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LA  GRÈCE. 


INTRODUCTION. 


^  \.  Le  génie  de  la  race  hellénique. 

Les  Grecs  sont  une  race  privilégiée  parmi  toutes  celles  qui  ont 
couvert  le  globe.  Déjà  dans  l'antiquité  ils  ont  été  glorifiés  par  leurs 
vainqueurs  :  le  plus  beau  génie  de  Rome  proclama  qu'ils  avaient 
civilisé  tous  les  peuples  en  leur  enseignant  la  douceur  et  Ibuma- 
nité  (i).  Au  sortir  du  moyen-âge,  les  débris  de  la  littérature 
grecque  apportés  en  Europe  par  les  descendants  dégénérés  des 
Hellènes,  ont  eu  la  puissance  de  donner  un  nouvel  élan  à  la  civi- 
lisation de  rOccident  :  c'était  comme  la  découverte  d'un  nouveau 
monde  intellectuel.  Ce  peuple  étonnant  remua  toutes  les  idées, 
lous  les  sentiments.  Ses  philosopbes  ont  uni  les  abstractions  de  la 
raison  spéculative  aux  travaux  pratiques  de  Tbomme  d'état;  l'un 
d'eux  donna  dans  le  monde  païen  le  sublime  spectacle  d'un  homme 
mourant  pour  une  idée,  martyr  de  l'humanilé.  Ses  poètes,  ses  ora- 
teurs, ses  historiens  se  sont  élevés  à  une  hauteur  qui  est  presque 
demeurée  inaccessible.  Cependant  la  race  qui  avait  enfanté  tant 
de  génies  gémissait  sous  le  joug  des  Barbares;  tout-à-coup  elle 
secoue  ses  chaînes,  et  un  cri  d'enthousiasme  s'échappe  de  l'Europe; 
les  noms  de  Léonidas,  de  Miltiade,  de  Thémistocle  transportent  les 
nations  et  entraînent  la  froide  diplomatie  des  rois.  Quel  est  donc 

(')  Ciccr.  ad  Quint.,  I,  1,  8,  p.  Flacco.  26,  Veirin.V,  l-il. 
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ce  peuple  élu  (i)?  cette  terre  promise  qui  a  arraché  au  poëte  de 
l'humanité  ce  vœu  mélancolique  : 

C'est  là,  c'est  là  que  je  voudrais  mourir  (2). 

Aristote,  comparant  entre  elles  les  diverses  nations,  dit  :  «  Les 
»  peuples  qui  hahitent  les  climats  froids  de  l'Europe,  sont  en  géné- 
»  rai  pleins  de  courage,  mais  ils  sont  inférieurs  en  intelligence  et 
»  en  industrie;  les  nations  de  l'Asie  ont  plus  d'intelligence,  d'apti- 
»  tude  pour  les  arts,  mais  ils  manquent  de  vertu  guerrière;  la  race 
»  grecque,  intermédiaire  entre  les  deux  premières,  réunit  leurs 
»  qualités,  elle  possède  à  la  fois  l'intelligence  et  le  courage  »  (3).  La 
race  hellénique  parait  en  effet  déployer  dans  la  vie  réelle  la  même 
universalité  que  dans  le  domaine  de  l'intelligence.  Les  innom- 
brahles  armées  du  Grand  Roi  vaincues  par  une  poignée  d'Hellènes, 
attestent  la  vertu  guerrière  de  la  nation  :  de  son  sein  est  sorti  le 
plus  grand  des  conquérants;  peuple  actif  et  entreprenant,  ils  se 
sont  en  même  temps  aventurés  sur  la  mer,  ils  ont  couvert  de  colo- 
nies les  côtes  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  ils  y  ont  répandu  cette  bril- 
lante culture  intellectuelle  qui  faisait  du  nom  d'Hellène  une  marque 
de  civilisation  plutôt  que  la  désignation  d'une  nationalité. 

Cependant  cette  universalité  est  plus  apparente  que  réelle.  Que 
l'on  compare  les  Grecs  aux  nations  conquérantes  de  l'Asie,  au 
peuple  roi,  qui  les  ont  précédés  ou  remplacés  sur  la  scène  du 
monde,  on  ne  verra  plus  en  eux  une  race  guerrière.  Les  Nomades 
manifestent  ouvertement  leurs  prétentions  à  l'empire  de  la  terre  ; 
Rome  sent  qu'elle  est  appelée  à  conquérir  et  à  dominer  les  peu- 

{')  Jakohs,  Erziehung  der  Hellenen  zur  Sittlicheit  (Verraischte  Schrif- 
ten,  t.  lll,  p.  7  :  «  Wie  die  Goetter,  nach  deni  Glauben  des  Alterthums , 
iiausder  Masse  der  Menschen  iiur  wenige  auswàhlen  ,die  sie  ihres  Unter- 
■jirichtes  wurdigen,  und  selbst  das  LeLeti  derjenigen  schmiicken,  die  sie 
jiwahrhaft  glucklich  macheii  vvoUen;  so  scheinen  sie  atich  ans  der  Menge 
5>  der  yôlker,  die  Hellenen  envahit  zu  hahen,  uni  sie  als  ihre  Begunsligte 
■>\der  Nachwelt  aufzustellen.  » 

(^)  Beranger.  Les  pliilosophes  partagent  les  sentiments  des  poètes. 
Hegel  dit  :  u  Wenn  es  erlaubt  wiire ,  eine  Sehnsucht  zu  haben,  so  wàre 
5)  es  nach  solchem  Lande.  »  (Vorlesungen  liber  die  Geschichte  der  Philoso- 
phie, t.  I,  p.  168,  2"=  édit.) 

{')^ristot.  Polit.  Vn,  6,  1. 
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pies.  Les  Grecs  n'ont  jamais  eu  la  pensée  dY'tendre  leur  domina- 
tion sur  le  monde;  leur  idéal  n'est  pas  la  monarchie  universelle, 
mais  la  cité  (i).  Les  Doriens  apparaissent  d'abord  comme  des 
conquérants  fougueux;  l'esprit  guerrier  s'incarne  pour  ainsi  dire 
dans  la  cite  de  Lycurgue  ;  mais  à  peine  la  race  hellénique  a-t-elle 
pris  possession  du  sol,  que  son  ardeur  envahissante  s'arrête;  la 
guerre,  dans  l'idéal  dorien,  n'est  pas  un  instrument  d'ambition, 
mais  un  noble  exercice  des  facultés  humaines  ;  Sparte  n'a  jamais 
prétendu  à  une  vaste  domination,  la  suprématie  dans  la  Pélopon- 
nèse lui  suffisait.  L'ambition  d'Athènes  était  plus  grande;  cepen- 
dant elle  ne  dépassait  pas  les  bornes  de  la  Grèce  ;  la  puissance  que 
le  plus  grand  de  ses  hommes  politiques  (2)  désirait  pour  sa  patrie, 
n'était  pas  un  de  ces  empires  monstrueux  tels  que  l'Asie  en  avait 
vus,  mais  une  hégémonie,  une  direction  des  intérêts  helléniques. 
La  Grèce  paraît  entrer  dans  une  voie  nouvelle  sous  la  domination 
macédonnienne  ;  Alexandre  l'entraine  à  la  conquête  de  l'Asie,  mais 
ce  n'est  pas  la  nation,  c'est  un  homme  qui  devient  conquérant. 

La  nature  semblait  avoir  destiné  la  Grèce  à  devenir  le  séjour 
d'une  population  commerçante.  Entourée  de  la  mer,  ce  lien  des 
nations,  les  coupures  de  son  sol  offraient  au  navigateur  des  abris 
nombreux  et  commodes;  elle  trouvait  dans  les  produits  variés  de 
son  territoire  fertile  des  moyens  d'échange  contre  les  richesses  de 
l'Orient;  ses  colonies  la  mettaient  en  rapport  avec  les  Barbares; 
ses  habitants  avaient  un  génie  actif,  et  l'amour  du  gain  qui  s'était 
développé  jusqu'à  devenir  un  vice,  devait  les  exciter  aux  lointaines 
entreprises.  Cependant  la  navigation  des  Grecs  ne  dépassa  guère 
le  bassm  de  la  Méditerranée  :  la  fondation  d'Alexandrie  ouvrit  une 
ère  nouvelle  pour  le  commerce,  mais  cette  révolution  n'appartient 
plus  à  la  Grèce  antique. 

Quel  est  donc  le  génie  propre  de  la  race  grecque?  Platon  l'a 
marqué  dans  sa  République,  c'est  «  un  esprit  curieux  et  avide  de 

(')  Titlmann  (Darstellung  der  griechisclien  Staatsverfassungen,  p.  749 
el  suiv.)  aUribue  ce  caractère  distinctif  de  la  race  hellénique  à  un  respect 
instinctif  pour  les  nationalités;  il  y  voit  la  réprobation  du  prétendu  droit 
de  conquête. 

(*)  Pcricres.  Voyez  infra  hy.  IV,  cb.  2,  §  2. 
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science  (i).  »  On  peut  comparer  les  Grecs  aux  peuples  théologi- 
ques (le  l'Inde,  de  l'Egypte  et  de  la  Judée  :  les  uns  et  les  autres 
sont  livrés  à  l'élaboration  d'une  doctrine,  avec  cette  différence  que 
dans  les  états  théocratiques  le  travail  de  la  pensée  est  l'attribnt 
exclusif  de  la  caste  des  prêtres,  et  se  manifeste  dans  un  dogme  que 
le  peuple  accepte  comme  une  révélation  divine;  tandis  que  chez 
les  Hellènes  le  mouvement  intellectuel  est  libre,  indépendant  de 
toute  direction  sacerdotale;  il  s'étend  à  la  nation  entière  et  prend 
mille  formes  diverses,  l'art,  la  poésie,  la  philosophie,  la  science. 
Seuls  de  tous  les  peuples,  les  Grecs  ont  voué  au  beau  un  véri- 
table culte  (2);  c'est  un  peuple  d'artistes  (3).  La  musique  prend 
l'importance  d'une  institution  politique;  les  poètes  initient  les 
Grecs  à  la  civilisation  (4).  Orphée,  exerçant  la  puissance  de  l'art 
jusque  sur  les  brutes  et  les  êtres  inanimés,  est  le  symbole  du  génie 
grec.  Les  poèmes  d'Homère  sont  les  livres  sacrés  de  la  Grèce,  ils 
sont  la  source  de  la  religion  et  de  la  science.  Les  législateurs  grecs 
sont  des  poètes  comme  Solon,  ou  ils  appellent  la  poésie  à  leur  aide 
comme  Lycurgue  (5).  Les  philosophes  ont  chez  les  Grecs  la  mis- 

(')  Plat.  De  Rep.  IV,  433  E,  tô  (ptXojiaeàç.  Comparez  Jakobs,  Erziebung 
der  Hellenen  zur  Siulichkeit  (Verinischte  Schriften,  t.  III,  p.  â  et  suiv.) 

(^)  Hérodote  raconte  que  les  habitants  d'Egeste,  en  Sicile,  rendirent  des 
honneurs  divins  à  Philippe  de  Crotone,  à  cause  de  sa  beauté  [Her.  V,  47). 
A  Aega,  en  Achaïe,  le  plus  beau  jeune  homme  était  nommé  prêtre  de  Ju- 
piter [Pausan.  VII,  24). 

(')«  Die  griechischeWelt  ist  dieWelt  der  Kunst...  der  hervorstechende 
)>Zug  des  griechischen  Lebens,  die  Schoenheit....  Man  kann  sagen,  dass 
«aile  anderen  Seiten  des  griechischen  Lebens  in  jene  Kunslform  aufgehen, 
«und  nicht  ueber  dieselbe  hinauskommen.  »  (Ga/is,  Das  Erbrecht,  t.  I, 
p.  283).  —  Un  écrivain  allemand,  helléniste  a  la  fois  et  littérateur  dis- 
tingué, a  développé  toutes  les  faces  de  ce  beau  sujet.  Jakobs,  Ueber  den 
Reichthum  der  Griechen  an  plastischen  Kunstwerken  (Vermischte  Schrif- 
ten, t.  III,  p.  417-462). 

(*)  Aristide  appelle  les  poètes  «  to'jç  xowoj;  tûv  'EÎ^Xôvwv  Tpoféa;  xal  Sioaj- 
v.ako\j^.  „  Orat.  XLV,  t.  II,  p.  18,  éd.  Jebb. 

{^)  Plutarch.  Lycurg.,  c.  4.  C'est  par  un  poëme  que  Solon  excita  les 
Athéniens  à  faire  la  guerre  a  Mégare;  il  se  servit  d'Epiménide,  poëte  et 
prophète,  pour  préparer  les  Athéniens  à  sa  législation.  Tyrtée,  tantôt  cal- 
mait les  esprits  par  ses  chants,  tantôt  relevait  le  courage  des  Spartiates  et 
les  conduisait  à  la  victoire  [Schoell,  Histoire  de  la  littérature  grecque,  t.  I, 
p.  238,  181,  190,  189). 
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sion  que  les  collèges  de  prêtres  remplissent  sur  les  bords  du  Gange 
et  du  Nil  ;  ils  élaborent  des  dogmes  nouveaux;  la  culture  hellé- 
nique en  s'étendant  sur  une  grande  partie  du  monde  ancien,  pré- 
pare le  sol  dans  lequel  le  christianisme  doit  germer. 

^  2.  La  Grèce  procède  de  l'Orient. 

Ainsi  la  Grèce  influe  sur  l'iiumanité  par  les  idées.  Cependant 
les  plus  vieilles  traditions  représentent  les  Grecs  comme  un  peuple 
à  peu  près  sauvage  (i).  Par  quel  heureux  concours  de  circon- 
stances la  race  hellénique  est-elle  sortie  d'un  état  dans  lequel 
d'autres  populations  s'abrutissent  et  s'éteignent?  Les  historiens 
anciens  disent  que  des  colons  partis  de  l'Egypte,  de  la  Phénicie 
et  de  la  Lydie,  communiquèrent  aux  Grecs  les  premiers  éléments 
de  l'agriculture,  de  la  religion  et  des  sciences.  Nous  avons  dit 
ailleurs  (2)  que  la  colonisation  égyptienne  et  phénicienne  a  été 
attaquée  par  des  savants  modernes.  Leurs  doutes  bien  qu'appuyés 
sur  une  science  profonde  et  ingénieuse,  ne  nous  ont  pas  paru  assez 
fondés  pour  nous  écarter  de  la  croyance  générale  de  l'antiquité. 
L'établissement  des  Lydiens  dans  le  Péloponnèse  a  ses  obscurités 
comme  toutes  les  antiques  migrations  (3);  un  célèbre  historien  (4) 
n'y  voit  qu'une  marque  de  la  parenté  des  populations  asiatiques  et 
grecques;  mais  puisque  l'Orient  est  le  berceau  de  la  civilisation, 
cette  parenté  n'est-clle  pas  un  témoignage  suffisant  de  l'influence 
de  l'Asie  sur  la  Grèce?  La  découverte  des  ruines  de  Ninive  pro- 

(')  Pausan.\m,  1,  S,  6;  II,  19,  S.  JpoUodor.  III,  8,  1.  Plin.  Hist. 
nat.,  VII,  37.  Thucyd.  I,  2  scqq.  Comparez  Plass,  Gescliiclite  Giiechen- 
lands,  t.  I,  p.  72-79.  Sclwemann,  Aniiqiiitates  juris  puLlici  Graecorum, 
III,  §1,  p.  53. 

(^)  Voyez  dans  le  tome  I  les  consiilérations  générales  sur  l'Orient,  et  les 
Livres  qui  traitent  de  l'Inde,  de  l'Egypte  et  des  Phéniciens.  —  Plass, 
Geschichte  Griechenlands  (t.  I,  2"  livre)  a  développé  toutes  les  raisons 
qui  reftdent  la  colonisation  probable,  mais  il  n'accorde  qu'une  importance 
secondaire  à  l'Egypte;  c'est  aux  Phéniciens  surtout  qu'il  rapporte  l'initia- 
tion des  Grecs  a  la  civilisation. 

(')  Raoul- Rackette,  Histoire  de  l'étaLlissement  des  colonies  grecques, 
t.  I,  p.  343-331. 

(*)  Niehuhr,  Kleiue  Schriften,  p.  370. 
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met  de  donner  une  éclatante  confirmation  à  la  croyance  qui  rat- 
tache la  Grèce  à  l'Asie;  les  monuments  nous  montrent  des  analo- 
gies remarquables  dans  l'art,  la  mythologie  des  Assyriens  et  des 
Hellènes  (i).  Il  y  a  au  fond  de  l'Orient  un  peuple  aussi  mystérieux 
que  les  Egyptiens;  des  lumières  inattendues  ont  fait  découvrir  dans 
la  langue  primitive  de  l'Inde  les  racines  du  langage  harmonieux 
des  Grecs;  la  communauté  d'origine  prouvée  par  la  ressemblance 
des  langues  atteste  un  fond  d'idées,  de  croyances  communes  (2). 
]\ous  croyons  donc  pouvoir  admettre  que  la  Grèce  pi'ocède  de 
l'Orient,  et  lui  doit  les  éléments  de  sa  religion,  de  sa  philosophie, 
de  ses  arts.  Mais  le  génie  hellénique  imprima  un  caractère  original 
à  tout  ce  qu'il  emprunta  de  l'étranger  (5).  Cette  puissance  d'assi- 
milation explique  et  concilie  les  opinions  contradictoires  émises 
sur  les  origines  grecques.  Hérodote  rapporte  à  l'Egypte  une 
grande  partie  des  croyances  de  la  Grèce  (4),  et  il  dit  d'un  autre 
côté  qu'Homère  et  Hésiode  ont  créé  les  divinités  grecques  (s).  La 
religion  de  la  Grèce  avait  en  effet  ses  racines  dans  les  dogmes  de 
l'Orient;  mais  l'esprit  hellénique,  que  le  père  de  l'histoire  sym- 
bolise dans  la  poésie,  refondit  les  fables  étrangères,  nationalisa  les 
importations,  modifia  les  doctrines;  du  fond  oriental  il  tira  un 
monde  entièrement  nouveau,  une  religion,  une  philosophie,  une 

(')  Layard  (Nineveti  and  ils  Remairis,  t.  II,  p.  29B  et  siiiv.)  signale  des 
ressemblances  dans  les  ornements  de  l'architecture.  Plusieurs  des  symboles 
les  plus  célèbres  de  la  mythologie  grecque  se  retrouvent  dans  les  ruines 
de  Ninive,  par  exemple,  le  Grvphon,  le  Pégase,  le  Trépied  (Ib..  p.  459, 
461  à  469).  Par  quelle  voie  l'Assyrie  a-t-elle  exercé  cette  influence  sur 
la  Gièce?  Layard  admet  que  l'antique  domination  des  Assyriens  s'éten- 
dait sur  toute  l'Asie  occidentale;  plus  tard  les  Perses,  vainqueurs  des 
Assyriens,  empruntèrent  aux  vaincus  leur  civilisation  et  la  répandirent 
sur  l'Asie  Mineure.  De  l'Asie,  les  croyances  religieuses,  les  arts  de  l'Orient 
se  piopagèrent  en  Grèce  (Nineveh,  II,  2i)7-291). 

(^)  Voyez  tom.  I,  le  Livre  qui  traite  l'Inde. 

(')  «1  Das  hellenische  Leben  bat  allerdings  jenen  lebendigen  Zusammcn- 
51  hang  und  jcne  stefe  Beziehung  auf  die  orientalische  Substanz,  dass  es 
«  bestandig  auf  dieselbe  zurlickzufiihren,  und  aus  ihr  zu  erleauteren,  aber 
»  es  liât  eben  so  sehr  ein  ganz  anderes  Wcseo  und  eine  fremde  Natur  ent- 
»  faltet.  i>  Gans,  Das  Erbrecht,  t.  I,  p.  282. 

[')  Herod.,ll,  SO,  43,  49,  SI,  S8. 

Y)  Herod.,  II,  53. 
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société  nouvelles  (i).  Ces  modificalions  consUtueul  un  des  grands 
progrès  accomplis  par  Tespèce  humaine.  Les  prêtres  de  TÉgypte 
disaient  à  Solon  que  les  Grecs  étaient  des  enfants;  les  enfants,  dans 
les  vues  de  la  Providence,  devaient  surpasser  leurs  pères;  c'est  aux 
travaux  de  la  race  hellénique  que  TOccident  doit  la  civilisation  su- 
périeure qui  le  distingue  du  monde  oriental. 

£  3   Progrès  de  la  Grèce  sur  VOrient.  Elle  brise  la  caste. 

Le  caractère  distinctif  de  TOrient,  au  point  de  vue  du  dévelop- 
pement de  rimmanité,  c'est  l'institution  des  castes.  Les  monarchies 
conquérantes  brisèrent  les  castes,  mais  au  profit  d'un  seul  ;  le  pou- 
voir du  despote  absorbe  en  lui  les  forces  sociales  ;  prêtres,  guer- 
riers, artisans,  agriculteurs  sont  confondus  dans  une  grande  masse, 
fous  sont  les  esclaves  du  Grand  Roi  ;  l'égalité  est  la  servitude, 
l'unité  le  despotisme.  Moïse  rejeta  les  castes,  mais  il  anéantit  Tin- 
dividualité  sous  la  toute-puissance  du  Dieu  unique  ;  l'égalité  exista 
dans  le  Mosaïsme,  mais  sans  la  liberté. 

Il  faut  quitter  l'Orient  pour  rencontrer  une  société  organisée 
d'après  un  nouveau  principe.  La  Grèce  réalise  la  liberté  et  l'éga- 
lité, au  moins  dans  la  cité;  il  n'y  a  plus  de  castes  de  naissance; 
le  sacerdoce,  la  guerre  sont  des  fonctions  ;  l'homme  libre  est  l'égal 
de  l'homme  libre  :  l'unité  fait  pour  la  première  fois  son  apparition 
dans  l'ordre  politique,  et  ce  n'est  plus  dans  la  personne  d'un  des- 
pote, ni  dans  la  toute-puissance  divine,  c'est  dans  le  corps  des 
citoyens  qui  constituent  l'État.  La  Grèce  est-elle  entrée  de  prime 
abord  dans  ce  nouvel  ordre  de  choses,  ou  est-elle  passée  par  un 
régime  analogue  à  celui  des  castes? 

L'opinion  que  les  Grecs  auraient  été  primitivement  organisés 
par  castes,  a  pour  elle  l'autorité  de  Platon  (2).  On  ne  peut  pas 

(')  Sur  les  modifications  que  l'esprit  grec  fit  subir  aux  conceptions  reli- 
gieuses de  l'Orient,  voy.  Benjamin  Constant,  De  la  Religion,  V,  S. 

(-)  Critias,  p.  112  B.  Cf.  Tun.,  p.  2i  A.  Ceux  des  écrivains  modernes 
qui  admettent  que  la  religion  grecque  a  ses  racines  en  Orient,  abondent 
dans  ces  idées  [Fr.  Schlegel,  Werke,  t.  Ill,  p.  20B-2lâ;  con)])arex  Benj. 
Cotistant,  De  lallehgion,  liv.V,  cli.  2;  Platner,  Beitrage  z,ur  Keiilniss  des 
altischen   Rechts,  p.   1-42);  mais  elles  ont  rencontre  de  nomlneux  ad- 
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établir  par  des  preuves  directes,  l'existenee  d'un  régime  théocra- 
tique  dans  des  temps  antérieurs  à  toute  histoire;  cependant  il  est 
resté  dans  la  société  grecque  des  traces  d'une  ancienne  organisa- 
tion par  castes.  Telle  est  cette  obscure  division  de  l'Attique  en 
quatre  tribus,  que  les  historiens  anciens  comparaient  déjà  aux 
castes  égyptiennes  (i);  certaines  familles  avaient  le  privilège  héré- 
ditaire d'exercer  les  fonctions  sacerdotales  (2);  d'autres  se  trans- 
mettaient des  connaissances  spéciales,  la  médecine,  la  poésie,  la 
sculpture  (3);  Aristote  attribue  à  Minos  une  division  en  classes 
qu'il  compare  à  celle  des  Égyptiens  (4). 

La  Grèce  est  sortie  de  l'Orient  :  asiatique  dans  son  origine, 
elle  a  dû  présenter  l'image  du  monde  oriental.  Cependant  dans 
les  temps  historiques  il  n'y  a  plus  de  castes  (s).  Ce  qui  carac- 

versaires  parmi  les  savants  qui  croieut  à  rautoclilonie  de  la  civilisation 
Lelléiiique  [Broiticer,  Etat  de  la  civilisation  moiale  et  religieuse  des  Grecs 
dans  les  siècles  liéroïqucs^  t.  I,  p.  26^5  et  suiv.;  Tilluiann,  Darstellung  der 
griecliiscli.  Slaalsverfass.,  p.  t51-86,  367-664;  Koutorga,  Essai  sur  l'or- 
ganisation de  la  tribu  dans  l'antiquité,  p.  80-109), 

(')  Les  Egyptiens  se  prévalaient  de  cette  division  pour  prétendre  que 
la  célèbre  cité  de  Minerve  descendait  d'une  colonie  égyptienne  [Diodor., 
I,  2B).  La  signification  des  quatre  tribus  est  un  des  points  les  plus  obscurs 
de  l'antiquité  grecque.  Les  historiens  anciens  étaient  déjà  en  désaccord  sur 
l'origine  des  noms  qui  les  désignaient  et  sur  le  sens  de  l'institution  [Herod., 
V,  66;  cf.  Eurip.,  Jon.  1K75  seqq.;  Plutarch.,  Solon,  SiS;  cf.  Strab., 
VllI,  p.  S8B,  éd.  Casaub.)  Les  savants  ont  vainement  essayé  de  concilier 
leurs  témoignages;  ils  ne  s'accordent  pas  davantage  entre  eux.  Les  uns 
voient  dans  les  tribus  attiqnes  un  vestige  de  l'inslilulion  des  castes  [Her- 
mann,  Giicch.  Staatsalterthum.,  t.  I,  §§  6.  9-4;  Plalner,  Beitraege,  p.  1- 
^0);  d'autres,  des  immigrations  successives  de  diverses  tiibns,  coexistant 
sur  le  même  territoire  sans  qu'il  y  eût  entre  elles  des  relations  de  caste;  > 
mais  ils  almettcnt  que  la  conquête  amena  la  domination  des  vainqueurs 
et  l'assujettissement  des  \a\nc\M  [Koulorga,  Essai  sur  la  tribu  attique,  p.  79 
et  suiv.;  ff^achsniuth,  Hellen.  Alterlhumskunde,  §  40,  t.  I,  p.  î}3S-â57; 
Grole,  History  of  Greece,  t.  III,  p.  b9  et  suiv.).  L'opinion  de  Hermann  a 
pour  elle  l'autorité  de  Platon  et  des  historiens  anciens. 

(  =  )  irachsmuth,  Hellenische  Alterthumskunde,  t.  II,  §  138,  p.  620- 
623,  donne  l'éuumération  de  ces  familles  sacerdotales. 

[^)  Hermann,  ^  6,  note  fi;  flJuller,  Die  Dorier.  t.  II,  p.  26;  Brouirer, 
Histoire  de  la  civilisation  morale  et  religieuse  des  Grecs,  t.  III,  p.  218- 
219. 

(*)  ^r/s^.,  Polit.  VII,  9,  1. 

(^)  Henj.  Constant,  De  la  Religion,  V,  1;  Schoemann,  Anliquilates  juifs 
pnl)lici  Graecoriuii,  III,  §  o,  p.  06  scq. 
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lérise  le  régime  théocratique,  c'est  l'existence  d'un  sacerdoce 
dominant  toutes  les  classes  de  la  société,  même  les  guerriers,  et 
constituant  à  lui  seul  l'État.  Le  polythéisme  grec  a  eu  ses  prêtres, 
comme  toute  religion  ;  mais  déjà  dans  les  siècles  héroïques  ils  ne 
forment  plus  une  caste,  pas  même  un  ordre  à  part  dans  la  société. 
Les  brahmanes  sont  les  intermédiaires  nécessaires  entre  la  Divi- 
nité et  les  hommes;  un  roi  ne  peut  s'acquitter  des  fonctions 
sacrées;  Dieu  seul  peut  créer  un  brahmane  (i).  Dans  l'Iliade, 
dans  l'Odyssée,  les  rois  ofl'rent  des  sacrifices  (2);  les  chefs  des 
guerriers  sont  en  même  temps  prêtres  et  devins;  l'ordre  civil 
absorbe  l'ordre  religieux.  Les  sacerdoces  héréditaires  sont  une 
rare  exception,  un  dernier  vestige  peut-être  d'un  régime  déchu; 
mais  ils  ne  conservent  rien  de  leur  puissance  primitive;  ils  sont 
subordonnés  à  l'Etat  (3). 

La  caste  a  disparu  pour  faire  pla(*e  à  la  cité.  Comment  cet  im- 
mense progrès  s'est-il  accompli?  Un  philosophe  français  (4)  dit 
(['de  le  régime  des  castes  ne  s'est  pas  maintenu  dans  le  monde 
occidental,  parce  que  le  sacerdoce  n'y  a  pas  été  constitué  à  l'état 
d'ordre  héréditaire.  Cette  explication  ne  fait  que  reculer  la  difli- 
culté;  pourquoi  la  Grèce,  émanée  de  l'Orient,  initiée  à  la  vie  intel- 
lectuelle par  des  colonies  sacerdotales,  n'a-t-elle  pas  eu  une  caste 
de  prêtres?  et  si  une  caste  pareille  a  existé  dans  le  principe,  pour- 
quoi s'est-elle  dissoute?  D'autres  écrivains  ont  attribué  à  des 
influences  locales,  accidentelles,  une  révolution  qui  a  ouvert  de 
nouvelles  destinées  au  genre  humain  (5).  Peut-être  serait-il  plus 
vrai  de  dire  que  les  castes  n'étaient  pas  en  harmonie  avec  le  génie 
de  la  race  hellénique.  L'Inde  est  tellement  imbue  de  l'esprit  d'iné- 

(')  Voyez  tome  I,  le  Livre  de  l'Inde. 

{')  Iliad.  II,  -iO')  seq.;  Odyss.  III,  -430  seq. 

(')  Le  plus  grand  nouibre  de  piètres  étaient  nommés,  comme  les  ma- 
gistrats, par  le  peuple,  ou  élus  au  sort;  leurs  fonctions  étaient  tempo- 
raires [Brouwer,  Hist.  de  la  civilis.,  t.  III,  p.  SlQ-'iSO),  et  elles  ne  les 
dispensaient  pas  de  remplir  leuis  devoirs  de  citoyen  [Plutarch.  Arist., 
c.  5);  leur  ministère  était  une  magistrature. 

(*)  P.  Leroux,  dans  l'Encyclopédie  Nouvelle,  au  mot  Castes^  t.  Kl, 
p.  310. 

C)  Hermann,  Griccb.  StaatjalhMlh.,  §  6. 
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galité  que  les  Parias  eiix-nièines  se  partagent  en  castes,  qui  se  ren- 
voient le  mépris  dont  elles  sont  couvertes  par  les  classes  privilé- 
giées. Les  Grecs  ont  à  un  haut  degré  le  sentiment  de  la  valeur 
personnelle;  ils  ne  rapportent  pas,  comme  les  Indiens,  l'origine 
des  diverses  classes  de  la  société  à  des  créations  différentes  et  su- 
bordonnées Tune  à  l'autre  ;  ils  se  glorilient  de  leur  autochtlionie, 
ils  sont  enfants  de  la  terre,  c'est  là  leur  titre  de  noblesse  et  tout 
homme  libre  y  a  part.  La  caste  est  dans  la  nature  de  l'Orient, 
l'égalité  est  dans  le  sang  des  peuples  occidentaux.  Notre  explica- 
tion n'est  en  définitive  que  la  constatation  d'un  fait  ;  mais  en  pous- 
sant à  bout  les  recherches  sur  les  origines  et  les  causes,  on  arrive 
toujours  à  des  mystères  :  «  Le  génie  d'un  peuple,  dit  Ballanche  (i), 
»  résulte  d'un  fait  primitif,  d'un  fait  mystérieux,  analogue  à  un 
»  fait  cosmogonique;  s'il  y  a  quelque  possibilité  de  le  signaler,  il 
»  y  a  impossibilité  absolue  de 'l'expliquer.  » 

^  4.  La  Grèce  ne  parvient  pas  à  réaliser  runité  dans  la  cité. 

L'abolition  des  castes  forme  le  progrès  le  plus  considérable 
que  le  genre  humain  ait  fait  dans  la  voie  de  l'unité.  La  caste  di- 
vise l'humanité  en  classes  fondamentalement  distinctes,  entre  les- 
quelles il  n'y  a  pas  d'union  possible.  Dans  la  croyance  des  Indiens 
un  roi  même  ne  peut  devenir  brahmane  que  par  l'intervention  du 
Créateur,  et  vraiment  il  a  fallu  l'action  divine  pour  faire  tomber 
cette  barrière.  Lorsque  les  hommes  cessent  de  se  considérer  comme 
des  êtres  inégaux  par  la  volonté  de  Dieu,  ils  n'ont  plus  qu'un  pas 
à  faire  pour  concevoir  l'égalité.  La  Grèce  et  Rome  ont  marché 
vers  ce  but,  mais  elles  ne  l'ont  pas  atteint.  La  Grèce  brise  la  caste, 
mais  elle  maintient  l'esclavage;  elle  organise  la  cité,  mais  la  divi- 
sion règne  dans  la  cité  et  entre  les  cités. 

L'esclavage  est  lié  intimement  à  l'organisation  sociale  de  la 
Grèce.  Le  citoyen  délibère  sur  les  affaires  publiques,  il  combat 
pour  sa  patrie;  quand  la  paix  lui  laisse  des  loisirs,  les  fêtes  reli- 
gieuses, les  jeux,  les  exercices  gymnastiques  réclament  sa  pré- 

(')  Palingcncsie,  Préface,  t.  III,  p.  16  et  siiiv.,  édit.  in-S". 
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sence.  Dans  sa  fierté  aristocratique,  riioninie  libre  se  croyait  une 
destination  plus  noble  que  celle  du  travail  manuel  :  des  esclaves 
remplissaient  les  fonctions  matérielles  de  la  vie.  Cette  organi- 
sation de  la  liberté  a  été  admirée  comme  un  idéal.  Au  milieu  du 
XVIIP  siècle,  le  philosopbe  de  la  démocratie,  examinant  les  con- 
ditions sous  lesquelles  la  liberté  peut  se  réaliser,  représente  la 
Grèce  libre  avec  des  esclaves  et  s'écrie  :  «  Quoi  !  la  liberté  ne  se 
»  maintient  qu'à  l'appui  de  la  servitude?  Peut-être  »  (i).  De  graves 
historiens  ont  parlé  comme  Rousseau  des  bienfaits  de  resclavage  : 
sans  la  servitude,  disent-ils,  les  Grecs  n'auraient  pas  développé 
leur  riche  civilisation,  nécessaire  aux  progrès  de  l'humanité  (2). 
Faut-il  s'étonner,  si  les  philosoi)hes  anciens  n'ont  pas  douté  de  la 
légitimité  de  l'esclavage?  A  entendre  le  grand  logicien  de  l'anti- 
quité soutenir  qu'il  y  a  des  hommes  libres  par  nature  et  d'autres 
qui  naissent  esclaves  (3),  on  se  croirait  encore  dans  l'Inde  brahma- 
nique; il  y  a  en  effet  dans  cette  conception  de  l'esclavage  quelque 
chose  qui  rappelle  la  division  originelle  des  hommes  en  castes  fata- 
lement séparées  par  la  naissance.  La  distinction  ne  se  bornait  pas 
à  l'homme  libre  et  à  l'esclave,  elle  embrassait  rhumanité  tout  en- 
tière, que  l'orgueil  hellénique  séparait  en  Grecs  et  Barbares,  les 
premiers  nés  libres,  les  seconds  nés  esclaves.  Cette  théorie  se  tra- 
duisait en  faits;  les  esclaves  se  recrutaient  parmi  les  Barbares,  et 
comme  tels  ils  ne  pouvaient  jamais  devenir  les  égaux  des  hommes 
libres;  il  y  avait  en  eux  une  tache  de  naissance  que  l'affranchisse- 
ment diminuait,  mais  n'effaçait  pas  :  les  Barbares  ne  pouvaient 
pas  devenir  Hellènes  (4).  Cependant  l'affranchissement  était  une 
voie  ouverte  par  la  Providence  pour  sortir  d'une  organisation  so- 
ciale qui  violait  la  nature  humaine  dans  son  essence.  La  possibi- 
lité de  l'affranchissement  distingue  profondément  l'esclavage  des 

{*)  Rousseau,  Contrat  social,  III,  16.  Cette  opinion  était  partagée  par 
une  classe  de  politiques  qui  revendiquaient  avec  le  plus  de  zèle  la  liberté 
civile  pour  les  hommes  libres.  Hume  a  réfute  cette  singulière  théorie  [Dis- 
cours politiques,  X,  t.  2,  p.  50  et  suiv.) 

(*)  Heeren,  Ideea  liber  die  Polilik.  Griechen,  p.  234. 

(»)V.  infra  liv.VII,  ch.  2,  §7. 

{*)  Petit,  Leg.  Attic,  II,  S,  8. 
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castes  :  le  législateur  indien  déclare  que  le  Çùdra  ne  peut  être 
afïranchi,  parce  que  riionime  ne  peut  changer  l'œuvre  de  Dieu. 
Les  lois  grecques  admettent  que  Tesclavage  peut  cesser;  il  n'y  a 
donc  plus  d'inégalité  originelle,  divine;  l'esclave  est  un  homme; 
l'égalité  est  dès  lors  reconnue  en  principe. 

L'esclavage  est  un  grand  obstacle  à  la  conception  et  à  la  réalisa- 
tion de  l'unité;  non-seulement  il  viole  l'égalité  naturelle  des  hom- 
mes, mais,  réagissant  sur  les  maîtres,  il  les  frappe  pour  ainsi  dire 
d'aveuglement  et  d'impuissance  et  ne  leur  permet  pas  d'organiser 
l'unité  entre  eux.  L'inégalité  que  l'aristocratie  des  hommes  libres 
faisait  peser  sur  la  grande  majorité  de  l'espèce  humaine,  reparait 
dans  les  rapports  que  les  individus  et  les  états  ont  entre  eux.  La 
Grèce  ne  présente  encore  que  les  premiers  éléments  de  l'associa- 
tion; elle  n'a  pas  conçu  d'unité  plus  large  que  la  réunion  des 
familles  en  cités.  La  cité  forme  la  différence  la  plus  saillante  entre 
l'Orient  et  l'Occident.  Les  rois  des  rois  prétendent  à  la  monarchie 
universelle.  La  Grèce  ne  forme  pas  même  un  élat  unique,  ou 
plutôt  il  n'a  jamais  existé  de  Grèce;  il  y  a  eu  des  républiques 
grecques,  mais  chacune  d'elles  était  concentrée  dans  une  cité.  H  y 
a  dans  le  génie  hellénique  une  tendance  à  une  séparation  sans 
limites;  les  plus  petites  communautés  veulent  être  indépendantes; 
l'association  s'élève  à  peine  au-dessus  de  la  famille.  Les  Pelages 
tiennent  encore  à  l'Orient  par  leur  origine;  l'art  célèbre  qui  les 
distingue  ressemble  à  l'art  oriental  par  ses  constructions  gigantes- 
ques; mais  tandis  que  l'Orient  élève  des  temples,  les  Pelages  bâtis- 
sent des  cités.  Ce  fait  de  la  réunion  et  de  la  vie  commune  des 
hommes  dans  des  enceintes  murées  réalise  tout  ce  que  la  Grèce  a 
conçu  de  plus  élevé  sur  l'organisation  de  l'état.  La  cité  pélasgique 
se  retrouve  dans  la  République  de  Platon.  Le  philosophe  législa- 
teur prescrit  des  limites  étroites  à  sa  cité  (i),  parce  que  l'unité  ne 
peut  être  réalisée  que  dans  une  petite  association;  le  territoire  ne 
doit  donc  s'étendre  qu'autant  qu'il  le  pourra  sans  cesser  d'être 
un  (2).  Cet  esprit  de  localisation  resta  empreint  dans  la  langue;  le 

(')  Platon  ne  veut  pas  que  les  citoyens,  propiiélaires  et  guerriers,  dé- 
passent le  noml)re  de  504U  [Legg.  V,  787  E). 

(-)  Plat,  de  Rep.,  IV,  p.  423  B,  Cj  cf.  Arktot.  Poht.,  V,  9,  2.  VII, 
4,  \i. 
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.même  mot  désigne  la  Cité  et  TÉtat  (i);  le  terme  qui  exprime 
aujourd'hui  la  science  la  plus  vaste,  la  politique  qui  dirige  les  des- 
tinées du  monde  entier,  a  sa  racine  dans  la  direction  des  intérêts 
d'une  ville.  Les  Grecs  sentaient  le  besoin  de  l'unité;  mais  ils  ne 
concevaient  pas  encore  la  possibilité  d'organiser  de  vastes  terri- 
toires, des  populations  considérables  d'après  les  lois  du  nombre 
et  de  l'harmonie.  Ils  se  retranchèrent  dans  l'enceinte  d'une  ville 
et  cherchèrent  à  y  construire  un  état  qui  répondît  à  leur  idéal. 

Mais  cet  idéal  de  la  cité  ne  fut  pas  réalisé.  Au  lieu  de  l'unité 
rêvée  par  le  grand  philosophe,  il  y  eut  division  au  sein  de  chaque 
république;  au  lieu  de  l'harmonie  il  y  eut  lutte  sanglante.  La 
population  de  la  Grèce  appartient  à  une  seule  race;  mais  des  inva- 
sions successives  réduisirent  les  habitants  primitifs  à  un  état  d'as- 
sujettissement qui  plaçait  partout  les  membres  d'une  même  cité 
dans  des  rapports  hostiles.  La  conquête  est  une  des  causes  qui 
produisirent  les  castes  en  Orient;  en  Grèce,  la  communauté  d'ori- 
gine qui  unissait  les  conquérants  et  les  populations  conquises  était 
un  obstacle  à  une  séparation  aussi  profonde.  L'aristocratie  des 
vainqueurs  dégénéra  rapidement  en  aristocratie  d'argent.  Il  y  a 
un  progrès  incontestable  dans  ce  changement;  sans  doute  l'âge 
héroïque  a  plus  de  charme,  mais  quand  les  héros  sont  devenus 
une  oligarchie  oppressive,  il  est  heureux  pour  l'humanité  que 
leurs  rangs  s'ouvrent  à  l'élément  démocratique,  dùt-il  n'y  pénétrer 
qu'à  titre  de  richesse.  La  barrière  est  brisée,  la  voie  de  la  fortune 
est  ouverte  à  toute  activité,  le  peuple  a  des  armes  pour  lutter  con- 
tre ses  maîtres,  et  la  victoire  définitive  n'est  pas  douteuse.  Cepen- 
dant le  combat  est  rude.  Dans  les  cités  antiques,  l'industrie  était 
le  partage  de  l'esclave;  le  pauvre  n'avait  pour  arriver  à  la  fortune 
que  les  chances  incertaines  du  commerce  ou  les  moyens  violents 
de  la  spoliation.  Le  droit  du  plus  fort  qui  régnait  dans  les  mœurs 
poussait  à  la  violence;  les  classes  inférieures  ne  songeaient  qu'à  la 
force  pour  prendre  la  place  des  classes  riches.  Tel  est  le  tableau 
des  cités  grecques  :  la  victoire  alternative  des  riches  et  des  pauvres 
est  toute  leur  histoire.  Qu'est  devenue  cette  cité  idéale  qui  devait 

(')  nô)av  V.  infra  Livre  II,  cli.  1. 
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être  essentiellement  une?  Platon  avoue  que  «  chacun  des  états 
»  grecs  n'est  pas  un,  mais  plusieurs;  il  en  renferme  toujours  pour 
»  le  moins  deux,  l'un  composé  de  riches,  l'autre  de  pauvres  »  (i). 

§  3.  //  n'y  a  pas  d'imité  entre  les  cités. 

Le  génie  grec,  incapable  d'organiser  l'unité  dans  l'intérieur  de 
la  cité,  n'a  pas  eu  la  puissance  de  la  réaliser  ni  même  de  la  conce- 
voir entre  les  républiques  qui  se  partagaient  la  Grèce.  Tous  les 
habitants  de  la  Grèce  appartenaient  à  une  seule  race;  ils  parlaient 
une  même  langue,  ils  adoraient  les  mêmes  divinités;  c'étaient  des 
éléments  d'union,  mais  le  génie  individualiste  de  la  nation  l'em- 
porta. 

La  parenté  des  populations  grecques  est  aujourd'hui  un  fait 
acquis  à  la  science  (2).  On  considérait  autrefois  les  Pelages  et  les 
Hellènes  comme  deux  races  différentes;  cette  erreur  remonte  au 
père  de  l'histoire  (3),  preuve  suffisante  que  le  souvenir  de  leur 
origine  commune  s'était  dès  lors  perdu  chez  les  Pelages  et  les 
Hellènes.  L'opposition  n'existait  pas  seulement  entre  les  habitants 
actuels  et  les  populations  primitives;  d'une  cité  à  l'autre  les  Grecs 
^e  traitaient  d'étrangers  :  avant  que  les  guerres  médiques  les  eus- 
sent forcément  ralliés  autour  de  Sparte  et  d'Athènes  pour  défendre 
la  liberté  commune,  ils  ne  portaient  pas  même  un  nom  générique 
qui  les  distinguât  des  Barbares.  Les  habitants  de  la  Grèce  n'avaient 
donc  pas  conscience  des  liens  du  sang  qui  les  unissaient.  La  langue 
est  l'expression  la  plus  évidente  de  l'unité  d'origine;  mais  les  dia- 
lectes de  la  langue  grecque  servirent  à  perpétuer  la  division  qui 
existait  entre  les  diverses  tribus.  Un  ardent  apologète  du  christia- 
nisme naissant,  pressentant  en  quelque  sorte  le  schisme  que  la 
Grèce  introduisit  dans  la  religion  universelle,  reproche  aux  Grecs 

(')  Plat.  De  Rep.,  IV,  p.  422  E,  éxâaTy)  yip  aÙTWV  TîoXsiî  elal  T:â|j.7roXXai , 
àXX' où  TcoXt?  ...  Sûo  jièvyàp,  xoév  ôxtoûv  "(i  ,  TîoXcfiîa  oKkriKaiK;,  ri  [lèv  TOvr^tiov,  i^ 
Sa  TrXo'jaîoiV, 

(')  Hermann,  Griecliische  Slaalsalterth.,  §8;  fFachsmuth,  Helleuische 
Alteithumskunde,  §§  9,  10,  t.  I,  p.  S3,  57  et  suiv.;  Dorfmûller,  De 
Gracciae  primordiis,  p.  4-36. 

(»)  Herod.  l,  S8;  H,  62. 


INTUODLCTIO.X.  15 

Icui'  esprit  de  division  qui  se  manifeste  jusque  dans  la  variété  de 
leurs  dialectes  (i).  Le  reproche  paraît  puéril,  mais  il  a  un  fond  de 
gravité  incontestable.  Dans  aucun  pays  de  l'Europe  la  langue  par- 
lée n'est  encore  parvenue  à  une  unité  complète,  mais  les  variétés 
qui  s'y  manifestent  ne  dépassent  pas  le  langage  populaire;  la  Grèce 
seule  a  une  littérature  également  parfaite  dans  trois  ou  quatre 
dialectes  divers.  N'est-ce  pas  une  image  du  génie  grec,  riche  d'une 
variété  infinie,  mais  incapable  de  s'élever  à  l'unité? 

La  division  était  bien  plus  profonde  dans  l'ordre  politique.  Les 
traditions  sur  les  Pelages  nous  montrent  cette  population  primitive 
de  la  Grèce  divisée  déjà  en  un  grand  nombre  de  petites  tribus, 
sans  cohésion,  sans  lien  (2).  L'invasion  dorienne  apporta  un  nou- 
vel élément  de  séparation  ;  les  Dorions  et  les  Ioniens,  quoique 
ayant  la  même  origine,  différaient  sous  tant  de  rapports,  qu'ils 
semblaient  appartenir  à  des  races  diverses.  De  tout  lenq)s  ils 
furent  ennemis  (3).  Cette  hostilité  avait  sa  source  dans  les  idées 
politiques  des  deux  peuples.  Les  Dorions  avaient  le  génie  aristo- 
cratique; les  Ioniens  ne  voyaient  de  liberté  et  de  bonheur  que  dans 
la  démocratie  :  or,  entre  l'aristocratie  et  la  démocratie  il  n'y  avait 
pas  de  paix  possible. 

La  religion  aurait  pu  faire  des  Grecs  un  seul  peuple,  malgré  la 
diversité  des  intérêts  politiques.  L'Inde,  la  Judée  étaient  égale- 
ment divisées  en  tribus  indépendantes  ou  hostiles  ;  cependant  la 
religion  unissait  tous  les  sectateurs  de  Bràhma;  la  nationalité  des 
Hébreux  était  fondée  sur  la  culte  de  Jéhova.  Chez  les  Grecs,  la 
religion  ne  pouvait  pas  avoir  la  puissance  qu'elle  a  dans  les  socié- 
tés théocratiques.  Il  y  avait  dans  l'essence  même  de  la  religion 
grecque  un  principe  fondamentalement  contraire  à  la  notion  de 
l'unité,  la  pluralité  des  dieux  :  en  vain  le  polythéisme  se  donna  un 

(')  Tatian,  Orat.  contra  Graec,  c.  1,  [xôvotî  û[iîv  àTropÉ^/ixe ,  \i.-tflï  h  raT? 
ô|j.(Xiaiç  ô|j.o(puv£w.  Un  écrivain  allemand  que  nous  aimons"  à  citer,  F.  Ja- 
kobs  (Ueber  einen  Vorzuij  der  griecliischen  Spache  in  dem  Gebrauche  ihrer 
Mundarten.  Vennisclite  Scliriftcn,  t.  III,  p.  377-402),  a  envisagé  la  va- 
riété des  dialectes  sous  le  point  de  vue  littéraire;  il  fait  ressortir  l'harmonie 
qui  est  cacliée  sous  cette  brillante  variété. 

(■)  //ennann,  §  6. 

(')  Thucyd.  VI,  82,  o'^  '  Iwvsç  àei  itOTe  7co>itp.iot  roTî  Awpwûutv  îïaw. 
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clicf;  Jupiter  était  si  loin  d'être  le  Dieu  tout  puissant,  qu'il  recon- 
naissait au-dessus  de  lui  une  force  inconnue,  la  fatalité.  Cepen- 
dant la  religion  est  de  son  essence  un  lien  entre  les  hommes  ;  elle 
relie  les  individus,  les  familles,  les  tribus,  en  attendant  qu'elle 
associe  les  nations.  La  religion  a  aussi  été  pour  les  Grecs  un  germe 
d'unité,  par  elle-même  et  par  les  institutions  sociales  qui  s'y  rat- 
tachent. Les  oracles  furent  un  centre  religieux  pour  la  Grèce  (i), 
et  même  un  lien  entre  les  Grecs  et  les  Barbares.  Le  dieu  de  Del- 
phes ne  fut  pas  sans  influence  sur  l'unité  politique  de  la  Grèce  ; 
c'est  sous  son  inspiration  que  de  nombreux  essaims  de  colons  por- 
tèrent la  gloire  du  nom  hellénique  sur  toute  la  terre  :  un  culte 
commun  les  rattachait  à  la  mère  patrie.  C'est  aussi  sous  les  auspi- 
ces de  la  religion  que  se  célébraient  les  jeux  publics  dans  lescjuels 
les  Grecs  eux-mêmes  voyaient  déjà  un  lien  de  leur  nationalité.  Le 
conseil  amphictyonique  était  également  une  institution  religieuse. 
Si  les  éléments  d'unité  qui  existaient  dans  la  société  grecque 
s'étaient  développés,  la  Grèce  aurait  pu  devenir  une  fédération 
puissante;  mais  la  tendance  à  la  séparation  l'emporta.  A  peine  dos 
dangers  communs  parvini'ent-ils  à  associer  temporairement  les  di- 
verses républiques  contre  l'étranger.  Les  Grecs  sortis  victorieux  de 
leur  lutte  contre  les  Perses  eurent  conscience  de  leur  supériorité; 
ce  sentiment  fut  pour  ainsi  dire  le  fond  de  la  nationalité  hellénique. 
Les  Grecs  ne  se  sentaient  une  nation  que  par  leur  haine  et  leur 
mépris  pour  les  Barbares.  Mais  les  guerres  médiques  ne  créèrent 
pas  une  véritable  unité.  La  lutte  contre  un  ennemi  redoutable  força 
les  Grecs  à  se  donner  des  chefs  ;  ils  reconnurent  l'hégémonie  (2) 
des  Lacédémoniens.  La  politique  de  Sparte  se  montra  dès  lors  ce 


(')  Platon  est  l'organe  de  la  conscience  générale  quand  il  déclare  que 
sa  cité  consultera  l'oracle  de  Delphes  sur  les  lois  et  les  cérémonies  Hu 
culte  {Legg. Yl,  7.'59  C),  sur  la  nature  des  sacrifices  et  sur  les  divinités 
auxquelles  il  sera  le  plus  avantageux  de  sacrifier  {Legg.  Vltl  in).  C'est 
encore  à  Apollon  Delphien  que  l'auteur  de  la  RépuLlique  réserve  les  lois 
concernant  la  construction  des  temples,  les  funérailles  et  les  cérémonies 
qui  servent  à  apaiser  les  mânes  des  morts  [liep.  IV,  427  B). 

(')  Le  mot  hégéinonie  exprime  un  commandement;  l'étendue  de  cette 
domination  varia  d'après  les  circonstances  [Blanso,  Sparta,  t.  Ill,  Bey- 
lage  13,  Uebcr  BcgriiF  und  Umfang  der  gricchischen  Hégémonie). 


INTRODUCTION.  Î7 

qu'elle  a  toujours  été,  étroite  et  incapable.  Une  noble  ambition 
poussa  les  Atliéniens  à  s'emparer  du  commandement  qui  écliappait 
aux  mains  impuissantes  à  la  fois  et  tyranniques  des  Spartiates.  Ils 
firent  trembler  le  Grand  Pioi  sur  son  trône.  Le  rôle  d'Atliènes  est 
moins  glorieux  dans  ses  relations  avec  ses  alliés.  On  peut  lui  re- 
procher de  n'avoir  pas  organisé  la  Grèce  sur  les  bases  d'une  confé- 
dération qui  aurait  concentré  les  forces  nationales,  tout  en  laissant 
aux  cités  une  indépendance  suffisante  dans  la  sphère  de  leurs  inté- 
rêts particuliers.  Mais  le  reproche  s'adresserait  avec  plus  de  jus- 
tice à  l'antiquité  tout  entière  (i).  Les  cités  qui  s'élevaient  par  leur 
puissance  au-dessus  de  leurs  rivales  ne  songeaient  pas  à  fonder 
l'unité  sur  l'association  ;  elles  n'avaient  qu'une  ambition,  celle  de 
dominer;  Carthage  assujettit  les  colonies  phéniciennes,  ses  sœurs; 
Rome  n'eut  jamais  l'idée  de  constituer  une  Italie  indépendante  et 
forte.  Mais  le  peuple  roi  avait  au  moins  le  génie  de  la  domination  ; 
sans  ouvrir  la  cité  à  ses  alliés,  il  leur  accorda  des  droits  plus  ou 
moins  étendus;  c'était  un  commencement  d'association  qui  finit  par 
une  union  complète  des  vainqueurs  et  des  vaincus.  La  Grèce  man- 
quait de  ce  génie  du  conquérant.  Athènes  excerça  sur  ses  alliés  le 
droit  du  plus  fort.  Sparte  appela  les  Grecs  à  la  liberté.  La  liberté 
ne  fut  pas  le  prix  du  combat;  Sparte  sacrifia  la  gloire  et  l'indé- 
pendance de  la  Grèce  à  son  ambition  égoïste.  Sa  chute  fut  juste 
comme  la  justice  divine.  Deux  héros  brisèrent  pour  toujours  la 
puissance  lacédémonienne  et  donnèrent  à  leur  patrie  une  supré- 
matie temporaire;  mais  Thèbes  fut  tout  aussi  oppressive  que 
Sparte  et  Athènes,  et  elle  abaissa  la  Grèce  devant  le  Grand  Roi. 

Athènes,  Sparte  et  Thèbes  avaient  essayé  successivement  de 
fonder  l'unité  de  la  Grèce  à  leur  profit;  la  tentative  échoua.  La 
Grèce  était  incapable  de  se  donner  une  organisation  assez  forte 
pour  maintenir  sa  liberté  et  son  indépendance.  Elle  attendait'un 
maître;  ce  fut  un  bonheur  pour  elle  et  pour  l'humanité  qu'elle  le 

(')  On  peut  ajouter  avec  Grote  (Hisfory  of  Greece,  t.VI,  p.  S),  que  toute 
tentative  de  confédération  aurait  probablement  échoué  contre  l'esprit  de 
division  et  d'isolement  des  Grecs  :  «  So  povverful  was  the  force  of  geo- 
«  graphical  dissémination,  tbe  tendency  to  isolated  civil  life,  and  the 
5)  répugnance  to  any  permanent  extramural  obligations,  in  every  Grecian 
»  communily.  n  Comparez  ibîd.,  t.VI,  p.  44. 

II.  2 
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trouva  dans  un  dé  ses  enfants.  Mais  la  suprématie  macédonienne 
était  infectée  du  même  vice  que  les  hégémonies;  c'était  une  loi  im- 
posée par  le  vainqueur,  et  non  une  libre  association  des  forces 
helléniques.  Les  Achéens  essayèrent  mais  en  vain  une  forme  de 
gouvernement  qui  pouvait  concilier  l'indépendance  si  chère  aux 
républiques  grecques  avec  la  force  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de 
grande  nation.  Rome  mit  fin  aux  agitations  qui  continuaient  à 
troubler  la  Grèce  et  à  ruiner  ce  qui  lui  restait  de  vie.  Cette  unité 
que  la  Grèce  avait  été  incapable  de  fonder  dans  l'intérieur  de  ses 
cités  et  entre  elles,  le  peuple  roi  sut  l'imposer  au  monde. 

^  6.  Pourquoi  la  Grèce  ne  forma  pas  une  nation.  Sa  mission. 

Aristote  dit  que  si  les  Grecs  étaient  unis  en  un  seul  état,  ils 
pourraient  conquérir  l'univers  (i).  Mais  telle  n'était  pas  leur  mis- 
sion. La  Providence  les  avait  doués  d'un  génie  qui  s'opposait  à 
toute  concentration.  De  Maistre  remarque  avec  raison  qu'un  carac- 
tère particulier  de  la  Grèce  et  qui  la  distingue  de  toutes  les  nations 
du  monde,  c'est  l'inaptitude  à  toute  association  politique  ou  morale  ; 
«  elle  est  née  divisée  »  (2).  «  Les  Grecs,  ajoute  le  célèbre  écrivain, 
»  brillèrent  sous  cette  forme  parce  qu'elle  leur  était  naturelle  et  que 
»  jamais  les  nations  ne  se  rendent  célèbres  que  sous  la  forme  de 
»  gouvernement  qui  leur  est  propre  »  (3).  Il  y  a  une  profonde  vérité 
dans  ces  paroles.  Les  Grecs  étaient  appelés  à  agir  sur  le  monde  par 
la  philosophie,  la  littérature,  les  arts,  et  non  par  les  armes;  pour 
remplir  cette  mission,  il  leur  fallait  une  organisation  qui  laissât 
la  plus  grande  liberté  au  développement  de  toutes  les  facultés  hu- 
maines. Telle  est  la  raison  providentielle  de  cette  variété  infinie 
de  territoires,  de  dialectes,  de  formes  politiques,  de  cultes  qui 
distingue  la  Grèce.  Les  Grecs  n'ont  jamais  formé  un  peuple,  un 
état;  mais  si  l'unité  politique  leur  a  manqué,  ils  ont  eu  l'unité  in- 
tellectuelle qui  constitue  la  civilisation  d'un  peuple.  La  Grèce  est  la 
terre  privilégiée  de  l'intelligence;  c'est  par  la  culture  intellectuelle 

{')  Jrist.  Polit.  VII,  6,  1. 

P)  De  Maistre,  Du  Pape,  liv.  IV,  cli.  11. 

Y)  IL.  liv.  IV,  ch.  9. 
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qu'elle  est  une  nation.  Le  Grec  ne  se  distinguait  pas  de  l'étranger 
comme  Grec;  Hellène  est  synonyme  d'homme  civilisé  (i),  et  comme 
tel  il  s'oppose  avec  orgueil  aux  Barbares  qui  ne  parlent  pas  sa 
langue  harmonieuse,  qui  ne  participent  pas  aux  bienfaits  de  sa 
civilisation.  Mais  dans  les  desseins  de  Dieu,  ce  brillant  épanouis- 
sement de  l'esprit  humain  ne  devait  pas  rester  concentré  dans  les 
limites  étroites  de  la  Grèce.  Les  races  douées  de  facultés  supé- 
rieures, comme  les  grands  génies,  ne  sont  placés  au-dessus  des 
autres  peuples  et  des  autres  hommes  que  parce  qu'ils  ont  de  plus 
grands  devoirs  à  remplir.  La  civilisation  hellénique,  destinée  à 
être  le  domaine  commun  de  l'humanité,  devait  être  répandue  sur 
le  monde  ancien  et  devenir  l'un  des  éléments  de  la  régénération 
morale  accomplie  par  le  christianisme. 

La  guerre  fut  l'instrument  le  plus  puissant  de  cette  propagande. 
Le  grand  conquérant  du  XLX"  siècle  a  pris  en  pitié  les  luttes  des 
populations  grecques  (2);  il  ne  comprenait  pas  l'intérêt  qui  s'atta- 
chait aux  hostilités  de  républiques  dont  plusieurs  n'étaient  pas 
plus  grandes  que  S'-Marin.  La  petitesse  des  moyens  a  fait  mécon- 
naître à  Napoléon  la  grandeur  des  résultats.  L'Asie  rassemble 
toutes  ses  forces  pour  écraser  le  monde  européen  qui  ne  fait  que 
de  naître;  la  victoire  dans  les  desseins  de  la  Providence  ne  pouvait 
être  douteuse,  la  gloire  des  Grecs  est  d'avoir  été  élus  pour  les  exé- 
cuter. De  plus  sanglantes  batailles  ont  été  livrées  que  celles  de 
Marathon,  de  Salainine  et  de  Platée;  znais  il  n'y  en  a  pas  de  plus 
importantes  pour  l'avenir  du  monde;  elles  ont  refoulé  en  Asie  le 
despotisme  oriental,  elles  ont  assuré  à  l'Occident  l'indépendance 
nécessaire  à  l'accomplissement  de  sa  destinée.  La  Grèce  met  sa 

(']  ToffoÛTOv  ô'àTcoXiXoiTïcV  71  Tzà'kiz  'rj[i.â>v  Ttcpl  xb  tppovcTv  xal  X^yciv  toùç  «XXouî 
àvôpwTtouî  ,  ws9'  ol  Taûr/)?  [AaS/i-cal  xiôv  aXXoiv  Stoaaxaîvoi  yeyôvaat,  xal  tô  tÛv  'E)*);-»^- 
vwv  ovo[xa  TTcTtot/ixï  ir/ixéxi  xoû  ycvou; ,  ak\x  xr,;  Siavoiaç  ooxîIv  eivai ,  xal  [j.àX};Ov 
''E>vX/ivaç  xaXîlîOat  to'jî  t-/ï<;  itaws'jsEo);  tt^;  /  ijLetépaç  y^-to'jç  xrj^?  xotvr,;  (p'jaïoj;  ;ji£xé- 
yovxaî.  /sacral.  Panegyr.,  n°  50.  Grole,  le  savant  historien  de  la  Gièce 
(Histoiy  of  Greece,  t.  IV,  p.  Iâ3  et  suiv.),  a  relevé  ce  fait  remarquahle 
d'une  nationalité  reposant  exslusiveraent  sur  des  liens  intellectuels,  sans 
union  politique. 

(*)  i(  Qu'est-ce  que  celte  lutte  querelleuse  de  deux  ou  trois  petites  dé- 
«  mocraties,  de  deux  ou  trois  misérables  cités?  Les  Romains  ont  conquis 
■n  le  monde  et  l'ont  changé.  »  Paroles  de  Napoléon  à  Wieland. 
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liberté  à  profit  pour  développer  les  riches  facultés  qu'elle  a  reçues 
de  la  nature.  Alors  commence  la  réaction  de  TEuropë  contre  l'Asie  : 
il  ne  suffît  pas  à  la  Grèce  d'être  libre,  elle  veut  répandre  au-dehors 
la  vie  qui  déborde  dans  son  sein  (i);  elle  doit  rendre  à  FOrient  le 
bienfait  de  la  civilisation  à  laquelle  elle  a  été  initiée  par  l'Orient. 
Athènes  ouvre  cette  lutte  glorieuse  qui  est  continuée  avec  éclat  par 
Alexandre.  Quelque  hautes  que  fussent  les  pensées  du  héros  grec, 
il  ne  pouvait  pas  pressentir  la  grandeur  de  sa  vocation.  L'extension 
de  la  civilisation  hellénique  était  un  moyen  que  la  Providence  em- 
ployait pour  préparer  les  nations  barbares  au  bienfait  de  la  foi 
chrétienne.  Telle  était  la  mission  qu'Alexandre  accomplissait  à 
son  insu,  telle  était  la  mission  de  la  Grèce. 

§  7.  Pourquoi  la  Grèce  fait  place  à  Rome. 

La  Grèce  ne  remplit  directement  qu'une  partie  de  cette  glorieuse 
tâche.  En  Asie  elle  pénétra  jusqu'à  l'Inde;  elle  eut  peu  d'influence 
sur  l'Orient  théocratique;  mais  sa  civilisation  jeta  de  profondes 
racines  dans  l'Asie  occidentale.  Une  grande  partie  de  l'Asie  devint 
grecque,  par  suite  de  la  conquête  macédonienne;  la  langue  des 
vainqueurs  se  maintint  même  dans  les  pays  où  la  domination  des 
successeurs  d'Alexandre  fut  remplacée  par  des  dynasties  indigè- 
nes. Les  Parthes  subirent  l'influence  du  génie  hellénique  (2).  Les 
adorateurs  de  Jéhova  oublièrent  leur  langue  sacrée  et  écrivirent 
dans  l'idiome  des  vainqueurs.  La  civilisation  grecque  domina  l'an- 
tique sacerdoce  de  l'Egypte,  elle  pénétra  sous  les  Ptplémées  jusque 
dans  l'Abyssinie.  La  Grèce  jeta  aussi  des  colonies  sur  les  bords  de 
la  Méditerranée;  mais  elle  ne  parvint  pas  à  dompter  les  Barbîires 
de  l'Occident.  Sur  les  côtes  de  l'Afrique  s'éleva  une  république 

(')  (I  II  y  a  dans  l'esprit  grec  quelque  chose  d'expansif  qui  agit  sur  tout 
»  ce  qu'il  approche.  Conquérant,  le  Grec  a  quelque  chose  de  l'apôtre,  il 
»  convertit  encore  son  heureux  adversaire  et  bieiilôt  en  fait  un  disciple  et 
))  un  admirateur.  »  Mérimée,  De  l'iiistoire  ancienne  de  la  Grèce  (Revue  des 
Deux  Mondes,  i848,  tome  III,  p.  S31). 

(^)  La  culture  hellénique  se  maintint  dans  la  Bilhynie,  la  Cappadoce, 
le  Pont,  l'Arménie,  l'Arabie  [Real  Encyclopaedie  der  Alterthumswissen- 
schaft.  Tome  VI,  p.  9S4,  note). 
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puissante  qui  non-seulement  empêcha  les  colonies  grecques  de 
s'étendre,  mais  compromit  même  leurs  établissements  en  Sicile. 
Les  cités  de  la  grande  Grèce  restèrent  toujours  faibles  ;  les  popu- 
lations guerrières  de  ritalie,  la  confédération  des  Etrusques,  la 
puissance  croissante  de  Home  étaient  des  obstacles  à  l'extension 
de  Télément  hellénique.  En  Espagne,  la  race  phénicienne  l'em- 
porta sur  sa  rivale.  Dans  les  Gaules,  les  Grecs  ne  pénétrèrent 
guère  au-delà  des  rivages  de  la  mer;  ils  eurent  à  peine  connais- 
sance des  îles  Britanniques  et  de  la  Germanie.  Ainsi  tout  l'Occi- 
dent, quoique  entamé  par  la  civilisation  hellénique,  résista  à  son 
action  ;  la  Barbarie  était  la  plus  forte,  et  menaçait  de  détruire  les 
germes  d'humanité  que  la  Grèce  avait  déposés  dans  son  sein. 
Pour  amener  ces  rudes  populations  à  la  civilisation,  il  fallait  le 
bras  puissant  d'un  conquérant.  Alexandre  .avait  porté  sa  pensée 
sur  ce  monde  encore  couvert  de  ténèbres  ;  mais  il  manquait  au 
génie  guerrier  du  héros  macédonien  un  peuple  capable  de  s'associer 
à  ses  vastes  desseins.  La  Grèce  n'avait  pas  l'unité  de  vues  et  de 
forces  nécessaires  au  conquérant.  Épuisée  par  ses  luttes  intestines, 
elle  devait  faire  place  à  un  peuple  moins  brillant  par  les  dons  de 
l'intelligence,  mais  dont  toutes  les  qualités  étaient  en  harmonie 
avec  sa  destinée.  Rome  accomplit  ce  qu'Alexandre  avait  rêvé. 
Lorsque  l'œuvre  de  la  conquête  fut  achevée,  le  génie  humain  de 
la  Grèce  reparut  pour  poursuivre  sa  mission  ;  les  Grecs  vainqui- 
rent leurs  vainqueurs,  et  conquirent  sous  le  nom  de  Rome,  le 
monde  entier  à  la  civilisation. 
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l'âge  héroïque  (l). 
L'àgc  héroïque  est  celui  du  droil  du  plus  fort. 


Les  siècles  héroïques  ont  un  cliarme  particulier  pour  les  peuples 
civilisés.  L'homme  y  apparaît  dans  toute  l'énergie  de  sa  nature 
primitive;  mélange  de  grandeur  et  de  férocité,  de  générosité  et  de 
harharie,  son  existence  aventureuse,  emhellie  par  les  poètes,  est 
presque  enviée  par  l'homme  des  temps  modernes  dont  la  vie  pai- 
sible s'écoule  dans  une  fatigante  régularité  (2).  Mais  les  regrets 
que  le  passé  nous  inspire  sont  toujours  l'elîet  d'une  illusion.  Les 
hommes  se  sont  fait  longtemps  une  fausse  idée  de  l'héroïsme  anti- 
que; ils  transportaient  dans  ces  âges  fabuleux  une  jjartie  des  rêves 
de  perfection  qu'ils  aimaient  à  placer  au  berceau  des  sociétés. 
Aujourd'hui  les  tableaux  poétiques  des  temps  primitifs  ne  trouvent 
plus  croyance;  la  conijjaraison  de  cette  histoire  imaginaire  avec  la 
réalité  n'en  est  pas  moins  intéressante,  elle  met  au  jour  la  marche 
progressive  du  genre  humain. 

Le  XyiII"  siècle,  peu  héroïque  de  sa  nature,  commençait  à  voir 
dans  les  mœurs  décrites  par  fïomère  plus  de  barbarie  que  de  poé- 
sie; alors  un  savant  académicien  (3)  prit  la  défense  des  vieux  temps 
et  des  vieilles  idées.  Il  faut  se  garder,  dit-il,  de  confondre  l'âge 
héroïque  avec  les  temps  barbares;  les  sentiments  d'humanité 
avaient  établi  entre  les  hommes  les  lois  sacrées  du  droit  naturel; 

(')  ff^achsmnth,  Jus  gentium  quale  obtinuerit  apud  Graecos  ante  bello- 
rum  cura  Persis  gestorum  initiuin,  p.  6-40. 

(^)  Les  hommes  mêmes  qui  par  la  nature  de  leur  esprit  sont  surtout 
préoccupes  de  l'avenir  de  l'humanité  et  ont  une  foi  illimitée  dans  la  per- 
fectibilité humaine,  éprouvent  ces  sentiments.  V.  6'owc/orce^,  Tableau  des 
progrès  de  l'esprit  humain,  p.  56  et  suiv. 

(^)  Rochefort,  Mémoire  sur  les  mœurs  des  temps  héroïques,  dans  le  t.  36 
des  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions. 
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la  guerre  n'était  plus  un  brigandage,  elle  avait  ses  règles  et  ses 
limites;  dans  les  relations  des  héros  régnaient  ces  sentiments  de 
générosité  et  de  délicatesse  qui  distinguaient  la  chevalerie  chré- 
tienne; ils  embrassaient  la  Grèce  entière  dans  leur  affection.  Pour 
achever  ce  tableau  de  fantaisie,  un  historien  anglais  revendiqua 
pour  ces  temps  barbares  les  institutions  qui  ont  fait  l'admiration 
de  la  Grèce  et  de  la  postérité  sous  le  nom  de  lois  de  Lycurgue  (i). 
Cependant  un  écrivain  de  génie  avait  marqué  dès  le  XVIP  siècle 
le  véritable  caractère  de  l'héroïsme  antique  (2).  L'ouvrage  de  Vico 
n'eut  aucun  retentissement  en  France,  mais  le  courant  des  idées 
nouvelles  influa  sur  l'appréciation  des  temps  héroïques.  Le  bon 
sens  de  Goguet  se  refusa  à  voir  dans  une  époque  souillée  par  les 
crimes  les  plus  atroces  un  âge  chevaleresque  (s);  Voltaire  fît  la 
satire  de  ces  temps,  «  où  l'on  s'égorgeait  pour  un  puits  et  une 
citerne,  comme  on  fait  aujourd'hui  pour  une  province  »  (4).  Le 
charme  était  rompu.  L'intelligence  des  temps  anciens,  l'impar- 
tialité historique  qui  distingue  notre  siècle  a  assigné  aux  héros 
d'Homère  leur  véritable  place  dans  le  développement  de  l'huma- 
nité :  l'âge  héroïque  n'est  plus  considéré  comme  un  idéal,  mais 
comme  une  époque  de  transition  entre  la  barbarie  et  l'état  po- 
licé (b). 

Homère,  voulant  donner  une  idée  de  la  puissance  de  Jupiter, 
se  sert  de  cette  image  célèbre  de  la  chaîne  d'or  qui  a  exercé  la 
sagacité  de  tous  les  interprètes.  Après  avoir  défendu  aux  dieux 
de  s'opposer  à  ses  desseins,  il  menace  celui  qui  porterait  secours 
aux  Grecs  ou  aux  Troyens  de  le  jeter  dans  le  sombre  Tarlare,  et 
il  ajoute  :  «  Alors  il  reconnaîtra  combien  je  l'emporte  en  puissance 
»  sur  tous  les  immortels.  Voulez-vous  l'éprouver  vous-mêmes, 
»  dieux  et  déesses?  Eh  bien,  du  haut  du  ciel  suspendez  une  chaîne 
»  d'or,  à  laquelle  vous  vous  attacherez  tous  ;   vous  ne  pourrez 

.   (')  GUlies,  Histoire  de  l'ancienne  Grèce,  cb.  2,  t.  T,  p.  142  de  la  trad. 

(^)  Fico,  la  Science  nouvelle,  liv.  II,  ch.  6,  §  8;  liv.  III,  ch.  1. 

(^)  Goguef,  De  l'oiigine  des  lois,  t.  IV,  ]).  392  et  suiv. 

{*)  Foltuire,  Dictionnaire  pliilosopliiqne,  au  mot  Alcoran. 

(^)  Giote  a  Jjien  apprécié  Tépoque  héroïque  dans  son  excellente  Histoire 
de  la  Grèce,  part.  I,  ch.  20,  t.  II,  p.  79-159,  édit.  de  1849. 
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»  faire  descendre  sur  la  terre,  Jupiter,  votre  maître  suprême, 
»  quels  que  soient  vos  efforts.  Mais,  à  mon  tour,  lorsque  je  le 
»  voudrai,  moi,  je  vous  enlèverai  aisément  avec  la  terre,  la  mer 
»  elle-même  ;  et  si  je  fixe  cette  chaîne  à  rextrémité  de  l'Olympe, 
»  tout  l'univers  sera  suspendu  devant  moi,  tant  je  suis  supérieur 
»  en  forces  et  aux  dieux  et  aux  hommes  »  (i).  Symbole  admirable 
de  la  toute  puissance  divine,  qui  dans  les  idées  de  Tàge  héroïque 
repose  sur  la  force  physique  (2).  La  société  des  dieux  est  le  reflet 
de  la  société  des  hommes.  Les  héros  d'Homère  ne  connaissent 
qu'une  vertu,  la  vigueur  et  l'agileté  du  corps  (3).  Les  qualités 
morales  n'ont  pas  même  de  nom  dans  le  langage  de  ce  temps, 
comme  elles  n'en  ont  pas  chez  les  sauvages  de  l'Amérique  (4);  la 
vertu  par  excellence  est  la  vertu  guerrière,  et  dans-  les  luttes  des 
héros,  c'est  la  force  corporelle  qui  domine. 

La  force  ne  donne  pas  seulement  la  victoire  sur  le  champ  de 
bataille,  elle  est  le  seul  droit  que  reconnaissent  les  hommes.  Mal- 
heur à  tous  les  êtres  faibles,  ils  sont  écrasés  par  les  plus  forts. 
Ecoutons  les  lamentations  d'Andromaque  :  «  Le  jour  qui  le  rend 
»  orphelin,  laisse  un  enfant  sans  protecteurs;  pauvre,  il  aborde  les 
»  anciens  amis  de  son  père,  arrêtant  celui-ci  par  son  manteau, 
»  celui-là  par  sa  tunique.  L'homme  qui  aura  encore  ses  parents 
»  l'éloignera  de  sa  table  en  le  frappant  de  ses  mains  et  en  lui  adres- 
»  saut  ces  reproches  amers  :  Reliic-toi,  puisque  ton  père  ne  par- 
»  tage  plus  nos  festins.  Ainsi  tout  en  pleurs,  l'enfant  reviendra 

(')  Iliad.  VIIT,  16-27  (ttaduclion  de  Bareste  et  de  Dugas-Monlbel  com- 
binées). Les  paitisans  de  rinterprélatioa  allégorique  ont  vu  dans  ceUe 
chaîne  d'or  l'image  du  soleil  ou  des  lévolulions  des  astres  autour  de  la 
terre;  Pope  y  découvre  tout  le  système  de  Copernic  :  d'autres  commen- 
tateurs pensent  qu'Homère  avait  eu  l'inlention  de  prouver  l'excellence  du 
gouvernement  monarchiqne.  Le  système  de  Don  Pernety  qui  croyait  que 
toute  l'Iliade  était  une  suite  d'allégories  oîi  se  cacliait  la  jiliilosopbie  ber- 
métitjue  et  qui  transformait  ainsi  le  poète  divin  en  un  initié  du  grand 
œuvre,  est  une  satire  excellente  de  cette  méthode  d'interprétation.  Voyez 
Dugas-Monihd,  Observations  sur  TUiade,  t.  I,  p.  3S6  et  suiv. 

n  Iliad.  XV,  18  seqq. 

(3)  tt  II  n'est  pas  de  plus  grande  gloire  pour  un  homme  que  d'être  habile 
»  à  s'exercer  des  pieds  et  des  mains.  »  Odyss.  VllI,  148. 

(*)  La  Condaminef  Relation  de  la  Rivière  des  Amazones,  p.  54-55. 
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»  auprès  de  sa  mère,  veuve  délaissée  »  (i).  Le  sort  de  la  veuve 
était  aussi  déplorable  que  celui  de  l'orphelin.  «  Si  par  ta  mort  tu 
»  m'abandonnes,  dit  Tecmesse  à  Ajax,  songe  que  ce  jour-là  même, 
»  victime  de  la  violence  des  Grecs,  je  serai  réduite  en  esclavage 
»  avec  ton  fds.  Et  bientôt  un  de  ces  nouveaux  maîtres  m'insultera 
»  par  des  paroles  amèies  :  Voyez,  dira-t-il,  l'épouse  d'Ajax,  qui 
»  fut  le  plus  vaillant  des  Grecs,  contre  quelle  servitude  elle  a 
»  échangé  un  sort  digne  d'envie  »  (2).  Les  héros  eux-mêmes  éprou- 
vaient les  funestes  efl'eîs  de  la  violence  qu'ils  pratiquaient:  lorsque 
chargés  d'années,  ils  ne  pouvaient  plus  manier  leurs  armes  re- 
doutables, de  plus  jeunes  et  de  plus  forts  les  chassaient  de  leurs 
domaines  (s). 

Quels  devaient  être  les  rapports  de  ces  hommes  qui  ne  respec- 
taient ni  l'enfance,  ni  la  vieillesse,  ni  la  faiblesse  de  la  femme?  La 
violence,  le  droit  du  plus  fort  régnaient  partout.  L'enlèvement  des 
femmes  était  une  chose  habituelle  :  les  nombreux  prétendants 
d'Hélène  s'obligèrent  par  un  pacte  solennel,  conflrmé  par  des  im- 
précations terribles,  à  secourir  celui  d'entre  eux  qui  épouserait  la 
fille  de  Tyndare,  si  quelque  ravisseur  venait  la  lui  enlever,  à  lui 
faire  la  guerre  et  à  ruiner  sa  ville  (4).  Les  actes  de  brigandage 
étaient  journaliers  :  les  voisins  se  volaient  leurs  troupeaux,  seule 
richesse  de  cet  âge.  C'était  là  le  sujet  des  exploits  que  les  héros 
d'Homère  aimaient  à  raconter  (5).  Ces  brigandages  n'étaient  pas 
réprouvés  par  la  conscience  publique,  le  vol  n'était  pas  déshono- 
rant; le  voleur  ne  s'en  faisait  scrupule  que  lorsqu'il  était  pris  sur 
le  fait  (e).  Homère  vante  l'aïeul  d'Ulysse  parce  qu'il  l'emportait 
sur  tous  les  hommes  par  le  vol  et  par  l'habilité  à  le  nier  (7).  Platon 

(i)  Iliad.  XXÏI,  482-499,  traduct.  de  MoutLel  et  de  Bareste. 

(^)  Sophocl.  Ajax,  V.  510  seqq. 

(')  Odijss.  IX,  494  seqq. 

(*)  Enrip.  Ipliigen.,  v.  57  seqq.;  Jsocrat.  Helcn.  laud.,  u"  40. 

(=)  Jliad.  XI,  670-683, 1,  1154.  Odyss.  XI,  401  seq.  XXIV,  111.  Cf. 
Feith,  Antiq.  Homer.  IV,  7,  2. 

(*)  Suidas,  v"  KXÉitTviç  :  «  t6  TaXatàv  o'j  StjpÉpXyjTO  7^  yXo-kti  ,  el  [xy]  çcopaÔEU  à 
xXÉTTTwv  ÛTC-^pyev.  Cf.  Feith,  II,  9. 

C)  Odyss.  XIX, '395.  ai  àvOpwTTOUî  èxéxaaxo  y!KzT.zosùw^  ô'&'pxtp  te.  Ce  VCrs  a 
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reprend  vivement  le  poëte  qui  semble  faire  consister  la  justice  dans 
l'art  de  dérober  et  de  tromper  avec  adresse  :  le  reprocbe  ne  devait 
pas  s'adresser  à  Homère,  mais  aux  temps  barbares  qu'il  décrit. 
Le  héros  de  l'Odyssée,  au  point  de  vue  de  Platon,  n'est  qu'un 
pirale,  ses  voyages  ne  sont  qu'un  long  brigandage.  En  quittant 
llion,  les  vents  le  poussent  vers  le  pays  des  Ciconiens;  il  ravage 
leur  cité,  fait  périr  les  habitants,  enlève  les  jeunes  femmes  et  de 
nombreuses  richesses;  puis  il  exhorte  ses  compagnons  à  fuir  d'un 
pas  rapide.  Tel  est  le  début  du  récit  qu'Ulysse  fait  à  Alcinoiis  de 
ses  courses  aventureuses,  c'est  par  ces  exploits  qu'il  «  se  fit  con- 
naître à  tous  les  hommes,  et  que  sa  gloire  monta  jusqu'au  ciel  »  (i). 
Ces  actes  de  violence  provoquaient  des  représailles  sanglantes. 
Le  meurtre  vengeait  le  meurtre  :  «  Que  la  langue  ennemie  soit 
«punie  par  la  langue  ennemie;  mal  pour  mal,  telle  est,  dit 
»  Eschyle,  la  sentence  des  vieux  temps  »  (2).  La  vengeance  est 
la  justice  des  peuples  barbares  ;  aussi  en  rapportait-on  l'origine 
à  Rhadamanlhe,  l'un  des  juges  des  enfers,  comme  s'il  s'agissait  de 
l'établissement  du  droit  (3).  La  vengeance  était  plus  qu'un  droit, 
c'était  un  devoir  (4).  Du  sein  des  enfers  monte  la  voix  des  victi- 
mes, elle  sort  de  leurs  tombeaux  pour  demander  le  sang  de  leurs 
meurtriers;  malheur  aux  enfants  qui  n'écouteraient  pas  ces  cris 

beaucoup  embarrassé  les  admirateurs  de  l'âge  béroïque.  Madame  Dacier, 
pour  sauver  l'honneur  de  ses  héros,  traduit  à  faux  :  «  Prince  qui  surpas- 
)>sait  tous  ceux  de  son  temps  en  prudence  et  en  adresse  pour  cacher  ses 
«desseins  et  pour  surprendre  ses  ennemis  et  en  bonne  foi  pour  garder 
«religieusement  sa  parole  et  ne  violer  jamais  ses  serments.  »  Cepeudaut 
Platon  aurait  dû  apprendre  à  la  savante  traductrice  le  véritable  sens  de 
l'éloge  qu'Homère  fait  d'Autolycus;  le  philosophe  fait  la  satire  de  la  mo- 
rale du  poëte,  il  dit  que  d'après  Homère  l'hcmme  juste  est  un  fripon,  que 
la  justice  est  l'art  de  dérober  pour  le  bien  de  ses  amis  et  pour  le  mal  de 
ses  ennemis.  [Plat.  Rep.  I,  p.  %%k  A.  B.) 

(')  Odyss.  IX,  §59  seqq.,  cf.  19  seq.  XIV,  263  seqq. 

(==)  Eschyl.  Choeph.,  V.  306-314.  V.  infra  liv.  VII,  cb.  3,  §  3. 

(3)  Ta  'PaSa[xav9uoî  Sixai'ov.  Arist.  Eth.  Nicom.  V,  5.  Mercure  annonce  à 
Proraélhée  les  maux  effroyables  dont  Jupiter  va  l'accabler.  Le  héros  ré- 
pond ;  (I  Un  ennemi  est  maltraité  par  un  ennemi,  il  n'y  a  rien  là  d'injuste.» 
Eschyl.  Prom.  1014  seqq.,  1040  seqq. 

(*)  <c  La  terre  boit  le  sang  du  meurtre,  ce  sang  sèche,  mais  la  trace  en 
«reste  ineffaçable  et  crie  vengeance.  »  Eschyl.  Choeph.,  64  seq. 


28  LA    GRÈCE. 

de  douleur  (i).  JMais  les  vivants  n'attendaient  pas  que  les  morts 
fissent  éclater  leur  courroux  :  la  vengeance  était  un  bonheur  pour 
ces  hommes  aux  passions  ardentes  :  «  le  plaisir  le  plus  doux,  c'est 
»  de  se  réjouir  de  l'infortune  de  ses  ennemis  »  (2). 

Les  vengeances  poursuivies  de  père  en  fils  remplissaient  les 
familles  de  sang  et  de  meurtres  (5).  Les  Atrides  ont  eu  le  privilège 
de  fournir  des  sujets  tragiques  aux  poètes  anciens  et  modernes. 
Les  crimes  qui  souillaient  les  héros  se  reproduisaient  sous  mille 
aspects  dans  la  société.  Des  voleurs,  des  brigands  fameux  prati- 
quaient dans  leur  sphère  le  droit  du  plus  fort  qui  était  la  base  de 
la  société  :  ils  faisaient  leurs  délices  de  l'impudence  et  de  l'ou- 
trage, n'ayant  d'autre  but  de  leur  activité  que  d'assouvir  leur 
cruauté,  d'opprimer,  de  détruire  tous  ceux  qui  tombaient  sous 
leurs  mains  (4). 

I  2.  Lvtte  contre  la  violence. 

La  société,  livrée  au  droit  du  plus  fort,  périrait;  le  besoin  de 
la  conservation  fit  surgir  du  sein  de  la  barbarie  l'idée  du  droit  et 
de  l'ordre.  Les  dieux  ouvrent  la  lutte  :  rien  de  plus  célèbre  dans 
l'ancienne  mythologie  que  leurs  combats  contre  les  indomptables 
fils  de  la  terre;  pleins  d'audace  et  d'orgcuil,  les  Titans  se  flattent 
d'assurer  leur  puissance  par  la  seule  force  ;  mais  ils  sont  vaincus 
et  jetés  dans  le  Tartare  (s).  Les  dieux  trouvent  des  ennemis  plus 
nombreux  et  plus  redoutables  dans  les  géants.  On  a  vu  dans  la 
gigantomachie  un  emblème  des  révolutions  subies  par  la  terre  (e); 

(1)  Eschyl.  Choepb.,  v.  360.  Sophod.  Elect.  475  seq.,  UIS  seq.,  S60, 
§88,  392. 

(-)  Eurip.  Herc.  9â9.  Minerve  engage  Ulysse  à  être  témoin  de  la  fureur 
d'Ajax,  Ulysse  refuse;  la  déesse  lui  répond  :  N'estii  pas  doux  de  rire  d'un 
ennemi?  [Soph.  Ajax,  v.  79).  Cette  passion  prenait  quelquefois  un  carac- 
tère de  férocité  sauvage  :  liécube  dit  dans  Tlliade  :  n  Que  ne  puis-je  m'at- 
)>  tacher  à  cet  Achille  et  lui  dévorer  le  cœur  pour  venger  la  mort  de  mon 
..  fils?  >.  Iliad.  XXIV,  212-214. 

(^)  Senec.  Agam.,  v.  77  seqq.;  Thyest.  2-i  seqq. 

{')  Phitarch.  Thés.  6. 

(^)  Eschyl.  Promoib.,  v.  199-208.  Jpollod.  BiLl.  I,  1,  1.  2. 

(*)  Boulanger,  l'Antiquité  dévoilée,  liv-  I3  ch.  6. 
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ne  serait-elle  pas  plutôt  rinterventioii  du  droit  dans  le  règne  de  la 
force  brutale  (i)?  Il  y  a  dans  la  tradition  sur  cette  lutte  célèbre  une 
circonstance  qui  semble  indiquer  qu'il  ne  s'agit  pas  seulement  de 
la  nature  physique,  mais  que  riiomme  y  joue  le  rôle  principal.  Un 
oracle  avait  annoncé  aux  dieux  qu'ils  ne  pourraient  vaincre  les 
géants  qu'avec  l'aide  d'un  mortel  ;  ils  s'associèrent  Hercule  et  la 
race  des  géants  fut  exterminée  (2).  Ce  mythe  renferme  une  pro- 
fonde vérité.  C'est  aux  hommes,  par  des  efforts  incessants  à  domp- 
ter la  résistance  qu'ils  trouvent  dans  la  nature  extérieure,  à  sur- 
monter les  obstacles  plus  sérieux  que  leurs  passions  opposent  aux 
progrès  de  l'humanité.  Le  règne  de  la  violence  ne  pouvait  être 
transformé  en  un  état  légal  que  par  la  puissance  de  la  volonté  hu- 
maine. 

3Iais  le  mal  était  considérable  :  il  sembla  à  la  postérité  que  les 
hommes  qui  tentèrent  la  lutte  glorieuse  du  droit  contre  la  force 
étaient  doués  d'une  nature  divine  ;  reconnaissante  des  bienfaits 
qu'elle  leur  devait,  elle  les  éleva  au  rang  des  dieux.  La  Grèce  rap- 
porta à  quelques  noms  une  gloire  qui  doit  être  le  partage  de  géné- 
rations entières.  Hercule  est  en  quelque  sorte  l'idéal  de  riiumanité, 
tel  qu'on  pouvait  le  concevoir  dans  l'âge  héroïque,  avec  ses  gran- 
deurs et  ses  faiblesses.  C'est  le  héros  par  excellence,  et  son  hé- 
roïsme est  un  amour  actif  du  genre  humain  (3).  A  lui  était  réservée 
par  le  destin  la  mission  de  délivrer  Promélhée,  le  bienfaiteur  des 
hommes  (4).  Lui-même  fut  pour  la  terre  un  nouveau  Prométhéc. 
Il  combattit  le  mal  sous  toutes  ses  manifestations.  La  force  brutale 
s'exerçait  surtout  sur  les  êtres  qui  n'avaient  d'appui  ni  dans  le 
droit,  ni  dans  les  sentiments  d'humanité  ;  un  des  célèbres  travaux 
du  héros  grec  consista  à  faire  dévorer  Diomède  par  les  cavales  que 
celui-ci  nourrissait  de  la  chair  des  étrangers;  un  roi,  dont  le  nom 
est  devenu  proverbial,  sacrifiait  les  étrangers  qui  abordaient  sur 
les  côtes  inhospitalières  de  l'Egypte  :  Hercule  immola  Busiris; 
Antée   faisait    mourir  tous  les   étrangers   qu'il   avait  vaincus  : 

(•)  Comparez  Boettiger,  Kunstmythologie,  t.  II,  p.  81-83. 
fi^/jo/Zofi.  Bibl.  I,  6,  1.  2. 

(^)  De  la  sou  surnom  de  à)>£?£xaxo<; ,  celui  qui  détourue  le  mal. 
(*)  Creuzer,  Syrabolik,  t.  I,  p,  96  et  suiv.  &"  éJit. 
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Hercule  rétouffa  à  la  lutte.  Partout  les  brigands,  les  hommes  de 
violence  tombaient  sous  ses  coups  (i).  Cependant  il  ne  parvint  pas 
à  détruire  l'empire  de  la  force;  la  tradition  rapporte  qu'à  peine 
avait-il  quitté  la  Grèce,  les  brigandages  renaissaient  et  débordaient 
de  tous  côtés  (2).  La  gloire  d'Hercule  enflamma  les  héros  du  désir 
de  l'imiter.  Le  plus  illustre  de  ses  rivaux  fut  Thésée.  Le  roi 
d'Athènes  est  une  fiction  des  poètes,  plutôt  qu'un  personnage  his- 
torique; les  Athéniens,  jaloux  de  la  gloire  de  l'Hercule  dorien, 
voulurent  lui  opposer  un  héros  dont  les  actions  fussent  tout  aussi 
éclatantes.  Mais  peu  nous  importent  les  noms  de  Thésée  et  d'Her- 
cule, ce  sont  les  faits  sociaux  révélés  par  les  mythes  qui  seuls  nous 
intéressent.  Applaudissons  donc  aux  exploits  de  Thésée  contre 
Sinnis,  Sciron,  Procruste,  qui  tous  se  rendaient  coupables  de 
violences  contre  les  étrangers  (3).  Thésée  et  Hercule  infligeaient 
aux  brigands  les  mêmes  supplices  que  ceux-ci  destinaient  aux 
étrangers  :  si  jamais  le  talion  pouvait  être  légitime,  il  le  serait 
contre  ces  hommes  de  violence  qui  avaient  imaginé  mille  tour- 
ment pour  faire  souflrir  leurs  victimes. 

I  5.  Piraterie.  La  guerre.  Traitement  des  vaincus.  Cruauté  des 
mœurs  héroïques. 

Il  fallut  des  travaux  herculéens  pour  établir  quelque  ordre  au 
milieu  d'un  monde  livré  aux  emportements  de  la  force.  Dans  l'in- 
térieur des  cités,  la  justice  prit  la  place  de  la  violence,  mais  les 
héros  ne  songèrent  pas  à  étendre  leur  action  au-delà  des  limites 
de  ces  petites  associations.  Dans  les  relations  des  peuples,  le  droit 
du  plus  fort  régnait  toujours;  le  brigandage  réprimé  par  les  lois 
dans  chaque  état  s'empara  des  mers.  Les  poèmes  d'Homère  nous 
montrent  les  mers  couvertes  de  pirates  (4).  Peintre  fidèle  des 
mœurs  héroïques,  le  poète  n'attache  aucune  idée  déshonorante  au 

(•)  Diodor.  IV,  8  seqq.  Jpollodor.  Bibl.  II,  o,  8  scqq. 
(2)  Plutarch.  Tlies.  c.  6. 

['■)  Plîitarch.Tïies.  8.  10.  Diodor.  IV,  39.  Jpollod.  III,  16,  1.2. 
(*)  Odyss.  XV,  383.  ^20;  XVII,  h'I^.  H^jmn.  in  Jpoll.  433  scqq. 
Cf.  ff^achsinuth.,  Jus  «jenliuni,  p.  -'tS,  note  -4. 
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brigandage  maritime.  Télémaque  et  Mentor  arrivent  à  Pylos;  le 
vieux  Nestor  leur  prodigue  tous  les  soins  de  riiospitalitc;  quand 
ses  hôtes  se  sont  rassasiés  par  une  abondante  nourriture,  il  s'in- 
forme de  leur  sort  :  «  Étrangers,  qui  ctes-vous?  d'où  venez- vous 
»à  travers  les  plaines  humides?  est-ce  pour  quelque  allaire  ou 
»  parcourez-vous  les  mers  au  hasard,  comme  des  pirates  qui  errent 
»  sans  cesse  en  exposant  leur  vie  et  en  portant  le  ravage  chez  des 
»  peuples  étrangers?  »  (i)  La  piraterie  était  un  exercice  de  la  vertu 
héroïque,  elle  conduisait  à  la  gloire  (2).  Les  campagnes  ravagées, 
les  hommes  égorgés,  les  femmes  et  les  enfants  enlevés,  tels  étaient 
les  exploits  des  héros.  Les  malheureux  habitants  des  côtes  ne  trou- 
vèrent d'autre  moyen  de  se  mettre  à  l'abri  de  la  violence  que  de 
s'éloigner  de  la  mer;  toutes  le§  anciennes  villes  étaient  bâties  sur 
des  hauteurs  éloignées  des  rivages  (3). 

Pourquoi  la  piraterie  réprouvée  aujourd'hui  comme  un  crime, 
était-elle  honorée  dans  les  temps  héroïques?  L'homme  était  un 
ennemi  pour  l'homme,  et  contre  l'ennemi  tout  est  licite;  la  dévas- 
tation, l'enlèvement  des  personnes  et  des  biens  n'était  plus  un  bri- 
gandage, c'était  le  droit  naturel  du  vainqueur.  La  piraterie  n'était 
en  effet  qu'une  des  faces  de  la  guerre;  elles  avaient  tant  de  rap- 
port, qu'il  est  difficile  de   les   distinguer.   A  une  époque  plus 

(')  Odyss.  III,  71-7^*  (trad.  de  Bareste  et  Montbel).  Apollon  adresse  la 
même  question  aux  Cretois  qu'il  appelle  à  j^arder  son  temple  [Hymn.  in 
Apoll.  -iSS  seqq.)  Comparez  Odyss.  IX,  2S2  seqq. 

(^)  Thiicyd.  I,  J5.  Les  aventures  des  dieux  et  des  déesses  sont  souvent 
la  suite  d'un  enlèvement  pratiqué  par  les  corsaires.  Une  des  plus  ajifréa- 
bles  fictions  de  ce  genre  fait  le  sujet  de  l'hymne  à  Baccluis.  Le  fils  de 
Sémélé  paraît  sur  un  promontoire,  tel  qu'un  jeune  héros  à  la  force  de 
l'âge.  Tout-à-coup  des  pirates  s'avancent  rapidement  à  travers  les  flots, 
ils  s'élancent  sur  Bacchus  et  le  conduisent  dans  leur  navire.  Mais  les  liens 
dont  ils  le  chargent  tombent  de  ses  mains  et  de  ses  pieds;  le  dieu  regarde 
les  nautouniers  avec  un  doux  sourire  et  s'assied  auprès  d'eux.  Le  pilote 
engage  ses  compagnons  à  remettre  à  terre  leur  puissant  prisonnier,  mais 
le  maître  du  navire  veut  retenir  sa  proie;  des  prodiges  étonnants  éclatent; 
un  vin  odorant  coule  au  sein  du  navire;  le  dieu,  lion  terrible,  s'élance 
sur  le  maître  du  vaisseau;  les  matelots,  saisis  de  crainte,  se  précipitent 
dans  la  mer  et  sont  changés  en  dauphins;  au  pilote  le  dieu  de  la  joie  pro- 
met une  vie  heureuse. 

(3)  Thiicyd.  I,  7. 


52  lA    GîlÈCE. 

avancée,  la  guerre  a  pour  objet  la  conquête,  l'agrandissement  de 
la  domination  du  vainqueur.  Dans  les  siècles  héroïques,  on  voit  à 
peine  une  trace  de  conquête;  les  hostilités  se  passent  en  brigan- 
dages;* lorsqu'elles  prennent  un  caractère  plus  prononcé,  elles  ten- 
dent à  rextermination  des  vaincus;  après  la  prise  de  Troie,  les 
Grecs  ne  songent  pas  à  s'emparer  du  royaume  de  Priam,  la  ville 
est  détruite,  les  habitants  sont  tués  on  emmenés  en  esclavage,  le 
sol  maudit  (i).  Comparée  aux  guerres  des  siècles  héroïques  la  con- 
quête, si  décriée  par  les  philosophes,  est  un  véritable  progrès;  elle 
intéresse  le  vainqueur  à  la  conservation  du  vaincu,  elle  transforme 
les  combats  à  mort  des  sauvages  en  luttes  d'ambition  qui  devien- 
nent protilablcs  à  rhumanité.  La  condition  des  vaincus  s'améliore 
à  mesure  que  l'idée  de  conquête  se  perfectionne;  le  conquérant 
commence  par  épargner  leur  vie,  il  finit  par  respecter  leur  liberté, 
et  par  les  associer  à  ses  propres  destinées.  Le  sort  des  vaincus  dans 
les  temps  héroïques  est  bien  plus  déplorable. 

La  servitude,  seule  humanité  que  connût  l'antiquité,  ne  profilait 
qu'aux  femmes  et  aux  enfants;  les  hommes  périssaient.  Dans  l'em- 
portement de  la  passion,  le  vainqueur  sacrifiait  parfois  les  prison- 
niers. Achille  immole  douze  Troyens  sur  le  bûcher  de  Patrocle  (2). 
Ces  aiFreux  sacrifices  se  reproduisirent  encore  dans  les  temps  his- 
toriques (ô);  cependant  ils  répugnaient  à  l'humanité  des  îïellènes; 
l'action  d'Achille  apparaît  plutôt  comme  un  effet  de  la  passion  que 
comme  une  pratique  habituelle.  Mais  dans  le  fureur  des  combats, 
le  vainqueur  accordait  rarement  la  vie  aux  supplications  du  vaincu. 
Adrastc  tombé  au  pouvoir  de  Ménélas  embrasse  ses  genoux  et  im- 
plore la  vie,  en  lui  promettant  une  magnifique  rançon;  le  cœur 
du  héros  grec  est  touché,  mais  Agamemnon  accourt  et  menaçant 
il  s'écrie  :  «  Homme  faible,  0  _^ïénélas  !  pourquoi  prends-tu  tant  de 
»  soins  de  nos  ennemis?  Certes,  tu  reçus  dans  ta  maison  de  si 
»  grands  bienfaits  des  Troyens  !  Que  nul  d'entre  eux  n'échappe  à 

{')  Slmb.  Xlïl,  p.  -iU,  éd.  Casaub.  Cf.  Iliad.  IX,  S88  seqq.;  I,  367; 
XXII,  64;  VI,  88. 

P)  Iliad.  XVIII,  g  18  seqq.,  ^%Q  seq.;  XXIÏT,  Î7r,  seq. 

(^)  Benj.  Constant,  De  la  Religion,  XI,  2.  Real  Encyclopaedie  dcr  Jl- 
tcrthuinswissenschajt,  v"  Saciificium,  t.  VI,  p.  601  et  suiv. 
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»  la  mort,  pas  môme  l'enfant  porté  dans  le  sein  de  sa  mère.  Qu'ils 
»  périssent  tous  dans  les  plaines  d'Ilion,  sans  sépulture,  anéantis 
»  pour  jamais.  »  Le  poëte  ajoute  que  par  ses  justes  reproches, 
Agamemnon  changea  les  sentiments  de  son  frère  qui  de  sa  main 
repousse  le  Troyen  suppliant.  Agamemnon  plonge  sa  lance  dans 
le  flanc  du  malheureux  Adraste  (i). 

Nous  voilà  loin  de  cet  esprit  chevaleresque  que  les  admirateurs 
de  l'âge  héroïque  supposaient  aux  guerriers.  Ce  qui  caractérise 
les  héros  d'Homère,  c'est  l'exaltation  de  la  force  hrulale;  mais  rien 
de  moins  nohle,  de  moins  généreux  que  leurs  sentiments  et  leurs 
actions.  La  barharie  des  héros  grecs  se  montre  surtout  dans  les 
outrages  qu'ils  prodiguaient  aux  vaincus,  marque  certaine  d'une 
absence  complète  de  sentiments  humains.  Ecoutez  les  transports 
de  joie  de  Palrocle,  lorsqu'il  voit  tomber  de  son  char  Cébrion,  lîis 
de  Priam  :  «  Grands  dieux,  s'écrie-t-il,  que  ce  guerrier  est  agile 
»  et  qu'il  plonge  facilement  !  Ah  !  s'il  se  trouvait  dans  une  mer 
»  poissonneuse  il  pourrait  rassasier  un  grand  nombre  de  convives 
»  en  s'élançant  de  son  navire  et  en  cherchant  des  huîtres,  même 
»  pendant  une  tempête.  Comme  du  haut  de  son  char  il  a  plongé 
»  dans  la  campagne  !  Il  y  a  donc  aussi  parmi  les  Troyens  des  plon- 
»  geurs  habiles  »  (2).  La  mort  même  de  l'ennemi  ne  satisfaisait  pas 
le  cruel  vainqueur,  il  mutilait  le  cadavre,  il  se  parait  de  ses  dé- 
pouilles, semblable  au  sauvage  sanguinaire,  plutôt  qu'au  guerrier 
généreux  (5).  Les  hommes  ont  toujours  attaché  une  importance 
religieuse  à  la  sépulture  des  morts  :  outrager  les  cadavres,  c'est 
pour  ainsi  dire  insulter  au  créateur.  Les  héros  d'Homère  sont 
prodigues  de  ces  insultes,  dès  le  début  de  l'Iliade,  le  poète  pour 
faire  connaître  son  héros,  dit  qu'il  précipita  dans  les  enfers  les 

{•)  Iliad.  VI,  4.^  seqq.  Comparez  l'admirable  épisode  de  Lycaou  et 
d'Achille.  Iliad.  XXI,  6-i  seqq. 

(2)  Iliad.  XVI,  742  seqq.  Cf.  XIII,  S6S  seqq.  XXI,  122  seqq. 

(3)  Ajax,  pour  venger  la  mort  d'Amptiiraaque,  coupe  la  tête  d'un  clief 
troyen,  la  lance  a  travers  les  deux  armées  en  la  faisant  tournoyer  comme 
une  balle  :  la  têîe  va  sur  la  poussière  rouler  jusqu'aux  pieds  d  Hector  [Jliad. 
XIII,  20'3  seqq.)  Agamemnon  tue  Hippoloque  et  de  son  glaive  lui  coupe 
les  mains  et  tranche  la  tête  qu'il  fait  rouler  comme  uu  mortier  de  pierre 
au  milieu  des  combattants  [Iliad.  XI,  14o-l-47.  Cf.  XVII,  S4  seqq.) 
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âmes  courageuses  d'une  foule  de  guerriers,  et  fil  de  leurs  corps  la 
proie  des  chiens  et  des  vautours.  Tout  ce  que  les  mœurs  héroï- 
ques avaient  de  cruauté  semble  se  concentrer  dans  la  conduite 
d'Achille,  Après  la  mort  de  Patrocle,  il  ne  respire  que  le  sang  et 
le  carnage  (i).  Hector  pressent  que  la  mort  l'attend,  il  voudrait 
mettre  son  corps  à  l'abri  des  outrages;  il  propose  un  traité  à  son 
redoutable  rival;  Achille  lui  répond  qu'il  ne  peut  pas  plus  y  avoir 
d'amitié  entre  eux  qu'entre  les  lions  et  les  hommes,  les  agneaux 
et  les  loups  (2).  Hector  succombe;  il  supplie  son  vainqueur  de 
rendre  son  corps  à  sa  patrie,  «  afin  que  les  Troyens  et  les  Troyen- 
»  nés  lui  élèvent  un  bûcher  et  lui  rendent  les  honneurs  dus  aux 
»  morts.  »  La  réponse  d'Achille  semble  sortir  de  la  bouche  d'un 
sauvage  :  «  Misérable,  cesse  de  me  supplier...  Que  ne  puis-je  avoir 
»  la  force  et  le  courage  de  dévorer  tes  chairs  sanglantes  pour  me 
»  venger  de  tous  les  maux  que  tu  m'as  faits  !  Non,  jamais  personne 
»  n'éloignera  de  ta  tète  les  chiens  cruels,  non,  lors  même  que  tes 
»  parents  m'apporteraient  dix  et  vingt  fois  le  prix  de  ta  rançon  et 
»  me  promettiaient  de  nouveaux  présents,  lors  même  que  Priani 
»  voudrait  te  racheter  au  prix  de  l'or,  non  ta  mère  ne  pleurera  pas 
»  son  fils  sur  un  lit  funèbre;  mais  les  chiens  et  les  vautours  te  dé- 
»  voreront  tout  entier  »  (5).  Hector  meurt,  Achille  accable  le  cada- 
vre d'outrages,  il  le  traîne  dans  la  poussière,  devant  les  murs  de 
Troie  (4).  La  mort  du  vaillant  guerrier  fut  suivie  de  la  ruine  de  sa 
patrie;  le  sac  de  Troie  offrit  toutes  les  horreurs  dont  se  souillaient 
habituellement  des  vainqueurs  avides  de  carnage.  L'enfance  ni  la 
vieillesse  ne  trouvèrent  grâce.  «  Astyanax  fut  précipité  du  haut  de 
»  ces  remparts  d'où  sa  mère  lui  avait  montré  si  souvent  Hector 
»  combattant  pour  son  fils  et  pour  le  royaume  de  ses  pères  »  (s). 
Priam  fut  tué  aux  pieds  de  l'autel  par  le  fils  d'Achille  (e).  Cassan- 
dre  qui  avait  si  souvent  épouvanté  les  Troyens  par  ses  sinistres 

{')  Iliad.  XIX,  213  seq. 

(2)  Jliad,  XXII,  2n4  seqq. 

(3)  Iliad.  XXII,  g37  seqq. 
(*)  Iliad.  XXII,  §95  seqq. 

(5j  Ovid.  Metam.^XIII,  41 S  seqq. 
(e)  Virgil.  Aeneid.  II,  S06  seqq. 
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prophéties,  embrassait  une  statue  de  Minerve;  Taudacieux  Ajax 
l'en  arracha  avec  une  telle  violence  que  la  statue  elle-même  céda  à 
;es  efforts  (i).  La  crainte  des  dieux  était  un  frein  insuffisant  pour 
ionipter  les  fougueuses  passions  de  ces  hommes  de  violence.  Com- 
ment s'en  étonner  quand  on  voit  les  dieux  eux-mêmes  partager  les 
mauvais  penchants  des  hommes  î 

I  4.  ia  religion,  premier  principe  d'humanité. 

Les  dieux,  assemblés  dans  l'Olympe,  abaissent  leurs  regards 
sur  la  ville  de  Troie.  Les  Grecs  et  les  Troyens  avaient  remis  aux 
chances  d'un  combat  entre  Paris  et  Ménélas,  la  décision  de  leurs 
différends.  Ménélas  était  vainqueur,  la  lutte  était  terminée.  Jupiter 
demande  quelle  est  la  volonté  des  dieux  :  «  rallumeront-ils  une 
»  guerre  terrible  et  de  funestes  discordes  ou  bien  feront-ils  naître 
'»  l'amitié  entre  les  deux  peuples  »?  Le  père  des  dieux  ne  songeait 
pas  à  sauver  Troie  d'une  ruine  inévitable,  il  voulait  irriter  Junon 
par  ses  paroles  blessantes.  Son  irascible  épouse  laisse  éclater  sa 
haine  contre  les  Troyens  ;  Jupiter  raille  l'acharnement  qu'elle  met 
à  renverser  la  ville  d'Ilion  :  «  Pour  assouvir  sa  colère,  il  lui  fau- 
drait dévorer  vivants  Priam,  ses  fils  et  tous  les  Troyens  » .  Cepen- 
dant le  père  des  dieux  a  l'air  de  céder  à  ses  exigences,  mais  il  le 
fait  à  regret,  «  parce  que  Troie,  parmi  toutes  les  villes  a  toujours 
été  chère  à  son  cœur  » .  Il  demande  en  compensation  que  Junon 
n'arrête  point  sa  vengeance,  lorsqu'il  désirera  détruire  une  ville 
où  seront  nés  des  mortels  qu'elle  aime.  Junon  n'hésite  pas  à  lui 
abandonner  les  villes  qu'elle  chérit  entre  toutes;  mais  il  y  avait  un 
obstacle  à  ses  vœux,  le  traité  des  Grecs  et  des  Troyens.  Le  moyen 
qu'elle  suggère  pour  rallumer  les  hostilités  est  digne  de  dieux 
adorés  par  des  hommes  de  ruse  et  de  violence  :  «  Ordonne  à  l'in- 
>)  stant  à  Minerve  de  se  rendre  au  milieu  des  deux  armées  et  d'en- 
»  gager  les  Troyens  à  rompre  la  foi  des  serments,  en  attaquant  les 
»  premiers  les  Achéens  » .  Jupiter  approuve  cet  avis,  il  excite 
encore  l'ardeur  de  Minerve.  La  déesse  exécute  ces  ordres,  et  le 

(')  Cycl.  fragm.,  éd.  Didot,  p.  584. 
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traité  est  violé  sous  Tinspiration  de  ces  mêmes  dieux  qui  avaient 
été  invoqués  pour  punir  les  infracteurs  (i). 

La  conduite  des  dieux  pendant  la  guerre  de  Troie  est  toujours 
en  harmonie  avec  ces  sentiments.  Ce  n'est  pas  la  justice,  mais  la 
passion  qui  les  pousse  à  favoriser  les  Grecs  ou  les  Troyens.  La 
guerre  est  pour  Jupiter  un  spectacle  auquel  il  se  plait,  sans  se 
soucier  du  sort  des  combattants.  Il  permet  aux  dieux  de  descendre 
sur  la  terre  et  de  favoriser  selon  leurs  désirs  Tune  des  deux  ar- 
mées; quant  à  lui,  il  reste  sur  le  sommet  de  l'Olympe,  il  se  réjouit 
en  contemplant  la  bataille  (2);  son  cœur  tressaille  de  joie  quand  il 
voit  tous  les  dieux  livrés  à  la  discorde  (3).  Les  plus  implacables 
ennemis  de  Troie  étaient  Minerve  et  Junon  (4).  Quelle  était  la 
cause  de  cette  haine  profonde?  C'est  que  Paris  donna  le  prix  de  la 
beauté  à  Vénus;  c'est  pour  une  injure  particulière  qu'elles  pour- 
suivaient avec  tant  d'acharnement  la  ruine  de  Priam  et  de  son 
peuple  (s).  La  vengeance  des  dieux  comme  celle  des  hommes  ne 
fut  assouvie  que  lorsque  la  ville  de  Troie  fut  détruite.  Virgile  les 
représente,  prenant  une. part  active  à  l'œuvre  de  destruction  (e). 

Cependant  il  y  avait  dans  ces  dieux  d'Homère,  livrés  en  appa- 
rence à  toutes  les  passions  humaines,  un  germe  de  sentiments  plus 
nobles,  qui  en  se  développant,  introduisirent  un  peu  d'humanité 
dans  les  sanglantes  querelles  des  peuples.  La  guerre  avait  ses 
représentants  dans  l'Olympe,  jMars  et  3Iinerve.  Mars  était  le  dieu 
de  la  force  brutale,  vrai  symbole  d'un  âge  de  violence;  insatiable 
de  combats  (7),  il  se  nourrit  du  sang  des  guerriers  qui  tombent 
dans  les  batailles  (s);  la  crainte  et  la  discorde  sont  les  sœurs  et  les 
compagnes  de  l'homicide  dieu  de  la  guerre  (9),  la  terreur  est  sa 

(')  Iliad.  IV,  1  seqq. 

{')Iliad.\\,  22  seqq. 

(')  Iliad.  XXI,  S83  seqq. 

(*)  Iliad.  VIII,  S76  seqq.;  XX,  §12  seqq. 

{^)  Iliad.  XXIV,  23  seqq. 

(®)  Virg.  Aeneid.  II,  608  seqq. 

(')  Iliad.  V,  863. 

(")  Iliad.  V,  288  et  passim. 

(0)  Iliad.  IV,  A40. 
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fille  chérie  (i),  il  ne  connaît,  il  ne  respecte  aucune  loi  (2);  il  est 
odieux  aux  immortels  comme  aux  hommes.  «  De  tous  les  hahitants 
»  de  rOlympe,  lui  dit  Jupiter,  c'est  toi  que  je  hais  le  plus.  Tu 
»  n'aimes  que  la  discorde,  la  guerre  et  les  comhats...  Si  lu  devais 
»  le  jour  à  un  autre  dieu,  dès  longtemps  tu  serais  prcci})i(c  dans 
»  des  abîmes  plus  profonds  encore  que  ceux  où  j'ai  précipité  les 
»  Titans  »  (3).  Minerve  est  aussi  déesse  de  la  guerre,  mais  elle  en 
représente  l'élément  intellectuel  ;  et  de  même  que  l'intelligence  est 
destinée  à  l'emporter  sur  la  force  brutale,  de  même  Minerve  est 
supérieure  à  Mars.  Le  terrible  dieu  de  la  guerre  veut  prendre  part 
aux  luttes  des  Grecs  et  des  Troyens,  pour  venger  la  mort  de  son 
fils;  Minerve  lui  arrache  les  armes,  en  le  traitant  de  divinité  fu- 
rieuse et  insensée,  dénuée  de  raison  et  de  honte  (4);  dans  le  célèbre 
combat  des  immortels.  Mars  tombe  sous  les  coups  de  Minerve  (s). 
Dès  que  l'élément  intellectuel  l'emporte  dans  les  combats,  l'huma- 
nité s'y  introduit  également;  la  raison  se  refuse  à  concevoir  la 
guerre  comme  une  œuvre  de  destruction,  un  but  moral  peut  seul 
la  légitimer.  Ces  idées  ne  dominent  pas  encore  dans  la  conception 
de  Minerve,  mais  elles  y  sont  en  germe.  jMars  est  le  destructeur  des 
cités  (d),  Minerve  est  la  protectrice  des  villes  (7).  Ce  caractère  paci- 
fique se  développa  encore  avec  le  progrès  des  mœurs.  Dans  le 
vingt-quatrième  chant  de  l'Odyssée,  qui  d'après  les  interprètes 
appartient  à  une  époque  plus  moderne  que  les  poèmes  d'Homère, 
Minerve  intervient  pour  mettre  su  terme  à  la  lutte  d'Ulysse  et 
des  prétendants.  Ulysse  veut  poursuivre  ses  ennemis  ;  Minerve  le 
menace  de  la  colère  de  Jupiter,  sous  ses  auspices  s'élèvent  entre 
les  deux  partis  les  gages  sacrés  de  la  paix  (s).  L'humanité  de 

(')  Iliad.  XIII,  299. 

H  Iliad.  V,  761. 

{')  Iliad.  V,  888  seqq. 

n  Iliad.  XV,  121  seqq. 

{')  Iliad.  XXI,  Z9\  seqq. 

(«)  UxoXteopeo;.  Iliad.  V,  U^. 

(7)  'EpuaiTTTo-Xiç.  Iliad.  VI,  §05. 

(8)  Odyss.  XXIV,  bâ9  seqq.  Minerve  finit  par  devenir  une  déesse  pa- 
cifique {£tp/)vo!p6poi;)-  les  artistes  la  représentèrent  sans  lance.  Crenzer,  Sym- 
bolik,  t.  III,  p.  4U. 
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Minerve  se  révèle  encore  dans  une  tradition  conservée  par  Apol- 
lodore.  La  déesse  de  la  guerre  avait  destiné  Timmortalilé  à  Tydce  ; 
elle  l'en  jugea  indigne  lorsque  le  héros  poussa  la  férocité  jusqu'à 
dévorer  la  cervelle  de  son  ennemi  (i). 

Le  progrès  des  idées  se  manifeste  dans  la  conception  des  dieux. 
Quand  le  caractère  des  divinités  s'épure  et  s'élève,  c'est  une  mar- 
que certaine  que  les  mœurs  des  hommes  s'humanisent.  Ces  germes 
d'humanité  se  montrent  déjà  dans  l'âge  héroïque.  Deux  héros 
ou  plutôt  deux  races  se  disputaient  la  gloire  d'avoir  dépouillé  les 
hostilités  de  ce  qu'elles  avaient  de  plus  sauvage,  en  rendant  les 
morts  aux  ennemis.  La  tradition  la  plus  accréditée  l'attribue  à 
Hercule  (2).  Athènes  revendiquait  cet  honneur  pour  Thésée;  ses 
poètes  célébrèrent  à  l'envi  ce  haut  fait  de  leur  héros,  qui  s'accor- 
dait si  bien  avec  la  prétention  de  la  cité  de  Minerve  à  l'huma- 
nité (3).  Le  respect  de  la  nature  humaine  qui  inspira  Hercule 
et  Thésée,  eut  de  la  peine  à  pénétrer  dans  les  mœurs.  Quand 
la  cruelle  passion  de  la  vengeance  n'était  pas  en  jeu,  les  Grecs 
et  les  Troyens  consentaient  «  à  suspendre  l'effroyable  tumulte 
»  de  la  guerre,  jusqu'à  ce  que  les  ennemis  eussent  brûlé  leurs 
«morts»  (4);  mais  lorsqu'un  héros  renommé  succombait,  le  vain- 
queur croyait  sa  gloire  intéressée  à  ne  pas  abandonner  le  corps 
aux  vaincus.  Cependant  l'humanité  se  fît  jour  même  au  milieu  de 
ces  passions  brutales.  Hector  provoque  le  plus  vaillant  des  Grecs; 
il  propose  comme  loi  du  combat  de  rendre  le  corps  du  vaincu  à  sa 
patrie,  afin  que  les  honneurs  de  la  sépulture  lui  soient  accordés  (s). 
Ajax  se  présente;  les  deux  guerriers  combattent  jusqu'à  la  nuit, 
alors  les  hérauts  les  séparent,  mais  avant  de  retourner  dans  la  cité 
de  Priam,  Hector  dit  à  Ajax  :  «  Faisons-nous  l'un  à  l'autre  de 
»  riches  présents,  afin  que  les  Troyens  et  les  Achéens  puissent  se 
»  dire  :  Ajax  et  Hector  combattirent,  animés  d'une  rage  meurtrière, 

(')  Jpollodor.  III,  6,  8. 

(2)  Platarch.  Thess.  28.  Aelian.  V.  H.  XII,  27. 

(3)  Plutarch.  ib.  Jpollodor.  III,  7,  1.  Stat.  Tlieb.  XII,  294  seqq. 
(M  Iliad.  VII,  373-377,  408  410. 

(5)  IlicuL  VII,  76  seqq. 
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»  mais  ils  se  séparèrent  unis  par  l'amilié  »  (i).  Ce  dernier  trait 
rappelle  les  mœurs  chevaleresques;  njais  la  barbarie  était  encore 
bien  puissante,  puisqu'il  fallait  une  convention  pour  empêcher  le 
vainqueur  d'assouvir  une  ignoble  vengeance  sur  le  cadavre  du 
vaincu.  Cette  convcnlion  n'était  pas  toujours  agréée;  Achille  re- 
fusa aux  supplications  d'Hector  la  faveur  de  la  sépulture;  alors  les 
dieux  émus  de  pitié  engagent  Mercure  à  enlever  Hector  ;  ce  con- 
seil est  approuvé  par  tous  les  immorlels,  sauf  par  les  divinités 
que  leur  haine  [)our  la  ville  tle  Troie  égarait.  Mais  Jupiter  veut 
qu'Achille  lui-même  rende  le  cadavre  à  Priam;  il  charge  Tbétis 
de  porter  ses  ordres  au  héros  grec  (i). 

Qu'un  dissentiment  se  soit  élevé  parmi  les  dieux  sur  la  répro- 
bation de  la  conduite  d'Achille;  que  parmi  les  divinités  dont  la 
mort  d'Hector  n'a  pas  désarmé  la  colère  se  trouve  Minerve  elle- 
même,  c'est  un  témoignage  éclatant  de  la  férocité  des  mœurs  hé- 
roïques; les  hommes  prêtaient  leurs  sentiments  aux  dieux,  et  la 
vengeance  était  la  plus  violente  de  leurs  passions.  Mais  lorsque  les 
dieux  ne  sont  pas  aveuglés  par  le  désir  de  se  venger,  ils  repren- 
nent leur  supériorité  sur  les  hommes  :  pris  dans  leur  ensemble 
ils  ont  une  moralité  plus  élevée.  La  piraterie  donne  la  gloire  aux 
héros;  mais  les  victimes  de  leurs  brigandages  en  appellent  à  la 
justice  divine;  ils  ne  peuvent  croire  que  les  immortels  chéris- 
sent les  actions  impies  (3).  Dans  la  guerre,  tout  moyen  de  nuire 
à  l'ennemi  avait  longtemps  été  considéré  connue  légitime;  les  tra- 
ditions sur  Hercule  s'accordaient  à  attribuer  au  héros  idéal  l'usage 
des  flèches  empoisonnées  (4).  Dans  les  poëmes  d'Homère,  ces 
armes,  dignes  d'un  peuple  sauvage,  ne  sont  pas  encore  réprouvées 
par  la  conscience  générale;  mais  déjà  la  crainte  d'offenser  les  dieux 
engage  un  prince  à  refuser  à  Ulysse  le  poison  mortel  que  le  roi 
d'Ithaque  lui  demandait  pour  imprégner  ses  flèches  (5).  Le  respect 
des  dieux  commence  à  adoucir  les  horreurs  de  la  guerre,  en  mettant 

(')  Iliad.  VII,  299  seqq. 

(2)  INad.  XXIV,  23  seqq.,  107  seqq. 

(^)  Odyss.  XIV,  83  seqq. 

{')  Apollodor.  II,  5,  2. 

H  Odyss.  I,  26§. 
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à  l'abri  des  violences  les  hommes  et  les  choses  sacrées  (i).  La 
protection  des  dieux  ne  s'étend  pas  encore  au-delà  de  leurs  sanc- 
tuaires, ils  prennent  eux-mêmes  part  aux  combats,  et  la  vie  des 
hommes,  quand  ils  ne  leur  sont  pas  attachés  par  des  liens  particu- 
liers, leur  importe  peu.  Cependant  la  religion  hellénique  est  essen- 
tiellement humaine;  le  sang  lui  répugne,  il  souille,  lors  même  qu'il 
a  été  versé  dans  un  combat  légitime.  Hector  couvert  de  poussière 
et  de  sang  n'ose  pas  implorer  Jupiter;  on  ne  doit  pas  offrir  de  liba- 
tion aux  dieux  avec  des  mains  impures  (2), 

Les  traités  qui  mettaient  lin  aux  hostilités  n'étaient  le  plus  sou- 
vent que  des  trêves;  cependant  la  religion  chercha  à  en  assurer 
l'observation.  Déjà  dans  l'àge  héroïque  on  avait  senti  le  besoin 
d'entretenir  quelques  relations  pacifiques,  même  entre  ennemis; 
les  hérauts  servaient  d'intermédiaires  pour  porter  des  propositions 
d'un  camp  à  l'autre.  Homère  les  appelle  les  ministres  des  dieux  et 
des  hommes  (s);  la  religion  leur  imprima  un  caractère  divin  :  ils 
étaient  sacrés,  inviolables  (4).  Des  cérémonies  religieuses  prési- 
daient à  la  conclusion  des  traités  (a).  Homère  en  a  fait  un  tableau 
fidèle.  Les  hérauts  rassemblent  les  gages  des  serments,  mêlent  le 
vin  dans  le  cratère  et  répandent  l'eau  sur  les  mains  des  rois.  Le 
fils  d'Atrée  coupe  de  la  laine  sur  la  tête  des  agneaux,  et  les  hérauts 
la  distribuent  aux  chefs  des  Troyens  et  des  Grecs.  Puis  Agamem- 
non  prie  à  haute  voix,  en  élevant  ses  mains  au  ciel  :  «  Jupiter, 
»  notre  père,  toi  qui  règnes  sur  l'Ida,  dieu  glorieux  et  puissant, 

(')  Odijss.  IX,  197  seq.  C'est  pour  avoir  violé  les  saints  asiles  des  dieux 
que  des  calamités  sans  nombre  frappèrent  les  héros  forces  apiès  la  ruine 
de  Troie.  La  conduite  sacrilège  des  vainqueurs  d'ilion  ne  fut  qu'un  délire 
do  la  passion,  exciiée  par  dix  ans  de  combats;  mais  dans  le  cours  ordi- 
naire des  hostilités,  les  temples  étaient  respectés;  il  y  avait  même  certaines 
localités  que  la  sainteté  de  leur  culte  rnetiait  à  l'abri  de  tontes  les  violences 
de  la  guerre.  [Drouwer,  Histoire  de  la  civilisation  de  la  Grèce  peudaut  les 
siècles  héroïques,  t.  II,  p.  571). 

[^)  Iliud.  VI,  266. 

(3)  Iliad.  l,§g4;VII,  274. 

(*)  Iliad.  IV,  192.  PolluxyiW,  p.  159.  Hercule  osa  outrager  des  am- 
bassadeurs; cet  attentat  fut  flétri  comme  un  crime  par  la  conscience  na- 
tionale [Pausan.  IX,  25,  A.  Jpollod.  II,  4,  I  I). 

(5)  Feith,  Antiq.  Hora.  IV,  17. 
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»  Soleil  qui  vois,  qui  entends  toutes  choses;  Fleuves,  Terre,  et 
»  vous,  divinités  qui  dans  les  enfers,  punissez  après  leur  mort  les 
»  hommes  parjures,  soyez  nos  témoins  et  maintenez  nos  serments 
»  fidèles  » .  Après  cette  prière,  il  égorge  les  agneaux,  il  les  dépose 
palpitants  sur  la  terre.  Tous,  ensuite,  puisant  le  vin  dans  le  cra- 
tère, font  des  libations  aux  dieux,  et  chacun  des  Grecs  et  des 
Troyens  prie  en  ces  termes  :  «  Grand  et  glorieux  Jupiter,  et  vous 
»  tous,  dieux  immortels,  quels  que  soient  les  premiers  qui  violent 
»  les  traités,  faites  que  leurs  cervelles  et  celles  de  leurs  enfants  se 
»  répandent  sur  la  terre  comme  ce  vin  (i)  » .  Dans  un  âge  où  régnait 
le  droit  du  plus  fort,  les  hommes  sentaient  instinctivement  que  la 
foi  des  serments  était  le  seul  lien  de  Tordre  social  :  aussi  les  dieux 
eux-mêmes  étaient  punis  de  leurs  parjures  (2). 

^  5.  Tendances  pacifiques  de  Vârje  héroïque. 

La  punition  du  parjure  était  une  garantie  insuffisante  pour  ré- 
primer les  passions  d'un  âge  qui  ne  reconnaissait  qu'un  droit,  la 
force.  Les  dieux  et  les  hommes  se  laissaient  emporter  par  la  soif 
de  la  vengeance  à  violer  la  foi  jurée.  Ainsi  les  temps  héroïques 
nous  présentent  partout  le  spectacle  de  la  lutte  entre  la  barbarie 
primitive  et  la  civilisation  naissante.  La  victoire  n'est  pas  dou- 
teuse. Déjà  dans  les  poèmes  homériques,  la  société  n'est  plus 
exclusivement  guerrière;  la  violence  y  domine  à  la  vérité,  mais 
des  mœurs  plus  douces  s'y  fout  jour,  et  des  goûts  pacifiques  révè- 
lent le  caractère  et  la  mission  de  la  race  hellénique. 

On  a  comparé  les  Grecs  aux  peuples  du  Nord  (3).  Il  y  a  des 
traits  de  ressemblance  entre  les  hardis  corsaires  de  la  Scandinavie 
et  les  héros  de  la  Grèce,  qui  eux  aussi  parcouraient  les  mers  en 
pirates.  Mais  le  rapport  entre  les  deux  peuples  n'est  qu'apparent. 
Quoique  vivant  dans  un  état  permanent  d'hostilités,  les  Grecs  con- 
sidèrent la  guerre  comme  une  calamité.  Des  populations  entières 
se  livrent  aux  occupations  de  la  paix,  et  ne  connaissent  les  hor- 

{')  Iliad.  III,  26a  seqq.  Cf.  XIX,  2159  seq. 

n  Hesiod.  Theogoi).  784-793. 

{')  Buliver,  Atheus  I,  3,  p.  54  éd.  Baudry. 
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reurs  de  la  guerre  que  par  les  clianls  de  leurs  poètes  (i).  Il  semble 
que  sous  le  doux  ciel  de  la  Grèce  les  mœurs  des  hommes  ne  pou- 
vaient rester  longtemps  dures  et  sauvages.  Même  chez  les  liéros 
d'Homère  le  goût  des  travaux  pacifiques  est  uni  à  l'amour  des 
combats.  Sur  le  bouclier  d'Achille  le  poète  représente  des  scènes 
de  la  vie  champêtre  à  côté  des  images  de  la  guerre  (2).  Les  rois 
et  les  princes  prennent  part  aux  travaux  des  champs  (3).  Les  Grecs 
quittaient  avec  peine  ces  paisibles  occupations  pour  les  glorieux 
travaux  de  Mars.  Ulysse,  simulant  la  fureur  pour  ne  pas  se  ren- 
dre au  siège  de  Troie,  n'était  pas  une  exception;  cette  action,  qui 
aurait  couvert  de  honte  un  homme  du  Nord,  ne  porta  pas  atteinte 
à  la  gloire  du  favori  de  Minerve.  Les  Grecs  et  les  Troyens  se 
réjouissent  de  la  proposition  d'un  combat  singulier  entre  Ménélas 
et  Paris,  dans  l'espoir  que  leurs  funestes  dissensions  auront  une 
fin  :  ils  ont  hâte  de  quitter  les  rivages  de  Troie  «  pour  retourner 
»  dans  leurs  foyers  où  les  femmes  et  les  enfants  languissent,  alten- 
»  dant  leur  retour  »  (4).  Cette  lassitude  de  la  guerre  s'emparait 
parfois  des  chefs  que  l'amour  de  la  gloire  aurait  dû  soutenir  dans 
leurs  rudes  travaux.  Plus  d'un  héros  partageait  les  sentiments 
qu'Achille  exprima  dans  un  moment  de  découragement  :  tout  son 
désir  est  de  posséder  une  femme  et  de  jouir  en  paix  des  richesses 
qu'a  recueillies  son  père  :  «  Rien  n'égale  pour  moi  le  prix  de  la 
«vie,  ni  toutes  les  richesses  que  possédait,  dit-on,  autrefois, 
»  l'opulente  Ilion,...  ni  les  trésors  que  renferme  le  temple  d'.ipol- 
»  Ion  Pythien.  On  peut  reprendre  des  troupeaux  de  bœufs  et  de 
»  brebis,  des  trépieds  magnifiques,  des  coursiers  à  la  crinière  d'or, 
»  mais  rien  ne  peut  rappeler  l'àme  de  l'homme,  elle  fuit  sans  re- 
»  tour,  quand  le  dernier  soupir  s'est  échappé  de  nos  lèvres  »  (5). 
Ces  tendances  pacifiques  étaient  encore  plus  marquées  chez  les 

(')  Voir  le  tableau,  un  peu  idéalisé,  de  la  vie  pliéacienne.  Odyss.Vlll, 
246  seqq. 

(^)  Ilkid.  XVni,  530  seqq. 

Y)  Odyss.  XXIV,  223  seqq.  Cf.  XVI,  140.  Iliad.  VI,  -iM.  Cf.  Feith, 
Aiitiq.  llomer.  IV,  1 ,  3. 

(*)  Iliad.  II,  73  seq.,  13-4-Ul,  142  seq.,  149-163,  283-332. 

(')  Iliad.  IX,  398  seqq. 
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Troyens,  Grecs  aussi,  mais  plus  civilisés  déjà  que  leurs  frères 
d'Europe.  Les  vaincus  implorent  la  vie  de  leur  vainqueur;  les 
pères  des  héros  qui  succombent  sur  le  champ  de  bataille,  se  con- 
sument dans  les  larmes  et  le  chagrin  (i). 

Com|)arez  ces  mœui's  douces  juscpi'à  la  mollesse  avec  celles  des 
Scandinaves.  L'ne  mort  violente  n'est  pas  poui'  eux  un  malheur, 
c'est  le  but  de  la  vie;  impatients  de  l'atteindre,  ils  s'élancent  dans 
la  mêlée,  moins  pour  y  vaincre  que  pour  y  j)érir.  Le  premier  vœu 
qu'une  mère  forme  pour  son  iils,  c'est  <(u'il  périsse  en  combat- 
tant (2).  Quel  est  le  bonheur  qui  attend  le  héros  après  la  mort? 
Une  éternité  de  luttes  sanglantes;  le  Valhalla  retentit  du  choc  des 
lances  et  des  épées;  le  sang  ruisselle,  le  paradis  est  jonché  de 
guerriers  fra|)pés  d'un  second  trépas;  mais  leurs  blessures  se  fer- 
ment, ils  revivent  pour  recommencer  une  nouvelle  vie  de  com- 
bats (ô).  Le  palais  d'Odin  ne  s'ouvre  (ju'aux  guerriers  morts  avec 
courage  sur  le  chanq)  de  bataille;  les  héros  du  Nord  n'ont  qu'une 
seule  crainte,  c'est  de  mourir  d'une  mort  paisible;  les  portes  du 
Valhalla  restent  fermées  à  ceux  qui  sortent  pacifiquement  de  la 
vie,  quelle  qu'ait  été  leur  bravoure;  les  guerriers  qui  n'ont  pas  eu 
le  bonheur  de  trouver  la  mort  dans  les  combats,  la  cherchent  dans 
le  suicide  (t). 

Voilà  des  mœurs  guerrières,  c'est  la  barbarie  élevée  jusqu'à 
l'héroïsme.  Les  héros  d'Homère  ({ui  dans  le  séjour  des  ombres 
regrettent  la  vie,  auraient  passé  j)our  des  lâches  dans  le  palais 
d'Odin.  Ces  tendances  pacifiques  de  l'àge  primitif  des  Grecs  nous 
révèlent  déjà  leur  mission.  Ils  ne  sont  pas  destinés  à  devenir  un 
peu|)le  conquérant,  c'est  par  les  travaux  de  rintelligence  qu'ils 
doivent  s'illustrer  plus  que  par  les  exploits  de  la  guerre.  Nous 
trouverons  également  dans  les  relations  internationales  des  temps 
héroïques,  les  éléments  du  futur  droit  des  gens  des  cites 
grecques. 

(')  riiad.y,  IÎ56  seqq.  III,  SOS  seqq.  XXII,  408  seqq. 

(  =  )  Solin.  c.  23. 

{^)Benj.  Constant,Deh  Religion  IX,  7  (t.  IV,  p.  (59,  édit.  de  Bruxelles). 

(*)  Mallct,  lulioduclioa  a  l'histoire  de  Danemark,  ch.  IX. 
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^   6.    Relations   inter nationales.    Hospitalité.    Commerce.   Les 
Argonautes. 

L'incapacité  de  concevoir  une  vaste  association  se  manifeste 
chez  les  Grecs  plus  que  chez  tout  autre  peuple  de  l'antiquité  :  elle 
est  frappante  dans  Tordre  religieux.  Les  dieux  sont  réunis  en 
Olympe,  c'est  un  grand  pas  fait  hors  de  Tindividuaiisme  primitif, 
mais  celte  association  n'empêche  pas  la  division.  Les  dieux  se 
partagent  la  terre,  ils  s'appropient  certaines  localités  dans  les- 
quelles on  leur  rend  des  honneurs  particuliers  (i).  Le  partage 
deviiit  pour  les  immortels  un  sujet  de  dissensions  et  de  guerres  : 
ils  se  disputèrent  la  possession  des  plus  heaux  pays,  en  tâchant 
de  séduire  les  habitants  par  des  promesses  et  des  bienfaits  (2).  Le 
dieu  élu  devenait  le  protecteiîr  de  la  cité  qui  lui  vouait  un  culte 
spécial;  les  guerres  des  peuples  divisaient  aussi  les  dieux.  Pen- 
dant la  guerre  de  Troie,  l'Olympe  est  partagé  en  deux  camps 
ennemis,  les  dieux  mettent  tour  à  tour  en  usage  la  ruse  et  la 
force  pour  obtenir  un  avantage  sur  leurs  adversaires.  Enfin  Jupiter 
leur  permet  de  prendre  ouvertement  part  à  la  lutte.  Lui  seul  reste 
neutre,  il  contemple  la  bataille  du  sommet  de  l'Olympe.  Le  père 
des  dieux  et  des  hommes  a  un  caractère  plus  universel  que  les 
autres  divinités;  il  donne  la  victoire  à  Achille,  mais  Hector 
aussi  lui  est  cher  (5).  Il  ne  hait  pas  Patrocle,  quoiqu'il  aime  Sar- 
pédun  (i);  il  s'intéresse  également  à  Ajax  et  à  Hector  (d).  Il  est 
forcé  d'abandonner  Troie  à  son  destin,  mais  il  le  fait  à  regret  (e). 
Cependant  .Jupiter  ne  mérite  pas  le  titre  de  Dieu  de  tous  les  Grecs 
et  encore  moins  celui  de  tous  les  hommes.  Ce  ne  sont  pas  des  sen- 

(')  Jpollodor.  III,  14  in. 

(*)  Voyez  des  exemples  fie  ces  luttes,  entre  Minerve  et  Neptune,  au 
sujet  d'Athènes  (Âpollod.  111,  1^,  1)  et  an  sujet  de  Tréz.cnes  {Paiisan.  II, 
30,  6);  entre  le  Soleil  et  Neptune  an  sujet  de  Coriiilhe  {Pausan.  II,  I,  6), 
entre  Junon  et  Neptune,  au  sujet  de  l'Argolide  [Pausan.  Il,  15,  3). 

(')  Iliad.  VI,  §18. 

(*)  Iliad.  XVII,  270  seq. 

n  Iliad.  VII,  TÔO. 

['}  Iliad.  IV,  4-i  seqq. 
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timcnts  d'un  père  qui  inspirent  le  dieu  suprême  lorsque,  pour 
satisfaire  la  colère  d'Achille,  il  abandonne  les  Grecs  au  carnage; 
des  passions  individuelles  déterminent  ses  actions,  et  l'emportent 
sur  le  bonheur  de  la  généralité  des  hommes;  il  n'a  pu  soustraire 
à  la  mort  Sarpédon,  son  fils;  un  combat  acharné  se  livre  entre  les 
Grecs  et  les  Troyens  autour  de  son  corps;  pour  le  rendre  plus 
affreux,  Jupiter  répand  une  nuit  funeste  sur  les  combattants  (i). 
Ainsi  le  père  des  dieux  lui-même  ne  se  dépouille  pas  de  l'in- 
dividualisme qui  est  dans  l'essence  de  la  religion  païenne.  On  en 
a  cherché  l'origine  dans  des  influences  locales,  historiques  (2).  Il 
y  a  une  cause  plus  profonde;  ce  sont  les  bornes  de  l'esprit  humain 
qui  commence  par  tout  rapporter  à  un  cercle  étroit,  avant  de  pou- 
voir généraliser.  L'enfant  comprend  à  peine  les  relations  et  les 
intérêts  de  la  petite  association  où  il  a  vu  le  jour;  de  même  les 
peuples,  dans  l'enfance  des  sociétés  n'étendent  pas  leurs  regards 
au-delà  de  leur  cité  ou  de  leur  tribu.  Chaque  individu  a  son  dieu, 
chaque  cité  a  le  sien.  L'Olympe  est  l'image  des  relations  qui  exis- 
tent sur  la  terre.  La  langue  grecque  n'avait  pas  de  nom  qui  embras- 
sât toutes  les  populations  de  la  race  hellénique.  L'état  n'existait  pas 
encore;  dans  la  seule  ile  des  Phéaciens,  treize  chefs  se  partageaient 
l'empire  (0);  la  même  division  régnait  dans  toute  la  Grèce.  Parmi 
les  grandes  entreprises  de  Thésée,  on  considérait  comme  la  plus 
étonnante  le  projet  qu'il  exécuta,  de  former  un  seul  peuple  de  tous 
les  habitants  de  l'Attique;  jusque  là  ils  étaient  dispersés  en  plu- 
sieurs bourgs  qui  se  faisaient  la  guerre  les  uns  aux  autres  (4). 
Les  états  commençant  à  peine  à  se  former,  il  ne  pouvait  pas  y 
avoir  de  lien  entre  les  populations  grecques,  elles  n'avaient  pas 
encore  conscience  de  leur  nationalité.  Thucydide  remarque  qu'ïïo- 
mère  n'emploie  pas  le  mot  de  Barbare,  et  il  en  donne  la  raison, 
c'est  que  les  Grecs  ne  s'étaient  pas  encore  désignés  eux-mêmes 
par  un  terme  distiuclif  opposé  à  celui  d'étranger  (b). 

{')  Iliad.  XVI,  567  seq.  Cf.  433. 

(^)  Hermann,  Griech.  Staatsaltertb.,  t.  II,  p.  53-71. 

(^)  Odyss.Nm,  ^90  seq. 

n  P/w/arcÂ.  Thés.  24. 

Y)  Thucyd.  I,  3. 
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La  Grèce  ne  parvint  jamais  à  former  un  corps  de  nation;  il,  y 
eut  seulement  quelques  tentatives  d'hégémonie  :  on  voit  poindre  ce 
système  dans  les  temps  héroïques.  Mi  nos  exerçait  une  espèce  de 
suprématie  maritime  dans  la  mer  hellénique  (i);  Agamemnon  dut 
à  sa  puissance  le  commandement  dans  l'expédition  de  Troie  (2). 
Cette  guerre  est,  d'après  Thucydide,  la  première  entreprise  pour 
laquelle  les  Grecs  se  soient  réunis  (3),  Il  n'y  a  pas  dans  toute 
l'histoire  un  événement  qui  ait  acquis  autant  de  céléhrité  que  le 
siège  de  Troie;  c'est  à  la  poésie  qu'Achille  et  Hector  doivent  leur 
gloire  immortelle;  les  ruines  mêmes  d'ilion  ont  péri  (4),  mais  le 
génie  du  poète  est  plus  fort  que  la  puissance  destructrice  du  temps. 
D'après  la  tradition,  le  serment  des  prétendants  d'Hélène  avait 
engagé  les  princes  grecs  à  prendre  le  parti  de  Ménélas.  Celte  expli- 
cation poétique  ne  satisfit  pas  toujours  les  Grecs.  A  l'époque  où 
une  lutte  à  mort  s'engagea  entre  la  race  hellénique  et  les  Perses, 
ces  premières  hostilités  entre  la  Grèce  et  l'Asie  furent  considérées 
comme  le  prélude  d'une  guerre  plus  sérieuse  (s).  Dans  cet  ordre 
d'idées  la  guerre  de  Troie  changea  de  caractère;  on  y  vit  le  triom- 
phe de  l'Europe  sur  rOrîent  (g);  le  chantre  d'Énée,  en  adoptant 
cette  opinion,  lui  donna  l'autorité  du  génie  (7).  La  philosophie  de 
l'histoire  a  maintenu  à  la  guerre  de  Troie  la  place  que  Virgile  lui 
a  assignée.  Ce  premier  choc  entre  l'Orient  et  l'Occident  a  été  un 
pas  vers  l'union  des  deux  mondes ,  longtemps  ennemis ,  mais 

C)  Thucijd.  I,  4. 

{"■)  Thucijd.  I,  9. 

{')  Thucijd.  I,  3. 

(*)«  Etiam  periere  ruinae.  n  Lucan.  Pharsal.  IX,  988  seq. 

(*)  Hérodote  dit  que  les  Perses  attribuaient  à  la  guerre  de  Troie  la  haine 
qu'ils  portaient  aux  Grecs  (ffcrod.  l,  5);  il  fait  remonter  jusqu'aux  temps 
mythologiques  les  hostilités  des  Grecs  et  des  Asiatiques  [Herod.  I,  1-3). 
Lycophron  a  repris  ces  traditions  et  en  a  poursuivi  le  cours  depuis  l'en- 
lèvement d'Io  par  les  Phéniciens  jusqu'à  Alexandre  le  Grand  {Lijcophr., 
V.  129i-USi9). 

(^)  Hélène  dit  dans  Euripide  que  par  la  ruine  de  Troie,  la  Grèce  échappa 
à  la  domination  des  Barbares  (Troad.  v.  933  seq.)  Grâce  a  Hélène,  dit  Iso- 
crate,  les  Grecs  ne  sont  pas  les  esclaves  des  Barbares  (Helenae  laudatioj 
n"  67). 

(')  Aeneid.  VII,  223-22S. 
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dont  la  réconciliation  est  une  nécessité  pour  Tharmonie  du  genre 
humain. 

On  a  attribué  à  la  guerre  de  Troie  une  grande  influence  sur  le 
développement  de  Tesprit  national  des  Grecs;  dix  années  de  com- 
bats sur  une  terre  étrangère,  des  dangers  partagés,  une  gloire  com- 
mune, auraient  dû,  semble-t-il,  faire  des  diverses  tribus  réunies 
sous  un  seul  commandement  un  corps  de  nation  (i).  Mais  Thisloire 
ne  confirme  pas  ces  conjectures.  Les  Grecs  continuèrent  à  être 
divisés  entre  eux,  ils  se  traitaient  d'étrangers  d'une  cité  à  l'autre, 
et  l'étranger  était  confondu  avec  l'ennemi.  Pour  l'étranger  ou  l'en- 
nemi il  n'y  avait  ni  droit  ni  humanité  :  un  drame  d'Euripide  en 
offre  un  témoignage  affreux.  Le  roi  des  Thraces  assassine  le  der- 
nier fils  d'IIécube  pour  s'emparer  de  son  or;  la  malheureuse  mère 
demande  à  Agamemnon  qu'il  venge  cet  assassinat  et  l'hospitalité 
violée;  le  grand  roi  répond  qu'il  n'ose,  que  l'armée  l'cgai'de  le 
Thracc  comme  son  allié  et  Polydore  comme  son  ennemi  (2). 

L'hospitalité  était,  comme  on  voit,  une  garantie  peu  ellicace 
pour  l'étranger,  quand  de  mauvaises  passions  poussaient  son  hôte 
à  violer  ces  devoirs  sacrés.  Et  cependant  de  tous  les  peuples  an- 
ciens les  Grecs  avaient  l'idée  la  plus  élevée  des  relations  hospita- 
lières (5).  Il  faut  lire  dans  l'Odyssée  les  détails  de  l'hospitalité  des 
temps  primitifs  (4)  :  on  ne  trouve  dans  aucun  poète  ancien  un  sen- 
timent plus  vif,  plus  délicat  des  devoirs  envers  l'hôte  (s).  L'étran- 
ger, dit  Homère,  est  comme  un  frère  pour  tout  homme  à  qui  la 
plus  légère  compassion  touche  le  cœur  (c).  La  nécessité  de  trouver 
un  appui  à  l'étranger,  disposait  aussi  à  offrir  au  voyageur  les  soins 
qu'on  avait  soi-même  réclamés,  ou  dont  on  pouvait  avoir  besoin 

(')  Hecren,  Grieclienland,  -4"  sect.,  p.  118  el  suiv. 

(')  Eurip.  Hecuh.,  v.  fi-^T-Bije. 

(")  Sur  l'hospitalité  des  temps  héroïques  v.  Feilh,  Antiq.  Homer.  III, 
12.  13;  ff^achsniuth,  Jus  geutium,  p.  43  seq. 

(*)  Odijss.  XIV  in;  XVII,  3B6-487. 

Y)  Odijss.  XV,  74  seqq. 

{')  Odyss.  VIII,  546  seq.  Cf.  Herod.Wl,  2B7.  «  L'hÔte,  dit  Hérodote, 
est  de  tous  les  hommes  celui  qui  se  réjouit  le  plus  des  prospérités  de  sou 
hôte.  » 


48  LA    GUKCE. 

un  jour  (i).  «  Je  n'ai  point  oublié,  dit  Thésée  dans  Sopliocle,  que 
»  dans  mon  enfance  je  me  trouvai  sur  une  terre  étrangère  et  qu'er- 
»  rant  hors  de  ma  patrie,  je  courus  les  plus  grands  périls;  aussi 
»  ne  repousserai-je  jamais  celui  qui  demande  Thospilalilé  »  (2).  La 
religion  donna  sa  sanction  aux  rapports  que  la  nécessité  ou  la 
commisération  avaient  lait  naître.  Homère  répète  souvent  que  les 
étrangers  et  les  pauvres  viennent  de  Jupiter  (3),  Les  dieux  ven- 
geaient la  violation  de  l'hospitalité  :  Ménélas  menace  les  Troyens 
du  courroux  de  Jupiter;  «  il  renversera  un  jour  leur  ville  superbe, 
»  parce  que,  sans  avoir  reçu  aucune  injure,  ils  ont  enlevé  son 
»  épouse  qui  les  reçut  avec  bienveillance  »  (4). 

L'hospitalité  avait  la  force  des  liens  de  famille;  les  droits  et  les 
devoirs  qu'elle  créait  étaient  héréditaires,  comme  ceux  qui  naissent 
du  sang  (3).  La  puissance  de  ces  liaisons  devait  être  bien  grande, 
puisque  le  doux  nom  d'hôte  faisait  tomber  les  armes  des  mains 
des  combattants.  Glaucus  et  Diomède  s'avancent  au  milieu  des 
deux  armées,  brûlant  de  combattre;  lorsqu'ils  sont  près  l'un  de 
l'autre,  Dioiuède  dit  au  Troycn  qu'il  ne  l'a  pas  encore  vu  dans 
les  combats;  il  lui  demandé  quelle  est  sa  patrie.  «  Pourquoi,  répond 
»  Glaucus,  me  demandes-tu  quelle  est  mon  origine?  La  naissance 
»  des  hommes  est  comme  celle  des  feuilles.  Le  vent  répand  les 
»  feuilles  sur  la  terre,  mais  la  forêt  féconde  en  produit  de  nouvel- 
»  les,  quand  la  saison  du  printemps  revient;  ainsi  naissent  et 
»  s'éteignent  les  races  humaines.  Cependant  si  tu  veux  savoir  mon 
»  origine,  et  celle  de  mes  pères,  écoute-moi.  »  Le  récit  de  Glaucus 
apprend  à  Diomède  que  leurs  aïeux  ont  été  unis  par  les  saints 
nœuds  de  l'hospitalité;  rempli  de  joie,  il  enfonce  sa  lance  dans  la 

{*)  Pollux,  Oaomast.  III,  60,  iotô^svo;  ô  xarayoyriî  zt  Trpovooû[i,cvo;  y.al  xà 
aiXKa.  auv5ioi>toû[J.£VOç ,  tûv  ïstov  §à  xal  aùx^î ,  £i  Tioxe  itap'  èxeîvwv  eXOoi  \Lfza.'K%]x-' 
pàvtùv. 

{=)  Oedip.  Col.  S62-S68. 

(')  Odijss.  VI,  207  seq.;  XIV,  308.  La  croyance  que  les  dieux,  sem- 
blables a  des  botes  étrangers,  parcouraient  les  villes  pour  connaître  la 
violence  ou  la  justice  des  liommes,  augmentait  le  respect  qu'on  avait  pour 
l'hôte  {Odyss.  XVII,  48â-487). 

(*)  Iliad.  XIII,  620  seqq.  Cf.  IIÎ,  350  seqq. 

(')  Odijss,  I,  187;  XV,  197. 
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terre  et  adresse  à  son  adversaire  ces  douces  paroles  :  «  ...Ainsi  donc 
»  je  suis  pour  toi  dans  Argos  un  liôte  chéri,  comme  lu  le  seras 
»  pour  moi  dans  la  Lycie,  quand  j'irai  parmi  ces  peuples.  Evitons 
»  que  nos  lances  se  rencontrent  même  dans  la  mêlée...  Echangeons 
»  nos  armes,  pour  que  tous  apprennent  comhien  nous  honorons 
»  cette  hospitalité  qui  jadis  unissait  nos  pères  » .  Tous  deux  à  ces 
mots,  s'élancent  de  leurs  chars,  se  prennent  la  main  et  se  jurent 
une  foi  constante  (i). 

Si  nous  jugions  l'antique  hospitalité  d'après  ce  magnifique  épi- 
sode, nous  serions  tentés  d'y  voir  une  prolection  efficace  de  la  fai- 
blesse de  l'étranger;  mais  la  réalité  était  loin  de  répondre  à  l'idéal 
du  poëte.  Les  poèmes  d'Homère  nous  montrent  eux-mêmes  les 
mœurs  hospitalières  luttant  avec  la  barbarie  primitive.  Tous  les 
peuples  n'étaient  pas  amis  de  l'étranger;  quand  Homère  veut  carac- 
tériser des  peuples  civilisés,  il  dit  qu'ils  sont  hospitaliers,  que  leur 
âme  respecte  les  dieux;  mais  à  leur  côté  il  y  a  aussi  des  peuples 
cruels,  sauvages,  sans  justice  (2).  Si  les  palais  des  héros  étaient 
toujours  ouverts  à  l'étranger,  n'y  avait-il  pas  des  ])i'inces  ou  des 
brigands  fameux  par  les  cruautés  qu'ils  exerçaient  à  l'égard  des 
malheureux  voyageurs  (5)?JMême  les  peuples  humains  témoignaient 
de  l'éloignement  pour  les  étrangers  :  les  Phéaciens  «  accueillaient 
sans  bienveillance  ceux  qui  venaient  des  pays  lointains  »  (4).  C'est 
seulement  dans  les  palais  des  princes  qu'Ulysse  est  reçu  avec  les 
soins  qui  ne  faisaient  jamais  défaut  aux  illustres  voyageurs.  Cette 
hospitalité  qui  nous  apparaît  sous  des  couleurs  si  séduisantes  était 
un  fait  rare.  Les  étrangers  qui  figurent  comme  hôtes  dans  les 
poèmes  d'Homère  appartiennent  aux  premières  ou  aux  dernières 
classes  de  la  société;  ce  sont  ou  des  héros  ou  des  mendiants  (s). 

(')  lliad.Yl,  119-236. 

(2)  Odijss.nn,  575  seq.;  IX,  175  seq.;  XIII,  200-203. 

(^)  Sinriis,  Scyron,  Prociuste,Ecliétus,  Antée  sont  fameux  pour  leur  bar- 
barie. Jpollod.  II,  5,  11. 

(«)  Odyss.  XVII,  15  seqq.,  SO  seqq. 

(^)  Encore  ces  derniers  n'étaient-ils  pas  toujours  bien  reçus.  Les  pau- 
vres voyageurs  étaient  obligés  de  se  réfugier  dans  un  de  ces  édifices 
pidilics  qui  servaient  de  lieu  de  réunion  aux  habitants  sociables  de  la 

il.  4 
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Les  suppliants  étaient  placés  sous  la  protection  spéciale  de  Jupi- 
ter (i);  dans  les  sociétés  où  Tordre  et  la  justice  sont  assurés,  le 
droit  d'asile  serait  le  plus  grand  des  abus;  mais  dans  un  âge  où 
règne  le  droit  du  plus  fort,  l'étranger  qui  fuyait  la  poursuite  de 
ses  ennemis,  était  un  malheureux  plutôt  qu'un  coupable.  Les  arti- 
sans, les  prophètes,  les  descendants  d'Esculape  et  des  mortels  in- 
spirés des  dieux,  dont  les  chants  faisaient  les  délices  des  héros, 
jouissaient  également  des  bienfaits  de  Thospitalité  (2).  Mais  la 
classe  la  plus  nombreuse  des  voyageurs,  les  marchands,  ne  figu- 
rent pas  homme  hôtes;  ils  ne  quittaient  guère  leurs  vaisseaux  que 
pour  étaler  leurs  marchandises  (5);  pirates  autant  que  trafiquants, 
comment  les  aurait-on  reçus  sous  le  toit  hospitalier? 

L'hospitalité  de  l'âge  héroïque  était  insuffisante  pour  entretenir 
entre  les  peuples  des  rapports  nombreux  et  réguliers.  On  com- 
mençait à  peine  à  sentir  l'utilité  des  relations  pacifiques.  Il  y  avait 
quelques  peuples  commerçants,  les  Phéaciens  (4),  les  Cretois  (s); 
les  princes  prenaient  parfois  une  part  directe  au  trafic  (e).  Mais  le 
commerce  était  peu  estimé,  même  chez  les  peuples  qui  s'y  livraient. 
Ulysse  subit  des  outrages  publics  dans  le  palais  d'Alcinoiis,  parce 
qu'il  semble  reculer  devant  les  jeux  qui  demandent  de  la  force  et 
du  courage;  on  le  compare  à  un  homme  possédant  de  beaux  navi- 
res, ne  s'occupant  que  de  trafic,  ne  pensant  qu'à  ses  cargaisons  et 
ne  sachant  veiller  que  sur  des  marchandises  ramassées  avec  avi- 
dité (7).  Quel  était  donc  le  commerce  des  peuples  navigateurs? 
Ulysse  exprime  avec  vérité  les  goûts  de  la  race  grecque  dans  le 
récit  de  ses  aventures  fictives  qu'il  fait  à  Eumée  :  «  Avant  que  les 

Grèce;  si  le  froid  de  la  nuit  leur  faisait  désirer  un  abri  plus  cliaud,  ils 
devaient  le  chercher  dans  les  forges;  c'est  là  que  l'impudente  Mélantho 
renvoie  Ulysse  qu'elle  prend  pour  un  mendiant  [Odt/ss.  XVIII,  82^  seq. 
Comparez  le  commentaire  d'Eustathe,  p.  1848,  1.  60). 
(')  Odyss.Vll,  163,  181;  IX,  270. 

(2)  OHyss.  XVII,  38S  seqq. 

(3)  Odijss.  XV,  413  seqq. 
(*)  Odijss.  VII,  3.;-36. 

{=*)  Thucyd.  I,  4.  Cf.  Odyss.  XIV,  248  seqq. 
(6)  Odyss.  I,  184  seqq. 
(/)  C>(/i/«s.  VIII,  1S8  seqq. 
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»  fils  des  Achéens  partissent  pour  llion,  je  conduisis  neuf  fois  sur 
j»  de  rapides  navires  des  guerriers  chez  des  peuples  étrangers,  et 
»  je  rapportai  toujours  des  biens  en  abondance.  Je  prenais  d'abord 
»  la  meilleure  part  du  butin  et  par  le  sort  j'en  obtenais  d'autres. 
»  Ainsi  j'accrus  proniptemeut  l'opulence  de  ma  maison  et  je  devins, 
»  parmi  les  Cretois,  un  citoyen  puissant  et  considéré  »  (i).  Cepen- 
dant la  civilisation  naissante  rendait  les  habitants  de  la  Grèce  avi- 
des des  objets  de  luxe  travaillés  par  des  peuples  industrieux;  mais 
ce  n'étaient  pas  des  vaisseaux  grecs  qui  allaient  chercher  à  Sidon 
les  vases  précieux,  les  parures  éclatantes;  les  Phéniciens  venaient 
eux-mêmes  les  apporter  aux  Grecs  (2).  La  navigation  était  si  im- 
parfaite que  la  première  expédition  contre  Troie  échoua,  dit-on, 
parce  que  les  pilotes  avaient  conduit  la  flotte  sur  les  côtes  de  la 
Mysie  au  lieu  de  la  diriger  sur  les  rivages  de  Troie  (3).  Un  voyage 
sur  les  côtes  de  l'Afrique,  si  rapprochées  de  la  Grèce,  paraissait 
du  temps  d'Homère,  une  entreprise  fabuleuse.  Ménélas  employa 
huit  ans  à  visiter  l'ile  de  Chypre,  la  Pliénicie,  l'Egypte  et  la  Lybie; 
des  pirates  seuls,  au  risque  de  leur  vie,  allaient  droit  de  l'ile  de 
Crète  en  Egypte  (4).  On  considérait  le  retour  de  JMénélas  des  côtes 
de  l'Afrique  comme  un  miracle  :  «  Les  oiseaux  mêmes  ne  pour- 
»  raient  y  retourner  dans  l'espace  d'une  année,  tant  cette  roule  est 
»  longue  et  périlleuse  »  (5).  La  célèbre  expédition  des  Argonautes 
est  le  témoignage  le  plus  éclatant  de  la  rareté  et  de  l'imperfection 
des  relations  commerciales  dans  les  siècles  héroïques. 

Il  n'y  a  pas  de  tradition  qui  ait  donné  lieu  à  plus  de  systèmes 
contradictoires  que  le  voyage  des  Argonautes.  Strabon  croyait 
qu'elle  avait  un  fondement  historique  (0).  L'explication  du  savant 

(«)  Odyss.  XIV,  222  seqq. 

(2)  Odijss.  XIV,  288;  XV,  4U.  Iliad.  XXIII,  742.  Voir  t.  I,  le  livre 
des  Phéniciens. 

(')  Strab.  I,  p.  7,  éd.  Casaub. 

(*)  Odyss.  III,  73;  XIV,  245  seqq. 

n  Odyss.  III,  818  seqq. 

(«)  II  explique  la  fa1)le  de  la  Toison  d'or  par  l'usage  oîi  étaient  les  liabi- 
tants  de  la  Colcliide  de  ramasser,  par  le  moyen  de  peau\  de  mouton,  l'or 
que  roulaient  certains  torrents  [Strab.  I,  45,  p.  SO,  éd.  Casaub.)  Cf.  Farro, 
de  re  rust.,  II,  1. 
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géographe  lui  a  attiré  le  reproche  de  manquer  complètement  du 
sens  mythique  (i).  D'autres  attribuaient  aux  Argonautes  le  des- 
sein de  purger  la  mer  de  pirates  (2).  Mais  des  savants  modernes 
n'ont  pas  craint  d'accuser  les  héros  illustres  de  l'Argo,  d'être  eux- 
mêmes  une  troupe  de  pirates  plus  hardis  que  ceux  qui  infestaient 
habituellement  les  mers  (3).  Les  théologiens  ont  vu  dans  les  Argo- 
nautes une  histoire  biblique  (4),  les  alchimistes  ont  rattaché  leur 
expédition  au  mystère  du  grand  œuvre  (5).  D'après  les  mytholo- 
gues allemands,  la  tradition  des  Argonautes  manifeste  la  tendance 
de  l'imagination  populaire  vers  un  avenir  inconnu  qu'elle  pressen- 
tait vaguement  (e).  Qui  oserait  ajouter  de  nouvelles  conjectures  à 
tant  d'hypothèses?  Nous  nous  en  tiendrons  à  la  lettre  du  mythe  : 
il  est  certain  que  des  récits  populaires  sur  les  dangers  conçus  par 
les  premiers  navigateurs,  sur  l'audace  qu'il  leur  a  fallu  pour  bra- 
ver un  élément  immense,  inconnu,  se  sont  mêlés  à  la  fable  des 
Argonautes;  ces  récits,  grossis  d'âge  en  âge,  peignent  admirable- 
ment le  monde  primitif.  On  ne  croyait  pas  qu'appuyés  sur  leurs 
seules  forces,  de  faibles  mortels  eussent  pu  affronte)'  l'Océan;  le 
célèbre  navire  est  construit  avec  l'aide  de  Minerve  :  une  autre 
déesse  guide  les  héros  qui  lui  sont  chers  à  travers  les  écueils;  après 
leur  retour,  les  Argonautes  consacrent  le  navire  à  Neptune  (7). 

(')  «  Ailes  Mylhenvei'staudes  eotbehrend  » .  0.  Mùller,  Oichomenos, 
p.  276. 

(2)  Plutarch.  Thés.  19. 

(3)  Pardessus,  Collection  de  lois  maritimes.  Intiod.,  p.  26. 

(*)  V.  la  dissertation  sur  les  Argonautes  de  l'abbé  Banier,  dans  les  Mé- 
moires de  l'A-cadémie  des  Inscript.,  t.  IX,  p.  56. 

(5)  Les  héros  grecs  auraient  entrepris  le  voyage  de  la  Colchide  dans  le 
dessein  d'en  rapporter  un  livre  écrit  sur  des  peaux  de  mouton,  ou  était 
contenu  le  secret  de  faire  de  l'or.  [Banier,  ib.;  Goguet,  De  l'origine  des 
lois,  t.  IV,  p    "lA-'i). 

(«)  O.  Millier,  Orciiomenos,  p.  260  :  «  Der  tiefste  Grund  des  Mvlhus  ist 
"hier  wie  ueberall  nicht  eiu  historisches  Faktum,  sondern  ein  idéales;  die 
"Sehnsucht  des  dichtenden  Volk.es  noch  eiuem  Uugewusstea  und  doch 
«zugleich  dunkel  Bewussten.  » 

(7)  Jpollodor.  Bibl.  I,  9,  22  seqq.  Apollon.  Argon.  I,  19,  1 11;  IV  838 
seqq.  Les  terreurs  des  premiers  navigateurs  ont  eu  un  long  retentissement 
dans  l'antiquité.  Homère  a  immortabsé  Scylla  et  Charybde. 
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Un  historien  anglais  rapporte  à  l'union  des  héros  grecs  pour 
enlever  la  toison  d'or  le  commencement  de  la  culture  morale  et 
intellectuelle  dont  il  trouve  le  brillant  développement  dans  l'âge 
héroïque  (i).  11  est  difficile  de  préciser  l'influence  d'une  expédition 
qui  est  presque  tout  entière  du  domaine  de  la  fable.  Un  poëte 
latin,  prêtant  aux  temps  héroïques  les  idées  d'une  civilisai  ion  plus 
avancée,  attribue  aux  Argonautes  la  noble  ambition  d'unir  les 
hommes  par  le  négoce  (2).  Telle  était  en  eflet  l'inspiration  provi- 
dentielle des  premiers  navigateurs;  mais  les  pensées  des  hommes 
n'étaient  pas  à  la  hauteur  des  desseins  de  la  Providence.  L'âge 
héroïque  ne  pouvait  pas  concevoir  une  entreprise  dont  le  but  eût 
été  d'associer  les  peuples  :  les  Grecs  vivaient  encore  dans  un  état 
d'isolement  sauvage;  l'expédition  des  Argonautes,  comme  celle  de 
Troie,  ne  fut  qu'un  premier  pas  vers  une  association  des  tribus 
helléniques. 


{')  Gillies,  Histoire  de  l'ancienne  Grèce,  t.  I,  p.  49  et  suiv.,  trad.  fr. 
Baoul  Eochette  a  vu  dans  l'établissement  des  Argonautes  sur  les  rives  du 
Pont  Euxin  une  barrière  contre  l'invasion  des  Barbares  du  Nord  de 
l'Asie  (Histoire  de  l'établissement  des  colonies  grecques,  t.  I,  p.  20), 
Compar.  Clavier,  Histoire  des  premiers  temps  de  la  Grèce,  t.  I,  p.  192. 

(»)  Faler.  Place.  Argon.  I,  168,  246  seq. 


LIVRE  II. 


L  INVASION     DORIENNE. 


Les  temps  héroïques  étaient  un  état  essentiellement  transitoire, 
c'était  l'enfance  de  la  société;  elle  devait  se  développer  et  s'avancer 
vers  de  nouvelles  destinées.  L'expédition  des  héros  contre  Troie 
ne  fut  pas,  comme  le  croyaient  les  anciens  (i),  le  principe,  mais 
l'occasion  de  leur  ruine;  elle  épuisa  les  grandes  familles;  il  suffit 
d'un  choc  extérieur  pour  renverser  une  société  qui  tombait  d'elle- 
même.  L'invasion  des  Doriens  précipita  le  mouvement.  Quelles 
furent  les  causes  qui  jetèrent  les  tribus  guerrières  du  nord  de  la 
Grèce  sur  le  midi?  On  l'ignore;  peut-être  cette  invasion  se  ratta- 
chait à  un  de  ces  grands  mouvements  des  peuples  septentrionaux 
qui  venaient  au  moment  marqué  par  la  volonté  de  Dieu  renou- 
veler la  face  du  monde  :  elle  fut  pour  la  Grèce  un  événement  aussi 
important  que  les  migrations  des  Barbares  pour  l'Euroqe.  La  Grèce 
sortit  de  la  conquête  telle  que  nous  la  trouvons  constituée  dans  les 
temps  historiques.  Nous  avons  dit  que  la  Grèce  bien  qu'au  fond 
une  par  le  langage,  l'origine,  la  religion,  resta  cependant  divisée 
en  une  foule  de  républiques  indépendantes,  hostiles  :  l'invasion 
dorienne  fut  le  principe  de  cette  diversité  et  de  cette  unité. 

Peu  de  conquêtes  laissèrent  des  traces  aussi  profondes  dans  l'état 
des  personnes  que  celle  des  Doriens.  Une  partie  des  populations 
conquises  fut  expulsée,  acte  d'une  odieuse  violence,  qui  tourna 
dans  les  desseins  de  Dieu  à  la  gloire  de  la  race  hellénique  et  au 
bonheur  de  l'humanité,  en  répandant  les  germes  de  la  civilisation 
grecque  sur  les  côtes  barbares.  Les  vaincus  qui  restèrent  dans 
leur  patrie  cultivèrent  pour  les  conquérants  le  sol,  héritage  de 
leurs  ancêtres,  les  uns  comme  tributaires,  les  îiutres  comme  serfs. 
Ainsi  le  résultat  de  l'invasion  dorienne  fut  de  diviser  les  Grecs  en 

(')  Thucyd.  I,  12. 
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vainqueurs  et  en  vaincus;  quoique  de  même  race,  les  Doriens  et  les 
anciens  habitants  établis  sur  le  même  sol,  n'avaient  pas  plus  de 
rapports  entre  eux  que  des  étrangers,  des  ennemis.  Mais  les  vain- 
cus se  relevèrent  de  l'oppression  et  demandèrent  à  leur  tour  puis- 
sance et  richesses.  L'aristocratie  l'emporta  dans  les  cités  où  domi- 
nait l'élément  dorien;  la  démocratie  obtint  l'empire  dans  les  états 
où  la  population  ionienne  était  prépondérante.  Mais  cette  victoire 
ne  fut  pas  définitive;  aucune  idée  de  transaction,  d'harmonie  ne 
présidant  à  l'organisation  des  cités,  une  lutte  était  le  principe 
d'une  lutte  nouvelle,  une  réaction  provoquait  une  nouvelle  réac- 
tion. De  convulsion  en  convulsion,  la  &èce  arriva  à  l'épuisement. 
En  voyant  l'invasion  dorienne  conduire  la  Grèce  à  sa  ruine,  on 
serait  tenté  de  maudire  la  conquête,  et  de  regretter  l'âge  héroïque. 
Mais  rappelons-nous  que  la  division,  la  séparation  étaient  un  élé- 
ment essentiel  du  développement  du  génie  heliéni((ue;  l'opposition 
des  Doriens  et  des  Ioniens,  les  luttes  violentes  de  l'aristocratie  et 
de  la  démocratie  exaltèrent  toutes  les  forces  individuelles;  au  mi- 
lieu des  guerres  civiles  qui  déchirèrent  la  Grèce,  parurent  les 
grands  génies  qui  assurent  une  gloire  immortelle  à  la  race  grecque. 
La  con([uéte  dorienne  fut  donc,  comme  tous  les  maux  qui  pèsent 
sur  les  hommes,  une  voie  rude  par  laquelle  la  Providence  conduit 
le  genre  humain  à  ses  destinées.  Il  y  avait  d'ailleurs  un  élément 
d'unité  dans  le  fait  de  la  conquête.  La  guerre  est  en  apparence  une 
force  aveugle,  destructive,  mais  en  réalité  elle  a  exercé  une  im- 
mense puissance  d'association  :  elle  présida  à  la  formation  des 
états  en  Orient,  elle  réalisa  l'union  matérielle  du  monde  ancien 
sous  les  lois  de  Rome;  en  Grèce,  elle  ne  parvint  pas  à  fonder 
l'unité  politique;  la  mission  réservée  à  la  race  grecque  ne  l'exi- 
geait pas;  mais  elle  créa  entre  les  populations  qui  se  constituèrent- 
en  républiques  indépendantes  sur  le  sol  accidenté  de  la  Grèce  des 
liens  suffisants  pour  leur  inspirer  le  sentiment  de  la  nationalité. 
La  conscience  de  la  nationalité  semble  naître  chez  les  Grecs  avec 
la  conquête;  jusque  là  ils  n'avaient  pas  de  nom  qui  les  distinguât 
comme  peuple,  les  conquérants  firent  prévaloir  celui  de  leur 
tribu;  tous  les  habitants  de  la  Grèce  portèrent  avec  orgueil  le  nom 
d'Hellènes,  comme  les  habitants  des  Gaules  adoptèrent  celui  de 
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leurs  vainqueurs  germaniques  (i).  La  religion  avait  été  dans  l'âge 
héroïque  un  principe  de  division  presque  autant  que  d'unité;  les 
Doriens  imposèrent  aux  vaincus  leur  culte  particulier,  qui  eut  dès 
lors  l'autorité  d'une  religion  nationale  (2).  La  sociabilité  grecque 
ne  concevait  pas  de  culte  sans  fêtes;  les  jeux  dans  les  temps  pri- 
mitifs n'étaient  qu'accidentels,  on  les  célébrait  sur  les  tombes  des 
héros,  mais  ils  n'avaient  pas  de  retentissement  au-delà  de  l'étroite 
enceinte  d'une  tribu  :  il  appartenait  à  la  race  guerrière  des  Doriens 
d'inaugurer  des  solennités  où  tout  homme  .libre  pouvait  faire 
preuve  de  son  habileté  dans  les  exercices  qui  faisaient  l'occu- 
pation principale  des  conquérants  en  temps  de  paix  et  les  pré- 
paraient aux  rudes  travaux  de  la  guerre  (3).  Enfin  il  y  avait  dans 
les  institutions  dorienne^  le  germe  d'une  forme  politique  qui,  s'il 
avait  pu  se  développer,  aurait  fait  de  la  Grèce  une  nation  grande 
et  forte;  le  conseil  amphictyonique  (i)  fut  la  première  ébauche  du 
système  de  confédération  qui  est  peut-être  appelé  à  jouer  un  rôle 
considérable  dans  la  constitution  future  de  l'humanité. 


CHAPITRE  L 

LES  VAINQUEURS  ET  LES  VAINCUS. 

Les  conquérants  doriens  étaient  en  petit  nombre;  pour  conser- 
ver leur  force  vis-à-vis  de  la  masse  des  populations  vaincues,  ils  se 
concentrèrent  sur  un  seul  point,  la  capitale  de  chaque  état.  La  ville 
habitée  par  les  conquérants  était  la  seule  cité,  eux-seuls  étaient 
citoyens,  en  possession  exclusive  du  gouvernement  (3).  Le  premier 

(')  HerocL,  T,  1;  Thucyd.  I,  2. 

n  V.  infia  Jiv.  II,  ch.  3,  5  2. 

n  V.  infraliv.  II,  ch.  §,  §3. 

(*)  V.  infra  liv.  II,  cli.  S,  §  1 . 

(■')  De  là  la  signification  du  mot  i:ô)it;^  qui  indique  une  irlée  de  pouvoir, 
de  gouvernement;  -o>>£r/;<;  sia;nifie  citoyen,  c'est- à-diie,  meral)ie  de  la 
cité,  du  gonverneraent  [Koutorga,  Essai  sur  l'organisation  de  la  tril  u 
dans  l'anliquité,  p.  38  et  suiv.). 
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résultat  de  la  conquête  fut  donc  de  constituer  les  vainqueurs  en 
aristocratie.  Cette  aristocratie  avait  pour  principe  le  droit  du  plus 
fort.  Les  conquérants  s'en  faisaient  gloire.  «  Votre  patrie,  dit 
»  Brasidas  aux  Péloponnésiens,  n'est  pas  de  celles  où  la  multitude 
»  l'emporte  sur  le  petit  nombre  ;  mais  c'est  chez  vous  le  plus  petit 
»  nombre  qui  gouverne  le  plus  grand,  et  il  ne  doit  la  puissance 
»  dont  il  jouit  qu'à  sa  supériorité  dans  les  combats  »  (i).  La  fonc- 
tion essentielle  de  cette  aristocratie  était  la  guerre;  c'est  de  là 
qu'elle  reçut  le  nom  de  chevalerie.  Les  chevaliers,  en  possession 
de  la  force,  jouissaient  de  tous  les  privilèges  de  la  puissance;  ils 
étaient  prêtres  et  juges  (2). 

Vn  des  caractères  distinclifs  de  la  race  conquérante,  c'était  son 
mépris  pour  tout  espèce  de  travail  matériel  (3).  La  marque  de  la 
liberté  était  aux  yeux  des  Doriens  une  vie  de  loisir  sans  bornes. 
La  culture  des  terres,  les  arts  mécaniques,  étaient  une  occupation 
scrvile  qu'ils  abandonnaient  aux  vaincus.  La  condition  de  ceux-ci 
différait  suivant  qu'ils  avaient  obtenu  un  traité  qui  leur  garantis- 
sait leur  liberté  personnelle  ou  qu'ils  s'étaient  soumis,  recevant  la 
vie  comme  une  grâce  du  vainqueur.  On  parle  de  conventions  par 
lesquelles  les  Spartiates  auraient  accordé  aux  habitants  de  la 
Laconie  des  droits  égaux  à  ceux  des  vainqueurs  (4).  Les  Doriens 

(')  T/iucyd.  IV,  126.  Un  poêle  ciélois  a  exprimé  avec  naïveté  les  pré- 
tentions ries  conquérants  doriens.  «c  Ma  grande  richesse  est  ma  lance;  mon 
»  glaive  et  mon  fort  bouclier  sont  mes  fiilèles  gardiens;  avec  mes  armes 
«je  laboure,  avec  mes  armes  je  moissonne,  avec  elles  j'exprime  le  doux 
"jus  de  vin;  ce  sont  elles  qui  me  donnent  le  droit  d'être  seio;neur  de  mes 
i>  serfs.  Ceux  qui  n'osent  porter  ni  la  lance,  ni  le  glaive,  ni  le  fidèle  bou- 
n  clier,  loml)ent  a  mes  pieds,  me  vénèrent  comme  leur  maître  et  m'ado- 
)i  rent  comme  le  grand  roi.  »  (Cette  chanson  de  table  d'Ilybrias  nous  a  été 
conservée  par  Athénée,  XV,  50.  scol.  XXIV). 

(')  Phitarch.  Thés.,  C.  25  :  yivwcrxeiv  Ta  Gela  xal  irapÉysiv  apyovtaç  àitoSoùî, 
xal  vô[j.tov  6toa!jxc(>»ouç  elvat ,  xal  éutuv  xal  kpwv  £^/)y/ixàî.  Comparez  Hermann, 
Griech.  Staatsalterlh.,  §  101. 

(')  Un  Spartiate  se  trouvait  à  Athènes  un  jour  qu'on  y  rendait  la  jus- 
tice; il  enleiidit  parler  d'un  homme  qu'on  venait  de  condamner  pour 
oisiveté.  Montrez-moi,  demande  le  Spartiate  à  ses  voisins,  oîi  est  cet 
homme  qu'on  punit  d'avoir  vécu  en  homme  libre  [Phitarch.  Lycurg  c.  24). 

(*) 'I(jov6[j.ou<;-[x£-:r/ovtaî  TtoXtTEÎaî  xal  àp/etwv,  Ephor.  apud  Strab.  VIII, 
p.  251, eJ.  Casaub. 
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consentirent  à  traiter  avec  les  habitants  primitifs  pour  ne  pas  cou- 
rir les  chances  d'une  lutte  dans  laquelle  la  niasse  des  ennemis  pou- 
vait l'emporter  sur  le  courage  du  petit  nombre;  mais  lorsque  les 
Achéens  osaient  résister,  alors  il  ne  pouvait  plus  être  question  de 
traité;  le  conquérant  s'emparait  des  terres  des  vaincus  et  les  faisait 
cultiver  par  les  anciens  propriétaires  réduits  à  l'état  de  serfs.  D'uu 
autre  côté,  les  traités  conclus  lors  de  l'invasion  ne  furent  pas  res- 
pectés par  les  barbares  vainqueurs;  une  fois  leur  autorité  recon- 
nue, ils  en  abusèrent;  des  luttes  longues  et  sanglantes  s'élevèrent 
entre  les  Doriens  et  les  habitants  primitifs;  ceux-ci  succombèrent; 
leurs  villes  furent  ruinées,  eux-mêmes  expulsés;  ceux  qui  restèrent 
devinrent  serfs,  ou  perdirent  du  moins  l'isonomie,  ne  conservant 
que  la  liberté  de  leurs  personnes  (i). 

Cette  distinction  entre  les  diverses  classes  des  vaincus  se  re- 
trouve dans  la  plupart  des  états  fondés  par  la  conquête  (2);  mais 
elle  est  surtout  marquée  à  Sparte.  Les  conquérants  s'établirent 
dans  la  cité  de  Sparte  et  prirent  le  nom  de  Spartiates;  les  Achéens 
auxquels  la  liberté  personnelle  fut  laissée  sont  désignés  sous  le  nom 
de  Lacédémoniens,  ou  Périoeques;  les  vaincus  réduits  en  servage 
et  formant  la  masse  de  la  population  sont  connus  sous  le  nom 
d'Ilotes  (3).  La  condition  des  Périoeques  et  des  Ilotes  nous  donnera 
une  idée  exacte  de  l'influence  de  l'invasion  dorienne  sur  l'état  des 
personnes. 


(')  Patisaiiias  nous  a  conservé  quelques  tiétails  de  cette  lutte  qui  fut 
surtout  opiniâtre  dans  la  Laconie  [Paicsan.,  III,  2,  1;  VII,  6,  2;  XVIII, 
S;  III,  %,  1;  III,  2,  (3.  Herod.  IV,  148).  La  même  lutte  eut  lieu  dans 
d'autres  états  doriens  [Paitsau.  IV,  8.  Compar.  f/^aclisiiuil/t,  Hellenische 
Alterth.  §  oa). 

(^)  fFachsinuth,  §  4 S;  Hermann,  §  19. 

(î)  La  dislinclion  des  races  n'était  pas  partout  aussi  tranchée  :  on  trouve 
des  populalions  doriennes  placées  dans  la  condition  de  périoeques  et  d'ilo- 
tes. iVlais  cette  observation  faite  par  un  historien  anglais  [Grote,  History 
of  Grecce,  t.  II,  p.  bOO  et  suiv.),  ne  prouve  rien  contre  le  caractère 
violent  de  la  conquête;  car  c'est  par  suite  des  guerres  incessantes  des  Do- 
riens entre  eux,  qu'une  partie  de  la  race  conquérante  partagea  le  sort  des 
vaincus. 
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£  1.  Les  Périoeques. 

Le  nom  des  Périoeques  indique  qu'ils  habitaient  la  campagne (i); 
ils  cultivaient  les  terres  que  le  vainqueur  leur  avait  laissées,  avec 
l'obligation  de  payer  une  redevance  qui  était  à  la  fois  un  profit 
pour  le  conquérant,  et  la  reconnaissance  du  vasselage  des  vaincus; 
d'après  le  témoignage  de  Platon,  cette  charge  n'était  pas  légère  (2). 
Il  est  vrai  que  les  Périoeques  avaient  encore  d'autres  avantages; 
ceux  qui  habitaient  les  villes  maritimes  exerçaient  le  commerce, 
dont  malgré  son  isolement  Sparte  n'a  jamais  pu  se  passer;  les 
autres  se  livraient  aux  occupations  mécaniques.  Mais  ce  que  nous 
considérons  aujourd'hui  comme  un  bienfait  était  chez  les  Doriens 
la  marque  d'une  condition  servile  (s);  c'est  parce  qne  les  Lacédé- 
moniens  étaieiit  assimilés  à  des  esclaves,  qu'il  leur  était  permis  de 
s'enrichir.  Un  savant  historien  dit  que  l'état  des  Périoeques  ne 
pouvait  être  considéré  comme  avilissant,  puisqu'ils  partageaient 
avec  les  Spartiates  l'honneur  de  porter  les  armes  (4);  mais- les  serfs 
du  moyen  âge  ne  suivaient-ils  pas  la  bannière  de  leur  seigneur,  et 
les  Ilotes  n'entouraient-ils  pas  leurs  maîtres  dans  les  combats? 
Cette  prétendue  distinction  était  une  charge  de  plus  et  la  plus 
lourde  de  toutes;  les  Spartiates  étaient  engagés  dans  des  guerres 
continuelles;  les  malheureux  Lacédémoniens  devaient  verser  leur 
sang  pour  une  cause  et  des  intérêts  qui  n'étaient  pas  les  leurs.  Les 
Spartiates  seuls  constituaient  la  cité;  les  cent  communes  laconien- 
nes  étaient  sujettes  (s);  leurs  habitants  trois  fois  plus  nombreux 
que  les  Doriens  (e)  ne  cessèrent  pas  de  former  une  race  distincte, 

(i)  Hepioixo;,  l)aliitant  aiiloiir*  les  conqiu'ranis  liaMtont  la  cilé,  les  vain- 
cus autour  de  la  cité  [Thiicyd.  lit,  1(5);  on  les  désigne  aussi  sous  le  nom 
de/wp^T'lî  [Jelian.  V.  H.,  IX,  "11),  oî  àTtà  -cr^^  ywpaî  i^Jiken.  XV,  1.3).  Com- 
parez 0.  RJiiller,  Dorier,  t.  II,  p.  20,  note  1. 

(^)  Plat.  Alcih.  I,  p.  1  23  A  :  é  j3a!7i>iiy.ô;  cp6po<;  oùx  IXl-^o^  yfyvetat ,  ô'v  TeT^oûaiv 
ol  Aax£5ai[j.ôvioi  Tolç  patriXeûat    Cf.  Pausan.  IV,  1-4,  8. 

(^)  Plutarch.  Lycurg.,  c.  2-i. 

(*)  O,  Miiller,  Die  Dorier,  t.  II,  p.  20  et  suiv. 

n  O.  Itiuller,  Die  Dorier,  t.  II,  18-20. 

(«)  Millier  compte  120,000  Périoeques  sur  36,000  Spartiates  (Die  Do- 
rier, t.  II,  p.  41). 
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qui  conserva  même  après  la  réunion  de  la  Grèce  sous  Teinpire 
romain,  le  nom  d'Achéens  (i)  que  portaient  leurs  ancêtres  lors  de 
l'invasion  dorienne.  Pour  que  les  malheureux  vaincus  ne  perdis- 
sent pas  le  souvenir  de  leur  infériorité,  on  les  obligeait,  à  la  mort 
de  chaque  roi,  de  paraître  à  ses  funérailles;  ils  ne  connaissaient 
leur  maître  que  par  le  tribut  qu'ils  lui  payaient,  cependant  ils 
devaient  se  frapper  le  front,  pousser  des  cris  lamentables,  et  pro- 
clamer que  le  dernier  mort  des  rois  était  le  meilleur  (2).  Qu'après 
cela  leur  condition  matérielle  n'ait  pas  été  trop  dure,  les  profits 
qu'ils  pouvaient  tirer  de  l'agriculture  ou  de  l'exercice  des  métiers, 
étaient-ils  une  compensation  de  la  perte  de  l'indépendance  natio- 
nale? Rien  ne  nous  garantit  même  que  leur  sort  ait  été  aussi  tolé- 
rable  que  l'ingénieux  mais  partial  historien  de  la  race  dorienne 
le  suppose.  Les  outrages  inouïs  qui  ont  été  prodigués  aux  Ilotes 
ont  fait  oublier  les  Périoeques,  mais  quand  nous  voyons  les  Lacé- 
démoniens  se  joindre  aux  insurrections  de  leurs  malheureux  com- 
patriotes (3),  il  est  permis  de  croire  que  la  liberté  personnelle  pro- 
mise aux  Périoeques  n'était  pas  toujours  respectée.  Des  communes 
laconiennes  profitèrent  comme  les  Ilotes  du  tremblement  de  terre 
qui  faillit  ruiner  Sparte,  pour  secouer  un  joug  auquel  l'habitude 
n'avait  rien  ôté  de  sa  première  dureté  (4).  Après  la  bataille  de 
Leuctres,  il  suffît  aux  Tliébains  de  se  montrer  sur  le  territoire  la- 
cédémonien  pour  entraîner  les  Périoeques  à  la  défection  (b).  Mais 
les  révoltes  des  classes  serviles  n'ont  jamais  été  heureuses  dans 
l'antiquité;  elles  n'ont  servi  qu'à  aggraver  leur  sort,  en  augmen- 
tant la  haine  et  la  terreur  des  maîtres.  Il  fallut  que  de  nouveaux 
conquérants  vinssent   affranchir  les   malheureux   Achéens   d'un 

(')  Pausan.,  III,  22,  7. 

1^)  Herod.  VI,  58.  Les  Spartiates  et  les  Ilotes  paraissaient  aussi  aux 
funérailles,  mais  les  vainqueurs  ne  se  confondaient  pas  avec  les  vaincus; 
XtopU  S:ro(pTi7iTé(ov,  dit  Héroilote. 

(3)  V.  plus  Las,  p.  63  et  suiv. 

(*)  Thuctjd.  I,  101. 

(')  Xenoph,  Helen.VI,  5,  2S.  32.  K£>v£Ûovtîç,  av  xt  è^aTaTÔivceç  çat'vuvTat, 
à-itOTtpàxTetv  fftpàî.  Ihid.  VII.  2,  2  :  àitosTâv-tov  [xàv  iroXXwv  -reepiot/ov.  Sur  la  liaine 
que  les  Périoeques  aussi  Lieu  que  les  Ilotes  portaient  aux  Spartiates,  voyez 
infra  p.  65,  note  3. 
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asservissement  séculaire  :  les  Romains,  intéressés  à  briser  la  puis- 
sance de  la  caste  dominante,  mirent  les  communes  de  la  Laconie 
sous  la  protection  de  la  ligue  achéenne  (i);  le  premier  des  Césars 
libéra  définitivement  dix-huit  villes  lacédémoniennes;  l'historien 
grec  qui  rapporte  ce  fait,  nous  fait  connaître  quelle  était  la  pré- 
tendue liberté  dont  jouissaient  les  Périoeques;  Auguste,  dit  Pausa- 
nias,  ajfranchit  les  Lacédémoniens  de  la  servitude  que  les  Spar- 
tiates exerçaient  sur  eux  (2);  ils  prirent  le  nom  significatif  de 
Lacédémoniens  libres  (5). 

£  2.  Les  Serfs.  Les  Ilotes. 

Telle  était  la  condition  des  privilégiés  parmi  les  vaincus.  Bien 
au-dessous  d'eux  étaient  les  serfs.  Le  servage  existait  sous  divers 
noms  dans  la  plupart  des  états  grecs  (4),  et  surtout  chez  les 
populations  doriennes.  Un  historien  grec  dit  que  les  Thessaliens 
et  les  Spartiates  furent  les  premiers  peuples  de  la  Grèce  qui  eurent 
des  serfs  (5).  Dans  les  siècles  héroïques,  le  vainqueur,  étranger  à 
toute  idée  de  conquête,  n'était  la  liberté  qu'à  ceux  sur  lesquels  il 
avait  droit  de  vie,  aux  prisonniers  faits  sur  le  champ  de  bataille 
ou  aux  habitants  des  villes  conquises.  Les  conquérants  doriens 
allèrent  plus  loin,  ils  étendirent  la  servitude  à  des  populations 
entières  (e).  Le  nom  que  portaient  ces  serfs  à  Sparte  indique  l'ori- 
gine de  leur  malheureuse  condition  ;  hélotes  signifie  les  captifs  (7). 

{')  O.  DJuller,  Die  Dorier,  t.  II,  p.  17. 

(^)  Pausan.  III,  21,6:  O'Jî  PxtiXï'jî  Auyouçtoî  SouXefaî  i-^iy.t. 

(3)  'EXeuôîpoXaxwvEî. 

(*)  Comme  Sparte  avait  ses  Ilotes,  les  Argieiis  avaient  leurs  Gymnètes, 
les  Sicyoniens  leurs  Konjnéphores,  les  Ciétois  leurs  Bhio'ites,  les  Thessa- 
liens leurs  Pénestes,  A  Athènes  même  les  citoyens  (£j~aTîi5at)  sont  oppo- 
sés à  l'origine  aux  campagnards  (aypoixot)  exclus  de  la  cité  (C^.  flJit/ler, 
Die  Dorier.  t.  II,  p.  60-62.  —  PoÙux,  Ouom.  III,  B,  Bâ.  —  /Fachsniuth, 
S  46). 

(')  Theopomp.  ap.  Jthen.,  VI,  18. 

(*)  A  Sparte,  sur  une  population  de  36,000  Spartiates,  il  y  avait 
244,00  ilotes  [Mulkr,  Die  Dorier,  t.  II,  p.  41). 

(')  C'est  l'éiymoiogie  adoptée  par  O.  Mullery  II,  p.  28.  Comparez 
ff^achsiiiulh,  Hellcu.  Altertli,  §  46,  note  1. 
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Les  Ilotes  et  les  serfs  en  général  se  distinguaient  des  esclaves  en  ce 
que  ceux-ci,  pris  parmi  les  Barbares  étaient  nés  pour  servir;  tan- 
dis que  les  serfs,  Grecs  d'origine,  étaient  réduits  à  cette  condition 
par  la  conquête  (i).  Les  serfs  étaient  donc,  au  moins  en  droit, 
au-dessus  des  esclaves,  ils  formaient  un  degré  intermédiaire  entre 
ceux-ci  et  les  hommes  libres  (2).  En  fait,  la  différence  entre  les 
serfs  et  les  esclaves  n'était  pas  grande.  Les  Ilotes  n'étaient  pas 
une  propriété  individuelle  comme  les  esclaves,  ils  appartenaient  à 
la  république  (0).  L'état  les  employait  directement  ou  il  les  cédait 
aux  citoyens  :  ils  étaient  attachés  héréditairement  à  des  fonds, 
comme  les  serfs  du  moyen  âge;  le  possesseur  du  sol  n'avait  aucun 
droit  sur  leur  personne,  l'état  lui-même  ne  pouvait  les  vendre 
au-delà  des  limites  de  la  Laconie  (4).  Celte  condition  pourrait 
paraître  tolérable,  en  comparaison  de  celle  des  esclaves  soumis 
à  une  puissance  illimitée.  31alheureusemcnt  rien  ne  garantissait 
les  Ilotes  contre  des  abus  de  pouvoir,  inévitables  dans  une  société 
qui  reposait  sur  la  conquête,  c'est-à-dire  sur  le  droit  du  plus  fort. 
Aussi  croyons-nous  que  Tyrtée  en  les  comparant  à  des  ânes  de 
bat,  trébuchant  sous  les  fardeaux  et  les  coups,  fait  une  peinture 
fidèle  de  leur  position  (3).  A  la  différence  des  esclaves,  ils  ser- 
vaient dans  les  armées,  soit  pour  veiller  au  salut  de  leurs  maîtres, 
soit  comme  soldats  légèrement  armés  (e).  Pour  les  Ilotes,  moins 
encore  que  pour  les  Périoequcs,  le  service  militaire  était  un  avan- 
tage; le  sang  qu'ils  versaient  coulait  pour  leurs  oppresseurs;  il  est 
vrai  que  la  république  donnait  la  liberté  aux  Ilotes  qui  rendaient 
des  services  éclatants  pendant  la  guerre  (7),  mais  ces  affranchisse- 

(')  Suidas,  V°  eî>>wc£Û£iv  :  «  E^'Xuteî  yàp  ol  [xr;  yô^^ii»  SoûXot  AaxeSaifiovîwv,  àW 
ol  TrpÛTOt  y£ipcù9£VT£î.  Cf.  ^then.  VI,  B5. 

(2)  Pollux,  III,  8,  8§,  tiExaïùSàèXeuÔiptovxalôojlwv. 

(3)  Ephor.  ap.  Strab.,  VIII,  p.  252,  éd.  Casaub.  —  Pausan.  III, 
20,  6. 

(*)  3Iiiller,  Die  Dorier,  t.  II,  p.  30. 

(5)  Ttjrt.  fragm.  6  (éd.  Baron.  Brux.  183o).  Les  Thessaliens  abusaient 
également  des  Pénestes,  comme  d'esclaves  achetés,  les  accablant  de  tra- 
vaux et  de  punitions  indignes  {Dionijs.  HaUjc.  II,  9). 

(«)  lUuller,  Die  Dorier,  II,  §2  et  suiv. 

(-)  Thucijd.  IV,  •60;  V,  U. 
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ments  étaient  de  rares  exceptions  et  ils  ne  conféraient  pas  une 
liberté  complète  (i). 

Quel  était  en  définitive  le  sort  des  Ilotes?  Le  grand  philo- 
sophe qui  prit  les  institutions  lacédéinoniennes  pour  modèle  de 
sa  cité  idéale  dit  que  l'ilotisme  était  la  plus  dure  des  servitudes  (2). 
La  misérable  condition  des  serfs  de  Sparte  était  devenue  prover- 
biale (3);  les  Spartiates  méritèrent  de  passer  pour  les  inventeurs 
de  l'esclavage  (4).  Il  importe  de  connaître  les  traditions  qui  cou- 
raient sur  leur  barbarie,  pour  qu'on  sache  à  quel  prix  les  citoyens 
des  petites  républiques  grecques  étaient  libres.  Les  Ilotes  for- 
maient les  cinq  sixièmes  de  la  population  de  la  Laconie,  et  voici 
comment  les  traitaient  les  quelques  mille  Doriens  qui  dominaient 
à  Sparte.  On  leur  imposait  un  habillement  distinct  et  flétrissant; 
on  les  accablait  de  coups,  quoique  innocents,  pour  qu'ils  ne  désap- 
prissent pas  à  être  esclaves;  ceux  des  malheureux  serfs  auxquels 
la  nature  avait  donné  la  grandeur  et  la  beauté  d'un  homme  libre, 
étaient  voués  à  la  mort  (3)  De  toutes  les  barbaries  que  l'antiquité 
imputait  aux  Spartiates,  la  fameuse  cryptie  est  la  plus  incroyable; 
les  Épbores,  dit  Aristote,  en  entrant  en  charge,  déclaraient  la 
guerre  aux  Ilotes;  les  magistrats  les  livraient  périodiquement  en 
proie  à  une  jeunesse  sauvage;  c'était  une  chasse  aux  hommes  (o). 


(')  Dio  Chrys.  or.  36,  p.  -448  B  :  <(  OùSé  ôiràpxît  to";  elXwTat;  -^[-{^tn^at.  Srap- 
tiâ-:aiî.  Millier  croit  que  le  dernier  degré  d'affianchissemeut  assimilait 
l'ilote  au  Spartiate  (Die  Dorier,  II,  39  et  suiv.);  mais  les  passages  sur  les- 
quels il  se  fonde  paraissent  concerner  les  enfants  des  Ilotes,  nés  de  pères 
Spartiates  et  ayant  reçu  l'éJucation  dorienne  [Hennann,  §  2o  et  note  16- 
18;^Men.  VÏ,  102). 

(2)  Plat,  de  Legg.  VI,  776  c. 

(3)  On  disait  qu'à  Sp;irte  les  hommes  libres  l'étaient  autant  qu'on  peut 
l'être,  et  que  les  esclaves  étaient  dans  l'excès  de  l'esclavage.  Le  mot  est 
de  Critias  l'Athénien  [Liban.  Orat.  31,  t.  II,  p.  6159,  B.  éd.  Morell.);  il 
est  plus  vrai  pour  les  esclaves  que  pour  les  hommes  lilires;  cependant  on 
le  répèe  comme  un  axiome  politique;  les  peuples  les  plus  enthousiastes 
de  la  liberté,  dit  FoUaire,  furent  ceux  qui  portèrent  les  lois  les  plus  dures 
contie  les  serfs  [Dlct.  philos.,  au  mot  Esclavage,  sect.  1). 

(*)  Plin.  H.  N.  VII,  56  :  <i  Servitium  invenere  Lacedaeraonii.  » 
(5)  Myron.  ap.  ^then.,  XIV,  74. 
(«)  Plutarch.  Lycurg.,  28. 
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Ces  traditions  forment  un  contraste  frappant  avec  le  tableau  que 
le  savant  MûUer  a  fait  des  institutions  et  des  mœurs  doriennes; 
l'ingénieux  écrivain  a  vainement  cherché  à  repousser  les  témoigna- 
ges qui  accusent  sa  race  favorite.  11  se  prévaut  de  quelques  exagé- 
rations pour  révoquer  en  doute  tous  les  rapports  que  l'antiquité 
nous  a  légués  sur  le  traitement  des  Ilotes.  Se  fondant  sur  l'orga- 
nisation de  la  cryptie,  telle  qu'elle  est  décrite  par  Platon  dans  ses 
Lois,  il  la  représente  comme  un  exercice  imposé  aux  jeunes  Spar- 
tiates; ils  devaient  parcourir  le  pays,  armés,  le^  pieds  nus,  exposés 
aux  intempéries  des  saisons,  sans  esclaves  pour  les  servir,  sans 
couvertures  pour  les  garantir  du  froid  pendant  la  nuit;  la  surveil- 
lance des  Ilotes  était  un  des  objets  de  ces  excursions;  les  malheu- 
reux serfs  étaient  à  la  merci  de  leurs  maîtres,  on  comprend  que 
l'orgueilleuse  jeunesse  ait  traité  avec  dureté  des  hommes  qu'on 
lui  apprenait  à  regarder  comme  des  ennemis  (i).  Nous  croyons 
avec  Barthélémy  que  Lycurgue  n'est  pas  l'auteur  d'une  institution 
digne  d'un  législateur  de  sauvages;  mais  en  présence  des  témoi- 
gnages d'un  Aristote,  philosophe  calme  et  observateur  attentif, 
d'un  Plularque,  admirateur  des  choses  lacédémonienneS;  on  est 
forcé  de  reconnaître  que  les  accusations  qui  pèsent  sur  la  mémoire 
de  Sparte  ont  un  fond  de  vérité.  Nous  voudrions  douter  de  l'inhu- 
manité des  Spartiates  que  les  faits  malheureusement  certains  ne 
nous  le  permettraient  pas.  La  terreur  qu'inspirait  la  population 
servile  les  fit  recourir  à  des  mesures  horribles.  Écoutons  Thucy- 
dide :  «  Ils  leur  ordonnèrent  de  faire  entre  eux  un  choix  de  ceux 
»  qu'ils  jugeraient  avoir  montré  le  plus  de  courage  contre  l'ennemi, 
»  promettant  de  leur  donner  la  liberté.  C'était  un  piège  pour  ceux 
»  qui  croiraient  mériter  le  plus  d'être  libres  et  qui  devaient  être, 
»  par  l'élévation  de  leur  àme,  les  plus  capables  d'agir  contre  leurs 
»  maîtres.  Deux  mille  furent  choisis,  ils  se  promenèrent  autour 

(>)  Minier,  Die  Dorier,  t.  II,  p.  âi-39.  Cette  ex])lication  de  la  cryptie, 
déjà  donnée  par  Baithéleinij  (Voyage  du  jeune  Anacharsis,  cliap.  47), 
est  adoptée,  à  peu  de  choses  piès,  par  la  plupart  des  auteurs  uioder- 
ues  [Brouiver,  Histoire  de  la  civilis,  t.  I,  p.  118  et  suiv.;  ff'achsmuth, 
§  55,  t.  I,  ]).  462;  Hennann,  §  48).  flJanso  (Sparta,  t.  1,  Beyiagen, 
p.  141  et   suiv.)  i'eij  tient  aux  témoignages  d'Aristote  et  de  Plutarcpie. 
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»  des  temples,  la  tète  ceinte  de  coui'oiiiies,  comme  ayant  obtenu 
»  la  liberté;  mais  peu  après,  les  Laccdèmoniens  les  lireiil  dispa- 
»  raitre;  personne  n'a  su  comment  on  les  a  fait  périr  »  (i).  Cette 
exécution  est  peut-être  le  plus  grand  crime  qui  souille  l'histoire  (2). 

La  cruauté  des  maîtres  nourrit  dans  le  cœur  des  esclaves  une 
haine  furieuse,  implacable.  Sitôt  qu'on  parle  d'un  Spartiate  aux 
serfs  et  aux  périoeques,  dit  un  historien  grec,  ils  ne  peuvent  cacher 
le  plaisir  qu'ils  auraient  à  le  manger  fout  vif  (0).  Leurs  maîtres 
étaient-ils  accablés  par  une  calamité  publique,  on  était  sûr  de  voir 
les  Ilotes  s'insurger  (4).  Un  tremblement  de  terre  manqua  de  dé- 
truire Sparte.  Les  citoyens  étaient  uniquement  occupés  à  sauver 
leurs  effets  les  plus  précieux;  mais  le  roi  Archidamus,  prévoyant 
encore  de  plus  grands  malheurs,  fit  sonner  l'alarme  comme  si 
l'ennemi  eût  été  aux  portes  :  sa  présence  d'esprit  sauva  la  répu- 
blique, car  les  Ilotes  accoururent  de  tous  côtés  de  la  campagne 
pour  massacrer  les  Spartiates  qui  auraient  échappé  au  tremble- 
ment de  terre  (s).  Les  Spartiates  éprouvaient-ils  un  revers,  de 
suite  les  Ilotes  désertaient  et  tramaient  des  conjurations  (g).  Les 
choses  en  vinrent  au  point  que  les  maîtres  désespérèrent  de  con- 
tenir leurs  serfs  par  leur  puissance  seule;  dans  le  traité  qu'ils 
conclurent  pendant  la  guerre  du  Péloponnèse  avec  Athènes,  ils 
stipulèrent  que  si  les  esclaves  se  soulevaient,  les  Athéniens  porte- 
raient secours  aux  Lacédémoniens  de  toutes  leurs  forces  (7). 

Les  insurrections  des  Ilotes  ne  changèrent  pas  leur  sort.  La 

(')  Thucyd.  IV,  80. 

(2)  Bulwer,  Athens,  I.  6,  là  :  <i  And  perliaps  in  ail  l)istory  thcre  is  no 
«  record  of  crime  more  tlirilling  tlian  tliat  dark  aud  terrible  passage  in 
»  Tluicydides  wliich  relates  liow  2000  Helots,  ihe  besl  and  bravest  of  their 
)t  tribe,  wcre  selected  as  for  reward  and  freedom,  —  how  tliey  were  Icd 
»  to  llie  temples  in  thanksgiving  totlie  gods  —  and  how  lliey  disappeared, 
)i  —  their  fate  notorious  —  the  manner  of  it  a  mystery  !  » 

(3J  ''Oitou  Y<ip  £v  loûxoii;  tiî  "kà^oz  yévoito  Trepl  STcapTiatûv,  oùSéva  SûvaaOai  xpÛTrxeiv 
xi  (Xï)  00/  rfiiiùi;  av  xal  à)(iûv  èaôieîv  aùxûiv.  Xenoph.  Hellen.  III,  S,  6. 

(*)  Àristot.  Polit.  II,  6,  2  :  wairep  ècpeôpeûovTei;  toIç  àxuyiîjiaai  3iax£)kOÛai. 

(*)  Plutarch.  Cimon.  16. 

(e)  Tkucijd.  V,  U;  Plutarch.  Ages.  S2. 

('j  Ilavxl  aOévei  xaxà  x6  Suvxxiv.  Thucyd,  V,  23. 

H.  K 
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malédiction  de  la  conquête  pesait  sur  eux  :  le  malheur  aux  vain- 
cus poursuivait  les  populations  asservies  jusque  dans  les  der- 
nières générations  (i).  On  dirait  qu'il  y  a  dans  la  condition  des 
serfs  de  la  Grèce  quelque  chose  de  rimmobililé  des  castes  de 
rinde;  cependant  il  y  a  progrès.  Les  parias  n'ont  pas  conscience 
de  leurs  droits;  ils  ne  pensent  pas  à  se  révolter  :  les  serfs  subis- 
sent la  servitude,  mais  ils  ne  l'acceptent  pas.  Or  dès  que  le  senti- 
ment du  droit  est  entré  dans  l'humanité,  l'égalité  sera  revendiquée 
et  sa  victoire  est  assurée.  Dans  la  Grèce,  la  lutte  fut  le  plus  sou- 
vent stérile,  mais  à  Rome  il  se  manifeste  déjà  un  progrès  consi- 
dérable dans  la  condition  des  vaincus;  la  clientèle  italienne  est 
bien  supérieure  au  servage  hellénique;  si  elle  impose  des  charges 
au  client,  elle  lui  donne  également  des  droits;  le  patron  est  un 
protecteur  plutôt  qu'un  maître.  La  clientèle  n'est  pas  un  état  im- 
mobile, elle  se  transforme;  les  clients  se  fondent  dans  le  plèbe, 
et  les  plébéiens  finissent  par  conquérir  la  cité. 

§  o.  L'égalité  en  germe  dans  la  cité  dorienne. 

S'il  a  fallu  des  efforts  séculaires  pour  arriver  à  la  reconnais- 
sance du  principe  de  l'égalité,  ne  soyons  pas  étonnés  que  la  Grèce 
n'ait  pas  admis  les  populations  vaincues  dans  la  cité.  Il  y  avait 
cependant  un  vif  sentiment  d'égalité  dans  la  race  dorienne,  comme 
dans  toutes  les  populations  guerrières.  Le  fait  même  de  la  con- 
quête était  comme  un  germe  d'égalité;  tous  les  guerriers  ayant 
concouru  à  la  victoire,  tous  devaient  avoir  une  part  égale  dans  le 
partage  du  sol  conquis.  Cette  égalité  ne  résista  pas  à  l'action  des 
passions,  des  intérêts  individuels  :  mais  il  se  trouva  dans  la  race 
dorienne  un  grand  législateur  qui  conçut  l'idée  de  rétablir  l'éga- 
lité primitive  (2).  Lycurgue,  dit  son  biographe,  voulut  bannir 
de  sa  république  deux  maladies  anciennes  et  les  plus  funestes 
à  un  état,  la  richesse  et  la  pauvreté;  il  persuada  aux  Spartiates  de 
mettre  en  commun  toutes  les  terres  et  d'en  faire  une  distribution 

(t)  LÎP.  XXXIV,  27. 

(2)  Plat.  Legg.  III,  684  D;  Vil,  736  c.  Comparez  Hermann,  §  28j 
Manso,  Spaila,  t»  I,  p.  114  et  suiv. 


l'égalité  aristocratique.  67 

égale  (i);  la  Laconie  eut  l'air  d'un  héritage  que  deux  frères  auraient 
partagé  (2).  Le  symbole  de  celte  égalité  étaient  les  célèbres  repas 
publics  dont  on  attrii)uait  également  l'établissement  à  Lycurgue; 
on  les  appelait  phiditia,  parce  qu'ils  étaient  une  source  d'ami  lié  et 
de  bienveillance  (s).  Ces  institutions  n'étaient  pas  parliculières  à 
Sparte;  d'après  la  tradition,  le  législateur  lacédémonien  les  em- 
prunta à  la  Crète  (4);  la  communauté  y  était  même  plus  parfaite 
qu'à  Lacédémone,  au  jugement  d'Aristote  (s).  Les  lois  de  Crète  et 
de  Sparte  inspirèrent  Platon  (g)  :  la  République  est  l'idéal  des 
institutions  doriennes  et  nous  en  révèle  l'esprit.  Elles  tendaient  à 
organiser  la  cité  sur  la  base  de  l'égalité.  C'est  pour  la  première 
fois  que  l'égalité  fait  son  apparition  dans  le  monde;  elle  est  impar- 
faite dans  le  principe,  comme  toutes  les  choses  humaines  :  ce  n'est 
qu'en  faisant  peser  la  tyrannie  la  plus  affreuse  sur  les  populations 
vaincues,  que  les  vainqueurs  parviennent  à  organiser  l'égalité  entre 
eux  :  dans  ce  cercle  étroit,  les  conquérants  la  veulent  complète,  et 
pour  la  réaliser,  ils  vont  jusqu'à  violer  les  droits  légitimes  de 
l'individualité  humaine.  Mais  les  idées  vraies  ne  se  laissent  pas 
emprisonner  ni  fausser;  l'égalité  sortira  de  la  cité  pour  embrasser 
tous  les  hommes,  vainqueurs  et  vaincus,  citoyens  et  étrangers.  Le 
christianisme  brisera  la  cité  grecque  et  le  dogme  de  la  fraternité 
réunira  l'humanité  entière  à  la  table  commune.  La  fraternité  chré- 
tienne n'est  que  l'évolution  et  le  développement  de  l'égalité  conçue 
par  les  Hellènes.  C'est  en  rattachant  les  institutions  doriennes  aux 

(')  Grote  range  cette  distribution  égale  des  terres  parmi  les  fables  (His- 
tory  of  Greece,  t.  II,  p.  530-560,  édit.  de  1849).  Les  raisons  du  savant 
historien  n'empêchent  pas  de  considérer  l'égalité  comme  la  base  de  l'or- 
ganisation politique  de  Sparte;  mais  elles  inspirent  des  doutes  légitimes 
sur  les  détails  que  Plutaïque  donne  de  la  législation  de  Lycurgue.  Com- 
parez Lachmann,  Die  Spartauisclie  Slaatsverfassung,  p.  170. 

(2)  Plutarch.  Lycurg.,  c.  8. 

(3)  Plutarch.  Lycurg.,  c.  10-12. 

('*)  Platon  dit  que  les  lois  Cretoises  et  celles  de  Lycurgue  étaient  sœurs. 
Legg.  III,  68-3  A. 

{^)Arist.  Polit.  11,6,  21;  II,  7,  4. 

(«)  Montesquieu  dit  que  les  lois  de  Crète  étaient  l'original  de  celles  de 
Sparte,  et  que  celles  de  Platon  en  étaient  la  correction  (De  l'esprit  des 
Lois,  IV,  6J, 
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dogmes  de  l'avenir  que  nous  pouvons  nous  réconcilier  avec  la  dure 
loi  de  la  conquête.  Sparte  a  été  un  modèle  pour  Platon,  le  génie 
du  philosophe  grec  a  été  un  précurseur  du  christianisme  :  tel  est 
le  titre  de  gloire  de  Sparte  et  de  la  race  dorienne  (i). 


CHAPITRE  II. 

LUTTE     DES    VAINQUEURS     ET     DES    VAINCUS,    DE     l' ARISTOCRATIE     ET     DU 
PEUPLE,    DES    RICHES    ET    DES    PAUVRES. 

Les  hommes  ont  tous  un  droit  à  l'égalité  par  leur  union  en 
Dieu;  ce  droit  se  manifeste  avec  une  force  irrésistible  chez  les 
peuples  de  l'Occident.  Quelque  dure  que  soit  la  conquête,  les 
vaincus  réagissent  contre  les  vainqueurs,  parce  qu'ils  ont  la 
conscience  d'un  droit  égal.  La  lutte  de  l'aristocratie  et  du  peuple 
est  donc  un  fait  inévitable,  providentiel;  elle  se  présente  partout, 
les  accidents  seuls  difl'èrent.  Il  est  dans  la  nalure  des  choses  que 
le  premier  combat  livré  par  les  opprimés  aux  oppresseurs  ait  été 
long  et  sanglant.  Tel  est  le  spectacle  que  présente  la  Grèce. 

Nous  avons  exposé  les  résultats  de  l'invasion  dorienne,  la  con- 
dition des  populations  conquises.  La  domination  des  conquérants 
ne  fut  déflnitive  et  solide  que  dans  le  Péloponnèse;  mais  le  mou- 
vement que  l'invasion  produisit  réagit  sur  la  Grèce  entière.  Tous 
les  états  furent  bouleversés,  partout  il  y  eut  conquête  et  une  aris- 
tocratie fondée  sur  la  force  des  armes  :  la  masse  du  peuple  jouis- 
sait de  la  liberté  personnelle,  mais  sans  droits  politiques.  Dans 
quelques  états  comme  à  Lacédémone,  cet  état  de  choses  s'immo- 
bilisa; la  forte  organisation  de  l'aristocratie  Spartiate  maintint  les 
Périoeques  et  les  Ilotes  dans  l'asservissement.  Mais  presque  dans 
toutes  les  cités,  il  y  eut  guerre  permanente  entre  l'aristocratie  et 
le  peuple. 

(«)  Vovez  sur  le  développement  de  l'éfralité  dans  l'antiquité  le  beau 
travail  de  Leroux  sur  l'Egalité,  §§  l-l,  15  (Encyclopédie  Nouvelle,  t.  IV, 
p.  637-6-41). 
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L'amour  des  richesses,  qui  était  un  Irait  dominant  de  la  race 
grecque  (i),  donna  un  caractère  particulier  à  la  lutte.  Cette  ten- 
dance devait  entraîner  la  ruine  de  l'aristocratie;  le  poëte  Tliéognis 
se  plaint  que  la  fortune  seule  est  considérée  dans  les  unions,  de 
là  une  confusion  de  toutes  les  classes  de  la  société,  et  l'inévitable 
extinction  de  la  véritable  noblesse  (2).  La  richesse  étant  le  seul 
titre  à  la  considération,  devint  aussi  le  seul  titre  au  pouvoir.  Ce 
changement,  qui  finit  par  devenir  général,  se  produisit  d'abord 
dans  les  cités  maritimes.  A  Sparte,  les  vainqueurs  habitaient  la 
ville,  les  vaincus  les  campagnes;  mais  à  vVthènes,  à  Corinthe,  les 
besoins  du  commerce  firent  entrer  une  pni'tie  du  peuple  dans  la 
ville;  le  contact  d'une  vie  commune  rapprocha  les  vainqueurs  et 
les  vaincus,  et  quand  l'aristociatie  elle-même  se  livra  au  com- 
merce, il  n'y  eut  plus  d'autre  différence  entre  les  diverses  classes 
de  la  société  que  le  degré  de  fortune  (0.  Cette  révolution  favorisa 
le  développement  de  l'élément  démocratique  (3),  mais  elle  rendit 
aussi  la  lutte  entre  l'aristocratie  et  le  peuple  plus  âpre.  L'aristo- 
cratie, en  possession  du  gouvernement  et  des  richesses,  abusa  de 
son  pouvoir  pour  opprimer  le  peuple.  Il  en  fut  ainsi  à  Athènes. 
Le  gouvernement  se  trouvait  entre  les  mains  de  quatre  familles; 
les  magistratures  n'étaient  accessibles  qu'aux  Eupatrides;  eux  seuls 
formaient  les  assemblées  (g).  Quel  usage  l'aristocratie  athénienne 

(')  Déjà  du  temps  des  sept  sages  on  disait  que  Vargent  c  était  tout 
Vlioniinc  [Pindar,  Isthtn.  II,  17  :  ■/^ri]i.xi'x  ,  •/pvîiia':',  àvr,f>). 

(^)  Theognis,  v.   1,  seq.  190. 

(^)  De  la  le  cban^emeut  du  gouvernement  aristocratique  en  timocra- 
tie  (à-6Tt;x>i!xi-:uv.  Plat.  Rep.  VIII,  SSO  c.  seqq.  Cf.  ^rist.  Polit  V,  8,  4). 
Le  iuitrage  ries  historiens  et  des  politiques  révèle  la  révolution  profonde 
qui  s'était  opérée  dans  la  société;  ils  ne  désignent  plus  les  membres  de 
laristocratie  par  le  nom  de  nobles,  ils  les  appellent  les  riches  (TrXoûatoi, 
tcXoutoOvte; ,  Tcayseç.  ff^achsiimt/i,  §  44,  note  70  et  Annexe  17,  t.  I,  p.  822). 

(*)  ffcnnann,  Griech.  Staatsalt,  §  61,  note  7.  —  /f^achsmiith,  Hellen. 
Alterth,  §  4o,  t.  I,  p.  S9o. 

(5)  L'esprit  démocratique  inhérent  au  commerce  se  manifesta  même 
sous  la  démocratie  athénienne;  le  Pyrée  était  plus  démocratique  que  la 
cité.  yJrist.  Polit.  V,  2,  12.  ixiXKov  5/i[xotixoI  ol  tôv  Ustpaiâ  oIxoûvteç  twv  xà  aaxu, 

(*)  y^rist.  Polit.  II,  9,  2.  Dion.  Hal.  II,  8.  —  Comparez //^ocAsmw/A, 
§bl,t.  I,  p.  4â2. 
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fit-elle  de  sa  loute-puissance?  Les  Eupatrides  se  conduisirent  en 
usuriers  plutôt  qu'eu  nobles.  Le  peuple  tout  entier,  dit  Plutar- 
que,  était  endetté  auprès  des  riches;  les  uns  étaient  adjugés  à  leurs 
créanciers  comme  esclaves,  d'autres  étaient  forcés  de  vendre  leurs 
propres  enfants,  ou  de  fuir  loin  de  la  ville  pour  se  dérober  à  la 
cruauté  des  usuriers  (i). 

Les  aristocraties  doivent  user  de  modération  et  faire  au  peuple 
une  condition  matérielle  qui  soit  tolérable.  En  opprimant  la  plèbe 
par  leurs  usures,  les  aristocraties  grecques  soulevèrent  de  violen- 
tes réactions.  Cependant  les  vaincus  n'osaient  pas  encore  prétendre 
à  l'égalité  des  droits;  tout  ce  qu'ils  demandaient  c'était  un  allége- 
ment de  l'oppression  qui  pesait  sur  eux.  Ils  trouvèrent  des  appuis 
dans  l'aristocratie;  Tambilion,  le  désir  de  la  vengeance  jetèrent  des 
membres  de  la  caste  dominante  dans  les  rangs  démocratiques. 
C'était  moins  l'amour  de  l'égalité  que  l'intérêt  personnel  qui  fit 
des  aristocrates  les  chefs  du  peuple  :  ils  concilièrent  les  vœux 
populaires  avec  leur  ambition  en  le  relevant  de  l'oppression,  et 
en  concentrant  tous  les  pouvoirs  entre  leurs  mains.  De  là  la 
tyrannie  (2). 

Le  nom  de  tyrannie  éveille  le  souvenir  d'une  domination  cruelle, 
sanguinaire  :  tels  furent  les  tyrans  qui  s'élevèient  dans  la  déca- 
dence de  la  Grèce  (0).  Ceux  qui  sortirent  de  la  lutte  du  peu])le  et 
de  l'aristocratie  n'ont  rien  de  commun  avec  ce  régime  que  l'arbi- 
traire de  leurs  pouvoirs  :  leur  gouvernement  était  usurpé,  mais 
il  s'exerçait  généralement  au  profit  du  peuple;  les  nobles  seuls 
eurent  à  souffrir  de  ses  excès.  C'était  une  réaction  des  vaincus 
contre  les  vainqueurs,  une  protestation  sanglante  contre  les  con- 
quérants doriens  (4).  L'oppression  était  générale,  l'insurrection  le 
fut  aussi;  dans  toute  la  Grèce,  au  VII''  et  au  M"  siècles  avant 
Jésus-Christ,  il  y  eut  des  mouvements  révolutionnaires  ;  mais  le 
peuple  n'étant  pas  encore  mùr  pour  la  démocratie,  délégua  sa 

(')  Phitarch.  Solon,  13. 

(^)  Hennann,  Giiecb.  Staatsalt,  ^  63. 

(3)  y.  infra.  Livre  IV,  ch.  5,  §  1 ,  n"  3  :  La  nouvelle  tyraunie. 

(»)  O.  Muller,  Die  Dorier,  t.  I,  p.  161. 
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puissance  à  un  représentant  que  le  parti  de  la  noblesse  voulut  flé- 
trir en  le  qualifiant  de  tyran  (i).  Les  tyrans  relevèrent  les  vain- 
cus, et  abaissèrent  les  vainqueurs  ;  tout  l'ordre  social  fut  bou- 
leversé. Au  culte  dorien,  Clisthène  opposa  un  culte  étranger  à 
la  race  conquérante,  celui  de  Bacchus  ;  les  Doriens  aimaient 
les  poésies  d'Homère,  parce  qu'elles  chantaient  la  guerre  et  les 
héros  (2)  :  Clisthène  interdit  aux  rhapsodes  l'accès  de  Sicyone  (3). 
Dans  l'ordre  politique,  il  introduisit  des  changements  plus  consi- 
dérables. Il  changea  les  noms  des  tribus;  les  nobles  conquérants 
reçurent  la  dénomination  de  tribus  de  Tàne,  du  cochon  et  du 
porc;  la  tribu  des  anciens  habitants  prit  la  dénomination  d'Arcbé- 
laens  (4),  pour  indiquer  qu'à  elle  appartenait  désormais  le  pou- 
voir (î>).  A  Corinthe  toute  l'autorité  était  concentrée  dans  une 
seule  famille.  Cypselus,  sorti  comme  Clisthène  de  la  race  des 
vaincus,  mais  allié  à  la  ftimille  dominante,  s'empara  du  pouvoir; 
il  exila  un  grand  nombre  de  nobles,  les  autres  quittèrent  volon- 
tairement une  patrie  qui  n'avait  plus  d'attrait  pour  eux  depuis 
qu'ils  n'y  dominaient  plus  (c).  Périandre  poursuivit  la  politique 
de  son  père;  il  voulut  détruire  toutes  les  institutions  qui  rappe- 
laient la  conquête  et  qui  servaient  à  perpétuer  l'esprit  de  la  race 
conquérante  :  il  abolit  les  wepas  communs,  ce  symbole  de  l'éga- 
lité ^aristocratique;  il  défendit  aux  Bacchiades  de  donner  à  leurs 
enfants  l'éducation  dorienne  (7).  Mais  l'elTet  de  ces  mesures 
était  trop  lent  au  gré  des  nouveaux  maîtres;  ils  voulaient  détruire 

(')  ff^achmuth  (^  S8)  donne  l'éQurnéiation  de  ces  tyrannies. 

{^)Aelian.  V.  H.  XIII,  19. 

(3)  Minier,  Die  Dorier,  t.  I,  p.  163. 

(*)  'Ap/éXsco? ,  qui  a  autorité  sur  le  peuple,  qui  gouverne  le  peuple. 

(*)  Herod.  V,  68.  Hérolote  ne  voit  dans  ces  mesures  que  l'intention 
d'insulter  les  nobles:  0.  MUller  croit  que  le  tyran  de  Sicvone  avait  un  but 
plus  élevé;  d'après  lui,  il  voulait  briser  la  puissance  de  l'aristocratie,  en 
la  forçant  à  se  livrer  à  ces  travaux  agricoles  qu'elle  dédaignait  comme  une 
occupation  servile  [flJuller,  Die  Dorier,  II,  53). 

(^)  Parmi  ces  bannis  se  trouvait  Démarate;  il  s'établit  en  Etrurie;  c'est 
à  lui  (jue  la  tradition  romaine  rattacha  l'origine  de  l'orgueilleuse  famille 
des  Tarquins  [Cicer.,  de  Rep.  H,  19). 

{)  m/ler,  Die  Dorier,  I,  166. 
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immédiatement  l'odieuse  oligarchie  qui  avait  opprimé  le  peuple. 
D'après  le  récit  d'Hérodote,  un  tyran  de  Milet  aurait  donné  à 
Périandre  un  conseil  analogue  à  celui  que  Tarquin  le  Superbe 
donna  à  son  fils.  Thrasybule  consulté  par  le  tyran  de  Corinthe  sur 
les  moyens  de  régner  en  honneur  et  sûreté,  conduisit  l'envoyé 
dans  les  champs;  en  se  promenant  il  coupait  les  épis  les  plus 
élevés;  il  renvoya  l'ambassadeur  sans  lui  donner  aucun  conseil. 
Périandre  comprit,  il  exila  ou  fît  mourir  ceux  des  nobles  que  son 
père  avait  épargnés  (i). 

Ce  qui  se  passa  à  Sicyone  et  à  Corinthe  est  l'image  du  mouve- 
ment révolutionnaire  qui  éclata  en  Grèce  pendant  deux  siècles. 
La  réaction  ne  fut  pas  partout  aussi  cruelle  qu'à  Corinthe,  mais 
partout  les  tyrans  furent  les  chefs  du  parti  populaire  :  bien  loin 
d'être  notés  de  l'infamie  qui  couvre  aujourd'hui  leur  nom,  ils 
étaient  estimés,  honorés.  Solon  célébra  dans  ses  vers  la  justice 
d'un  tyran  (2);  les  plus  nobles  poêles,  Pindare,  Eschyle,  Simo- 
nide,  Anacréon  vécurent  à  la  cour  des  tyrans  (5).  Pisistrate  est 
une  des  grandes  figures  de  la  Grèce;  les  historiens  et  les  philo- 
sophes de  l'antiquité,  quelqu'hostiles  qu'ils  fussent  à  la  tyrannie, 
l'ont  comblé  d'éloges  (4). 

Thucydide  dit  que  la  Grèce  presque  tout  entière  avait  été  sou- 
mise à  des  tyrans,  et  que  la  plupart  furent  chassés  par  les  Spar- 
tiates; il  voit  dans  cette  intervention  de  Sparte  en  faveur  de  la 
liberté  le  principe  de  sa  puissance  (s).  Faut-il  attribuer  à  ce  mo- 
tif généreux  la  guerre  à  mort  que  les  Lacédémoniens  firent  à  la 
tyrannie?  Représentants  de  l'aristocratie  dorienue,  l'intérêt  de 
leur  conservation  les  appelait  à  prendre  le  parti  de  celte  aristo- 
cratie, bannie,  décimée  par  les  tyrans  (e).  C'était  pour  la  liberté 
que  les  Spartiates  combattaient  la  tyrannie,  mais  pour  la  liberté 

(1)  Herod.  V,  92,  VI.  —  Comparez  Muller,  I,  165. 

(2)  Herod.  V,  113. 

(3)  frachsmuth,  ^  S9,  t.  I,  p.  HOl. 

n  Thucyd,  VI,  54;  Plutarch,  Solon,  31;  Jrislot.  Polit.  V,  9,  21. 
(5)  Tliucijd.  I,  18. 

(*)  fVaclismuth,  §  61,  t.  I,  p.  G07  et  suiv.;  Zco,  LeLibuch  dcr  Uui- 
versalgeschichle,  t.  I,  p.  198. 
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arislocratiqiic,  née  de  la  conquête;  quand  ils  s'apercevaient  que 
le  peuple  s'emparait  des  dépouilles  de  la  tyrannie,  ils  prenaient 
les  armes  pour  les  tyrans.  C'est  ce  qui  arriva  à  Athènes  après 
l'expulsion  des  Pisistratides;  Sparte  mit  autant  de  zèle  à  rétablir 
les  tyrans,  qu'elle  en  avait  montré  pour  les  vaincre.  Hérodote  a 
dépeint  en  vives  couleurs  l'étonnement  que  les  alliés  de  Lacédé- 
mone  éprouvèrent  à  ce  changement  de  conduite  :  «  ils  crurent 
»  voir  le  ciel  prendre  la  place  de  la  terre,  et  la  terre  celle  du 
»  ciel  »  (i).  Ce  n'est  pas  que  les  tyrans  méritent  les  regrets  de 
l'histoire.  Il  y  a  des  abus  inséparables  du  pouvoir  arbitraire;  les 
fils  des  tyrans  succédaient  à  la  puissance  de  leurs  pères,  mais 
rarement  à  leur  prudente  politique  (2)  :  par  leurs  excès  ils  s'alié- 
nèrent même  la  démocratie  dont  ils  étaient  les  organes;  lorsque 
Sparte  les  attaqua,  le  peuple  ne  se  leva  pas  pour  les  défendre. 
Cependant  la  tyrannie  est  une  époque  mémorable  dans  le  dévelop- 
peiTient  de  la  Grèce;  les  tyrans  furent  des  agents  énergiques  des 
idées  nouvelles  :  ils  brisèrent  l'isolement  dorien;  sous  leur  régime 
les  Grecs  entrèrent  dans  la  carrière  des  arts  qui  devait  faire  la 
gloire  du  nom  hellénique  (3). 

L'expulsion  des  tyrans  ne  mit  pas  fin  à  la  guerre  intérieure  qui 
désolait  les  républiques  grecques.  Dans  le  Péloponnèse,  l'ascen- 
dant de  Sparte  fit  prévaloir  le  régime  aristocratique,  mais  elle  ne 
put  pas  imprimer  à  l'aristocratie  l'immobilité  de  son  propre  gou- 
vernement, et  elle  songea  encore  moins  à  harmoniser  des  intérêts 
opposés.  A  Athènes  un  célèbre  législateur  essaya  cette  grande 
œuvre.  Solon  fonda  la  concorde  sur  Tégalité  (4).  Il  soulagea  la 
misère  du  peuple  en  réduisant  les  dettes,  et  lui  donna  des  garan- 
ties pour  l'avenir  en  abolissant  la  servitude  qui  pesait  sur  les 
débiteurs  malheureux  (5).  Il  laissa  les  magistratures  aux  riches, 
mais  il  donna  une  part  dans  le  gouvernement  aux  pauvres,  en  les 

[-)Jrist.  Pol.  V,  8,  20.  —  Comparez  Hennann,  §  Go. 

(^)  Heruiann,  ^  6'». 

(*)  Plularch.  Solon,  18. 

(»)  Plutarch.  Sol.,  lo.  —  Comparez  fFachsmuth,  §  S6,  t.  I,  p.  -472 
et  note  9. 
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admetlant  à  voter  dans  les  assemblées  et  les  jugements  (i).  Ce 
droit,  peu  considérable  dans  le  principe,  ouvrit  la  porte  à  la 
démocratie  qui  finit  par  dégénérer  en  ochlocratie.  Mais  en  assu- 
rant la  domination  future  à  l'élément  démocratique,  Solon  épar- 
gna au  moins  à  sa  patrie  ces  luttes  sanglantes  que  les  partis  se 
livrèrent  dans  presque  toutes  les  cités  grecques  (2).  Démostliènes 
disait  qu'il  n'y  avait  pas  de  paix  sûre  entre  les  états  aristocrati- 
ques et  les  démocraties  (3);  de  même  dans  l'intérieur  des  cités, 
riiarmonie  entre  les  deux  principes  était  impossible.  L'aristo- 
cratie nourrissait  des  passions  implacables.  Jamais  serment  plus 
impie  n'a  été  fait  que  celui  des  oligarques  helléniques  :  «  Nous 
»  serons  ennemis  du  peuple  et  nous  lui  ferons  tout  le  mal  que 
»  nous  pourrons  lui  faire  »  (4).  Les  malheureux  ont  été  fidèles  à 
cet  horrible  engagement;  quand  ils  étaient  trop  faibles  pour  vain- 
cre leurs  ennemis  par  la  force  ouverte,  ils  se  défaisaient  des  chefs 
du  peuple  par  le  meurtre  (b);  ne  pouvant  pas  assassiner  toute  une 
population,  ils  bannissaient  les  plus  considérables  de  leurs  adver- 
saires; dans  telle  ville,  il  resta  moins  de  citoyens  qu'il  n'y  avait 
de  bannis;  quelquefois  le  peuple  était  expulsé  en  masse  (c).  Mal- 
heur aux  exilés  quand  le  parti  dominant  les  rencontrait  dans  les 
rangs  des  ennemis  sur  un  champ  de  bataille;  pour  eux  l'esclavage 
était  un  bienfait  trop  grand,  ils  devaient  mourir  (7).  Aucun  frein 

(')  Plutarch.  Sol.,  2S.  —  Comparez  ff^achsm.,  ib.,  p.  479  et  siiiv. 

i^)  Grute,  Uistory  of  Greece,  t.  III,  p.  1-41  et  suiv. 

(^)  Demosth.  pio  Rhodior.  libeit.,  §  17  (p.  193,  20  seqq.). 

(*)  .■drist.  Polit.  V,  7,  19  :  xal  tû  Svifxt})  xaxôvou?  £ao[j.ai  xal  pouXeûao)  8  ti  av 
ïyLùy.aixbv.  ff^achsinuth  dit  de  ce  serment  :  «c  Eiiie  Iiisclirift  uiiaiisloesch- 
î>  licher  Scliande  au  dem  Franger  der  lielienischen  Oligarcliie.  »  (^  62, 
note  \%).  —  Comparez  Lysias  (in  Ergocl.,  §  U3)  sur  les  trente  tyrans  : 
ol  [iàv  yàp  (TpiâxovTa)  tizl  zoXi-z  £)^£iporov/,97)!Tav,  l'va  xaxôiî ,  ei  Triri  Sûvaivxo  ,  ûiiâî 
7roi,T,ffctav  (Comparer  Hermaiiii,  §  70,  note  9). 

\^)  Thucjd.  III,  70;  VIII,  65.  70.  ~  Xenoph.  Hellen.  V,  2,  S9-36. 
—  Diodor.  XIII,  104. 

(*)  Tkucyd.  V,  4;  Plutarch.  Lysand.,  14;  Xenoph.  de  Rep.  Alheii., 

m,  11. 

(')  Xenoph.  llell.  VII,  4,  26.  Les  Thébaiiis  accordaient  la  liberté  aux 
prisonniers  de  guerre  moyennant  rançon;  les  ])annis  béotiens  élaicut  mis 
à  mort  comme  des  crimiiiels  [Pausan.  i\,  15,  4). 
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ne  retenait  ces  passions  sauvages;  il  n'y  avait  pas  d'asyle  qui  pût 
mettre  les  victimes  à  l'abri  des  vengeances  aristocratiques  (i). 

Faut-il  s'étonner  si  des  atrocités  pareilles  provoquèrent  de  san- 
glantes réactions?  Les  excès  du  peuple  étaient  plus  excusables  que 
ceux  des  nobles,  car  c'était  lui  l'opprimé;  les  abus  mêmes  qu'il 
faisait  de  sa  victoire  étaient  un  témoignage  de  son  oppression.  Il 
cessait  de  payer  les  intérêts  des  dettes  que  la  misère  l'avait  obligé 
à  contracter;  il  pillait  les  maisons  des  ricbes  et  les  bannissait  pour 
s'emparer  de  leurs  biens  (-2);  abusant  de  sa  toute  puissance  il  ac- 
cablait ses  adversaires  de  charges,  pour  appauvrir  les  riches  et 
enrichir  les  pauvres  (5).  Ses  décrets  réactionnaires  avaient  quel- 
quefois un  caractère  plus  élevé,  où  res|nrait  l'orgueil  de  la  victoire: 
les  nobles  avaient  dédaigné  de  mêler  leur  sang  à  celui  du  peuple, 
ils  l'avaient  exclu  des  magistratures;  la  plèbe  victorieuse  afiicha 
à  son  tour  des  sentiments  aristocratiques,  en  refusant  de  s'allier 
aux  nobles  et  en  s'attribuant  le  droit  exclusif  aux  honneurs  (s).  La 
victoire  d'un  parti  était  ordinairement  un  arrêt  de  mort  pour  l'au- 
tre (4).  Le  pardon  était  une  chose  presque  inouïe  :  le  plus  beau 
titre  de  gloire  de  la  démocratie  grecque  est  d'en  avoir  seule  donné 
rcxem])le.  Après  la  défaite  des  trente  tyrans,  Thrasybule  défendit 
de  maltraiter  ceux  qui  se  rendaient;  les  tyrans  seuls  et  dix  de  leurs 
adhérents  furent  bannis,  une  loi  d'oubli  défendit  d'accuser  per- 
sonne pour  les  faits  passés  (e). 

{')  Herod.Vl,9l. 

(2)  Jrist.  Pol.  V,  2,  6;  V,  4,  S. 

(^)  Xenoph.  de  Rep.  Ath.,  I,  13.  —  Comparez  Hermann,  ^  68. 

(*)  Thucyd.  VIll,  20. 

(^)  Kal  elal  (xàv  5/,-!:o'j  Tcôtuai  (xerapoXal  ttoXite^wv  GavaT/jcpôpot,.  Dire  de  Ci'itias 
dans  Xenophoti  (Hcllen.  II,  %,  82). 

[^)  Grote  (History  of  Greeco,  t.  VI,  p.  411-416)  dit  qu'il  y  apeu  d'é- 
vénements ])liis  étonnants  dans  l'Iiistoiie  ancienne  et  moderne  que  la  con- 
duite des  Atlioiiiens  après  la  défaite  du  parti  oligarchique.  Pour  appré- 
cier ce  qu'elle  a  de  fjétiéreux,  il  faut  se  rappeler  que  les  cavaliers  et  les 
l)0])hles  vaincus  par  Thrasybule  avaient  trempé  dans  toutes  les  iniquités, 
dans  tous  les  crimes  commis  par  les  trente  tyians.  Les  vainqueurs  avaient 
en  leur  pouvoir  ceux-là  mêmes  qui  les  avaient  dépouillés  de  leurs  biens, 
qui  ayaieut  tué  leurs  parents,  leurs  amis.  Le  souvenir  des  ces  forfaits  était 
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La  lutte  de  Taristocratie  et  de  la  démocratie  se  serait  peut-être 
terminée,  si  chaque  cité  avait  été  abandonnée  à  elle-même;  cha- 
cune aurait  fini  par  adopter  l'état  social  qui  aurait  le  mieux  ré- 
pondu à  son  génie  particulier.  Mais  les  deux  principes  hostiles  se 
personnifièrent  dans  Sparte  et  Athènes  :  les  deux  républiques  aspi- 
raient à  rhégémonie,  et  pour  consolider  leur  influence  dans  les 
cités  qui  suivaient  leur  bannière  de  gré  ou  de  force,  elles  y  éta- 
blissaient soit  le  régime  oligarchique,  soit  le  gouvernement  de  la 
multitude.  Dès  lors  il  n'y  eut  plus  d'harmonie  à  espérer  :  ce  n'é- 
taient pas  les  tendances  des  populations  qui  décidaient  de  leur 
organisation  sociale,  mais  le  hasard  des  combats  :  et  comme  la  vic- 
toire arrachait  tantôt  une  cité,  tantôt  une  autre  à  la  domination  de 
l'une  des  républiques  rivales,  toutes  les  villes  étaient  en  état  per- 
manent de  révolution.  Si  Sparte  l'emportait,  l'aristocratie  prenait 
le  dessus;  le  peuple  était  opprimé,  banni,  décimé.  Athènes  était- 
elle  victorieuse,  de  sanglantes  réactions  signalaient  le  retour  du 
parti  populaire.  Ces  violents  changements  étaient  presque  jour- 
naliers. Rhodes  avait  une   constitution  aristocratique,  Pindare 


encore  sai<i;nant,  et  cependant  le  peuple  l'oublia  pour  ne  s'occuper  que 
du  rétablissement  de  la  liberté. 

La  conduite  des  Atliéniens  après  la  conjuration  olif^arcliique  des  Quatre 
Cents  pendant  la  guerre  du  Péloponnèse  est  moins  célèbre  que  la  f^énéro- 
sité  de  Thrasyiiule;  elle  mérite  tout  autant  d'admiration.  Thucydide  lui- 
même  (Vlll,  97)  loue  la  modération  du  peuple,  fénioip[nage  d'autant  plus 
remaïqualde  que  l'iiistorien  est  partisan  de  la  faction  aristocratique. 
Athènes  était  ai)attuc  par  ses  revers;  un  petit  nombre  d'aristocrates, 
e.\])loitant  les  malheurs  de  leur  patrie,  emploient  la  ruse  et  la  violence 
pour  concentrer  la  puissance  souveraine  entre  leurs  mains;  ils  se  concer- 
tent avec  les  Spartiates,  sacrifiant  l'indépendance  d'Atliènes  a  leur  ambi- 
tion éjijoïste.  Le  crime  des  conjurés  était  une  double  trahison.  Athènes 
jouissait  depuis  cent  ans  du  f;ouvernement  démocratique;  elle  avait  con- 
quis l'hégémonie  par  son  héroïsme.  Les  Quatre  Cents  lui  ravissaient  à  la 
fois  la  liberté  et  l'empire.  Cependant  a  peine  quelques-uns  des  conjures 
payèrent  leur  crime  de  leur  tête. 

La  révolution  démocratique  qui  éclata  à  la  même  époque  à  Samos  fut 
signalée  par  la  même  générosité.  La  passion  de  la  liberté  semblait  exalter 
les  masses,  et  les  élever  au-dessus  des  mauvaises  passions  de  la  vea- 
gcancc(Thucyd.VIIL  73,  73). 

Grote  (History  of  Greece)  t.  VITI,  p.  120- 125)  a  rendu  justice  à  la 
conduite  généreuse  du  peuple  d'Athènes  et  de  Samos. 
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chanta  la  justice  de  ses  princes;  mais  il  prévit  les  dangers  dont  les 
menaçait  la  puissance  croissante  d'Athènes;  les  Diagoi ides  fuient 
condamnés  à  mort  et  le  peuple  déclaré  souverain;  à  peine  les  Athé- 
niens eurent-ils  éprouvé  un  échec  en  Sicile,  que  l'aristocratie  re- 
prit possession  du  gouvernement,  sous  la  protection  de  Sparte;  les 
victoires  de  Conon  rendirent  le  pouvoir  au  peuple;  quelques  années 
après,  le  parti  lacédémonien  renversa  la  démocratie,  et  la  guerre 
sociale  ruina  définitivement  l'influence  athénienne  (i).  Sparte  l'em- 
porta dans  la  guerre  du  Péloponnèse,  et  son  hégémonie  fut  marquée 
par  un  débordement  de  passions  oligarchiques  :  la  force  seule  do- 
mina dans  toutes  les  villes  (2).  La  démocratie  fut  victorieuse  avec 
Thèbes;  le  peuple  s'abandonna  à  l'emportement  de  ses  passions  et 
la  démocratie  dégénéra  en  une  sauvage  ochlocratie  (5).  La  société 
tomba  en  dissolution,  les  Grecs  perdirent  leur  indépendance,  parce 
qu'ils  ne  méritaient  plus  d'être  libres  (4). 

La  démocratie  pas  plus  que  l'aristocratie  n'était  capable  d'or- 
ganiser une  Grèce  libre  et  forte  :  parce  que  le  peuple,  aussi  bien 
que  les  nobles  et  les  riches,  ne  reconnaissait  qu'un  droit,  celui  du 
plus  fort.  Cependant  la  démocratie  hellénique  s'est  montrée  plus 
généreuse,  plus  grande  ({ue  l'aristocratie  (5).  Nous  avons  dit  que 
s'il  y  a  eu  un  peu  d'humanité  dans  les  querelles  sanglantes  des 
partis,  c'est  au  peuple  qu'on  la  doit,  marque  certaine  de  la  supé- 
riorité du  génie  démocratique  (e).  L'oligarchie  était  animée  de 
passions  mesquines  et  égoïstes.  Dans  la  grande  lutte  de  la  Grèce 

(«)  Minier,  Die  Dorier,  t.  II,  p.  142- U4. 

{*)  Xenoph.  Ilelleii.  VI,  S,  8  :  Toùtcùv  twv  àpj^tJvTwv  èirt|j.£)>ET(jOe  où-/  S'irwî 
VO|Ji£[jLWi;  ap/wo-iv,  cùX  feu?  ôùvwvuai  pEa  xa-réj^eiv  xâ?  TtôXeiç.  V.  iufra  Liv.  IV, 
chap.  2,  §  "è. 

(')  V.  infra  Liv.  IV,  cliap.  V,  §  1,  n°  3. 

(*)  frachsmufh,  §  62.  V.  infra  Liv.  IV,  chap.  5,  §  1 ,  n"  §;  Hume 
a  recueilli  quelques  faits  sur  la  rage  des  factions  dat)S  les  Républiques 
grecques  (Discours  politiques,  X,  t.  II  de  la  trad.,  p.  125-14S). 

(5)  Nous  avons  été  heureux  de  trouver  notre  o])iiiion  partagée  par  le 
savant  historien  anglais  Grote  (History  of  Greece,  t.  VI,  p.  lUi-Stî-i;  VIII, 
12g- 125). 

(fi)  Duliver,  Alheus,  I,  8,  6  :  <>  The  worst  tyranny  of  the  Demus,  whether 
»  at  home  or  abroad,  never  equalled  ihat  of  an  oligarchy.  » 
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avec  rOrient,  elle  considéra  moins  l'honneur  de  la  patrie  grecque 
que  ses  intérêts.  Peu  lui  importait  d'être  asservie  à  l'étranger, 
pourvu  qu'elle  pût  exercer  la  tyrannie  sur  ses  concitoyens  (i). 
L'oligarchie  théhaine  préféra  l'amitié  de  Xerxès  au  salut  de  la 
Grèce  (2).  Sparte  elle-même  hésita,  et  se  montra  plus  préoccupée 
du  sort  du  Péloponnèse  où  elle  régnait,  que  des  destinées  de  la 
Grèce  entière  (3).  La  démocratie  athénienne  seule  se  dévoua  avec 
un  admirahle  héroïsme.  Hérodote  lui  a  rendu  ce  heau  témoignage 
que  la  vérité  semble  lui  arracher  :  dùt-il  s'attirer  la  haine  de  la 
plupart  des  hommes,  dit-il,  il  ne  dissimulera  pas  que  la  Grèce 
doit  son  salut  au  dévouement  des  Athéniens  (4).  Et  quel  fut  l'in- 
spirateur de  la  démocratie  athénienne  dans  ce  moment  solennel 
qui  décida  des  destinées  de  la  Grèce  et  de  l'humanité?  Un  homme 
de  naissance  obscure,  mais  dont  le  nom  brille  dans  l'histoire  à 
régal  des  plus  nobles,  Thémistocle.  C'est  encore  du  sein  de  la 
démocratie  athénienne  que  sortirent  les  philosophes,  les  poètes, 
les  orateurs  qui  ont  porté  la  gloire  de  la  Grèce  dans  le  monde 
entier  (3). 


{')  Demosth,  Phil.  IV,  §  4,  p.  132,  15;  Tûv  S'ekxô  ap^ew  Hikv  Tiiv  7ro>.iT5v 
ÉirteuixsTv  ,  èxlpti)  o'ôitaxoûeiv.  Comparez  Herinann,  §  70,  note  4. 

(2)  Pausan.  IX,  6,  2. 

(3)  V.  infraLiv.  IV,  cliap.  I,§3. 

(*)  Herod.  VII,  139  :  'EvôaÛTa  àvayxafTd  kliç^-^o]!.^  Yvcôpiriv  àiroSsÇaaGat , 
èTtfoOovov  [xèv  TCpôç  TÔSv  TrXsôvwv  àv  9p  wttwv  o.ati)?  5£,  tyji  yé  [xot  œatvetat 
elvat  aVjÔàî ,  ojx  èTîiT/r.aw....  vûv  Se,  'A9y,vatO'j;  av  xt;  'ki'^wi  cjwx^pa?  yïvéaOat  xr,; 
''EWi&oz,  ojx  av  âijiapxàvoi  xô  àX/jOéi;.  ■/..■z.'k.  L'opinion  contre  laquelle  Hérodote 
s'élève  avec  raison,  attrilniait  le  salut  de  la  Grèce  aux  S[)arliates. 

(5)  Bode,  Gesclnclile  der  helleni^chen  Dichtkuust,  t.  111,  p.  109.  «  Atheu 
ist  nur  als  Demokratie  gross  gewesen.  j> 
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CHAPITRE    III. 

LA  NATIONALITÉ  HELLÉNIQUE   (l). 

§  1.  Les  Amphictyons  (-2). 

L'histoire  ancienne  a  été  longtemps  une  arme  dans  les  mains 
de  la  démocratie  moderne.  Elle  cherchait  dans  le  passe  le  modèle 
des  institutions  dont  elle  sentait  la  nécessité;  elle  crut  trouver  dans 
les  forêts  de  la  Germanie,  à  Sparte  et  à  Athènes  les  garanties  de 
la  liberté  qu'on  lui  refusait.  Heureuse  de  cette  découverte,  elle 
s'écria  que  la  liherté  était  ancienne  et  la  servitude  moderne,  elle 
réclama  ses  droits  comme  étant  fondés  sur  des  titres  aussi  vieux 
que  l'humanité.  Aujourd'hui  que  nous  possédons  cette  organisa- 
tion sociale  si  ardemment  désirée  par  nos  pères,  il  n'est  plus 
nécessaire  de  faire  mentir  l'histoire  au  profit  de  la  liberté  :  nous 
pouvons  constater  sans  présomption  les  erreurs  généreuses  des 
savants,  des  historiens,  des  politiques.  L'idée  que  le  dix-huitième 
siècle  se  faisait  des  Amphictyons  est  une  de  ces  erreurs.  Montes- 
quieu apprécia  avec  la  su|)ériorité  du  génie  les  avantages  du 
gouvernement  fédératif  :  «  Composé  de  petites  républiques,  il  jouit 
»  de  la  bonté  du  gouvernement  intérieur  de  chacune;  et,  à  l'égard 
»  du  dehors,  il  a,  par  la  force  de  l'association,  tous  les  avantages 
»  des  grandes  monarchies  »  ;  d'après  lui  «  ce  furent  ces  associations 
»  qui  firent  fleurir  si  longtemps  le  corps  de  la  Grèce  »  et  la  Grèce 
ne  périt  que  «  lorsque  les  rois  de  Macédoine  obtinrent  une  place 
»  parmi  les  Amphictyons  »  (3).  Mably  dont  l'esprit  moins  histo- 
rique était  toujours  préoccupé  du  présent  dans  l'étude  du  passé, 
prononça  à  l'occasion  des  assemblées  amphictyoniques  le  mot  qui 

(')  Luden,  Allgemeine  Gcsclùclite  der  Voelker  und  Staaterj,  tom.  I, 
p.  288-300. 

{^)  Sainte-Croix,  Des  Gouverticmcnts  fédératifs,  art.  1-5. 

Real  Encyclopaedie  der  classischen  ^Itertkuinswissensckaft,  au  mot 
jimphikttjonen . 

Gerlach,  der  Biiiid  der  Amphik'ioncn  (flistorische  Sludien,  p.  1-47). 
{3)  Montesquieu,  Esprit  des  Lois  IX,  1,  2. 
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faisait  tressaillir  la  France  d'espoir;  c'étaient  d'après  lui  les  États 
Généraux  de  la  Grèce  (i).  Les  savants  partageaient  cette  opinion; 
le  judicieux  Goguet  se  fait  illusion  complète  sur  «  cette  auguste 
»  assemblée,  représentant  la  nation  avec  plein  pouvoir  de  décider 
»  et  de  prêter  l'appui  de  la  force  à  ses  résolutions;  les  Ainphic- 
»  tyons  formaient  des  rci)ubliques  grecques  une  seule  et  même 
»  république;  ils  sauvèrent  la  Grèce,  lors  de  l'invasion  des  Perses; 
»  leur  institution  était  un  chef-d'œuvre  de  politique  »  (2).  Fréret 
commença  par  embrasser  le  même  sentiment  (5).  Il  fallut  presque 
du  courage  à  Sainte-Croix  pour  combattre  d'aussi  puissantes  auto- 
rités (4);  il  prouva  que  les  gouvernements  fédératifs  n'avaient  pas 
existé  en  Grèce  avant  l'établissement  de  la  ligue  acbéenne. 

Les  anciens  rapportaient  à  Ainpbictyon,  tîls  d'Hcllen,  l'établis- 
sement du  conseil  qui  porte  son  nom  (?>).  On  ne  peut  s'empêcher 
de  ranger  celte  tradition  parmi  les  fables,  quand  on  voit  les  am- 
phictyonies  répandues  en  assez  grand  nombre  dans  la  Grèce,  sans 
qu'on  aperçoive  aucun  lien  entre  ces  associations  et  le  personnage 
d'Amphictyon.  Déjà  dans  l'antiquité,  quelques  écrivains  avaient 
cherché  une  explication  plus  naturelle  de  l'origine  des  assemblées 
amphictyoniques.  Des  peuplades  voisines  bâtissaient  un  temple 
pour  y  célébrer  les  sacrifices  d'un  culte  commun;  auprès  du  sanc- 
tuaire siégeait  un  conseil  élu  par  les  peuples  intéressés,  chargé 
de  veiller  à  tout  ce  qui  concernait  le  culte  (0).  La  plupart  de  ces 

(')  Observations  sur  l'Histoire  de  la  Grèce,  livre  1  (t.  V,  p.  10  et  suiv., 
édit.  de  1793). 

(2)  Goguet,  de  l'origine  des  lois,  t.  III,  p.  38-60. 

(3)  Il  revint  ensuite  sur  son  opinion  et  soutint  que  la  diète  des  Ampbic- 
tyons  était  moins  un  conseil  politique  qu'une  assemblée  religieuse  [Sainte- 
Croix,  p.  99-101,  âio). 

(*)  Sainte-Croix,  Préface,  p.  VI;  De  Pauw  avait  déjà  démontré  la  nul- 
lité du  conseil  ampliictyonique,  dénué  de  toute  autorité  dans  les  grandes 
choses,  et  réglant  tant  Lien  que  mal  les  petites  (Recherches  philosophiques 
sur  les  Grecs,  t.  II,  p.  170). 

(5)  Dionys.  Hal.  IV,  23. 

(«)  Dans  cette  opiniou  on  écrit  amphictions  et  on  dérive  le  nom  de 
â}j.cpî  et  xxî^w  ou  XTtto. 
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associations  locales  furent  passagères  (i).  La  seule  qui  se  soit 
mafnlenue  est  celle  qui  siégeait  à  Delphes;  elle  joua  un  rôle  plus 
considérable  dans  la  vie  du  peuple  hellénique,  parce  qu'elle  était 
attachée  au  temple  d'Apollon,  divinité  nationale  de  la  race  doricnnc 
dont  le  culte  s'étendit  avec  elle  sur  toute  la  Grèce  (2).  Mais  le 
culte  et  l'association  ne  restèrent  pas  exclusivement  dorieus.  îl  y 
avait  dans  les  environs  de  Delphes  un  vieux  culte  pélasgique,  qui 
réunissait  les  peuples  voisins  autour  du  temple  de  Cérès;  l'am- 
phictyonie  pyléenne  fut  réunie  à  celle  de  Delphes;  c'était  comme 
un  symbole  d'alliance  entre  la  race  conquérante  et  les  anciens 
habitants  de  la  Grèce  (3). 

Les  attributions  de  l'Amphictyonie  de  Delphes  ne  différaient 
pas  de  celles  des  autres  assemblées  du  même  nom.  Un  conseil  élu 
par  des  peuples  amphictyoniques  avait  la  garde  du  temple,  il  en 
administrait  les  richesses,  il  veillait  à  l'observation  de  ses  privi- 
lèges. Ces  fonctions  religieuses  entraînaient  une  espèce  de  juridic- 
tion contre  ceux  qui  violaient  les  droits  du  sanctuaire;  le  dieu 
prenait  sous  sa  protection  les  fidèles  qui  y  venaient  sacriliei;,  La 
religion  se  mêlait  à  tout  dans  l'antiquité  :  l'influence  d'une  asso- 
ciation fondée  sur  un  culte  commun  s'étendit  natureilement  aux 
rapports  que  les  peuples  associés  avaieni  entre  eux.  On  conçoit 
qu'unis  par  la  religion,  ils  ne  se  soient  plus  considérés  comme 
étrangers,  comme  ennemis;  que  des  rapports  d'humanité  se  soient 
formés  entre  eux;  que  même  la  guerre,  si  elle  troublait  leur 
concorde,  ait  eu  ses  limites.  Nous  avons  une  preuve  de  l'action 
politique  des  Amphictyons  de  Delphes  dans  l'antique  serment  des 
peuples  alliés  dont  Eschine  nous  a  conservé  la  formule  :  ils  s'en- 
gageaient «  à  ne  détruire  aucune  ville  amphictyonique;  à  ne  point 
»  couper,  soit  en  guerre,  soit  eu  j)aix,  les  eaux  qui  les  arrosent; 

(*)  Elles  sont  énumérées  dans  Sainte-Croix,  art.  V,  p.  115  et  suiv.  — 
Comparez  Real  Encyclopaedie,  t.  I,  p.  422-424. 

(^)  La  tradition  qui  rapporte  rétablissement  du  conseil  amphictyonique 
à  Amphictyon,  l'un  des  héros  de  la  race  hellénique,  peut  être  considérée 
comme  un  symbole  de  l'origine  dorienae  de  la  confédération  [Gerlach, 
p.  S-8). 

(^)  Millier,  Die  Dorier,  I,  263;  Gerlach,  p.  12-16;  Real  Encyclopaedie, 
I,  p.  429  et  suiv. 

H.  6 
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»  à  marcher  contre  le  peuple  qui  violait  cet  engagement,  à  ren- 
»  verser  ses  villes;  à  employer  leurs  pieds,  leurs  mains,  leur  voix, 
»  toute  leur  puissance,  pour  punir  tout  profanateur  du  trésor 
»  d'Apollon,  tout  complice,  tout  instigateur  du  sacrilège  »  (i). 

Il  y  avait  dans  l'organisation  du  conseil  amphictyonique  des 
germes  d'un  système  fédératif.  Les  peuples  helléniques  étaient 
représentés  dans  le  conseil  par  des  députés;  les  Amphictyons 
tenaient  régulièrement  deux  réunions  chaque  année;  les  écrivains 
grecs  parlent  en  outre  d'une  grande  assemhlée  (2),  comprenant 
tous  les  Grecs  présents  à  Delphes  lors  des  cérémonies  religieuses 
qui  accompagnaient  les  délibérations  (3).  Cette  assemhlée  générale 
du  peuple,  ces  conseils  dans  lesquels  les  états  votent  sur  des 
intérêts  communs  par  leurs  représentants,  auraient  pu  faire  naître 
l'idée  d'une  confédération  véritable,  unissant  toutes  les  républi- 
ques grecques  en  un  seul  corps.  L'organisation  fédérale  a  été 
essayée  en  Grèce,  mais  à  une  époque  où  la  nation  était  en  pleine 
décadence;  au  temps  de  leur  puissance,  les  républiques  grecques 
n'ont  pas  songé  à  abdiquer  une  partie  de  cette  indépendance  qui 
leur  était  si  chère,  pour  assurer  à  la  patrie  commune  la  paix  à 
l'intérieur  et  la  force  au-dehors.  L'institution  amphictyonique  ne 
se  développa  pas,  elle  resta  purement  religieuse.  L'assemblée  des 
Amphictyons  bien  que  composée  de  députés  de  tous  les  peuples 
associés,  ne  puisait  pas  son  autorité  dans  cette  délégation;  ce 
n'était  pas  au  nom  de  la  Grèce  qu  elle  parlait,  mais  au  nom  du 
dieu  de  Delphes.  Les  Amphictyons  n'étaient  pas  un  corps  repré- 
sentatif, mais  un  collège  sacré;  les  règles  qui  les  guidaient  n'étaient 
pas  des  principes  politiques,  mais  des  dogmes  religieux  (4).  Les 
députés  portaient  le  nom  de  hiéromnémoiies,  ou  conservateurs  des 
coutumes  sacrées  («).  Leurs  décrets  étaient  une  espèce  d'excom- 

(')  ^eschin,  De  fais,  légat.,  11  S.  Bekk. 

(2)  'ExxXyjffEa;  dans  les  décrets  cette  assemlilée  est  appelé  xô  xoivôv  wv 
'AfA^ixTuéviov.  y/escAm  c.  Ctesiph.  IS^i  (Bekk.). 

(^)  Les  détails  rie  l'organisation  de  ces  assemblées  ne  sont  pas  connus. 
Beat  Encydopaedie,  t.  1,  p.  4g043B. 

(*)  Etymol.  Magn.  y°  '.epo[jivrî[i.ov£î  :  «  Ispà  ôà  elst  xà  'A;x!ptxxuovixdt  ôôyixaxa , 
xal  Upàv  xh  auvéoptov  xô  xwv  Ap/^ixxucSvwv. 
(*j  Sainte-Croix,  p.  33. 
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municalion;  ils  interdisaient  l'entrée  du  temple  de  Delphes  à  ceux 
qui  ne  respectaient  pas  leurs  décisions  (i). 

Ce  n'est  que  dans  la  sphère  religieuse  que  les  Amphictyons 
agirent  avec  un  peu  d'autorité.  Des  députés  péloponnésiens  allant 
consulter  l'oracle  furent  maltraités  par  des  hahilauts  de  Mégare;  le 
tribunal  amphictyonique,  considérant  que  la  mission  des  Ihéorcs 
était  sacrée  (2),  condamna  les  coupables,  les  uns  à  mort,  les  autres 
au  bannissement.  Une  des  occasions  les  plus  mémorables  dans  la- 
quelle les  Amphictyons  paraissent  jouer  un  rôle  principal  est  la 
première  guerre  sacrée  (3).  Les  Cirrhéens,  voisins  de  Delphes, 
abusèrent  des  avantages  de  leur  position  pour  imposer  des  droits 
excessifs  aux  voyageurs;  ils  poussèrent  leur  audace  impie  jusqu'à 
piller  le  temple  d'Apollon.  Les  Athéniens  prirent  l'initiative  de  la 
vengeance;  ils  consultèrent  l'oracle  sur  le  châtiment  que  les  sacri- 
lèges avaient  mérité  :  «  Guerre  aux  Cirrhéens,  répondit  la  Pythie; 
«guerre  le  jour!  guerre  la  nuit!  Portez  chez  eux  le  fer,  le  feu,  l'es- 
»  clavage;  consacrez  à  Apollon,  à  Diane,  à  Latone,  à  Minerve,  leurs 
«terres  complètement  abandonnées;  n'y  travaillez  point,  ne  souf- 
wfrez  pas  que  nul  autre  y  travaille  »  (4).  Sur  cette  réi)onse,  les 
Amphictyons  déclarèrent  la  guerre  aux  Cirrhéens;  leur  décret  fut 
provoqué  par  Solon  qui,  dit  son  biographe,  s'attira  l'admiration 
de  la  Grèce  entière  par  le  discours  qu'il  prononça  pour  le  temple 
de  Delphes  (s).  Pourquoi  Athènes,  à  la  voix  de  son  grand  légis- 
lateur, prit-elle  si  vivement  la  défense  de  la  religion  outragée?  On 
aimerait  à  croire  que  l'un  des  grands  hommes  de  la  Grèce  avait 
conçu  la  haute  pensée  de  préparer  l'unité  de  la  race  hellénique, 
en  maintenant  l'autorité  des   Amphictyons  (c).    Mais  peut-être 

(')  Sainte-Croix,  p.  S'-î.  L'intitulé  des  décrets  révélait  même  la  mission 
religieuse  des  Arapliictyons;  il  portait  :  Sous  le  pontificat  de...  Voir  sur 
ce  pontife,  lieal  Encyclopaedie,  I,  433.  —  Comparez  Deraosth.  de  Coron. 
§  153.  p.  278. 

(2)  Upâî  T^ç  OewpEaç  ouuy];.  Plutarch.  Quaest.  graec,  n°  S9. 

(^)  V.  les  détails  de  cette  guerre  dans  Gillies,  Histoire  de  la  Grèce,  1. 1, 
cbap.  5,  p.  315  et  suiv.  (de  la  traduit  fr.). 

(*)  Aeschin.  c.  Ctesiph  68,  69  (Bekk.) 

\^)  Plutarch.  Solon,  11. 

(")  C'est  l'opinion  de  Lerininier,  Etudes  d'histoire  et  de  philosophie, 
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serait-il  plus  juste  d'admettre  avec  Saiute-Croix  qu'Athènes  voyait 
dans  Cirrha,  dont  le  commerce  s'étendait  au  loin  jusqu'en  Italie, 
une  rivale  dangereuse  et  dans  le  sacrilège  une  occasion  favorable 
de  ruiner  pour  toujours  sa  prospérité  (i).  L'exécution  du  décret 
des  Amphictyons  prouva  combien  cette  assemblée  était  dépourvue 
de  pouvoir;  il  fallut  une  guerre  de  dix  ans  pour  réduire  deux  pe- 
tites villes,  comme  s'il  s'était  agi  d'un  nouveau  siège  de  Troie; 
l'armée  amphictyonique  l'emporta  par  la  ruse  plutôt  que  par  la 
force.  Cirrha,  jadis  appelée  la  fortunée,  fut  rasée,  les  habitants 
vendus  et  chassés,  le  sol  consacré,  suivant  l'ordre  de  la  Pythie  (2). 
Le  port  de  Cyrrha  mérita  le  nom  de  port  des  imprécations.  Mon- 
tesquieu a  relevé  la  contradiction  qui  existait  dans  le  serment  des 
Amphictyons;  ils  juraient  de  ne  jamais  détruire  une  ville  grecque, 
et  cependant  si  l'une  des  cités  violait  les  lois  de  l'association,  le 
même  serinent  engageait  les  Amphictyons  à  lui  faire  une  guerre  à 
mort  (â).  Le  sort  de  Cirrha  était  un  témoignage  terrible  de  cette 
contradiction  et  en  même  temps  une  preuve  frappante  de  l'absence 
d'humanité  chez  les  Grecs,:  les  peuples  amphictyoniques  se  regar- 
daient comme  frères,  et  le  serment  qui  les  unissait  était  une  loi  de 
sang. 

La  guerre  de  Cirrha  était  une  guerre  sacrée;  l'intervention  du 
conseil  amphictyonique  était  dans  l'esprit  de  l'institution.  Hors 

t.  II  (p.  164  édit.  de  Brux.);  Grote  (History  of  Greece,  t.  IV,  p.  83  et 
suiv.)  attribue  également  l'interventiou  d'Athènes  à  un  sentiment  de  pa- 
triotisme hellénique. 

(*)  Sainte-Croix,  p.  SB.  fp^achsmuth  croit  que  la  guerre  contre  les 
Cirrhéens  ne  fut  pas  entreprise  par  les  Amphictyons,  mais  par  les  peuples 
voisins  (§  22,  t.  I,  p.  165). 

(-)  Les  imprécations  de  la  Pythie  sont  rapportées  Y>ar  Bschine  (c.  Clés. 
110,  111,  Bekk.):uS'il  se  trouve  des  transgresseurs,  particuliers,  ville 
«ou  peuple,  qu'ils  soient  maudits  d'Apollon,  de  Diane,  de  Latone,  de 
)»  Minerve  !  que  la  terre  leur  refuse  ses  fruits  !  que  leurs  femmes  n'eufan- 
i>  tent  que  des  monstres!  que  leur  bétail  n'engendre  pas  selon  la  nature  ! 
«qu'ils  soient  vaincus  à  la  guerre,  dans  les  tribunaux,  dans  les  assem- 
»  blées  !  qu'on  les  extermine,  eux  et  leurs  maisons,  et  leurs  races  !  que 
«jamais  ils  ne  puissent  saintement  sacrifier  à  Apollon,  a  Diane,  à  Latone, 
»  à  Minerve,  et  que  leurs  offrandes  soient  rejetées  !  i> 

{')  Montcsquieuj  Esprit  des  Lois,  XXIX,  5. 
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de  la  sphère  religieuse,  l'action  des  Amphictyons  était  rare  et 
jamais  elle  ne  fut  spontanée  :  ils  agissaient  toujours  sous  l'inspi- 
ration de  l'une  des  républiques  dominantes.  Athènes  avait  conquis 
l'hégémonie  par  son  héroïsme,  mais  l'ambition  s'éveilla  en  elle 
avec  la  gloire.  Elle  convoitait  l'île  de  Scyros  pour  y  fonder  une  de 
ces  colonies  dont  l'établissement  révélait  l'esprit  de  conquête;  la 
piraterie  à  laquelle  se  livraient  les  Dolopes  servit  de  prétexte  à 
l'occupation  de  l'ile,  les  Amphictyons  donnèrent  une  couleur  légale 
à  leur  expulsion  (i)  Certes  la  piraterie  devait  éveiller  la  sollici- 
tude d'une  assemblée  qui  avait  en  mains  les  intérêts  de  la  Grèce; 
le  brigandage  était  une  des  plaies  de  la  société  hellénique;  mais  les 
Amphictyons  ne  songeaient  pas  à  établir  un  état  de  paix  entre  les 
Grecs;  si  ce  n'eût  été  l'ambition  d'Athènes,  les  Dolopes  auraient 
contimié  leur  métier  de  pirate,  sans  être  plus  inquiétés  que  les 
autres  corsaires  qui  infestaient  les  mers. 

Lorsque  la  domination  tyrannique  de  Sparte  fut  brisée  par 
Epaminondas,  les  Amphictyons  rédigèrent  leurs  décrets  sous  l'in- 
spiration de  Thèbes.  Ils  condamnèrent  les  Lacédémoniens  à  une 
forte  amende  pour  s'être  emparés  de  la  Cadmée  en  pleine  paix  (2). 
Cet  attentat  méritait  d'être  flétri  par  une  assemblée  qui,  si  elle  ne 
représentait  pas  la  Grèce,  était  au  moins  l'organe  de  la  conscience 
générale,  des  sentiments  religieux  de  la  nation;  mais  on  aurait 
aimé  de  voir  les  Amphictyons  prendre  l'initiative  et  ne  pas  atten- 
dre la  victoire  de  Leuctres  pour  exprimer  leur  indignation.  Sous 
l'hégémonie  de  Thèbes,  la  Grèce  eut  encore  une  guerre  sacrée, 
mais  les  Amphictyons  n'y  apparaissent  que  comme  instruments 
des  mauvaises  passions  des  Grecs  et  de  l'ambition  de  Philippe; 
la  Pythie  philippisait  et  les  Amphictyons  étaient  aux  ordres  du 
futur  vainqueur  de  Chéronée  (3). 

Ces  quelques  traits  de  l'action  politique  des  Amphictyons  sont 
une  preuve  suffisante  qu'ils  ne  formaient  pas  une  confédération, 

(')  Plutarch.  Cim.,  c.  8;  Sainte-Croix,  p.  '(9;  fFachsinuth,  §  Tl. 
t.  I,  p.  1C7. 

{')  Diodor.  XVI,  23. 
n  Pausan.  X,  2,  1. 
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et  que  leurs  assemblées  n'étaient  pas  les  états  généraux  de  la 
Grèce.  Ils  ne  méritent  donc  pas  ce  beau  titre  de  conseil  commun  des 
Hellènes  que  lui  donnent  les  auteurs  anciens  (i).  Cette  dénomina- 
tion vient-elle  de  Tépoque  où  toutes  les  tribus  helléniques  voisines 
de  Delphes  formaient  une  association  (2),  ou  est-elle  Texpressiou 
d'un  vague  besoin  d'unité,  que  les  Grecs  éprouvaient  malgré  leurs 
divisions  continuelles?  Il  est  certain  que  les  faits  ne  répondaient 
pas  à  cet  idéal.  Le  conseil  amphictyonique  ne  comprenait  pas 
même  tous  les  Grecs;  des  populations  puissantes,  les  Etoliens,  les 
Arcadiens  n'y  étaient  pas  représentées.  Ce  prétendu  organe  des 
intérêts  généraux  de  la  Grèce  resta  muet  dans  les  circonstances 
les  plus  graves,  où  la  voix  d'une  autorité  supérieure  aurait  sauvé 
la  patrie.  Non  seulement  les  Amphictyons  ne  prirent  pas  l'initia- 
tive dans  les  guerres  médiques,  mais  la  plupart  des  états  du  nord 
embrassèrent  le  parti  des  Barbares,  pendant  que  leurs  frères  se 
concertaient  à  Corinthe  et  à  Sparte  pour  la  défense  du  sol  hellé- 
nique (3).  Dans  la  funeste  guerre  du  Péloponnèse,  il  n'est  pas  ques- 
tion du  conseil  amphictyonique;  et  lorsque  les  Grecs,  épuisés  par 
des  luttes  intestines,  remirent  leurs  destinées  à  la  race  macédo- 
nienne, ce  n'est  pas  à  Delphes,  mais  à  Corinthe  que  leurs. assem- 
blées se  réunirent.  Conclurons-nous  avec  Démosthènes  que  les 
Amphictyons  n'avaient  pas  plus  d'importance  dans  la  vie  hellé- 
nique que  Vombre  cVun  âne  (4)?  Il  faut  juger  celte  institution 
comme  toutes  celles  qui  ont  du  rapport  avec  la  nationalité  hellé- 
nique du  point  de  vue  de  la  Grèce.  Le  sentiment  de  l'unité  est 
pour  ainsi  dire  à  l'état  latent  chez  les  Grecs,  cependant  il  ne  fut 
pas  ineflicacc.  Le  conseil  amphictyonique  était  un  point  de  réunion 
pour  tous  les  états  de  la  Grèce  ;  Doriens  et  Ioniens  s'y  rencon- 

(')  Koivàv  Ti^v  'E);Xyîvwv  (T'jvÉSptov  [Demostli.  deCoron.  1S3,  p.  279.  «i  Com- 
mune Graeciae  coucilium;  »  Cicer.  de  In  vent.,  I,  23. 

(^)  C'est  l'hypothèse  de  plusieurs  savants  modernes.  Hermann,  Griech. 
Staatsalt,  §  12.  Beat  Encyclopaedie,  I,  /*28. 

(')  Apiè.s  la  victoire,  les  Amphictyons  firent  îles  décrets  pour  les  vain- 
queurs. Us  mirent  à  prix  la  tête  du  traître  Ephialte  [Hcrod.  VII,  21^); 
ils  firent  graver  de  belles  inscriptions  sur  les  tombeaux  de  ceux  qui  étaient 
morts  aux  Thermopyles  {Ho-od.  VII,  228). 

{*)  Demosthen.,  De  pace  (fine). 
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traient  et  délibéraient  comme  frères  sur  des  intérêts  communs; 
ces  réunions  faisaient  sentir  aux  populations  helléniques  que, 
malgré  leurs  divisions,  elles  formaient  un  peuple;  le  serment  des 
dépulés  amphictyoniques  leur  rappelait  qu'nn  droit  de  guerre 
pins  humain  devait  régner  entre  les  cités  grecques  qu'entre  des 
nations  étrangères. 

^  2.  L'oracle  de  Delphes, 

Comment  une  institution,  œuvre  de  l'erreur  ou  du  mensonge, 
a-t-elle  pu  exercer  une  influence  favorable  sur  les  sentiments,  les 
idées,  la  destinée  de  la  Grèce?  Il  faut  nous  faire  Grecs  pour  jnger 
une  institution  du  paganisme.  Ecoutons  un  des  plus  beaux  génies 
de  l'antiquité;  Plutarque,  âme  religieuse  placée  au  milieu  d'une 
société  sans  foi,  s'est  beaucoup  préoccupé  des  oracles  :  «  lorsque 
»  je  considère,  dit-il,  quels  avanlages  l'oracle  de  Delphes  a  pro- 
»  curés  aux  Grecs  dans  la  guerre,  dans  la  fondation  de  leurs  colo- 
»  nies,  dans  les  calamités  publiques,  je  dois  condamner  celui  qui 
»  oserait  en  attribuer  l'origine  et  la  ])remière  découverte  au  ha- 
»  sard,  et  qui  ne  s'en  croirait  pas  plutôt  redevable  à  la  Providence 
»  divine  »  (i).  Nous  dirons  ailleurs  quelle  liaison  intime  il  y  avait 
entre  la  colonisation  grecque  et  l'oracle  d'Apollon  (2);  Faction  du 
dieu  de  Delphes  paraît  moins  considérable  dans  les  relations  in- 
ternationales des  Grecs  (3)  et  dans  l'élaboration  de  la  nationalité 
hellénique.  Pour  apprécier  l'importance  des  oracles,  il  faut  se 
rappeler  que  la  religion  pénétrait  toute  la  vie  des  peuples.  Or, 
comparons  l'état  religieux  de  la  Grèce  après  la  conquête  dorienne 
avec  le  polythéisme  de  l'âge  héroïque.  Dans  l'Olympe  d'Homère, 
il  y  a  à  peine  une  trace  d'unité;  les  dieux  se  divisent,  se  combat- 
tent comme  les  hommes;  Jupiter  seul  a  quelques  tendances  plus 
universelles.  Les  rapports  des  dieux  étaient  l'image  de  ceux  des 

{')  Plutarch.  De  defectu  oracul.,  c.  hQ.  —  Ephore  [ap.  Strah.  IX, 
p.  291,  éd.  Casaiib.)  dit  que  l'oracle  de  Delphes  a  été  fondé  par  Apollon 
pour  l'avautagc  du  genre  humain. 

(')  V.  infraliv.  VI,  cliap.  1,  §2. 

n  V.  infraUv.  VI,  cbap.  1,  §  2. 
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peuples.  Après  l'invasion  dorienne,  il  y  a  réellement  un  Jupiter 
hellénique,  il  y  a  un  organe  de  la  divinité  qui  éclaire  les  Grecs 
dans  toutes  leurs  actions,  sur  tous  leurs  intérêts,  le  polythéisme 
est  presque  devenu  une  religion  universelle,  l'oracle  de  Delphes 
répond  aux  Barhares  comme  aux  Hellènes.  Ce  grand  progrès  dans 
la  sphère  religieuse  révèle  un  changement  tout  aussi  profond  dans 
les  relations  des  populations  grecques.  Les  habitants  de  la  Grèce 
sont  parvenus  à  se  nommer,  à  se  distinguer  du  reste  du  genre 
humain,  comme  une  nation  à  part  :  s'il  y  a  un  Jupiter  panhellé- 
nique,  il  y  a  aussi  un  peuple  d'Hellènes.  Dans  les  siècles  héroï- 
ques, les  dieux  s'étaient  partagé  la  terre;  les  cultes  étaient  parti- 
culiers, divisés;  les  conquérants  doriens  firent  prévaloir  dans  la 
Grèce  entière  l'autorité  d'Apollon.  Delphes  devint  la  capitale  reli- 
gieuse des  Grecs;  toutes  les  républiques  y  envoyaient  des  théores, 
espèce  d'ambassadeurs  sacrés  et  de  consultants  officiels. 

L'oracle  n'intervenait  pas  seulement  en  matière  religieuse;  il 
était  consulté  sur  la  guerre,  la  paix;  il  acquit  ainsi  le  caractère 
d'une  véritable  institution  politique.  Il  est  vrai  que  l'oracle  n'exer- 
çait pas  une  action  directe;  il  répondait,  il  conseillait,  il  ne  com- 
mandait pas.  Mais  les  plus  grands  hommes  de  la  Grèce  surent 
mettre  le  dieu  de  Delphes  dans  le  secret  de  leurs  desseins  et  don- 
ner à  leurs  entreprises  l'autorité  de  la  religion.  Thémistocle  n'au- 
rait pas  eu  assez  d'empire  sur  le  peuple  athénien  pour  lui  faire 
abandonner  ses  foyers,  afin  de  sauver  la  liberté  de  la  Grèce;  mais 
quand  l'oracle  eut  menacé  la  cité  de  Minerve  des  plus  grands  mal- 
heurs et  indiqué  l'unique  voie  de  salut,  les  Athéniens  n'hésitèrent 
plus,  ils  se  dévouèrent  pour  l'indépendance  de  la  patrie  grec- 
que (i).  Le  dieu  de  Delphes  intervint  aussi  dans  les  guerres  que 
les  Grecs  se  faisaient  entre  eux  :  mais  ici  son  action  était  entravée 
par  l'esprit  de  division  qui  régnait  parmi  les  populations  helléni- 
ques. La  voix  d'Apollon  préchant  la  paix  n'aurait  pas  été  écoutée 
par  les  factions  et  les  républiques  rivales  qui  déchiraient  la  Grèce. 
Cependant  la  religion  s'était  élevée  à  l'idée  de  la  paix  entre  Hel- 
lènes; la  conscience  nationale  comprenait  qu'il  y  avait  quelque 

(•)  Herod.  VII,  U0-U3. 
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chose  d'impie  dans  des  luttes  entre  frères  :  un  antique  usage  défen- 
dait de  consulter  un  oracle  sur  l'issue  d'une  guerre  des  Grecs  con- 
tre les  Grecs  (i).  Malheureusement  cette  loi  ne  fut  pas  observée, 
les  passions  des  Hellènes  dominèrent  les  interprètes  des  dieux,  et 
l'on  vil  l'oracle  donner  ses  conseils  aux  combattants  de  tous  les 
partis.  Cependant  le  dieu  de  Delphes  faisait  quelquefois  entendre 
des  paroles  de  modération.  Dans  la  guerre  du  Péloponnèse  l'oracle 
prit  le  parti  des  Lacédémoniens,  dominé  peut-être  par  l'ascendant 
de  Sparte;  mais  Athènes  avait  abusé  de  son  hégémonie,  et  en 
promettant  son  appui  aux  cités  coalisées  contre  la  tyrannie  athé- 
nienne, Apollon  soutenait  la  cause  de  la  liberté  (2).  Les  Pélopon- 
nésiens  vainqueurs  voulurent  détruire  la  cité  qui  avait  opprimé  la 
Grèce,  oubliant  que  cette  même  cité  avait  sauvé  la  Grèce  du  joug 
des  Barbares;  alors  l'oracle  intervint  en  faveur  des  vaincus,  contre 
des  vainqueurs  égarés  par  la  haine;  il  répondit  aux  Lacédémo- 
niens qu'ils  ne  devaient  pas  ébranler  le  foyer  commun  de  la  patrie 
grecque  (3). 

Sans  doute  l'oracle  de  Delphes  pas  plus  que  les  Amphictyons 
n'eut  la  puissance  d'associer  les  Hellènes.  L'oracle  n'avait  qu'une 
autorité  religieuse,  et  cette  autorité  même  était  très-restreinte;  il 
y  avait  dans  le  polythéisme  un  principe  de  division  qui  ne  permet- 
tait pas  l'établissement  d'un  pouvoir  central.  Delphes  ne  pouvait 
donc  pas  devenir  la  Rome  de  la  Grèce;  et  si  l'on  songe  que  mal- 
gré sa  domination  universellement  reconnue,  la  papauté  ne  parvint 
pas  à  arrêter  les  flots  de  sang  qui  coulaient  dans  toute  l'Europe, 
on  tiendra  compte  à  l'oracle  de  Delphes  des  efforts  qu'il  tenta  pour 
introduire  un  peu  de  modération  daus  les  querelles  incessantes 
des  républiques  grecques  (4).  Les  organes  d'Apollon  ne  jouissaient 

(')  Xenoph.  Hell,  III,  2,  22  :  Ta  à;;/a'tov-v6[j.i|jLOv  ,  [a?)  ypïiT-ryipiâ^eaOai  toùç 
''£XX/,va; ,  £9'  'EXkf^vw)  T.oki\i.i^.  —  fFa.chsmuth  (§  20,  t.  I,  p.  1,17  et  siiiv.) 
rapporte  cet  usage  au  seul  oracle  d'Olympie;  il  est  vrai  que  ce  sont  les 
Éléeiis  qui  l'opposent  à  Agis,  mais  ils  ne  le  citent  pas  comme  particulier 
à  Olympie;  les  termes  dans  lesquels  cette  loi  antique  est  énoncée  sont 
généraux  et  s'appliquent  à  tous  les  oracles. 

(^)  Thucyd.  I,  118,  128;  II,  54. 

{')  Ty;v  xoivfjV  éuxiav  t7;ç  'EXXiooî  [it)  xiveTv.  yieliatl.  Y .  H.  IV,  6. 

(*)  V.  infra  Liv.  III,  chap.  2,  §  3. 
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pas  d'un  pouvoir  indépendant;  au  lieu  de  dominer  les  républiques 
qui  se  disputaient  l'empire  de  la  Grèce,  c'étaient  eux  qui  subis- 
saient l'influence  du  parti  dominant;  ils  ne  purent  pas  empêcher 
les  vainqueurs  de  placer  dans  le  sanctuaire  même  du  dieu  des 
monuments  destinés  à  éterniser  le  souvenir  des  victoires  que  des 
Grecs  avaient  remportées  sur  des  Grecs  (i).  L'oracle  de  Delj)hes 
ne  fut  donc  comme  tous  les  éléments  de  la  nationalité  hellénique 
qu'un  des  liens  intellectuels  qui  empêchèrent  les  Grecs  de  tomber 
en  dissolution,  mais  qui  n'eurent  pas  la  force  de  les  unir  en  un 
peuple. 

£  o.  Les  Jeux  Olympiques  (2). 

Aucun  peuple  n'a  su,  comme  les  Hellènes,  charmer  son  exis- 
tence par  le  chant,  la  danse  et  les  jeux  (3).  Ce  don  divin  n'était 
pas  le  privilège  exclusif  des  légers  Ioniens;  le  grave  législateur 
de  Sparte  consacra  une  statue  du  Rire,  il  voulait  que  la  gaieté  se 
mêlât  aux  repas  publics  et  à  tous  les  exercices  comme  un  doux 
assaisonnement  (4).  Ces  .dispositions  donnèrent  naissance  à  une 
foule  d'institutions  qui  ne  se  trouvent  que  chez  les  Grecs  :  quand 
on  voit  le  nombre  infini  de  repas  publics,  de  fêtes  religieuses 
célébrées  dans  toutes  les  villes  de  la  Grèce,  on  dirait  que  cette 
heureuse  nation  passait  sa  vie  dans  les  plaisirs  (s).  Le  polythéisme 
grec  était  la  religion  de  la  joie;  à  toutes  les  cérémonies  du  culte 
se  joignaient  des  réjouissances  publiques.  Outre  ces  jeux  parti- 
culiers, la  Grèce  célébrait  des  solennités  nationales.  Il  n'y  a  pas 

(')  Pausan.  X,  9,  S;  X,  10,  2;  X,  13,  3,  etc. 

(^)  Enctjclopédie  tV E rsch  et Grtiber,  ^u  mol  Olympische Spiele(lll^  sect., 
t.  III,  p.  -29g-328). 

(*)  ff^achsmuth,  ^  20  :  <e  Allgemein  gehoerte  den  Hellenen  an...  das 
»  walirhaft  ans  liimmlisclier  Gabe  sprossende  Talent,  mit  Sang,  Tauz  und 
)i  Spiel  das  Leben  zu  erquicken.  » —  Comparez  Brouwer,  flist.  de  la 
civilis.  grecq.,  t.  II,  p.  4i6  et  suiv. 

(*)  Plutarch.  Lycurg.,  c.  2S. 

(*).A  Athènes  deux  mois  sur  douze  étaient  consacrés  aux  solennités 
religieuses  {Schol.  u4ristoph»  Vesp.  v.  661).  A  Tarente  l'année  ne  comp- 
tait pas  assez  de  jours  pour  la  célé])ralion  des  fctes  (.Strah.  VI,  p.  429. 
éd.  Casaub.) 
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d'institutions  politiques  qui  caractérisent  mieux  le  génie  grec  que 
les  jeux  olympiques,  pythiques,  néméens  et  islhmiques.  Les  autres 
peuples  comptent  les  années  d'après  des  événements  mémorables; 
les  Grecs  empruntèrent  leur  ère  à  leurs  plaisirs;  ce  sont  les  noms 
des  vainqueurs  aux  jeux  olympiques,  inscrits  sur  les  registres 
des  Eléens,  qui  formèrent  les  points  fixes  pour  la  chronologie.  La 
religion,  la  communauté  d'origine  et  de  langage,  l'intérêt  de  la 
conservation  n'ont  pas  eu  la  puissance  de  réunir  les  Grecs  en  un 
corps  de  nation;  divisés  en  factions  hostiles  prêtes  à  s'exterminer, 
ils  retrouvaient  l'union  et  la  paix  quand  il  s'agissait  de  se  livrer 
à  la  joie.  C'est  que  malgré  les  divisions  qui  les  déchiraient,  il  y 
avait  unité  dans  la  civilisation  hellénique,  et  cette  unité  se  mani- 
festait avec  éclat  dans  les  fêtes  communes  à  toute  la  nation. 

Parmi  ces  grands  jeux,  ceux  qu'on  célébrait  à  Olympie  étaient 
les  plus  célèbres  :  l'origine  de  cette  institution  était  rapportée  à 
Hercule  (i);  il  proposa,  dit-on,  pour  prix  une  couronne,  parce  que 
lui-même  n'avait  jamais  accepté  aucun  salaire  pour  les  services 
qu'il  avait  rendus  aux  hommes  (2).  Les  jeux  longtemps  interrom- 
pus furent  rétablis  par  Iphitus  et  Lycurgue  (0).  Les  noms  du 
héros  dorien  et  du  grand  législateur  ((ui  figurent  dans  cette  tradi- 
tion, prouvent  que  l'institution  était  essentiellement  dorienne.  Les 
Achéens  se  montrèrent  d'abord  peu  disposés  à  prendre  part  aux  ré- 
jouissances des  conquérants;  si  de  jeunes  guerriers,  oubliant  les 
maux  de  l'invasion,  se  mêlaient  aux  fêtes  de  leurs  vainqueurs,  la 
gloire  qu'ils  y  recueillaient  était  maudite  par  leurs  pères;  la  haine 
des  vaincus  était  plus  forte  que  la  vanité  (4).  Mais  cette  opposition 
passive  fut  inutile;  les  Doriens  l'emportèrent;  Sparte,  puissance 
dominante  dans  le  Péloponnèse,  donna  aux  jeux  olympiques  l'im- 
portance d'une  institution  nationale;  bientôt  vainqueurs  et  vain- 
cus s'y  confondirent  dans  un  égal  enthousiasme.  Cicéron  dit  que 
la  victoire  aux  jeux  olympiques  était   regardée  par  les   Grecs 

(•)  Pindar.  Olymp.  II,  S.  Cf.  PoUjh.  XII,  26,  2. 
('-)  Diodor.  IV,  U. 

(')  Plutarch.  Lyc,  c.  1.  23;  Pausan.  V,  20,  1. 
{*)Pausan,  VII,  17,  13.  14. 
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comme  une  chose  plus  noble  presque  et  plus  glorieuse  que  les 
triomphes  des  Romains  (i).  Et  en  vérilé,  quand  on  voit  les  récom- 
penses prodiguées  aux  vainqueurs,  on  doit  reconnaître  qu'il  eût 
été  difficile  d'honorer  davantage  les  sauveurs  de  la  patrie  (2).  Le 
bonheur  des  vainqueurs  était  devenu  proverbial,  on  Tassimilait  à 
celui  des  dieux  (3).  La  gloire  n'était  pas  renfermée  dans  le  cercle 
étroit  de  la  famille,  elle  rejaillissait  sur  la  patrie  de  l'heureux 
vainqueur  (4). 

Quel  était  l'objet  des  solennités  qui  inspiraient  tant  d'enthou- 
siasme à  une  nation  supérieure  à  tous  les  peuples  par  les  dons  de 
l'intelligence?  Les  jeux  étaient  consacrés  à  des  combats  gymnas- 
tiques.  Dans  un  âge  où  les  facultés  intellectuelles  sont  cultivées 
aux  dépens  des  forces  physiques,  on  a  de  la  peine  à  concevoir 
l'importance  que  les  Grecs  attachaient  aux  exercices  gymnasti- 
ques,  la  gloire  de  ceux  qui  se  distinguaient  dans  ces  luttes.  Les 
Grecs  ont  toujours  partagé  l'opinion  d'Ulysse, disant  «  qu'il  n'y  avait 
»  pas  de  plus  grande  gloire  pour  les  hommes  que  d'être  habiles  à 
«s'exercer  des  pieds  et  des  mains  »(b).  Nous  reconnaissons  l'utilité 
de  ces  exercices  dans  un  âge  de  combats  incessants,  où  la  victoire 
disputée  corps  à  corps  appartenait  à  celui  dont  les  membres  avaient 
acquis  le  plus  de  souplesse  et  de  vigueur  (c).  Mais  ce  n'est  pas 

(')  Cicer.  pro  Flacc.  U. 

(^)  La  sculpture  les  représentait  sur  le  marbre  ou  sur  l'airain,  la  poésie 
immortalisait  leurs  noms;  ils  rentraient  dans  leur  patrie  avec  tout  l'appa- 
reil du  triomphe,  quelquefois  par  une  brèche  pratiquée  dans  le  mur  de  la 
ville;  ils  étaient  exemptés  de  toutes  charges,  nourris  aux  frais  de  l'état;  ils 
avaient  la  préséance  dans  les  cérémonies  publiques;  à  Lacédémone,  ils 
combattaient,  les  jours  de  bataille,  auprès  du  roi  [Barthélémy,  Voyage 
du  jeune  Anacharsis,  chap  SB;  Hermann,  §  50,  n"*  âO.  §1). 

(')  Pmdar.  Olyrap.  III,  75  seqq.;  Platon.  Rep.  V,  p.  4(55  D;  Lucian. 
Anachars.,  c.  10;  Horat.  Carm.  I,  I;  IV,  2,  17.  Uiagoras,  vainqueur 
lui-même  aux  jeux  olympiques,  avait  vu  couronner  ses  enfants  et  les  en- 
fants de  ses  fils  et  de  ses  filles.  «  Meurs,  Diagoras,  lui  dit  un  Lacédérao- 
nien;  car  tu  ne  peux  pas  monter  dans  l'Olympe  »  .  {Plutarch.  Pelop.  34). 

(*)  îsocrat  de  bigis.  ^  14  :  Ta;  toXeiî  ôvo[X!xatàî  YiYVOfj-évaî  xilSv  vtxwvxwv. 
Cf.  Plin.  H.N.  VII,  27;  XVI,  4. 

{')  Odyss.  VIII,  148. 

(*)  C'est  en  ce  sens  que  Thomas  (Essai  sur  les  Eloges,  chap.  6)  dit  : 
«i  La  Grèce,  en  louant  la  vigueur  des  muscles,  louait  rinslrument  de  ses 
ji  -vicloires  et  leS  garants  de  sa  liberté  » . 
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dans  les  luttes  corporelles  que  nous  plaçons  la  haute  importance 
des  jeux  olympiques.  La  gymnastique  grecque  ne  tarda  pas  à 
dégénérer;  si  la  race  humaine  souffre  aujourd'hui  des  vices  d'une 
éducation  qui  cultive  exclusivement  rintelligcnce,  les  excès  aux- 
quels conduisit  l'athlétique  nous  montrent  également  ce  que  de- 
vient l'homme,  quand  ses  facultés  ne  sont  pas  développées  dans 
une  belle  harmonie.  Le  corps  des  athlètes  était  dressé  comme 
aujourd'hui  l'esprit  de  la  jeunesse  pour  les  rendre  habiles  dans 
les  exercices  particuliers  où  ils  devaient  disputer  la  victoire.  Ces 
hommes  ainsi  nmlilés  devenaient  impropres  à  la  guerre  (i). 

Déjà  chez  les  ancieiis  les  hommes  les  plus  éminents  cherchaient 
aux  jeux  olympiques  un  autre  but  qu'une  carrière  où  se  dé- 
ployaient les  forces  du  corps.  Isocrale  cl  Lysias  voyaient  dans  ces 
réunions  un  ])rincipe  de  fraternité  (2).  Les  orateurs  athéniens  ont 
bien  saisi  l'objet  providentiel  de  ces  jeux;  les  guerres  continuelles 
qui  déchiraient  la  Grèce  auraient  fini  par  produire  un  état  de 
barbarie  sauvage  :  il  fallait  une  trêve  à  ces  querelles  sanglantes; 
les  jeux  furent  un  centre  où  tous  les  partis  se  réunirent  dans  les 
doux  sentimenis  que  fait  nailre  la  joie  partagée.  En  accourant  à 
Olympie  de  toutes  les  parties  de  la  Grèce  et  jusque  des  plus  loin- 
taines colonies,  les  Grecs  sentaient  qu'ils  étaient  frères.  Les  états 
s'y  faisaient  représenter  par  des  andjassades  religieuses  (3);  la 
réunion  de  toutes  ces  députalions  et  des  innombrables  spectateurs 
formait  pour  ainsi  dire  des  Grecs  assistant  aux  jeux  olympiques 
une  assemblée  de  toute  la  nation.  Là  plus  que  dans  le  conseil  des 
Amphyctions,  on  traitait  des  affaires  ])oliliques,  on  faisait  des 
traités  d'alliance  ou  de  paix;  ces  conventions  étaient  gravées  sur 
des  colonnes  élevées  à  Olympie,  pour  confier  les  engagements 
qu'elles  renfermaient  à  la  foi  de  la  Grèce  entière  (4).  Les  Grecs 

(')  Xenoph.  Conviv.  IT,  17.  C'était  l'opinion  d'Epaminondas  (Corn. 
Nepos.  Eparainoud.,  c.  2,  5),  d'Alexandre  {Plutarch.  Reg.  apophtegm. 
Alex.,  n"  8)  et  de  Philopoeineii  [Plutarch,  Pliilopoem.,  c.  S). 

(")  Lysias.  Olympie,  §  2  :  'Eyrîaaxo  (Hercule)  yàp  xôvèvGiSc  aûXT^oyov  àf)^Tjv 
■j^véjSat  ToTç  "EXXï^ti  tt^î  7rp6s  oKkr^^o'ji;  <pt>*ia<;.  Cf.  Isocrat.  Pauegyr.,  ^  48t 

C)  Les  théores,  6£wpo(. 

(*)  Thticyd.  ll\,  8.  U;  V,  18.47. 
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aimaient  rostentalion  dans  l'expression  de  leurs  sentiments;  une 
cité  avait-elle  reçu  un  bienfait,  elle  choisissait  la  solennité  des 
jeux  pour  témoigner  sa  reconnaissance,  en  offrant  des  couronnes 
à  ses  bienfaiteurs  (i). 

Nous  ne  prétendons  pas  que  des  réunions  avant  tout  consacrées 
au  plaisir  aient  tenu  lieu  aux  Grecs  d'une  véritable  unité  natio- 
nale. L'importance  même  que  les  villes  attachaient  à  la  victoire  de 
leurs  citoyens  nourrissait  les  petites  rivalités  d'ambition  et  de  ja- 
lousie qui  les  divisaient  (2),  jMais  ces  germes  de  division  existaient 
fatalement  dans  la  race  hellénique;  ils  auraient  détruit  la  Grèce, 
ou  ils  l'auraient  exposée  impuissante  aux  coups  des  Barbares,  s'il 
n'y  avait  pas  eu  des  liens  pour  tenir  unies  ces  populations  qui 
semblaient  sans  cesse  vouloir  se  dissoudre  (5).  Dans  l'antiquité 
l'attachement  à  la  patrie  se  manifestait  trop  souvent  par  la  haine 
de  l'étranger;  les  Grecs  se  déchiraient  entre  eux,  mais  ils  s'unis- 
saient dans  une  aversion  commune  pour  les  Barbares.  La  célébra- 
tion des  jeux  nationaux  rappelait  aux  Hellènes  qu'ils  formaient 
une  race  à  part,  privilégiée,  profondément  distincte  des  autres 
nations.  L'oracle  de  Delphes  donnait  ses  conseils  aux  étrangers 
comme  aux  Grecs;  mais  aux  jeux  olympiques  les  Grecs  seuls 
étaient  admis  (4).  Des  Hellènes  furent  ignominieusement  chassés 
d'Olympie,  parce  que,  en  refusant  de  combattre  les  ennemis  de  la 


(')  Voyez  le  décret  des  Byzantins  par  lequel  ils  accordent  l'isopolilie 
aux  Athéniens  :  »  Des  théories  seront  envoyées  aux  quatre  grands  jeux 
»  pour  proclamer  les  couronnes  qu'ils  offrent  à  leurs  bienfaiteurs,  atia 
1»  que  tous  les  Hellènes  connaissent  la  générosité  d'Athènes  et  la  recon- 
)>  naissance  de  Byzance.  »  (Demcsth.  de  Coron.,  ^^  80,  91,  p.  2oo  scq.) 

(^)  IFachsmuth ^  §  20,  (t.  I,  p.  150);  ThirlwuU,  Geschichte  Griechen- 
lands,t.  I,  p.  409. 

(*)  Grote,  History  of  Greece,  t.  IV,  p.  93  :  «  The  sacrcd  games  took  hold 
»  of  the  Grcek  inind  by  so  great  a  variety  of  feelings,  as  to  counterbalance 
»  in  a  liigh  degree  the  polilical  disseverance,  aud  te  keep  alive,  among 
)t  their  wide-spread  cities,  in  the  midst  of  constant  jealousy  and  fréquent 
1)  quarrel,  a  feeling  of  brothcrhood  and  congeuial  sentiment  siich  as  must 
)>  otherwise  hâve  died  avvay.  i> 

(*)  Un  roi  de  Macédoine  s'étaut  présenté  dans  la  lice,  ceux  qui  devaient 
disputer  le  prix  de  la  course  voulurent  le  faire  exclure,  comme  Barbare; 
il  dut  fournir  la  preuve  de  sou  origine  grecque  (Herod.  V,  22). 
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Grèce,  ils  s'étaient  pour  ainsi  dire  faits  Barbares  (i).  Ainsi  le  sen- 
timent national  éclatait  dans  ces  réunions  qui  en  apparence  n'é- 
taient destinées  qu'au  plaisir.  Le  vainqueur  de  Salamine  ayant 
paru  dans  le  stade,  les  spectateurs  oublièrent  les  combattants,  et 
eurent  sans  cesse  les  yeux  fixés  sur  lui;  ils  le  montraient  avec 
des  cris  d'admiration  et  des  battements  de  mains;  le  grand  bomme 
avoua  à  ses  amis  que  c'était  là  une  digne  récompense  de  ce  qu'il 
avait  fait  pour  la  Grèce  (2). 

Les  Grecs  n'étaient  pas  destinés  à  former  une  nation;  les  élé- 
ments d'unité  qui  existaient  dans  la  race  hellénique  ne  devaient  se 
manifester  que  dans  l'ordre  intellectuel.  Les  jeux  nationaux  con- 
tribuèrent puissaniinent  à  nourrir  dans  les  Grecs  le  sentiment  de 
cette  nationalité  fondée  sur  une  civilisation  distincte  et  originale. 
Les  anciens  manquaient  du  puissant  instrument  de  communication 
que  les  peuples  modernes  ont  trouvé  dans  la  presse  :  dans  l'inté- 
rieur de  chaque  cité,  la  place  publique  tenait  lieu  de  journal;  mais 
d'une  cité  à  l'autre,  il  y  avait  peu  de  relations.  Les  solennités  d'O- 
lympie  furent  un  lieu  de  réunion  pour  la  Grèce  entière:  il  faudrait 
avoir  la  puissance  de  se  transporter  au  milieu  de  cette  nation  vive, 
spirituelle,  communicative,  pour  se  faire  une  idée  de  l'échange  de 
sentiments  et  de  pensées  qui  se  faisait  dans  des  assemblées  ren- 
fermant tout  ce  que  la  Grèce  possédait  d'hommes  distingués  par 
la  gloire  militaire,  le  talent  oratoire,  le  génie  littéraire  (3).  A  cette 
assemblée  d'élite,  il  fallait  un  autre  aliment  que  le  spectacle  des 
exercices  du  corps.  Les  philosophes,  les  historiens,  les  poètes,  les 
peintres,  enflammés  par  la  noble  ambition  de  mériter  le  sufl'rage 
de  la  Grèce,  qui  était  pour  eux  le  monde  civilisé,  se  présentèrent 
aux  jeux  olympiques,  non  pour  y  disputer  des  couronnes,  mais 
pour  y  recueillir  la  gloire.  Hérodote  avait  chanté  la  lutte  héroïque 
des  Grecs  contre  les  Barbares;  il  voulut  lire  à  la  nation  assemblée 
à  Olympie  l'histoire  qui  glorifiait  les  Hellènes  :  il  charma  tellement 

(')  Thémistocle  fit  expulser  pour  ce  motif  Hiéron,  tyran  de  Syra- 
cuse (Phitarch.  Tliemist.,  c.  25;  Aelian.  V.  H.  IX,  5). 

{^)Plutarch.  Themist.  17. 

(*)  Cicéron  dit  que  les  spectateurs  des  jeux  olympiques  étaient  lelite 
de  la  Grèce  [Ttiscul,  V,  3.  Cf.  Lucian.  Auacbars,  11). 
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ses  auditeurs  que  les  neuf  livres  de  ses  récits  reçurent  les  noms 
des  neuf  muses  (i).  Les  philosophes  dont  les  méditations  profondes 
embrassaient  les  plus  hautes  questions  de  la  métaphysique  ne  pou- 
vaient, par  la  nature  même  de  leurs  travaux,  s'adresser  à  une  as- 
semblée nombreuse;  mais  la  Grèce  possédait  une  espèce  de  philo- 
sophes qui  exercèrent  peut-être  une  influence  fâcheuse  sur  la 
conscience  publique,  mais  auxquels  on  ne  peut  du  moins  contester 
Tesprit;  les  sophistes  captivaient  les  Hellènes  par  l'étonnante  va- 
riété de  leurs  discours,  et  la  beauté  des  pensées  (2);  se  confor- 
mant aux  sentiments  de  leurs  auditeurs,  ils  célébraient  la  gloire 
des  Grecs;  ils  les  engageaient  à  déposer  leurs  inimitiés  pour  s'unir 
contre  l'ennemi  commun,  les  Barbares  (3),  Un  des  grands  orateurs 
d'Athènes  prononça  aux  jeux  olympiques  un  discours  qui  avait 
le  même  objet  (4). 

Isocrate  loue  les  fondateurs  des  jeux  olympiques  pour  avoir 
donné  aux  Grecs  l'occasion  de  se  réconcilier,  d'abjurer  leurs  hai- 
nes (a).  Nous  ne  voyons  pas  que  ces  solennités  aient  inspiré  aux 
Hellènes  le  goût  de  la  paix  et  de  l'union;  cependant  elles  jouent 
un  grand  rôle  dans  le  développement  pacifique  de  l'humanité; 
c'est  dans  les  réunions  consacrées  aux  plaisirs  que  naît  la  pre- 
mière idée  de  la  paix.  La  garantie  de  la  paix  était  nécessaire  pour 
la  célébration  des  fêtes  dans  un  pays  où  l'on  ne  pouvait  faire  un 
pas  hors  de  sa  cité  sans  rencontrer  un  ennemi  :  de  là  l'idée  d'une 
suspension  des  hostilités  pendant  la  durée  des  solennités  nationa- 
les (e);  les  dieux  ou  les  héros  auxquels  on  rattachait  l'origine  des 
grands  jeux  avaient  donné  eux-mêmes  cette  loi  aux  Grecs.  Her- 
cule établit  la  trêve  dans  le  même  esprit  pacifique  qui   inspira 


(')  Lucien  dit  qu'il  ne  fut  pas  proclamé  vainqueur  par  un  héraut, 
comme  les  athlètes,  mais  que  la  Grèce  eulièie  lui  décerna  la  cou- 
ronne (Z.Mcmw.  Herod.  1,  î). 

(*)  Philoslrat.  Vit.  Sophist.  I,  11  (p.  ^96,  éd.  Olear.). 

(')  Philostrat.  Vit.  Sophist.  I,  9,  p.  493. 

(♦)  Lysias  [Dion.  Hal.  Lys.,  p.  520;  Diod.  XIV,  109). 

(*)  Isocrat.  Paneg^yr.,  §  43. 

Y)Xenoph.  Hell.  IV,  5,  1.  2;  IV,  7,  2.  3. 
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tous  ses  travaux  (i).  La  tradition  qui  rapporte  à  Lycurgue  et  à 
Iphitus  le  rétablissement  des  jeux  olympiques,  leur  attribue  aussi 
le  règlement  de  l'armistice  qui  s'observait  pendant  leur  célébra- 
tion (2).  C'était  une  époque  sacrée  (3)  :  des  hérauts,  ministres  de 
Jupiter,  étaient  envoyés  par  les  Éléens  dans  toutes  les  cités  pour 
annoncer  à  dater  de  quelle  époque  les  armées  ne  pourraient  plus 
envahir  le  pays  ennemi;  les  guerres  commencées  étaient  suspen- 
dues. Ceux  qui  violaient  les  ordres  émanés  du  dieu  suprême  de- 
venaient ses  esclaves;   un  tribunal  siégeant  dans  le  sanctuaire 
d'Olympie  prononçait  la  sentence  (4).  La  paix  expirait  avec  les 
solennités  dont  elle  assurait  la  célébration,  mais  pour  l'Élide  elle 
était  permanente.  Cette  consécration  d'un  pays  tout  entier  à  Jupi- 
ter est  la  plus  belle  conception  du  polythéisme  hellénique  :  l'Élide 
ne  pouvait  jamais  être  le  théâtre  de  la  guerre;  les  Grecs  en  y  en- 
trant cessaient  d'être  ennemis,  pour  redevenir  frères  et  conci- 
toyens :  les  soldats  qui  traversaient  cette  contrée  sainte  déposaient 
leurs  armes  (5).  Les  heureux  habitants  de  l'Elide  menaient  une 
vie  sainte,  occupés  aux  travaux  des  champs  (g).  On  dirait  l'âge  d'or 
réalisé,  mais  ce  n'était  encore  que  la  prophétie  d'un  avenir  bien 
éloigné;  pour  les  Grecs  cet  état   idéal  n'eut  que  la  durée  d'un 
rêve.  Les  Éléens  se  laissèrent  entraîner  dans  les  discordes  qui 
ensanglantèrent  la  Grèce  pendant  la  guerre  du  Péloponnèse;  vio- 
lant eux-mêmes  leur  neutralité,   comment   pouvaient-ils  espérer 
qu'elle  serait  respectée  par  l'ennemi?  La  paix  ne  fut  plus  qu'un 
souvenir  des  vieux  âges.  Un  historien  grec  qui  voyait  s'écrouler 
les  institutions  et  les  libertés  de  sa  patrie,  fît  des  vœux  pour  le 

(')  Il  ne  faisait  jamais  la  guerre  que  par  nécessité,  dit  Polyhe;  il  n'in- 
fligeait aucun  mai  aux  mortels  de  son  propre  mouvement  [Pohjb,  XII, 
26,  2). 

(^)  Pausanias  vit  encore  à  Olympie  le  disque  sur  lequel  était  inscrite 
la  formule  solennelle  de  la  trêve;  le  nom  de  Lycurgue  y  était  gravé  {Pau- 
san.  V,  20,  1;  —  Plutarch.  Lycurg.,  c.  1.  23). 

(*)  'kpopL/ivia,  le  mois  sacré. 

(*)  Muller,  Die  Dorier,  I,  139  et  suiv.;  Ersch,  Encyclopédie,  p.  298 
et  suiv. 

C)  Strab.  VIII,  p.  247,  éd.  Casaub. 

(")  'kpàv  pîov  [Polyh.  IV,  73,  9.  7). 

n.  7 
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rétablissement  de  cette  sainte  paix  «  que  les  mortels  ne  se  las- 
»  sent  pas  de  demander  aux  dieux,  la  seule  chose  que  tous  les 
»  hommes  s'accordent  à  considérer  comme  le  plus  grand  bon- 
»  heur  »  (i).  Les  vœux  de  Polybe  ne  furent  pas  exaucés;  TÉlide 
comme  le  reste  de  la  Grèce  ne  trouva  la  paix  que  dans  la  perte  de 
son  indépendance. 

Faut-il  donc  rejeter  parmi  les  ch  ses  insignifiantes  cette  trêve 
que  la  religion  essaya  d'imposer  aux  Grecs?  Sans  doute  la  paix 
n'était  pas  le  but  que  les  fondateurs  des  jeux  olympiques  s'étaient 
proposé  (2);  il  y  a  sous  ce  rapport  une  immense  différence  entre 
l'institution  grecque  et  la  trêve  réellement  divine  qu'une  religion 
d'amour  introduisit  au  milieu  des  passions  guerrières  du  moyen 
âge.  Mais  ne  demandons  pas  au  polythéisme  les  sentiments  de 
fraternité  qui  inspiraient  les  prêtres  du  Christ,  et  qui  étaient 
étrangers  à  l'antiquité.  Que  l'armistice  n'ait  été  qu'un  moyen  pour 
assurer  la  célébration  des  jeux  olympiques,  il  n'est  pas  moins  une 
manifestation  remarquable  dans  le  développement  des  destinées 
de  l'humanité.  L'Elide,  inviolable  comme  un  grand  temple  (3), 
est  une  image  prophétique  de  l'avenir,  où  la  terre  entière  sera 
sacrée  et  pure  de  sang  humain. 


{')  Polyb.lY,  7-4. 

Ç-)  irachsinuth,  Hellen.  Altertli.,  §  20  (t.  I,  p.  ISO). 

(')  Bulwer,  1,  5,  18  :  «t  A.  whole  state  one  temple.  » 
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CHAPITRE  I. 

DROIT     CIVIL     INTERNATIOiNAL. 


§  \ .  Droit  de  cité. 

La  Grèce  était  partagée  en  un  grand  nombre  d'états,  renfermé 
chacun  dans  une  cité.  II  n'y  avait  aucun  lien  politique  entre  ces 
républiques,  pas  même  communauté  de  droits  civils  :  d'une  ville 
à  l'autre  les  Hellènes  se  traitaient  d'étrangers.  Les  honiines,  dans 
l'enfance  des  sociétés,  ne  se  croient  pas  liés  par  leur  seule  qua- 
lité d'homme,  il  n'y  a  de  lien  qu'entre  les  membres  d'une  même 
cité.  Telle  était  la  raison  de  l'éloignement  que  le  citoyen  éprouvait 
pour  l'étranger  (i);  chez  les  Grecs  il  y  avait  de  plus  l'orgueil 
aristocratique  qui  aurait  craint  de  diminuer  la  valeur  des  droits 
civils  et  politiques  en  les  communiquant;  les  Athéniens  comme  les 
Spartiates  formaient  une  espèce  d'aristocratie  qui  veillait  aussi 
soigneusement  à  la  conservation  de  ses  privilèges  qu'une  noblesse 
de  race. 

Les  peuples  modernes  sont  loin  d'avoir  réalisé  dans  leur  légis- 
lation civile  le  dogme  de  la  fraternité;  le  dur  nom  d'étranger 
retentit  encore  dans  leurs  codes,  et  des  incapacités  considérables 

(')  L'esprit  de  division  n'a  pas  cessé  de  régner  en  Grèce.  «  On  a  vu  le 
«lendemain  de  la  dernière  révolution,  un  parti  nombreux  refuser  les 
«dioils  politiques,  l'isouomie  à  des  citoyens  que  le  hasard  avait  fait  naî- 
)i  tve  hors  des  limites  de  la  Grèce  actuelle  n  .Ampère,  la  poésie  grecque  en 
Grèce  [Revue  des  deux  Mondes,  1844,  t.  I,  p.  74^,  édit.  de  Bruxcli'.^s). 
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séparent  l'étranger  de  l'indigène.  Cependant  nos  législations  sont 
moins  exclusives  que  celles  des  petites  rcpublicfues  grecques.  L'en- 
fant né  d'un  père  indigène  jouit  de  tous  les  droits  du  citoyen,  bien 
que  sa  mère  soit  étrangère.  Chez  les  Grecs  on  exigeait  générale- 
ment la  descendance  de  père  et  mère  citoyens  pour  l'exercice  des 
droits  politiques  (i).  Périclès  introduisit  cette  loi  à  Athènes  (2); 
avant  lui,  on  avait  reconnu  le  droit  de  cité  à  la  descendance  pater- 
nelle; la  démocratie,  fière  de  l'hégémonie  qu'elle  exerçait  sur  la 
Grèce,  ne  voulut  plus  mêler  son  sang  à  un  sang  étranger.  Par  un 
singulier  hasard,  cette  loi  atteignit  Périclès  lui-même.  La  terrible 
peste  qui  finit  par  enlever  le  grand  homme  fît  mourir  presque  tous 
ses  parents;  lorsqu'il  perdit  le  dernier  de  ses  enfants  légitimes,  sa 
fermeté  l'abandonna;  quand  il  s'approcha  pour  déposer  une  cou- 
ronne sur  le  cadavre,  ses  sanglots  éclatèrent.  Le  peuple  fut  tou- 
ché de  compassion  à  la  vue  de  cette  douleur;  il  permit  au  dé- 
magogue d'inscrire  son  fils  bâtard  au  nombre  des  citoyens,  en  lui 
donnant  son  nom  (3).  Un  écrivain  grec  voit  dans  les  malheurs  qui 
frappèrent  Périclès  un  châtiment  divin  de  l'arrogance  qu'il  avait 
témoignée  en  portant  cette  loi  rigoureuse  contre  les  étrangers  (4); 
mais  Périclès  n'était  que  l'organe  de  la  société  ancienne;  Le  peu- 
ple athénien,  tout  en  faisant  une  exception  particulière,  maintint 
le  principe.  D'après  le  droit  strict,  l'étranger  qui  usurpait  la  qua- 
lité de  citoyen,  devenait  l'esclave  de  l'état;  une  enquête  (s)  faite 
sous  Périclès  constata  que  plus  de  cinq  mille  étrangers  s'étaient 
fait  inscrire  illégalement  sur  les  listes  des  citoyens;  ils  furent  tous 
vendus  comme  esclaves  (e). 

Cependant  les  étrangers  pouvaient  acquérir  la  qualité  de  citoyen 
par  la  naturalisation.  Mais  l'esprit  exclusif  qui  dominait  dans  les 

{•)  rrachsnmth,  §  45^  (t.  I,  p.  399);  Arist.  Oecon  II,  3. 
(^)  Plntarch.  Pericl,  37.  —  Comparez  Hermann,  Griech.  Staatsalt., 
§118. 

(«)  Plularch.  Pericl.  36,  37. 

(*)  Aelian.  V.  B.  VI,  10;  XIII,  24. 

f)  Plntarch.  Pericl.,  c.  37,  Hermann,  §  123. 


DROIT    DE    CITÉ.  101 

républiques  grecques  faisait  de  ce  bienfait  une  rare  exception  (i). 
Sparte  ne  l'accordait  presque  jamais.  Tisaniène  et  Ilegias  lurent 
les  seuls,  d'après  Hérodote  (i),  qui  y  reçurent  le  droit  de  cité; 
encore  la  fière  aristocratie  ne  céda-t-elle  qu'à  l'empire  de  la 
nécessité  (0).  Mégare  se  montra  plus  orgueilleuse,  elle  ne  voulut 
ouvrir  ses  rangs  qu'à  des  dieux.  Alexandre  était  vainqueur  de 
l'Orient;  il  avait  été  salué  comme  un  Dieu  par  l'oracle  d'Am- 
inon;  le  monde  était  à  ses  pieds;  les  Mégariens  lui  envoyèrent 
des  députés  pour  le  complimenter  et  lui  offrir  le  droit  de  cité;  le 
héi'os  macédonien  trouva  cette  marque  d'Iionneur  un  peu  étrange, 
il  l'accepta  cependant  quand  les  Mégariens  lui  dirent  qu'ils 
n'avaient  jamais  accordé  la  qualité  de  citoyen  qu'à  Hercule  (4). 
Atbènes  était  célèbre  par  son  humanité,  c'était  la  cité  la  plus  cos- 
mopolite de  la  Grèce,  cependant  ses  lois  sur  la  naturalisation 
nous  paraissent  aujourd'hui  d'une  rigueur  excessive.  La  première 
condition,  dit  Démosthène,  pour  qu'un  étranger  soit  naturalisé 
pai'mi  nous,  c'est  qu'il  ait  témoigné  par  ses  actions  un  grand  zèle 
pour  l'état,  le  décret  doit  être  confirmé  dans  une  assemblée  où 
six  mille  citoyens  au  moins  donnent  secrètement  leurs  suffiages; 
la  décision  peut  être  attaquée  par  tout  Athénien  devant  un  tribu- 
nal où  l'on  est  admis  à  prouver  l'indignité  du  nouveau  citoyen, 
le  vice  de  son  adoption.  Ces  conditions  si  sages,  ajoute  Démos- 
thène, sont  couronnées  par  une  autre  loi  établie  dans  l'intérêt 


{')  fTachsmuth,  Hellen.  Alterth.,  §451^  (t.  I,  p.  899). 

(^)  Tisamène  était  né  d'une  famille  de  devins;  l'oracle  lui  prédit  qu'il 
remporterait  la  A'ictoire  dans  cinq  grands  combats;  les  Lacédémoniens 
tâclicrent  de  l'engager  par  l'attrait  des  récompenses,  à  accompagner  les 
rois  liéraclides  dans  leurs  guerres;  le  devin  demanda  la  qualité  de  ci- 
toyen Spartiate  avec  tous  ses  privilèges,  comme  prix  de  ses  services;  les 
Spartiates  indignés  ne  pensèrent  plus  à  se  servir  de  lui.  Mais  la  terreur 
de  l'invasion  médique  étant  sus])endue  sur  leurs  têtes,  ils  lui  accordèrent 
sa  demande;  Tisamène  exigea  alors  la  même  faveur  pour  son  frère  Ile- 
gias [Herod.  IX,  3B,  seq.). 

(^)  Herod.  IX,  S3-4.  D'après  Plutarque,  le  poè'te  Tyrtée  aurait  également 
été  naturalisé,  afin  que  les  Spartiates  ne  fussent  ])as  commandés  paî  un 
chef  étranger  [yipophtecjm.  larou.  Pausan.,  n"  B,  p.  2§0  E). 

(*)  Phitarch.,î)e  unius  in  ie])ul>l.  dominât.,  c.  2;  Séncque  [de  hencî.  I, 
IS)  rapporte  le  même  fait  aux  Corinthiens. 


102 


DROIT    INTERNATIONAL. 


de  la  religion  :  les  étrangers  naturalisés  ne  pouvaient  devenir  ar- 
chontes ou  prêtres;  leurs  enfants  seulement  nés  en  légitime  ma- 
riage étaient  admissibles  à  ces  fonctions  (i).  Ils  ne  jouissaient  pas 
même  de  la  plénitude  des  droits  civils;  ils  ne  pouvaient  pas  lester, 
ils  n'avaient  pas  la  puissance  maritale  que  les  lois  accordaient 
aux  Athéniens  (2).  Cette  législation  prouve  la  haute  importance 
que  les  Athéniens  attachaient  à  la  concession  du  droit  de  cité.  La 
naturalisation  était  accordée  rarement  et  seulement  pour  des  ser- 
vices éminents  (3).  Le  peuple  donna  le  droit  de  cité  à  des  philo- 
sophes (4),  voyant  dans  les  travaux  de  la  pensée  les  plus  nobles 
services  qu'on  put  rendre  à  l'humanité  ;  il  proclama  citoyen 
d'Athènes  un  disciple  de  Platon  pour  avoir  tué  un  tyran  de 
Thrace  (s);  la  mort  d'un  tyran  était  à  ses  yeux  un  bienfait  pour 
la  démocratie.  Mais  il  refusa  le  titre  de  citoyen  à  des  rois  et  se 
contenta  de  leur  accorder  des  privilèges  et  des  immunités  pour 
se  montrer  reconnaissant  des  services  qu'il  avait  reçus  (e).  Ce 
ne  fut  que  dans  sa  décadence  qu'Athènes  fit  du  droit  de  cité  mé- 
tier et  marchandise,  le  vendant  comme  une  vile  denrée,  faisant 
citoyens  des  esclaves  fils  d'esclaves  (7). 


(')  Demosth,,  c.  Neaer,  §§  89-91,  p.'lS7.'>.  Plutarque  dit  que  Solon 
accorda  le  droit  de  cité  aux  hommes  bannis  à  perpétuité  de  leur  patrie, 
à  tous  ceux  qui  venaient  s'établir  à  Atliènes  avec  leur  famille  pour  exercer 
un  métier.  Mais  celte  mesure  que  Plutarque  cousiilère  comme  une  loi  per- 
manente a  toutes  les  apparences  d'une  loi  de  circonstance  [ff^achsmulhf 
§  86,  t.  I,  p.  474). 

(^)  fFachsmuth,  ib.  ~  Demosth.,  c.  Stepb.,  §§  13  seqq.,  p.  1 133. 

(')  Demoslh.  de  republ.  ordin.,  §§  23,  24,  p.  173.  c.  Aristocrat., 
§§  199,  200,  p.  687. 

C*)  A  Anacliarsis  le  Scythe  [Lucian.  Scytba,  c.  8).  Les  stoïciens  Zenon 
et  Cléanthe  refusèrent  le  droit  de  cité,  parce  que,  disaient-ils,  ils  ne  vou- 
laient pas  se  montrer  injustes  envers  leur  patrie  [Plutarch.,  De  répugnant, 
stoïc,  c.  4). 

{')  Diogen.  Laert.  IX,  65. 

Y)  Demosth.  c.  Leplin.,  §  31,  p.  466.  de  ordin.  republ.,  §§23,  24, 
p.  173.  —  Comparez  ff^achsnmth,  §  74,  t.  I,  p.  662  et  suiv. 

(^)  Demosth.  de  ordin.  rep.,  §  24,  p.  173,  15.  c.  Arislocr.,  §  200, 
p.  687,  15.  —  Isocrat.  de  pacc,  §  50. 
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§  2.  De  la  condition  des  étrangers. 

Chez  les  peuples  modernes  la  naturalisation  est  une  voie  régu- 
lière pour  associer  les  étrangers  aux  citoyens;  après  quelques  gé- 
nérations, la  fusion  est  complète.  Mais  chez  les  Grecs  pou  d'él ran- 
gers pouvaient  aspiier  à  la  cité,  leur  condition  se  per|)étuait 
comme  celle  d'esclave.  Et  cependant  les  étrangers  étaient  des 
hommes  de  même  race  que  ces  fiers  citoyens  qui  refusaient  de  les 
associer  à  leurs  privilèges.  Quand  il  est  question  d'étrangers  dans 
les  auteurs  anciens,  c'est  des  Grecs  qu'il  s'agit  (i);  les  peuples 
qui  n'appartiennent  pas  à  la  famille  hellénique  sont  qualifiés  de 
Barbares.  Dès  que  le  citoyen  sortait  de  sa  cité,  il  était  traité 
d'étranger  (2);  il  ne  pouvait  plus  contracter  un  mariage  légal;  il 
n'était  pas  permis  à  un  Athénien  d'épouser  une  femme  de  Thè- 
hcs  (5);  il  fallut  un  ti'aité  j)our  que  les  habitants  de  deux  villes 
.de  l'Ile  de  Crète  pussent  conti-acter  des  maiiagcs  (4);  quelquefois 
les  tribus  d'une  même  cité  refusaient  de  s'allier  (a).  A  Athènes  le 
concours  de  nombreux  étrangers  domiciliés  dans  la  cité  de  père 
en  fils  et  confondus  par  le  langage  et  les  mœurs  avec  les  citoyens, 
rendait  l'observation  de  ces  prohibitions  difficile,  et  facilitait  les 
fraudes;  des  lois  sévères  veillèrent  à  la  pureté  du  sang  de  la  dé- 
mocratie (g).  L'exclusion  de  l'étranger  ne  se  bornait  pas  aux  rap- 
ports de  famille,  il  était  frappé  d'incapacité  même  quand  il  s'agis- 
sait de  droits  sur  les  choses.  Bien  ([u'il  fût  domicilié,  qu'il  enrichît 
par  son  travail  la  cité  où  il  s'était  établi,  les  lois  ne  lui  per- 
mettaient pas  de  posséder  une  partie  de  ce  sol  qui  de  fait  était 

(')  Grole,  History  of  Greece,  t.  II,  p.  344  (édit.  de  1849).  «  The  re- 
)»  lalioo  between  otie  city  aud  aiiollicr  was  an  internalional  relation... 
)>Williin  a  fevv  miles  from  liis  ovvn  cily-vvalls,  an  Alhenian  found  liim- 
)>  self  in  tlie  terrilory  of  anothercity;  whcreiu  he  was  notbing  more  llian 
1)  an  alien  »  . 

(2)  Xévoî.  Jesch.  c.  Ctesipli.,  p.  S94  seq. 

(3)  Euripnl.  Ion.,  v.  290,  294. 

(4)  Sainte- Croix,  Législation  de  la  Crète,  p.  ^58. 
\^)  Plutarch.  Thcs.  13. 

(*)  Demoslh.  c.  Neaer,  §  S2,  p.  1363;  §  16,  p.  1330. 
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cependant  sa  seule  patrie  (i).  Les  Grecs  ne  développèrent  pas  ces 
principes  avec  la  rigueur  juridique  qui  distingue  le  génie  romain; 
mais  on  ne  peut  douter  que  les  étrangers,  incapables  d'acquérir 
un  immeuble,  ne  fussent  de  même  privés  de  tous  les  droits  qui  se 
raltacbeiit  à  la  propriété  (2). 

Cette  exclusion  rigoureuse  des  étrangers  n'était  pas  particulière 
à  la  Grèce,  on  la  retrouve  chez  tous  les  peuples  anciens  et  elle  a 
pai'tout  les  même  causes  :  l'étranger  n'est  pas  un  frère,  c'est  un 
ennemi  (3).  Grâce  à  une  éducation  chrétienne  de  deux  mille  ans, 
les  peuples  ne  reconnaissent  plus  d'hostilité  naturelle  entre  eux. 
Mais  le  dogme  de  la  fraternité  était  inconnu  aux  religions  de  l'an- 
tiquité. Dans  l'Orient  tout  homme  qui  ne  fait  pas  partie  de  la 
communion  religieuse  est  impur;  sa  présence  souille  les  fidèles. 
La  Grèce  a  rejeté  les  castes,  mais  on  dirait  qu'elle  a  retenu  quel- 
que chose  du  génie  de  l'Orient.  On  comprend  que  les  étrangers 
n'aient  pas  été  admis  aux  mystères,  culte  secret  et  exclusif  de  sa 
nature  (4),  Mais  l'exclusion  s'étendait  mâme  aux  cérémonies  pu- 
bliques. Cléomène,  après  avoir  envahi  l'Attique,  voulut  entrer 
dans  le  sanctuaire  de  Minerve  pour  consulter  la  déesse;  mais 
avant  qu'il  eût  passé  la  porte,  la  prétresse  lui  dit  :  «  Lacédémo- 
»  nien,  retourne  sur  tes  pas,  il  n'est  pas  permis  aux  Doriens  de 
»  mettre  le  pied  dans  ce  temple  »  (3).  Certains  usages  rappellent 
encore  d'avantage  l'esprit  oriental  :  des  pi'ètres  refusaient  de  se 
servir  des  vases  et  de  toutes  choses  qui  venaient  d'un  pays  étran- 
ger (e).  Celte  crainte  de  souiller  les  cérémonies  du  culte  en  y  em- 
ployant des  productions  d'un  autre  sol,  cette  exclusion  jalouse  qui 
fraj)pait  les  étrangers ,   révèlent  une  division  profonde  dans  les 

(')  Xetioph.  rie  Vectigal.  II,  6. 

{2)  P.  ex.  ils  ne  pouvaient  ni  disposer  ni  recevoir  par  testament  (//lair/js- 
muth,  §  103,  t.  II,  }).  177),  ils  1  e  pouvaient  pas  ester  en  justice  [Heffter, 
Die  athcnaeische  Gerichtsverfassung,  p.  89  et  suiv.). 

(3]  'EyOpà;,  Çévoi;  signifient  à  la  fois  étranger  et  ennemi.  Hesychitis, 
v"  ki^^o-JUvrod.  IX,   11. 

{*)  Lobcch,  Aglaoplianjus,  t.  I,  p.  271. 

(5)  JJerod,  V,  72.  Cf.  VI,  01;  l,  ÎTI.  —  Loheck  I,  p.  Yl% 

(6)  Herod,  V,  88.  -  Jthev.  IV,  1-i. 
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populations.  Ne  pouvant  pas  se  présenter  devant  les  mêmes  autels, 
comment  les  Hellènes  se  seraient-ils  traités  en  frères? 

Tel  est  l'esprit  général  de  la  législation  grecque  sur  les  étran- 
gers. Pour  mieux  la  caractériser ,  nous  ajouterons  quelques 
détails  sur  les  lois  particulières  des  deux  ré{)ubliques  qui  résu- 
ment en  elles  les  races  dominantes  de  la  Grèce. 

N"  1.  Sparte.  La  xénélasie  [^). 

Les  auteurs  s'accordent  à  attribuer  la  xénélasie  à  Lycurgue;  il 
chassa,  dit  son  hiograplie,  tous  les  étrangers  qui  venaient  à 
Sparte  sans  but  utile,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  fussent  des  maî- 
tres de  vices  (2).  L'histoire  a  conservé  quelques  exemples  d'ex- 
pulsions, qui  révèlent  l'esprit  de  cette  fameuse  institution.  Archi- 
loquc  le  poète  était  à  peine  entré  dans  la  ville  qu'on  l'en  fit  sortir 
à  l'heure  même,  pour  avoir  dit  dans  ses  poésies  qu'il  vaut  mieux 
fuir  que  mourir  les  armes  à  la  main  :  on  chassa  un  tyran,  parce 
qu'il  distribuait  des  vases  d'or  et  <rargcnt  aux  citoyens,  un  sophiste 
qui  se  vantait  de  discourir  une  journée  entière  sur  quelque  sujet 
que  ce  fût,  un  cuisinier  dont  l'habileté  ne  convenait  pas  à  la  fruga- 
lité lacédémonienne  (3).  L'exclusion  des  étrangers  n'était  pas 
absolue,  comme  on  l'a  supposé  (i).  Un  pareil  isolement  serait  une 
violence  trop  grande  faite  à  la  nature  humaine,  pour  être  possible. 
La  xénélasie  frappait  surtout  les  étrangers  qui  par  leur  manière 
de  vivre  pouvaient  inspirer  aux  Spartiates  l'amour  des  richesses, 
du  luxe  et  des  délices  (s).  Mais  quels  que  soient  les  inconvénients 

(')  De  la  Naîize,  Mémoire  sur  la  xénélasie,  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie (les  Inscriptions,  t.  XII,  p.  1.^9-176. 

(^)  Plutarch.  Lycurg.,  c.  27;  Inslit.  lacou.,  §  '20;  — ■  Xenoph.  de 
reji.  LacctI.  XIV,  -4. 

(^)  DelaNauze,  p.  178. 

(*)  Les  Sparliates  rendaient  un  culte  à  Jupiter  liospitalier  et  h  Minerve 
hospitalière;  ils  célébraient  des  jeux  jiublics  rpii  attiraient  un  grand  con- 
cours d'étrangers;  des  proxènes  étaient  établis  ])0ur  prendre  soin  des  liotes; 
l)eaucoup  de  citoyens  avaient  des  relations  d'Iiospilalité  à  l'ét ranger (.S'cAye- 
viantt,  Antiqnitates  juris  publici  Graecorum,  p.  142  et  n"  9). 

(')  Plutarch,  Agesil.  10.  Tels  étaient  les  Ioniens  dont  le  caractère, 
les  principes  étaient  en  opposition  formelle  avec  les  mœurs  doriennes. 
La  xénélasie,   dans   l'esprit   de  Lycurgue,  s'adressait  surtout  à  Athènes. 
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de  la  société,  les  hommes  et  les  nations  ne  peuvent  s'en  passer  : 
rien  ne  le  prouve  mieux  que  l'exemple  des  peuples  qui  ont  eu  la 
prétention  de  s'isoler.  Sparte  fut  obligée  plus  d'une  fois  de  recourir 
à  des  étrangers;  Lycurgue  lui-même  se  servit  du  poëte  Thaïes, 
pour  adoucir  les  esprits  et  les  préparer  par  le  charme  de  la  poésie 
à  recevoir  le  bienfait  de  sa  législation;  les  magistrats  appelèrent  à 
Sparte  Terpandre  dont  les  chants  rétablirent  la  concorde;  Phéré- 
cyde  y  fut  accueilli  avec  honneur,  parce  qu'il  mit  sa  muse  au  ser- 
vice des  idées  lacédémoniennes;  on  dit  que  Tyrtée  reçut  même  le 
droit  de  cité  (i).  Les  Spartiates  étrangers  aux  arts  utiles  aussi 
bien  qu'aux  lettres,  furent  forcés  dans  plusieurs  circonstances  de 
faire  venir  de  l'étranger  des  médecins,  des  devins  (2). 

La  xénélasie  était  une  nécessité  de  la  constitution  lacédémo- 
nienne;  les  différences  qui. la  séparaient  des  autres  cités  helléni- 
ques étaient  trop  considérables,  pour  que  le  contact  des  Spartiates 
avec  l'étranger  fût  sans  danger.  L'isolement  était  une  condition 
d'existence  pour  Sparte;  les  mœurs  et  par  suite  les  institutions 
lacédémoniennes  s'altérèrent,  dès  que  les  guerres  médiques  eurent 
.mis  la  cité  de  Lycurgue  en  rapport  avec  les  autres  peuples  de  la 
Grèce  (3).  Cependant  l'isolement  est  impossible,  et  l'œuvre  du 
législateur  qui  recourt  à  un  pareil  moyen  pour  maintenir  ses 
institutions  est  par  cela  même  condamnée.  L'humanité  se  joindra 
aux  poètes  et  aux  philosophes  d'Athènes  pour  flétrir  la  xénélasie  : 
elle  applaudira  à  Aristophane,  traduisant  sur  la  scène  l'humeur 
insociable  des  Spartiates  (4):  elle  dira  avec  Platon  (3)  que  refuser 

L'opposition  profonde  qui  séparait  les  deux  répul)liques,  avait  sa  source 
autant  dans  une  antipatliie  de  race  que  dans  une  livalilé  d'auibilioo  [Mill- 
ier, Die  Dorier,  t.  11,  p.  3;  Bulicer,  Athens  I,  6,  7). 

(')  De  la  Nauze,  p.  162  et  suiv. 

C)  De  la  Nauze,  p.  169  et  suiv. 

(3)  (I  Ou)uem  hanc  reipiililicae  conditionem  ejusmodi  fuisse  apparet, 
j>  quae  relineii  ac  servaii  intégra  non  facile  possel,nisi  quamdiu Spartani 
j>  in  suis  rébus  contenti  visèrent,  alienis  aulein  et  ab  ipsorum  inodulo  ab- 
»  horrentilnis  non  imniiscereniur  ».  »Sc/ioewia«w,  Autiquitatesjuiis publiai 
Graecorura  VI,  1,  §  22,  p.  1-4-4. 

(»)  Jristophan.  Aves  lOlâ  seq.,  Pax  623. 

(»)  Plat.  Legg.  XIJ,  950  B. 
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aux  étrangers  l'entrée  de  la  cité,  est  une  chose  inhumaine  et  bar- 
bare, dénotant  des  mœurs  rudes  et  sauvages. 

N"  2.  Jthènes.  Les  Métèques  ('). 

Les  métèques  étaient  des  étrangers  établis  à  demeure  à  Athènes 
où  ils  exerçaient  tous  les  genres  d'industrie  (i).  Rien  ne  prouve 
mieux  la  condition  précaire  de  l'étranger  dans  l'antiquité  que  les 
obligations  auxquelles  les  métèques  étaient  soumis.  Ils  devaient 
se  choisir  parmi  les  citoyens  un  patron  (5)  qui  les  représentait 
dans  tous  les  actes  de  la  vie  privée  et  publique,  et  répondait  de 
leur  conduite.  S'ils  négligeaient  ce  devoir,  leurs  biens  étaient 
confis(|ués,  eux-mêmes  étaient  condamnés  à  l'esclavage  ou  au 
moins  expulsés  (4).  Ces  peines  rigoureuses  sont  une  preuve  suffi- 
sante que  le  patronage  n'était  pas  établi  dans  l'intérêt  des  étran- 
gers. Le  prosiate  était  à  la  vérité  le  protecteur  de  son  client,  mais 
cette  protection  garantissait  si  peu  les  métèques  contre  l'injustice 
et  l'oppression,  que  Xénophon  crut  devoir  proposer  la  création  de 
magistrats  chargés  spécialement  de  veiller  à  leur  sûreté  et  à  leurs 
intérêts;  l'historien  grec  compare  ces  metoecopliylaces  aux  tuteurs 
publics  établis  à  Athènes  en  faveur  des  orphelins  (5).  Ainsi 
l'étranger  quoiqu'ayant  un  patron,  était  sans  appui  dans  la  société 
comme  l'enfant  qui  a  perdu  les  protecteurs  que  la  nature  lui  avait 
donnés. 

Les  métèques  placés  hors  du  droit  commun  étaient,  par  une 
contradiction  révoltante,  soumis  à  des  charges  plus  lourdes  que 
les  citoyens.  Ils  partageaient  avec  eux  le  service  dans  l'infanterie, 
distinction  dangereuse  (0),  car  les  hoplites  combattaient  de  près  et 


(')  Sainte- Croix,  Mémoire  sur  les  métèques  (Mémoires  de  l'Académie 
des  Inscriptions,  t.  XLVIII).  Petit.,  Leg.  Attic.  II,  5. 

[')  Le  (jLÉxoixoî  diffère  du  ?cvo;,  en  ce  que  celui-ci  conserve  l'esprit  de 
retour,  tandis  que  le  premier  fait  de  sa  résidence  une  nouvelle  patrie  :  il 
répond  au  latin  inquilinus;  ou  le  traduit  par  étranger  domicilié. 

{*)  Sainte-Croix,  p.  I80  et  suiv. 
(^)  Xenoph.  de  vecligal.  II,  7. 
(*)  Xenoph.  de  vectig.  Il,  3. 
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en  première  ligne;  ils  versaient  leur  sang  pour  une  patrie  d'adop- 
tion qui  les  méprisait  presqu'à  Tégal  des  esclaves.  Les  anciens 
considéraient  l'impôt  sur  les  personnes  comme  le  signe  de  la  ser- 
vitude (i)  :  les  métèques  étaient  soumis  à  une  capitation  annuelle; 
le  seul  défaut  de  paiement  entraînait  contre  eux  la  peine  de  l'es- 
clavage. Une  honorable  pauvreté  empêcha  le  philosophe  Xéno- 
craie  d'acquitter  l'impôt  des  métèques;  on  allait  le  vendre,  lorsque 
l'orateur  Lycurgue  força  à  coups  de  hàton  les  agents  du  fisc  à  le 
relâcher  (2). 

Les  obligations  spéciales  imposées  aux  métèques  paraissent  peu 
considérables  :  le  choix  d'un  patron  était  une  formalité,  l'impôt 
n'était  pas  élevé  (3).  Mais  les  peines  sévères  qui  sanctionnaient 
la  loi  mirent  les  étrangers  à  la  merci  d'une  classe  de  délateurs  qui 
sont  une  tache  dans  l'histoire  d'Atliènes.  Aristophane  a  dénoncé 
les  sycophantes  au  mépris  de  la  postérité;  il  représente  ces  misé- 
rables cherchant  des  moyens  d'existence  dans  de  fausses  accusa- 
tions, s'emparant  des  dépouilles  de  leurs  victimes,  dont  les  biens 
confisqués  étaient  attribués  en  partie  aux  délateurs;  honteux  mé- 
tier, mais  dont  les  bénéfices  étaient  considérables,  et  qui  se  per- 
pétuait dans  les  familles  comme  une  charge  publique  (4).  La  con- 
duite du  peuple  semblait  légitimer  ces  avanies  ;  les  métèques, 
abandonnés  aux  caprices  d'une  démocratie  insolente,  étaient  acca- 
blés d'outrages  (»);  l'orgueil  des  autochlhones  s'ingéniait  à  humi- 
lier par  mille  distinctions  les  Grecs  et  les  Barbares  qu'ils  étaient 
obligés  de  souffrir  sur  leur  sol  privilégié  (c).  Méprisés,  assimilés 
aux  esclaves  (7),   ils  finirent  peut-être  par  mériter  le  mépris  : 

(')  De  même  que  le  cliamp  soumis  au  tribut  a  moins  de  valeur,  dit  Ter- 
tullien  (Apolog.  18),  ainsi  les  hommes  qui  paient  sur  leur  tête  perdent 
leur  piix,  car  c'est  une  marque  d'esclavage. 

(^)  Plutnrcfi.  Vit.  X  Orat.,  v"  Luciir^.,  §  16. 

(3)  Les  mélècpics  pavaient  douze  drachmes  pour  les  hommes  et  six  pour 
les  femmes  {Sainte- Croix,  p.  184). 

(*)  Aristoph.  Aves  1-430  seq.,  H 31  scqq. 

{'')  Aelian.  V.  H.  VI,  l;  —  Petit.  Leg.  Altic.  I,  1,  16. 

(«)  f\ainle-Cioix,  p.  182  et  suiv. 

(7)  Sophocl.  Elcctr.,  V.  1B9-192. 
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mais  l'avilissement  des  esclaves  ne  doit-il  pas  être  impute  à  la 
tyrannie  des  maîtres?  (i) 

Telle  était  la  condition  des  étrangers  dans  la  ville  qui  au  milieu 
du  peuple  le  plus  civilisé  de  l'antiquité  se  vantait,  et  à  juste  titre, 
d'être  la  cité  la  plus  humaine,  la  plus  cosmopolite.  Cette  réputa- 
tion et  la  sociabilité  athénienne  attiraient  à  Athènes  un  nombreux 
concours  d'étrangers  (2);  mais  si  nous  en  croyons  un  mot  attri- 
bué à  Isocrate  (3),  les  belles  qualités  du  peuple  athénien  ne  com- 
pensaient pas  le  défaut  de  sûreté,  les  persécutions  qui  compro- 
mettaient la  fortune  et  souvent  la  liberté  des  voyageurs.  Si  malgré 
les  sycophantes,  des  milliers  d'étrangers  se  fixaient  à  Athènes,  c'est 
sans  doute  parce  que  le  séjour  des  autres  villes  de  la  Grèce  pré- 
sentait encore  plus  d'inconvénients.  Le  sort  des  métèques  d'Athè- 
nes serait  donc  la  condition  la  plus  favorable  que  les  étrangers  aient 
pu  se  faire  dans  une  ville  grecque;  et  cependant  les  10,000  métè- 
ques étaient  livrés  en  proie  à  la  délation  la  plus  honteuse  qui 
ait  jamais  existé! 

I  3.  L'hospitalité. 

L'étranger  était  sans  droit  :  l'hospitalité  lui  tenait-elle  lieu 
des  garanties  que  les  lois  lui  refusaient?  Nous  retrouvons  cette 
vertu  des  âges  primitifs  dans  les  temps  historiques.  On  célébi'ait 
pour  l'accueil  qu'ils  oflVaient  à  l'étranger,  les  habitants  de  Corin- 
the,  de  Mégare,  de  l'Arcadie  (4).  L'état  agité  de  la  Grèce  donnait 

(1)  Aristophane  disait  que  les  étrangers  étaient  au  milieu  des  citoyens 
ce  que  la  paille  est  au  grain  (Acharn.  v.  508). 

(2)  Les  métèques  formaient  une  grande  partie  delà  population  d'Athènes. 
D'après  un  dénomlirement  fait  sous  l'arcliontat  de  Déinélrius  de  Plialcre, 
il  y  avait  à  Athènes  21,000  citoyens  et  10,000  métèques  [Boeckh,  Econo- 
mie politique  des  Alliéniens,  t.  1,  p.  59  et  juiv.  de  la  traduct.  fr.) 

(^)  Isocrate  comparait  Athènes  aux  courtisanes;  ceux  qui  les  voient,  di- 
sait-il, sont  épris  de  leurs  charmes  et  désirent  leurs  faveurs,  mais  aucun 
ne  se  respecte  assez  peu  pour  les  vouloir  épouser.  Il  en  est  de  même  d'A- 
thènes :  dans  toute  la  Grèce,  il  n'y  a  point  de  ville  plus  agréable  pour  qui 
la  voit  comme  voyageur, mais  l'habitation  n'en  est  pas  sûre  [.4elian.\.  H., 
XII,  52). 

(*)  Broiiwer,  Histoire  de  la  civilisation  grecque,  t.  II,  p.  §51.  — 
Real  Encyclopaedie  der  Alterthumswissenschaft,  t.  III,  p.  1520. 
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bien  des  occasions  d'exercer  Thospitalité;  des  populations  entières 
étaient  expulsées  soit  par  la  guerre,  soit  par  des  dissensions  intes- 
tines. Au  milieu  de  ces  calamités  innombrables  brille  l'expatriation 
volontaire  des  Athéniens.  Tout  un  peuple  se  dévoue  pour  le  salut 
de  la  patrie,  la  ville  est  mise  sous  la  garde  de  Minerve,  chacun 
pourvoit  à  la  sûreté  de  sa  famille;  la  plupart  des  Athéniens  en- 
voient leurs  femmes  et  leurs  enfants  à  Trézène.  Les  Trézéniens 
ordonnèrent  qu'ils  seraient  nourris  aux  dépens  du  public,  ils  per- 
mirent aux  enfants  de  cueillir  des  fruits  partout  où  il  leur  plai- 
rait, et  fournirent  aux  honoraires  des  maîtres  chargés  de  les  in- 
struire (i). 

L'histoire  a  conservé  avec  reconnaissance  le  souvenir  des  hom- 
mes qui  employèrent  leur  fortune  à  secourir  les  pauvres  et  les 
étrangers.  Des  domestiques  placés  devant  la  porte  de  Gellias 
d'Agrigente  étaient  chargés  d'inviter  tous  les  étrangers  à  accepter 
l'hospitalité  de  leur  maitre  (-2).  L'hospitalité  magnijique  mais  un 
peu  fastueuse  de  Gellias  a  moins  d'attrait  pour  nous  que  l'accueil 
simple  que  Miltiade,  ancêtre  du  héros  de  Marathon,  fît  à  des  Bar- 
bares (â).  Les  vertus  hospitalières  se  transmirent  comme  un  héri- 
tage dans  sa  famille.  îl  n'y  a  pas  dans  le  monde  ancien  un  homme 
plus  célèbre  par  sa  charité  que  Cimon;  les  pères  de  l'Église  ont 
parlé  de  sa  bienfaisance  (4),  d'autant  plus  remarquable  qu'elle  est 
plus  rare  dans  l'antiquité.  Le  héros  athénien  était  revenu  fort 

{')  Plutarch.  Tlieinist.  10.  Comparez  les  belles  observations  de  Brou- 
wer  suv  le  décret  des  Trézéaiens  (t.  II,  p.  3(36). 

(2)  Diodor.  XIII,  83;  —  Athen.  l,  S. 

{3)  Les  Doloiices,  peuple  de  Tlirace,  inquiétés  par  leurs  voisins,  con- 
sullèreril  l'oracle  de  l)e!plies.  La  Pythie  leur  répomlit  qu'ds  devaient  en- 
gager a  mener  une  colonie  dans  leur  pays,  le  premier  homme  qui  au 
sortir  du  temple  les  inviterait  à  loger  dans  sa  maison.  Les  Dolonc^s  tra- 
versèrent la  Phocide  et  la  Béolie,  et  personne  ne  leur  offrant  l'hospitalité, 
ils  tournèrent  du  côté  d'Athènes.  Miltiade,  assis  devant  sa  porte,  comme 
les  patriarches,  vit  passer  les  Dolonces;  il  reconnut  a  leur  extéiieur  qu'ils 
étaient  étrangers;  il  leur  offrit  sa  maison  et  les  présents  qu'on  a  coutume 
de  faire  à  des  hôtes.  L'oracle  s'accomplit;  Miltiade  devint  tyran  de  la  Cher- 
sonèse  [Herod.  VI,  00,  36). 

(4)  Lactant.  Divin.  Inst.  VI,  9  :  «t  Egentibus  stipem  dédit  et  pauperes 
»  invitavit  ad  coenam  et  nudus  induit.  )> 
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riche  de  ses  expéditions  contre  les  Perses,  et  «  cette  opulence 
»  qu'il  avait  honorablement  conquise  sur  les  ennemis,  il  la  dépen- 
»  sait  plus  honorablement  encore  à  soulager  les  indigents  et  à 
»  secourir  les  étrangers  » .  Il  fit  enlever  les  clôtures  de  ses  domai- 
nes alni  que  les  étrangers  et  les  pauvres  pussent  sans  crainte  y 
cueillir  des  fruits,  et  rétablit  ainsi,  suivant  l'expression  de  Plu- 
tarque,  cette  communauté  de  biens  qui  avait  existé  au  siècle  de 
Saturne  (i). 

L'hospitalité  prit  chez  quelques  peuples  de  la  Grèce  le  carac- 
tère d'une  institution  publique.  Une  loi  des  Lucaniens  condamnait 
à  l'amende  celui  qui  refuserait  de  recevoir  l'étranger  qui  viendrait 
lui  demander  un  abri  après  le  coucher  du  soleil  (2).  Charondas 
recommandait  l'hospitalité  à  ses  citoyens  comme  un  devoir  sacré  : 
le  célèbre  législateur,  en  mettant  la  charité  sous  la  garantie  de 
Juj)iter,  semble  entrevoir  le  dogme  de  la  fraternité  qui  repose  sur 
l'union  des  hommes  en  Dieu  (3).  Aux  repas  communs  de  l'ile  de 
Crète,  il  y  avait  deux  tables  pour  les  étrangers;  les  premières 
portions  leur  étaient  consacrées,  ils  étaient  servis  même  avant  les 
magistrats  (4).  Cette  vie  commune  entre  citoyens  et  étrangers  est 
une  image  plus  sublime  de  la  fraternité  et  de  l'âge  d'or  que  l'hos- 
pitalité isolée  de  Cimon.  Mais  le  tableau  est  trop  poétique  pour 
être  vrai  (s);  quand  on  le  met  en  rapport  avec  la  mauvaise  foi 
devenue  proverbiale  des  habitants  de  la  Crète,  quand  on  apprend 
que  les  habitants  d'une  même  île  se  haïssaient  d'une  haine  mor- 
telle et  se  faisaient  des  guerres  d'extermination,  on  est  forcé  de 
reconnaître  qu'il  ne  faut  pas  chercher  l'idéal  dans  le  passé  de 
l'humanité. 

Les  nombreuses  fêtes  qui  attiraient  des  spectateurs  de  tous  les 

{})  Plutarch.  Cimon.  10;  Corn.  Nep,  Cimon.  4. 
(2)  Aelian.  V.  H.  IV,  1. 

(')  Stoh.  FJoiil.  XLIV,  40  :  M£[j.vyi[jilvo'jç  Aià(;  ^svtou  w?  rapà  tojiv  l5pL»[x£vou 
jcotvoù  6£0Û  ,  xal  ovtoç  èiriuxiTtou  cptXoÇcVÎaç  te  xal  xaxo^svtaî. 

(*)  Athen.  IV,  22.  —  Compaiez  Sainte-Croix,  Législation  de  la  Crète, 
p.  §96498.  Hoeck,  Cieta,  t.  lll,  p.  127,  129. 

(")  Ce  qui  prouve  que  les  sentiments  des  Cretois  n'étaient  guère  frater- 
nel, c'est  qu'il  leur  était  défendu,  aux  moins  aux  jeunes  gens,  de  voyager. 
Plat.  Protagor.,  p.  ^42  D. 
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points 'de  la  Grèce,  donnèrent  une  nouvelle  extension  à  Phospi- 
talité.  Le^  relations  privées  ne  suffisaient  pas  pour  otïrir  un  abri 
aux  étrangers  qui  accouraient  aux  solennités  religieuses  et  aux 
jeux;  l'état  intervint  et  chargea  des  citoyens  revêtus  d'une  espèce 
de  magistrature  de  veiller  à  leur  entretien  :  ces  citoyens  portaient 
le  nom  de  proxènes;  il  y  en  avait  à  Sparte  (i),  à  Delphes  (-2)  et 
sans  doute  dans  toutes  les  villes  où  se  rencontraient  de  nombreux 
étrangers.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  hospitalité  publique  avec 
la  proxénie  (5),  qui  se  développa  spontanément  dans  les  mœurs. 
Quekfu'isolées  que  fussent  les  républiques  de  la  Grèce,  des  rap- 
ports s'établissaient  nécessairement  entre  cités  voisines;  les  étran- 
gers n'avaient  pas  tous  un  hôte  qui  pourvût  à  leurs  besoins  et 
leur  servit  de  patron.  La  bienfaisance,  ranibition,  peut-être  la 
vanité  grecque  vinrent  à  leur  aide.  Des  citoyens  se  chargèrent  de 
protéger  les  étrangers,  de  les  représenter  dans  les  affaires  judi- 
ciaires; ces  hommes  généreux  étaient  appelés  proxènes.  La  pro- 
tection d'un  proxène  était  une  chose  si  précieuse  que  les  cités 
étrangères  cherchaient  à  l'assurer  à  leurs  membres  :  des  relations 
officieuses  se  formèrent  entre  le  proxène  et  l'état  auquel  il  vouait 
ses  services.  La  proxénie  devint  alors  une  espèce  d'institution 
publique  qui  a  quelque  analogie  avec  les  consulats  des  états 
modernes.  Il  y  a  cependant  une  dilférence  considérable  entre  nos 
agents  diplomatiques  et  les  proxènes;  ces  derniers  n'avaient  pas 
un  caractère  public  reconnu  par  la  cité  dans  laquelle  ils  résidaient; 
c'étaient  presque  toujours  des  membres  de  cette  cité,  qui  malgré 
leur  titre  de  proxène  ne  sortaient  pas  de  la  classe  des  citoyens 
ordinaires.  Quelquefois,  l'état  étranger  prenait  l'initiative  et  don- 
nait à  un  de  ses  citoyens  la  qualité  de  proxène  avec  l'agrément  de 
la  cité  où  il  devait  exercer  son  ministère  (4).  La  ressemblance 
était  alors  plus  grande  entre  les  proxènes  et  nos  agents  diplomati- 
ques. Au  premier  abord  même  on  serait  tenté  de  croire  que  l'iu- 

(>)  Herod.  VI,  S7. 

(2)  Etiripid.  Androm.  1105,  Ion.  b6b,  1056. 

(^)  Voir  sur  la  proxéi;ie,  Real  £ncijclopaedie  der  classischen  Alter- 
thuinswissenscho/t,  t.  III,  p.  1522-1524. 
(»)  Thucyd.  II,  29. 
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slitution  grecque  remportait  sur  celle  des  peuples  européens.  ÎVos 
consuls,  nos  ambassadeurs  sont  en  rapport  avec  l'état  qui  les 
envoie  plutôt  qu'avec  les  particuliers.  Les  relations  des  proxcnes 
étaient  individuelles;  ils  recevaient  chez  eux  les  étrangers  (i),  ils 
leur  rendaient  personnellement  tous  les  services  qui  dépendaient 
d'eux;  le  plus  important  consistait  à  les  représenter  devant  les 
tribunaux  (-2).  La  proxénie  conservait  ainsi  le  caractère  de  l'hos- 
pitalité privée  (3);  mais  si  les  relations  qui  en  naissaient  avaient 
quelque  chose  de  plus  intime  que  les  rapports  ofTiciels  de  notre 
diplomatie,  d'un  autre  côté  par  cela  même  que  la  proxénie  était 
une  assistance  individuelle,  elle  manquait  d'autorité.  Nos  agents 
diplomatiques  offrent  à  l'étranger  une  protection  toujours  eflicace, 
parce  que  telle  est  leur  mission  :  la  protection  dont  jouissait 
l'étranger  dans  les  républiques  grecques  dépendait  non  seulement 
de  la  bonne  volonté,  mais  aussi  de  rinfluence  du  proxène. 

La  proxénie  est  un  grand  pas  fait  par  la  Grèce  hors  de  l'isole- 
ment oriental.  Les  étals  théocratiques  sont  des  mondes  à  part;  les 
républiques  grecques  ont  des  communications  tous  les  jours  plus 
actives.  Les  étrangers  ne  restent  plus  abandonnés  à  eux-mêmes, 
sans  droit  et  sans  protection;  rhumanilé  de  la  race  hellénique 
s'émeut  en  leur  faveur;  les  états  commencent  à  s'inquiéter  du  sort 
de  leurs  citoyens  au-delà  des  limites  étroites  de  la  cité.  Cependant 
malgré  les  liens  hospitaliers  qui  relient  les  cités  grecques,  leurs 
rapports  restent  hostiles,  l'étranger  est  toujours  suspect  comme  un 
ennemi.  Du  haut  de  la  tribune  d'Athènes  le  plus  grand  des  ora- 
teurs fit  entendre  ces  dures  paroles  :  «  Je  préfère  le  sel  de  la  ville 
»  à  celui  de  la  table  hospitalière  »  (4).  La  cité  est  l'élément  domi- 
nant dans  la  société  hellénique,  son  intérêt  fait  la  loi  et  l'emporte 
sur  toutes  les  considérations  d'humanité. 

{')Xenoph.  Conviv.  VIII,  40. 

(-)  Demosth.  c.  Callipp.,  §  3  seq.,  1237.  —  Diod.  XIII,  27. 

(')  Elle  était  héréditaire  comme  l'hospitalité;  ainsi  la  proxénie  de  La- 
cé 'émone  à  Athènes  était  héréditaire  dans  la  famille  d'Alcibiade  [Xenopk. 
Hcll.  V,  4,  22;  VI,  S,  4). 

(*)  Ce  mot  de  Démosthène  est  cité  par  Eschine  (c.  Ctesiph.,  p.  S9i  seq. 

II.  8 
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I  4.  Des  conventions  internationales. 

L'hospitalité  offrait  à  l'étranger  un  abri  et  une  protection,  mais 
elle  laissait  subsister  la  barrière  que  l'esprit  de  division  élevait 
entre  les  républiques  grecques.  L'hôte  restait  étranger,  il  ne  jouis- 
sait d'aucun  des  droits  que  les  lois  jalouses  réservaient  aux  mem- 
bres de  la  cité.  Cependant  il  était  impossible  que  des  villes  voisi- 
nes, liées  par  une  communauté  d'origine,  de  langue,  de  religion, 
quelquefois  d'intérêts,  restassent  isolées  au  point  de  défendre  à 
leurs  habitants  toute  relation  de  famille  ou  de  propriété.  Des  con- 
ventions modérèrent  la  rigueur  du  droit,  en  stipulant  la  jouissance 
réciproque  des  droits  civils  et  des  droits  politiques.  Lorsque  deux 
cités  voulaient  s'unir  intimement,  elles  convenaient  que  ceux  de 
leurs  membres  qui  s'établiraient  dans  la  république  alliée  y  joui- 
raient de  tous  les  droits  du  citoyen  (i),  même  du  droit  de  suffrage 
et  de  l'admissibilité  aux  fonctions  publiques.  On  appelait  cette 
alliance  étroite  isopoHtie  (i).  Il  nous  reste  des  traités  isopolitiques 
conclus  par  des  villes  de  la  Crète  (5);  mais  il  ne  parait  pas  y  avoir 
eu  d'alliance  semblable  entre  les  états  plus  puissants;  le  seul  exem- 
ple qu'on  cite  est  celui  d'Athènes  et  de  Rhodes  (4),  et  il  appartient 

(')  Niebuhr  croit  que    l'isopolitie  ne  s'étendait  pas  aux  droits  poHti- 
ques  (Histoire  romaine,  t.  II,  p.  9o  etsuiv.,  traduct.  fr.  édit.  de  Brux.); 
mais  les  conventions  sont  conçues  dans  les  termes  les  plus  généraux,  il  y 
est  parlé  de  participation  a  toutes  choses  divines  et  humaines  [Corpus  ■ 
Inscript,  gr.,  t.  I,  n"  223i,  26;  22b6,  IS;  2237,  IG). 

(2)  Il  ne  faut  pas  confondre  l'isopolitie  établie  par  des  traités  avec  l'iso- 
politie  accordée  par  uu  décret  à  titre  de  récompense  pour  des  services 
rendus.  Les  conventions  isopolitiques  étaient  de  leur  nature  réciproques, 
les  deux  ]jarties  contractantes  avaient  les  mêmes  droits.  Les  décrets  iso- 
politiques étaient  unilatéraux  :  les  citoyens  de  l'état  auquel  l'isopolitie 
était  accordée  pouvaient  seuls  exercer  les  droits  qui  y  étaient  attachés  : 
nous  en  avons  un  exemple  dans  le  décret  mémorable  rendu  par  les  By- 
zantins en  faveur  des  Athéniens  qui  les  avaient  secourus  contre  Philippe 
de  Macédoine  [Demosth.  de  Coron.,  §  90  seq.,  p.  235  seq.).  Voyez  un 
autre  exemple  dans  Xenoph.  (Hellen.  I,  1,  26). 

(3)  Corp.  Inscr.  gr.,  t.  II,  n°  2334,  2536,  2337.  Comparez  Sainte- 
Croix,  Législation  de  Crète,  p.  357-360.  —  Hoeck,  Kreta,  t.  III,  p.  472 
et  suiv. 

(4)  Polgh.  XVI,  26,  9.  —  Lie.  XXXI,  15. 
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à  répoque  de  la  décadence  de  la  Grèce.  L'isopolilie  était  une  al- 
liance intime  entre  deux  républiques  qui  conservaient  leur  indé- 
pendance, c'était  un  germe  d'unité;  la  confédération  de  toutes  les 
cités  grecques  aurait  pu  sortir  des  conventions  isopolitiques,  mais 
la  Grèce  était  vouée  providentiellement  à  la  division.  Cependant 
ridée  que  Tisopolitie  renfermait  ne  resta  pas  stérile;  elle  produisit 
ses  fruits  sur  un  sol  plus  favorable.  Nous  trouverons  les  conven- 
tions isopolitiques  chez  les  Romains,  nous  en  verrons  naître  les 
municipes  qui  ont  joué  un  rôle  considérable  dans  la  formation  de 
l'unité  romaine. 
m  Les  conventions  contractées  par  les  républiques  grecques  ont 
toutes  un  but  restreint,  la  communication  de  quelques  droits  ci- 
vils :  encore  y  a-t-il  peu  de  traités  proprement  dits  stipulant  la 
concession  réciproque  de  ces  droits;  c'étaient  ordinairement  des 
décrets  rendus  par  un  état  en  faveur  d'une  cité  ou  de  particuliers, 
le  plus  souvent  de  proxènes.  Des  décrets  du  peuple  athénien  ac- 
cordèrent aux  Thébains,  aux  Eubéens,  aux  Platéens  la  faculté  de 
s'allier  légalement  (i)  avec  des  citoyens  d'Athènes  (2).  Le  droit 
d'acquérir  un  champ,  une  maison  hors  des  limites  de  la  cité  faisait 
l'objet  d'une  concession  expresse  (3).  Il  en  est  de  même  des  autres 
privilèges  qu'on  accordait  à  des  étrangers,  ils  avaient  leur  source 
dans  un  service  rendu. 

Les  nécessités  du  commerce  donnèrent  naissance  à  des  conven- 
tions plus  générales.  L'exécution  fidèle  des  contrats,  garantie  par 
•  l'autorité  publique,  est  l'àme  du  commerce.  Or,  quelle  justice 
pouvait  attendre  l'étranger  à  qui  on  ne  permettait  pas  même  d'in- 
troduire en  personne  une  action  devant  les  tribunaux,  qui  voyait 
ses  intérêts  abandonnés  à  la  décision  de  juges  dont  il  ne  pouvait 
espérer  l'impartialité,  qui  était  condamné  en  vertu  de  lois  qu'il  ne 
connaissait  pas?  La  justice  était  le  plus  profond,  le  |)lus  légitime 
des  besoins,  et  les  villes  commerçantes  étaient  aussi  intéressées  à 
assurer  ce  bienfait  aux  étrangers,  que  ceux-ci  à  le  demander.  Des 

(')  'ETciYajjLta. 

(2)  Demosth.  de  Coron.,  §  187,  p.  291.   —  Lysias.  Or.  34,  §  S.  — 
Isocrat.  Plat.,  §  51. 

(')  "Eyxr/jatç ,  Corp.  Inscr.  gr.  I,  723. 
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conventions  spéciales  pourvurent  à  celte  nécessité  (i).  On  y  déter- 
minait les  règles  d'après  lesquelles  les  contestations  devaient  être 
jugées;  parfois  on  convenait  que  les  juges  seraient  pris  également 
chez  leg  deux  peuples  et  formeraient  ainsi  une  espèce  de  cour 
internationale;  on  se  promettait  bonne  et  prompte  justice  (2); 
l'étranger  pouvait  soutenir  ses  prétentions  devant  ces  tribunaux, 
sans  avoir  besoin  d'un  patron.  En  apparence,  ce  système  de  ga- 
ranties était  complet,  mais  dans  l'état  où  se  trouvaient  les  peu- 
ples de  l'antiquité,  il  ne  pouvait  pas  y  avoir  de  protection  suffi- 
sante pour  l'étranger.  Les  traités  entre  les  peuples  manquaient 
d'une  condition  essentielle  pour  être  eflicaces,  l'égalité.  Si  l'un 
des  états  l'emportait  sur  l'autre  par  sa  ()uissance,  il  ne  se  faisait 
pas  scrupule  d'en  abuser  pour  influencer  les  juges  ou  pour  empê- 
cher que  justice  ne  fût  rendue.  Des  traités  existaient  entre  les  rois 
de  Macédoine  et  les  républiques  grecques  pour  la  décision  des 
procès.  Dans  cet  âge  de  violence,  les  attentats  contre  les  person- 
nes, les  usurpations  dont  les  particuliers  avaient  à  se  plaindre, 
étaient  le  plus  souvent  le  fait  des  chefs  de  l'état;  comment  les 
faibles  cités  grecques  auraient-elles  obtenu  justice  contre  le  puis- 
sant roi  de  Macédoine?  Cependant  le  jour  des  réparations  arriva; 
les  derniers  successeurs  d'Alexandre  entrèrent  en  lutte  avec  Rome; 
le  Sénat  montra  une  complaisance  infinie  à  écouter  les  plaintes 
des  Hellènes  et  la  ferme  volonté  d'y  faire  droit;  la  curie  ne  désem- 
plit pas  de  Grecs  venant  se  plaindre,  les  uns  qu'on  leur  avait  en- 
levé leurs  champs,  leurs  esclaves,  leur  bétail,  les  autres  que  dans 
les  procès  internationaux,  ils  n'avaient  pu  obtenir  justice,  le  roi 
arrêtant  l'action  des  tribunaux  par  la  violence  ou  la  corruption  (3). 
Les  dénis  de  justice  dont  les  voisins  de  Philippe  se  plaignaient 
étaient  inévitables.  Dans  toutes  les  relations  des  peuples  anciens, 
le  droit  du  plus  fort  domine  :  la  violence  régnait  même  dans  le 
domaine  de  la  justice.  Ne  pouvant  obtenir  la  réparation  des  inju- 
res par  les  voies  légitimes,  les  peuples  et  les  individus  avaient 

(>)  On  les  nppelait  ffû,apo>.a.  V.  Hulhnann,  Handelsgeschicbte  der  Grie- 
cWn,p.  193-196. 

(^)  Sainte-Croix,  Législation  de  Crète,  p.  S59  et  suiv. 
(^J  Pohjb.  XXIV,  1,  2,  11.  12.  —  Liv.  XXXIX,  415,  47. 
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recours  à  la  force.  Rien  n'atteste  mieux  l'état  désordonné  de  la 
société  antique,  et  l'absence  de  justice  internationale  que  la  loi 
athénienne  sur  Vandrolepsie.  Lorsqu'un  Athénien  périssait  par 
violence  à  l'étranger,  les  parents  du  défunt  obligés  à  venger  sa 
mort  étaient  autorisés  à  saisir  trois  personnes  appartenant  à  l'état 
qui  refusait  justice,  à  les  traduire  devant  les  tribunaux  d'Athènes 
pour  les  faire  condamner  à  la  peine  du  meurtre  ou  à  l'amende  (i). 
Singulière  justice!  à  défaut  du  coupable  on  punit  des  innocents; 
mais  cette  injustice  était  presque  une  nécessité  dans  un  temps  où 
aucune  voie  régulière  n'était  ouverte  à  l'étranger  pour  obtenir  la 
réparation  d'une  injure. 


CHAPITRE    II. 

DROIT    DES    GENS. 

^1.  Les  Grecs  ont-ils  eu  un  droit  des  gens? 

Platon  disait  que  les  Grecs  étaient  frères;  si  des  dissensions 
s'élevaient  entre  eux,  il  fallait  les  déplorer  comme  un  état  de  ma- 
ladie, mais  ce  n'étaient  pas  de  véritables  guerres  comme  celles  que 
les  Hellènes  faisaient  contre  les  Barbares  (2).  Mably  a  pris  la  théo- 
rie du  philosophe  athénien  pour  la  réalité  (s).  Mais  les  faits  étaient 
loin  d'être  eu  harmonie  avec  l'idéal  de  Platon.  Les  Grecs  bien 
que  frères,  ne  se  croyaient  liés  ni  par  le  droit  ni  par  l'humanité; 
ils  ne  se  reconnaissaient  d'obligations  réciproques  que  lorsqu'un 
traité  les  avait  stipulées.  La  notion  de  devoirs  découlant  de  la 
nature  de  l'homme  reconnue  par  les  philosophes  n'entra  pas  dans 
le  domaine  des  relations  internationales  (4). 

(')  Demosthen.  c.  Aristocr.,  §  82,  p.  6i7.  —  Comparez  Heffter,  Die 
atlienaeische  Gerichtsverfassuug,  p.  427-429. 

(2)  V.  infra  Liv.  VII,  chap.  2,  §  6. 

(3)  Entretiens  de  Phocion.  I"  Entretien  (t.  XIV,  p.  SO,  note,  étlit. 
de  1793). 


Les  Grecs  avaient-ils  la  notion  d'un  droit  international?  Les  savants 
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L'absence  d'un  véritable  droit  des  gens  entre  les  peuples  grecs 
est  attestée  par  tout  leur  étal  social.  L'babitude  d'un  ordre  légal 
est  si  forte  aujourd'hui  que  nous  nous  imaginons  qu'il  a  toujours 
régné  chez  les  peuples  civilisés,  au  moins  pendant  la  paix.  3Iais 
la  Grèce  a  été  troublée  par  des  actes  de  brigandage  à  l'époque  la 
plus  brillante  de  sa  civilisation.  L'administration  vigoureuse  de 
Rome  n'eut  pas  même  la  puissance  d'extirper  cet  esprit  de  ra- 
pine (i).  Les  Grecs  étaient  nés  pirates  (2);  le  plus  humain  de  leurs 
législateurs  autorisa  les  associations  qui  se  formaient  pour  piller 
les  marchands  étrangers  (s).  Même  au  milieu  de  l'exaltation  pa- 
triotique excitée  par  l'invasion  des  ]Mèdes,  les  insulaires  conti- 
nuèrent à  se  livrer  au  brigandage;  Thémistocle  leur  fit  une  rude 
guerre  (4);  le  grand  homme  devait  être  indigné  que  des  Grecs 
employassent  leur  courage  contre  d'autres  ennemis  que  les  Bar- 
bares. Cimon  profita  de  la  piraterie  des  Dolopes  pour  s'emparer 
de  leur  île  (3).  Ce  n'étaient  pas  seulement  d'obscurs  corsaires  qui 
infestaient  les  mers,  tous  les  peuples  commerçants  commencèrent 
par  être  pirates,  et  quand  l'occasion  était  favorable  et  les  néces- 
sités pressantes,  ils  reprenaient  sans  scrupule  leur  ancien  métier. 
Les  Phocéens  pratiquaient  à  la  fois  le  commerce  et  la  piraterie  (c); 
lorsque  la  conquête  persane  ruina  leur  cité,  il  fallut  une  coalition 

sont  partaf^és  d'avis,  ff^achsmuth  prend  le  parti  des  Hellènes  (Jus  gen- 
tium  quale  obtiniierit  apud  Graecos  ante  bellorum  cum  Persis  gestorum 
initiiini).  Heffter  (De  antiquo  jure  gentium  prolusio)  se  prononce  pour 
l'opinion  contraire. 

(')  Brouioer,  Histoire  de  la  civilisation  morale  et  religieuse  des  Grecs, 
t.  I,  p.  52. 

(2)  Montesquieu,  Esprit  des  Lois  XXI,  7. 

(^)  L.  4,  D.  47,  22.  La  piraterie  sanclionnée  par  l'un  des  sept  sages  a 
paru  une  chose  tellement  révoltante  que  l'on  a  supposé  que  Solon  enten- 
dait parler  des  armements  en  course  contre  les  ennemis  [Byriliershoek, 
Observât.  Juris.  I,  16);  mais  dans  le  droit  des  gens  de  l'antiquité,  tous 
les  peuples  étrangers  sont  ennemis  à  moins  d'une  convention  qui  éta- 
blisse la  pais.  V.  T.  III.  Liv.  IX,  cliap.  2. 

(*)  Corn.  Nep.  Tliemist.,  c.  21. 

(^)  Les  Dolopes  dépouillaient  même  les  étrangers  qui  abordaient  chez 
eux  pour  trafiquer  [Plutarch.  Cimon.,  c.  8). 

(6)  Justin.  XLIII,  8. 
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des  Carlhaginois  et  des  T}  rrhéniens  pour  mettre  fin  à  leurs  dé- 
prédations (i).  Les  Samiens  attaquaient  sans  distinction  tous  les 
navigateurs  (2).  Les  plus  civilisés  des  Hellènes  n'avaient  pas  honte 
de  commettre  de  véritables  brigandages;  quand  l'argent  manquait, 
des  vaisseaux  partaient  d'Athènes  pillant  amis  et  ennemis  (3).  Le 
héros  de  la  première  guerre  médique  avait  à  peine  remporté  la 
glorieuse  victoire  de  IMarathon  qu'il  demanda  soixante-dix  vais- 
seaux aux  Athéniens;  il  ne  leur  dit  pas  où  il  avait  dessein  de  por- 
ter la  guerre,  mais  il  leur  promit  que  son  expédition  les  enrichi- 
rait; les  Athéniens  le  suivirent;  Miltiade  se  présenta  à  Paros  et 
demanda  aux  habitants  cent  talents,  avec  menace,  en  cas  de  re- 
fus, de  prendre  la  ville  d'assaut  (t).  Il  colora  ce  brigandage  du 
prétexte  que  les  Pariens  avaient  embrassé  le  parti  des  Perses. 
Devenus  plus  puissants,  les  Athéniens  dédaignèrent  d'alléguer  un 
prétexte;  le  besoin  d'argent  et  le  droit  du  plus  fort  leur  parais- 
saient des  raisons  suffisantes  (s). 

Les  rois  et  les  tyrans  avaient  recours  au  même  expédient  pour 
remplir  le  vide  de  leur  trésor.  Philippe  de  Macédoine  chercha 
dans  la  piraterie  une  partie  des  richesses  dont  il  avait  besoin  pour 
corrompre  les  Grecs  (o);  Agathocle  (7),  Denys  (s).  Nabis  (9), 
exercèrent  ouvertement  la  piraterie.  Cependant  c'est  moins  le 
désir  du  butin  qui  nourrissait  le  brigandage  maritime  que  l'escla- 
vage. Dès  la  plus  haute  antiquité  Homère  représente  les  corsai- 
res phéniciens  enlevant  les  hommes  pour  les  vendre.  Des  philoso- 
phes célèbres,  Platon,  Diogène  perdirent  ainsi  leur  liberté;  le 
premier  fut  racheté  par  ses  amis,  «  le  second  resta  dans  les  fers  et 

(')  Herod.  VI,  17.  —  Pausan.  X,  8,  6. 
(î)  Herod.  III,  39. 
(3)  Thuctjd.  IV,  80,  7S. 
(*)  Herod.  VI,  132  seq. 

(s)  V.  l'exemple  d'Alcibiade.  Xenopk.  Hell.  I,  4,  8.  Comparez  Boeckh, 
Économie  politique  des  Athéniens,  t.  II,  p.  kh%. 
C)  Justiyi.  VIII,  3. 
\)  Justin.  XXII,  1. 
(8)  Diodor.  XIV,  64. 
n  Liv.  XXXIV,  36.  -  PoUjh.  XIII,  8,  2. 
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»  apprit  aux  fils  de  son  maître  à  être  vertueux  et  libres  »  (i).  Le 
luxe  augmentant  le  besoin  d'esclaves,  la  guerre  ne  suffît  plus  pour 
fournir  les  marchés,  les  pirates  s'en  chargèrent  (2).  La  piraterie, 
au  lieu  de  diminuer  avec  les  progrès  de  Thumanilé,  prit  de  nou- 
veaux accroissements;  vers  la  fin  de  la  république  romaine,  elle 
devint  une  véritable  puissance;  les  pirates  luttèrent  avec  Rome 
pour  l'empire  des  mers.  Cependant  un  changement  considérable 
se  fit  alors  dans  les  esprits  au  sujet  du  brigandage  exercé  sur  les 
mers.  Rome  n'avait  pas  de  marine;  les  pirates  troublaient  le  com- 
merce, ils  venaient  insulter  les  maîtres  du  monde  jusqu'en  Italie  : 
les  Romains  ne  purent  voir  dans  ces  hardis  corsaires  que  des  bri- 
gands; leurs  philosophes  reprouvèrent  la  piraterie  comme  un 
attentat  au  droit  des  gens,  ils  déclarèrent  les  pirates  ennemis  du 
genre  humain  (3).  Les  Grecs  au  contraire  exerçaient  eux-mêmes 
la  piraterie,  c'était  à  leurs  yeux  une  espèce  de  guerre  qui  n'avait 
rien  d'illégitime;  preuve  certaine  qu'ils  ne  s'étaient  pas  élevés  à  la 
notion  d'un  droit  régissant  les  relations  des  peuples.  En  fait  la 
Grèce  ne  cessa  pas  d'être  Hvrée  à  l'empire  de  la  violence  et  ce  fait 
fut  érigé  en  théorie.  Sparte  et  Athènes  professèrent  ouvertement 
le  droit  du  plus  fort  (4),  et  une  école  philosophique  soutint  que  la 
loi  de  la  nature  voulait  que  le  plus  fort  l'emportât  sur  le  faible  (5). 
Platon  (g)  opposa  en  vain  son  idéal  de  la  justice  à  cette  doctrine 
subversive;  les  sophistes  avaient  pour  eux  le  sentiment  général. 

£  2.  Dimt  de  guerre. 

Démosthène  dit  que  les  républiques  démocratiques  luttent  entre 
elles  pour  la  puissance,  la  gloire,  mais  contre  les  oligarchies  elles 
combattent  pour  l'existence,  la  liberté;  entre  peuples  libres,  la  paix 

(')  Barthèlcmy,  Voyage  du  jeune  Anacliarsis,  cliap.  VL 
(')  Strah.  XIV,  p.  460,  éd.  Casaub. 

(3)  Cicer.    de  Rep.    III,    2S.  Venin.   II,    5,  20.    —  Plin.  H.  N.  Il, 
-4K  (46).  —  Fhrus,  m,  7.  —  L.  M,  D.  XLIX,  15. 
(  )  V.  infra  Liv.  IV,  cil.  2,  §  3,  et  cli.  3. 
(^)  V.  infra  Liv.  VII,  cli.  2,  §  4. 
(«)  V.  infra  Liv.  VII,  cli.  2,  §  6. 
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est  facile,  elle  est  impossible  avec  les  gouvernements  oligarchi- 
ques :  peut-il  jamais  y  avoir  harmonie  entre  la  passion  de  dominer 
et  Tégalité  (i)?  Ces  paroles  du  grand  orateur  mettent  à  nu  la  plaie 
qui  rongeait  la  Grèce.  Nous  avons  vu  les  républiques  déchirées 
par  les  factions  aristocratiques  et  populaires  :  ces  éléments  hos- 
tiles qui  se  faisaient  une  guerre  à  mort  dans  l'intérieur  de  chaque 
cité  se  représentent  sur  les  champs  de  bataille  des  peuples.  Sparte 
range  autour  d'elle  les  républiques  dorieimes  au  génie  aristocra- 
tique, Athènes  est  à  la  tète  des  cités  démocratiques.  Les  mêmes 
causes  qui  ensanglantaient  les  luttes  des  partis,  agissaient  égale- 
ment sur  les  hostilités  des  états.  Les  guerres  se  faisaient  avec  la 
fureur  qui  caractérise  les  guerres  civiles.  Sans  doute,  toutes  les 
guerres  ne  furent  pas  des  guerres  de  principes,  mais  dans  toutes 
on  trouve  cet  acharnement  qui  pousse  le  vainqueur  à  abuser  de 
la  victoire  et  qui  rend  la  paix  impossible.  Une  paix  solide  peut 
succéder  aux  grandes  inimitiés,  dit  Thucydide,  lorsque  le  vain- 
queur, usant  de  générosité,  accorde  des  conditions  modérées  aux 
vaincus  (2)  :  mais  celte  modération  était  inconnue  aux  Grecs. 
Celui  qui  l'einportait  sur  le  champ  de  bataille,  comme  celui  qui 
avait  le  dessus  dans  l'intérieur  des  cités,  ne  cherchait  pas  la  conci- 
liation d'intérêts  opposés,  mais  la  domination;  il  imposait  des 
conditions  dures  auxquelles  le  vaincu  se  hâtait  de  se  soustraire 
dès  qu'il  en  avait  la  puissance. 

Les  dévastations  du  pays  ennemi  étaient  habituelles,  on  y  voyait 
un  moyen  de  forcer  son  adversaire  à  la  paix  (5)  :  elles  ne  se  bor- 
naient pas  aux  fruits  annuels  de  la  terre;  les  arbres  étaient  coupés, 
les  vignes  arrachées.  On  rapporte  que  dans  une  guerre  entre  Co- 
rinthe  et  Mégare,  il  fut  convenu  d'épargner  les  laboureurs  (4)  :  cette 

(')  Demosfh.  pro  Rhodior.,  lih.  17,  p.  193.  Upô;  [xèv  Y<ip  èXeuGipouî  ovxaî 
où  yaXsTTwc;  av  elpiQvyjv  6[j.âç  Ttoiv-aaoOat  vo[Ji£Çw  ,  ôir^xe  poLi)v/)Oet>ix£  ,  irpè;  6à  ôXiyapjrou- 
(jlÉvoui;  otiSk  T-^v  tpiXEav  àacpaX/)'  vo[x£Ça). 

(^)  ThuCj/d.  IV,  19.  No[xf^o[Ji£V  te  xàç  (jLsydtXaç  è'xÔpotç  [iâXtcTT'  av  5iaXij£a9ai 
pePat'wî  oùx  Yjv  àvTa[j.uv(5[j.£v6<;  tu;  xal  èTrixpaTrjaaç  xà  uXéco  toû  TroXé[J.ou  xax'  àvâyxTjV 
8pxoi;  èyxa':aXa[j.pc(vwv  [xr;  àirô  xoû  "aou  ^^li'^i-'^ ,  aXX'  tiv  Tiapàv  tô  aùxô  ôpâuai  itpôî 
TÔ  àiTieixèç  xal  àper^  aùxô  vtxr^aaç ,  raf  à  a  irpOCTeoÉ/exo  ,  (xexpfwi;  ÇuvaXXay^. 

C)  Xenoph.  Hcllen.  IV,  6,  13.  —  Thucyd.  I,  81. 

(*)  Plutarch.  Qiiacst.  Gr.  XVII. 


122  DROIT    INTERNATIONAL. 

convenlion  est  tellement  contraire  à  l'usage  universel  des  Grecs 
qu'elle  paraît  presque  fabuleuse.  La  rage  de  la  destruction  s'éten- 
dait jusqu'aux  villes.  La  destruction  de  Cirrlia,  ordonnée  par  les 
Amphictyons  (i),  ouvre  cette  longue  série  de  ruines  dont  des  mains 
helléniques  couvrirent  le  sol  de  la  Grèce.  Les  Eléens  et  les  Pisans 
se  disputaient  la  direction  des  jeux  olympiques;  Pise  succomba, 
elle  fut  démolie  :  les  destructeurs  accomplirent  si  bien  leur  œuvre 
qu'il  ne  resta  pas  de  vestige  de  la  rivale  d'Elée;  du  temps  de  Stra- 
bon  on  mettait  même  en  doute  qu'elle  eût  existé  (2).  Mycènes, 
l'antique  siège  des  Pélopides,  dut  également  sa  destruction  à  la 
haine  des  cités  voisines;  les  murs  cyclopéens  bravèrent  la  rage  des 
démolisseurs,  et  attestent  encore  aujourd'hui  la  puissance  des 
vieilles  populations  pélasgiques  et  Tanimosité  de  leurs  vain- 
queurs (3).  Le  sort  de  Mycènes  prouve  que  l'antiquité,  la  gloire 
ne  protégeaient  pas  les  villes  :  le  même  siècle  qui  fut  témoin  du 
dévouement  héroïque  des  Athéniens,  vit  des  Grecs  délibérer  sur 
la  destruction  d'Athènes;  il  fallut  que  le  dieu  de  Delphes  les  rap- 
pelât à  la  pudeur  (4).  Thèbes  osa  se  soulever  contre  Alexandre, 
la  haine  des  Grecs  profita  de  sa  témérité;  il  ne  resta  de  la  cité  de 
Cadmus  qu'une  citadelle  et  quelques  rares  habitants  pour  perpé- 
tuer son  nom  et  le  souvenir  de  la  fureur  destructrice  des  Hel- 
lènes (s).  La  consanguinité,  le  voisinage,  au  lieu  de  leur  rappeler 
qu'ils  devaient  se  traiter  en  frères,  ne  faisaient  que  nourrir  des 
passions  jalouses.  Des  Cretois  détruisirent  une  ville  Cretoise;  les 
habitants  étaient  partis  pour  la  guerre;  à  leur  retour,  ils  trou- 
vèrent leur  patrie  en  ruines  (c).  Dans  la  malheureuse  Sicile,  les 
Barbares  vinrent  en  aide  aux  Hellènes;  la  plupart  de  ses  villes 
étaient  détruites,  lorsque  les  Romains  en  firent  la  conquête  (7). 
Rome  ajouta  quelques  ruines  à  tant  de  ruines,  mais  une  fois  vain- 

(')  V.  supra,  p.  83  et  suiv. 

n  Pausan.  VI,  22,  2.  3.  —  Strah.  VIII,  p.  2-45  seq.  éd.  Casaub. 

(')  Diodor.  XI,  67.  —  Pausan,  II,  16,  5  seq. 

(*)  V.  supra,  p.  89. 

{')  Pausan.  VIII,  §3,  2. 

{')Polyb.iy,^Z,A;  IV,  i)4,  1-5. 

C)  Strab.  IV,  p.  188,  éd.  Casaubon. 
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qiieurs,  ils  arrêtèrent  l'œuvre  de  destruction;  un  historien  grec 
leur  rend  le  témoignage  que  la  Grèce  aurait  péri,  si  elle  n'avait 
été  conquise  (i). 

La  dévastation,  la  destruction  étaient  justifiées  par  l'usage  gé- 
néral de  l'antiquité;  les  Grecs  ne  paraissent  coupables  que  parce 
qu'ils  étaient  un  peuple  de  frères.  Mais  c'est  nous  seulement  qui 
avons  conscience  de  la  fraternité  hellénique  ;  les  Grecs  eux-mêmes 
se  haïssaient  entre  eux  comme  des  étrangers;  faut-il  s'étonner  si 
dans  leurs  guerres  ils  ont  usé  du  terrible  droit  du  vainqueur?  11  y  a 
un  autre  reproche  qu'on  peut  leur  faire  à  plus  juste  titre,  c'est  ce- 
hii  de  la  déloyauté.  Un  compilateur  grec,  écrivant  sous  l'empire 
romain,  crut  faire  une  chose  utile  en  rassemblant  ce  qu'il  avait 
lu  dans  tous  les  auteurs  sur  les  stratagèmes  :  Polyen  ne  doute  pas 
de  la  légitimité  des  actions  les  plus  contraires  à  la  bonne  foi,  il 
rapporte  les  cruautés  perfides  de  Denys,  d'Agathocle,  à  titre  de 
ruses  de  guerre,  sans  une  ombre  de  réprobation.  Si  nous  voulions 
dresser  l'acte  d'accusation  des  Hellènes,  nous  le  trouverions  tout 
fait  dans  le  livre  de  Polyen.  Les  Romains  y  occupent  peu  de  place, 
et  parmi  les  Grecs,  ce  sont  les  Spartiates  tant  vantés  qui  l'empor- 
tent par  leur  mépris  de  la  foi  jurée;  nous  reviendrons  ailleurs  sur 
le  droit  des  gens  de  Sparte  (2),  nous  rapporterons  ici  quelques 
traits  qui  caractérisent  la  nation  entière. 

Nicias  était  un  des  hommes  honorables  de  la  Grèce;  ami  de 
la  paix,  c'est  malgré  lui  qu'il  entreprit  cette  funeste  expédi- 
tion de  Sicile  d'où  date  la  décadence  d'Athènes;  il  fut  général 
malheureux;  poursuivi  par  le  Lacédémonien  Gylippe,  il  lui 
envoya  un  héraut,  disant  qu'il  était  prêt  à  se  soumettre  et  à 
échanger  les  serments;  Gylippe  s'arrête,  Nicias  abuse  de  sa 
bonne  foi  pour  occuper  une  position  forte  et  recommencer  les 
hostilités  (3).    11  y  a  quelque   chose   de  plus   honteux  encore 

(')  Polyh.  XL,  5,12:  El  \l)\  raj^îw?  à7:ti>)i(5[j.£0a  ,  oùx  av  ècjû6/i [j.£v 

(*)  V.  infra  Liv.  IV,  ch.  3. 

(*)  Polyaen.  I,  S9.  Alcibiade  ue  montra  pas  plus  de  délicatesse  dans 
ses  rapports  avec  l'eunemi  [Pol.  I,  40,  4.  5).  Un  autre  Athénien  assié- 
geait Byzance;  les  habitants  craignant  que  la  ville  ne  fût  prise  d'assaut 
promirent  de  se  rendre  dans  un  délai  déterminé  :  Thrasylle  accepte  les 
otages,  mais  il  revient  de  la  nuit,  et  s'empare  d'une  ville  qui  était  sans 
défense  parce  qu'elle  se  croyait  protégée  par  un  traité  [Pol.  I,  47,  2). 
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que  cette  violation  ouverte  des  conventions,  c'est  Tinferpréta- 
tion  que  la  conscience  moderne  a  flétrie  du  nom  de  jésuitique; 
mais  ce  ne  sont  pas  les  jésuites  qui  imaginèrent  les  restrictions 
mentales;  l'honneur  ou  Tinfamie  de  l'invention  remonte  jusqu'à 
l'antiquité.  Les  traits  abondent  dans  Polyen;  les  Spartiates  surtout 
se  distinguent  (i),  mais  les  autres  Grecs  ne  leur  sont  guère  infé- 
rieurs dans  la  triste  science  de  tromper  l'ennemi  en  torturant  les 
serments.  Timoléon  faisait  la  guerre  à  un  tyran  qui  plus  d'une 
fois  avait  tué  ses  ennemis  au  mépris  de  la  foi  jurée;  Mamercus  se 
rendit;  Timoléon  s'engagea  sous  serment  à  ne  pas  l'accuser  auprès 
du  peuple  syraeusain;  arrivé  à  Syracuse,  il  le  fit  mourir  :  j'ai  juré 
de  ne  pas  me  porter  son  accusateur,  dit-il,  et  je  tiens  ma  promesse, 
mais  il  est  juste  que  celui  qui  a  trompé  tant  de  personnes  périsse 
à  son  tour  par  la  ruse  (2).  Plutarque  place  Timoléon  au-dessus  de 
tous  les  grands  hommes  ses  contemporains,  même  d'Epaminon- 
das  (3);  l'idéal  de  la  vertu  antique  s'était  en  quelque  sorte  incarné 
dans  le  héros  corinthien,  et  cependant  il  se  rend  coupable  d'une 
action  qu'on  voudrait  révoquer  en  doute,  tant  elle  est  révoltante. 
C'est  que  l'héroïsme  des  anciens  est  concentré  dans  la  cité;  Timo- 
léon tue  son  frère  par  amour  de  la  patrie,  mais  il  ne  doit  rien  à 
l'ennemi,  il  ne  doit  rien  à  un  tyran.  Alexandre  est  le  génie  le  plus 
humain  de  l'antiquité;  il  ne  voulait  plus  qu'il  y  eût  une  distinction 
entre  les  Grecs  et  les  Barbares,  et  cependant  il  manqua  de  parole 
à  l'ennemi  (4).  Nous  trouverons  parfois  plus  de  générosité  dans  le 
peuple  que  dans  la  royauté  ou  dans  l'aristocratie;  mais  la  mauvaise 

{')  Tliibron,  général  lacédéraonien,  assiégeait  un  fort  en  Asie;  il  en- 
gagea le  commandant  à  soilir  pour  conclure  un  traité,  lui  promettant  de 
le  reconduire  dans  le  fort,  s'ils  ne  parvenaient  pas  a  s'entendre;  la  gar- 
nison cesse  d'être  sur  ses  gardes  pendant  l'entrevue;  les  Lacédémoniens 
profitent  de  cette  négligence  pour  prendre  la  citadelle  par  la  force;  Tlii- 
bron, fidèle  à  la  lettre  de  son  serment,  ramène  le  général  ennemi  dans  le 
fort,  et  là  il  le  fait  mettre  à  mort;  sa  conscience  est  satisfaite,  il  ne  lui 
avait  pas  promis  la  vie  [Pol.  II,  19). 

(^)  Polyaen.  V,  12,  2.  Cf.  Plutarch.  Timol.  10.  Plutarque  raconte  une 
ruse  que  Timoléon  pratiqua  à  l'égard  des  Carthaginois,  et  qui  prouve  que 
les  anciens  ne  se  croyaient  pas  obligés  à  la  bonne  foi  envers  lenuenii. 

(')  Plut.  Timol.  36. 

(*)  Pohjaen.  IV,  3,  20.  V.  infra,  Liv.  IV,  cb.  5,  §  2. 
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foi  parait  infecter  le  génie  de  la  nation  (i).  Les  Locriens  avaient 
promis  de  rester  fidèles  à  un  traité,  «  aussi  longtemps  qu'ils  por- 
»  teraient  leurs  tètes  et  qu'ils  fouleraient  la  terre  »  ;  le  lendemain 
de  ce  serment  ils  égorgèrent  tous  leurs  enneinis;  ils  avaient  eu  soin 
de  cacher  des  têtes  sous  leurs  tuniques  et  de  mettre  de  la  terre  dans 
leurs  chaussures  (2). 

Le  droit  de  guerre  était  aussi  barbare  que  perfide.  Ce  que  nous 
considérons  aujourd'hui  comme  un  traitement  cruel  était  alors 
une  grâce  du  vainqueur.  Les  capitulations  accordant  la  vie,  la  li- 
berté aux  vaincus,  sous  la  condition  d'abandonner  tout  leur  avoir 
au  vainqueur  (3),  étaient  rares;  plus  rares  encore  celles  qui  or- 
donnaient seulement  de  raser  les  fortifications,  de  livrer  les  vais- 
seaux et  de  payer  un  tribut  (4).  Le  plus  souvent  les  habitants  des 
villes  conquises  étaient  expulsés  (b);  les  historiens  citent  comme 
une  honorable  exception  la  conduite  de  Timothéc  qui,  après  s'être 
emparé  de  Corcyre,  ne  réduisit  pas  les  habitants  en  esclavage,  ne 
les  expulsa  pas,  ne  leur  ôta  pas  leurs  lois  (e).  On  voit  par  là  quelle 
était  la  conduite  habituelle  du  vainqueur  :  tout  habitant  du  pays 
ennemi,  les  femmes  et  les  enfants,  aussi  bien  que  les  hommes, 
devenaient  esclaves  (7);  tel  était  le  droit  commun  :  il  n'y  avait  sous 
ce  rapport  aucune  différence  entre  les  diverses  tribus  helléniques; 
les  Athéniens  et  les  Spartiates,  les  rois  de  Macédoine  et  les  Thé- 
bains  vendaient  comme  esclaves  des  Grecs,  leurs  frères;  api'ès  la 
prise  d'Olynthe,  Philippe  distribua  les  captifs  à  ses  amis  et  des 
Hellènes  n'eurent  pas  honte  d'accepter  cette  faveur  de  celui  qu'ils 

(')  Les  Athéniens  seuls  ne  se  départirent  presque  jamais  de  la  loyauté. 
V.  infraLiv.  IV,  ch.  2,  §  1. 

(')  Polyaen.  VI,  22. 

(')  Xenoph.  Hell.  II,  3,  6. 

(*)  Thucyd.  I,  101,  108,  117. 

(')  C'est  ce  que  les  Grecs  appelaient  £?£)ka'jv£iv  ,  èÇotxf^siv  ,  StoixfCeiv  ,  etc. 
La  richesse  des  termes,  pour  exprimer  l'expulsion,  dit  VVachsmuth,  atteste 
que  les  Grecs  étaient  coutumiers  du  fait  [fVachsnu  §  112,  t.  II,  p.  339, 
note  236). 

(  )  Xenoph.  Hellen.  V,  4,  64.  Où  [xévxoi  rjvSpaTioStcTaTO  oùSà  av5pa<;  èçoyâSeu- 
aev,  oOoà  vôfxouç  [A£T£c:Ty)0'îv. 

(')  Polyh,  II,  58,  10. 
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appelaient  Barbare  (i).  Nous  avons  signalé  dans  le  droit  de  guerre 
de  l'Orient  riiorrible  usage  de  mutiler  les  vaincus;  les  Grecs  res- 
tèrent étrangers  à  cette  barbarie;  cependant  comme  pour  prouver 
combien  les  progrès  de  l'bumanité  sont  lents,  le  peuple  le  plus 
bumain  de  la  Grèce  imprima  des  stigmates  sur  le  front  des  cap- 
tifs samiens  (a),  et  porta  ce  décret  atroce  qu'on  couperait  le  pouce 
droit  à  tous  les  prisonniers  de  guerre  (3).  Un  obscur  compilateur 
grec  en  rapportant  ces  faits,  a  senti  la  rougeur  lui  monter  au 
visage;  il  s'écrie,  en  invoquant  Jupiter,  Minerve  et  tous  les  dieux 
de  la  Grèce,  qu'il  voudrait  que  de  pareils  décrets  n'eussent  pas 
été  rendus,  qu'on  ne  put  pas  reprocher  de  pareilles  mesures  au 
peuple  athénien  (4). 

^ô.  De  l'humanité  dans  la  guerre. 

La  véritable  humanité  était  inconnue  aux  Grecs,  comme  à  tous 
les  peuples  anciens;  il  n'y  en  avait  pas  dans  la  famille,  le  père 
disposait  de  la  vie  de  ses  enfants;  il  n'y  en  avait  pas  dans  la  cité, 
les  lois  ne  prodiguaient  plus  la  mutilation  comme  les  législateurs 
de  l'Orient,  mais  elles  étaient  écrites  avec  du  sang  (s);  la  plus 
barbare  des  peines,  le  talion,  était  considérée  comme  l'idéal  de  la 
justice  par  l'école  de  Pytbagore  (g);  Solon,  Charondas  la  sanction- 
nèrent (7);  la  torture  était  appliquée  à  des  êtres  innocents  pour 

(')  Brouwer,  Histoire  de  la  civilisation  grecque,  t.  I,  p.  87. 

(2)  D'après  Plutarque,  la  figure  d'un  vaisseau;  les  Samiens,  par  repré- 
sailles, imprimèrent  sur  le  front  des  prisonniers  athéniens  la  figure  d'une 
chouette  [Plut.  Pericl.  26). 

(3)  Afin  qu'ils  ne  pussent  plus  se  servir  de  la  pique  [Pliitarch.  Ly- 
sand.  9).  —  Cf.  Cicer,  de  offic.  III,  11.  —  Le  même  fait  est  rapporté, 
mais  avec  d'autres  circonstances,  et  comme  s'étant  passé  dans  d'autres 
temps  par  Xénophon  [Htllen.  II,  1,  31).  Gro^e (History  of  Greece,  t.  VIII, 
p.  29b)  se  fonde  sur  cette  contrariété  de  témoignages  pour  révoquer 
l'existence  du  décret  en  doute. 

(*)  Aelian.  V.  H.  II,  9.  Oùx  èpo'jWjx/iv  xal  aùxà ,  ours  'AÔTÎvTfiat  xexupwsôai, 
ouT£  ûitào  'A6r,vaio)v  XéycaOat ,  w  Woklaz  'A6>)và  ,  xal  'EXîu6épi£  Zeû  ,  xal  ol  'EXXr,vwv 
OeolTtâvTE;. 

(s)  L'orateur  Lycurgue  dit  que  toutes  les  anciennes  législations  avaient 
la  sévérité  des  lois  de  Dracon  (c.  Leocrat.  18i,  §  64,  éd.  Bekk). 

(fi)  Aristot.  Ethic.  Nicom.  V,  8. 

(7)  Diodor.  XII,  17. 
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leur  arracher  le  témoignage  de  la  vérité  (i).  L'éducation  des  Grecs 
ne  les  disposait  pas  à  des  sentiments  de  douceur  et  de  compassion. 
Montesquieu  dit  que  les  exercices  gymnastiques  faisaient  des 
Hellènes  une  société  d'athlètes  et  de  combattants;  il  trouve  dans 
cette  disposition  du  caractère  national  la  raison  de  l'importance 
que  les  législateurs  et  les  philosophes  grecs  attachaient  à  la 
musique;  l'harmonie  devait  adoucir  les  mœurs  dures  et  sau- 
vages de  la  nation  (-2).  Des  hommes  qui  avaient  besoin  des  doux 
accords  de  la  musique  pour  tempérer  la  dureté  de  leur  naturel, 
devaient  oublier  facilement  cette  leçon  d'humanité  dans  l'ardeur 
des  combats. 

Cependant  si  on  compare  les  Grecs  aux  autres  nations,  on  doit 
reconnaître  chez  eux  des  germes  de  la  douce  vertu  qui  manquait 
à  l'antiquité.  Ils  exprimaient  jusque  dans  leur  langage  la  préten- 
tion de  s'élever  au-dessus  des  peuples  barbares  par  le  sentiment 
de  la  compassion  (3).  La  comparaison  de  la  religion  grecque  avec 
les  cultes  barbares  témoigne  en  faveur  de  l'humanité  de  la  race 
hellénique.  La  Grèce  a  été  initiée  à  la  culture  intellectuelle  par  un 
peuple  qui  pratiquait  les  sacrifices  humains  avec  une  cruauté  rare, 
même  dans  un  âge  de  barbarie.  Les  savants  ont  attribué  aux  rela- 
tions des  Grecs  avec  les  Phéniciens  l'usage  de  ces  horribles  sacri- 

(')  V.  t.  L  Introduction,  ch.  2. 

(^)  Montesquieu,  de  l'Esprit  des  Lois,  IV,  8.  Le  témoignage  de  Polybe 
confirme  l'opinion  de  Montesquieu;  le  judicieux  hislorien  expUque  lon- 
guement les  causes  qui  firent  des  Cynctluens  les  hommes  les  plus  féroces; 
d'après  lui,  les  Arcadiens,  habitant  un  pays  sauvage,  avaient  besoin,  plus 
que  tous  les  autres  Grecs,  de  l'action  bienfaisante  de  la  musique;  c'est 
parce  que  les  Cynéthiens  négligèrent  l'exercice  de  cet  art,  qu'ils  se  livrè- 
rent à  des  actes  d'une  férocité  inouïe  [Pohjh.  IV,  20  seq.).  Daunou  (Cours 
d'Etudes  historiques,  t.  XII,  p.  lt)5)  ajoute  cette  réflexion  :  «  Les  peuples 
ne  s'humanisent  qu'en  proportion  des  progrès  qu'ils  fout  dans  les  beaux 
arts.  » 

(^) 'E>v'X/)vtxûî,  TïoteTv  é>>>r)vixà  est  souvent  synonyme,  d'agir  avec  huma- 
nité. Âelian.  V.  H.  III,  :22;  V.  1 1 .  Lihanius  dit  que  c'est  le  sentiment 
de  l'humanité  qui  distingue  les  Grecs  des  Barbares  (Orat.  XII  ad  Theodos. 
t.  II,  p.  391,  G.  éd.  Morell.).  Les  Romains  eux-mêmes  ont  reconnu  cette 
qualité  aux  Grecs.  Liv.  XXVIl,  âO.  On  peut  donc  attribuer  à  la  Grèce 
entière  ces  belles  paroles  de  Phocion  «  que  la  miséricorde  tenait  dans  le 
«  cœur  humain  la  place  que  l'autel  avait  dans  les  temples  » .  Stob.  Floril. 
I,  81. 
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fices  dont  on  trouve  des  exemples  dans  les  temps  primitifs  et  qui 
laissa  des  traces  jusque  dans  les  siècles  historiques  (i).  Cependant 
rimmolalion  des  trois  prisonniers  persans  avant  la  bataille  de 
Salamine  (2)  ne  fut  qu'un  de  ces  accidents  comme  on  en  rencontre 
chez  les  nations  les  plus  humaines,  dans  lesquels  les  passions 
exaltées  n'écoutent  plus  la  voix  de  la  nature.  Depuis  lors  le  sang 
humain  ne  souilla  plus  les  autels  de  la  Grèce;  c'est  un  des  carac- 
tères distinctifs  de  la  nationalité  hellénique  (3). 

La  Grèce  se  montra  également  supérieure  aux  Barbares  dans 
la  guerre.  Le  droit  de  guerre  des  peuples  théocratiques  est  cou- 
vert de  mystères;  cependant  les  traces  de  sang,  empreintes  sur  les 
monuments  de  l'Egypte,  attestent  que  l'humanité  n'était  pas  la 
vertu  du  sacerdoce  (4).  Les  conquérants  de  l'Inde  laissent  la  vie 
aux  vaincus,  mais  sous  la  condition  d'abdiquer  pour  toujours  la 
dignité  humaine  dans  les  rangs  des  castes  inférieures  (5)  La  con- 
quête de  la  Palestine  est  une  des  pages  les  plus  sanglantes  de  l'his- 
toire; la  cruauté  resta  un  caractère  distinctif  de  la  race  israélite, 
elle  souille  ses  plus  grjtnds  héros  (c).  Les  Nomades  de  la  Haute- 
Asie  exterminent  les  vaincus,  les  mutilent,  les  transplantent,  les 
épuisent  d'impôts  et  de  charges  (7).  Les  peuples  commerçants 
trafiquent  du  sang  humain  comme  d'une  marchandise  et  sont 
plus  froidement  atroces  que  les  Barbares  (s).  Des  sentiments  plus 

{•)  Raoul- Rochette,  Histoire  des  colonies  grecques,  t.  I,  p.  75,  lOt; 
Boettiger,  Kunstinythologie,  t.  I,  p.  355  et  suiv.  —  Comparez  supra, 
p.  â2,  note  3. 

(2)  Plularch.  Themist.  13. 

(^)  Boettiger,  Kunstmylliologie,  t.  II,  p.  16,  note  :  «  Blenscbenopfer 
u  zu  veral)scheuen  ist  das  Weseu  des  Helleuisuuis  ».  Gélon  imposa  aux 
Carthaginois,  comme  condition  de  la  paix,  la  défense  d'ofTrir  des  sacri- 
fices humains  [Plularch.  rcg.  apophtegm.  Gelon,  11"  1).  Montesquieu  dit 
de  ce  tiailé,  qu'il  appelle  le  plus  beau  dont  l'iiistoire  ait  parlé  :  «  Chose 
"admirable!  Apiès  avoir  défait  30,000  Carthaginois,  il  exigeait  une 
»  condition  qui  n'était  utile  qu'a  eux,  ou  plutôt  il  stipulait  pour  le  genre 
»  humain.  » 

(*)  V.  t.  I,  bvre  de  l'Egypte. 

{')  V.  t.  I,  hvre  de  l'Inde. 

(*)  V.  t.  I,  livre  des  Hébreux. 

C)  V.  t.  I,  livre  des  Etats  despotiques. 

{*j  V.  t.  I,  livre  des  Etats  commerçants. 
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liumains  se  firent  jour  chez  les  Hellènes.  Ils  étaient  à  peu  près 
sauvages  à  leur  origine,  mais  les  germes  d'humanité  que  la  Provi- 
dence avait  déposés  dans  leur  race  se  développèrent  et  produisirent 
dans  quelques  hommes  ces  vertus  presque  idéales  qui  leur  ont 
valu  l'admiration  de  la  postérité.  Nous  aurons  occasion  d'appré- 
cier le  génie  humain  d'Épaminondas  (i)  et  d'Alexandre  (2)  :  nous 
avons  cité  un  trait  de  la  vie  de  Timoléon  que  la  conscience  mo- 
derne réprouve,  mais  la  justice  demande  que  nous  le  jugions  du 
point  de  vue  des  anciens;  les  témoignages  des  historiens  sont  una- 
nimes pour  exalter  son  humanité  :  «  La  victoire  ne  lui  paraissait 
»  helle  qu'autant  que  la  clémence  y  avait  plus  de  part  que  la  cruau- 
»  té  »  (3);  «  il  lit  éclater  son  hahileté  et  sa  valeur  contre  les  Barhares 
»  et  les  tyrans,  sa  justice  et  sa  douceur  envers  les  Grecs  et  leurs 
«alliés;  il  érigea  des  trophées  qui  ne  coûtèrent  presque  jamais  à 
»ses  concitoyens  ni  larmes  ni  deuil  »(4).  Il  y  avait  un  peuple  en 
Grèce  qui  se  distinguait  par  un  patriotisme  farouche  et  un  courage 
mêlé  de  dureté  d'âme;  cependant  Sparte  donna  naissance  à  Calli- 
cratidas,  «  comparahle  aux  plus  grands  hommes  de  la  Grèce  »  (3); 
dans  sa  courte  carrière  il  inaugura  un  nouveau  droit  des  gens;  ses 
alliés  le  pressaient  de  vendre  les  prisonniers;  il  déclara  que  sous 
son  commandement  aucun  Grec  ne  serait  réduit  en  esclavage  (e). 

(')  V.  iufra  Liv.  IV,  ch.  4. 

H  V.  infraLiv.  IV,  ch.  5,§  2. 

(')  Corn.  Nep.  Epam.,  c.  -4. 

(*)  Plutarch.  Timol.,  c.  §7. 

(^)  Plutarch.  Lysand.  7.  —  Grote  (History  of  Greece,  t.  VIIT.  p.  219j, 
applique  à  CalJicratidas  le  beau  vers  de  Firgile  (Aeneid.  VI,  b7U)  : 
Ostendent  terris  hune  tantum  fata,  neque  ultra 
Esse  sinent. 

(fi)  Xenoph.  Hell.  I,  6,  14.  'Eau-roô  ap/ov-coç  ojSéva  'EW>t^vwv  et;  tô  è/jt'vou 
6uvaxàv  àv5paTrootc?6^vai.  Grote  exalte  avec  raison  cette  action  de  Callicra- 
tidas  (History  of  Greece,  t.  VIII,  p.  224  et  sniv.)  :  <;  No  one,  who  lias 
))  not  familiariz.ed  bimself  with  the  détails  of  Grecian  vvarfare,  can  feel 
»  the  full  grandeur  and  sublimity  of  tliis  procceding  wliich  stands,  so  far 
»  as  I  know,  unparalleled  in  Grecian  history.  It  is  not  nierely  that  the 
5' prisoners  were  spared  and  set  free  :  ...  It  is,  that  this  paiticular  act 
)i  of  generosity  was  performed  in  the  name  and  for  the  recomraendafion 
»  of  Pan-Hellenic  brotherhood  and  Pau-Hellenic  indépendance  of  the  fo- 
»  reigner...  It  is,  lastly,  that  the  step  uas  taken  in  résistance  to  foi  mal 
»  réquisition  on  the  pari  of  his  allies  » . 

II.  -  a 
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L'humanité  n'était  pas  le  partage  exclusif  de  quelques  hommes; 
elle  se  manifesta  dans  les  efforts  de  la  nation  pour  modérer  les 
horreurs  de  la  guerre.  Les  Grecs  sentaient  instinctivement  qu'étant 
frères,  la  paix  devait  régner  dans  leurs  relations,  et  que  si  la 
guerre  troublait  cette  harmonie,  elle  devait  du  moins  avoir  ses 
lois  et  ses  bornes.  Les  tentatives  faites  par  la  Grèce  pour  régler 
et  limiter  les  droits  du  vainqueur  sont  une  première  manifesta- 
tion du  sentiment  de  l'humanité  dans  les  relations  internationales  : 
ne  dédaignons  pas  ces  faibles  efforts;  l'antiquité  ne  pouvait  pas 
réaliser  dans  le  domaine  des  faits  la  fraternité  qui  était  à  peine 
conçue  dans  le  domaine  de  la  pensée. 

Chez  les  peuples  barbares  la  guerre  est  une  puissance  désor- 
donnée comme  un  de  ces  bouleversements  de  la  nature  physique 
dont  nous  ignorons  les  lois.  Chez  les  Grecs  la  guerre  commence  à 
avoir  des  règles;  nous  verrons  ces  règles  se  développer  à  Rome  et 
former  une  véritable  procédure  internationale,  sous  la  sanction  de 
la  religion  (i).  Nous  trouvons  en  Grèce  les  germes  du  droit  fécial 
des  Romains.  Des  ambassadeurs  ou  hérauts  étaient  envoyés  chez 
l'ennemi  pour  demander  satisfaction  de  l'injure;  la  guerre  n'était 
déclarée  que  lorsque  cette  tentative  de  conciliation  n'avait  pas 
réussi.  Cet  usage  existait  déjà  dans  les  siècles  héroïques  (2).  Méné- 
las  et  Ulysse  vinrent  réclamer  Hélène;  c'est  seulement  sur  le  refus 
de  Priam  que  les  Grecs  résolurent  d'employer  la  voie  des  armes 
pour  tirer  vengeance  de  l'attentat  de  Paris  (3).  La  tradition  rapporte 
même  cet  usage  à  une  plus  haute  antiquité;  déjà  dans  la  guerre  de 
Thèbes,  les  Grecs  alliés  de  Polynice  avaient  député  vers  Étéocle 
l'audacieux  Tydée  pour  demander  que  droit  fût  fait  à  leurs  justes 
réclamations  (4).  Dans  cet  âge  de  violence,  les  hérauts  obtenaient 
rarement  la  réparation  de  l'injure;  à  peine  leur  caractère  sacré 
était-il  respecté;  dans  l'assemblée  des  Troyens  la  proposition  fut 
faite  de  mettre  à  mort  les  ambassadeurs  qui  avaient  osé  exiger  une 

(')  V.  t.  III,  Rome,  livre  I. 
(2)  Iliad.  V,  80i;  X,  286. 

[^)Iliad.  III,  203.  — Clamer,  Histoire  des  premiers  temps  de  la  Grèce, 
t.  I,  p.  252  et  suiv. 

(*)  Statius,  Theb.  II,  368. 
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satisfaction  pour  le  crime  de  rhospitalité  viol<?e  (i).  Cepeiulant 
c'était  une  première  tentative  pour  prévenir  les  querelles  sanglan- 
tes des  peuples,  et  si  elle  échouait,  la  guerre  était  légitimée. 

Les  peuples  grecs  essayèrent  encore  d'autres  voies  pour  mettre 
un  terme  aux  hostilités  qui  les  divisaient.  Ils  appliquèrent  l'arhi- 
trage  aux  contestations  internationales;  c'est  un  grand  pas  vers 
la  solution  pacifique  des  différends  qui  s'élèvent  entre  les  nations. 
Pantarcès,  célèbre  athlète,  rétablit  la  paix  entre  les  Éléens  et  les 
Achéens;  Pausanias  nous  a  conservé  une  des  conditions  de  l'ac- 
cord :  les  prisonniers  faits  de  part  et  d'autre  furent  rendus  à  la 
liberté  (2).  Les  Arcadiens  et  les  Eléens  étaient  en  contestation  sur 
leurs  limites;  ils  s'en  rapportèrent  à  Pyttalus,  vainqueur  aux 
jeux  olympiques  (3).  Simonide  (4)  rétablit  la  paix  entre  Hiéron 
de  Syracuse  et  Théron  d'Agrigente,  dont  les  armées  étaient  prêtes 
à  en  venir  aux  mains.  Le  choix  des  arbitres  (5)  est  un  trait  carac- 
téristique de  la  nationalité  grecque;  les  vainqueurs  couronnés  du 
laurier  pacifique  et  les  poètes  avaient  chez  les  Hellènes  l'influence 
qui  ailleurs  était  attachée  à  la  j)uissancc.  Plutarque  rapporle  un 
arbitrage  mémorable  par  le  nom  du  grand  législateur  qui  y  figure 
et  les  moyens  qu'il  fit  valoir  pour  soutenir  la  cause  de  sa  patrie. 
Athènes  et  Mégare  se  disputaient  la  possession  de  Salamine;  les 
deux  républiques,  peut-être  sous  l'inspiration  de  Solon,  finirent 
par  prendre  les  Lacédémoniens  pour  arbitres.  On  dit  que  le  légis- 
lateur athénien  allégua  l'autorité  d'Homère  pour  prouver  le  droit 
d'Athènes;  les  oracles  de  la  Pythie  furent  sans  doute  d'un  plus 
grand  poids  aux  yeux  des  Spartiates  qui  décidèrent  la  contestation 
en  faveur  des  Athéniens  (e).  La  décision  des  arbitres  ne  termina 

(i)Iliad.  XI,  140  scq. 

(»)  Pausan.  VI,  15,  2. 

{^)Pausan.  VI,  16,  8. 

{*)  Schol.  Pindar.  Olymp.  II,  29. 

(*)  On  trouve  aussi  des  exemples  d'arbitrages  confiés  à  des  villes.  Par- 
fois on  s'en  rapportait  à  la  décision  de  l'oracle  de  Delphes  (Voyex  les 
passages  cités  par  Schoemann,  Autiquitates  juris  publici  Graecorum,  VI, 
1,§2,  p.  367). 

(«)  Plutarch.  Solon  10.  Voyez  d'autres  exemples  d'arbitrage,  entre 
Athènes  et  Mytilèue  [Herod.  V,  95),  entre  Thèbes  et  Athènes  [Herod.  VI, 
lOB). 
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pas  les  différends  qui  divisaient  les  deux  peuples.  Ainsi  l'arbitrage 
ne  fut  pas  plus  elfieace  que  le  droit  fécial  pour  mettre  un  terme 
aux  hostilités. 

Le  besoin  de  la  paix  fît  recourir  encore  à  un  autre  moyen  pour 
arrêter  les  flots  de  sang  qui  coulaient  en  Grèce.  Les  guerres  sont 
comme  un  duel  des  nations;  mais  pourquoi  étendre  à  des  peuples 
entiers  les  malheurs  d'une  lutte  qui  trop  souvent  a  son  origine 
immédiate  dans  des  passions  individuelles?  Les  Grecs  s'arment 
pour  venger  l'hospitalité  violée  par  Paris  :  après  de  longs  combats 
le  ravisseur  offre  de  terminer  la  querelle  des  deux  peuples  par  un 
combat  avec  Ménélas.  Cette  proposition  porta  la  joie  dans  le  camp 
des  Grecs;  mais  les  destins  demandaient  la  ruine  de  Troie,  et  les 
dieux  eux-mêmes  rompirent  la  trêve  (i).  D'après  une  tradition 
recueillie  par  Hérodote,  les  Héraclides  auraient  proposé  à  leur 
retour  de  décider  par  un  combat  singulier  à  qui  appartiendrait  la 
domination  du  Péloponnèse.  On  s'engagea  par  serment  que  les 
Héraclides  rentreraient  dans  l'héritage  de  leurs  pères  si  Hyllus 
remportait  la  victoire  sur- le  chef  des  Péloponnésiens;  que  s'il  était 
vaincu,  les  Héraclides  se  retireraient  et  que  de  cent  ans  ils  ne 
chercheraient  pas  à  rentrer  dans  le  Péloponnèse  (2).  Hyllus  fut 
tué,  l'invasion  dorienne  n'en  bouleversa  pas  moins  la  Grèce  jus- 
que dans  ses  fondements.  On  trouve  encore  dans  les  temps  histo- 
riques des  exemples  de  combats  singuliers  pour  terminer  les 
hostilités.  Les  Argiens  et  les  Spartiates  se  disputaient  un  territoire 
de  l'Argolide;  on  convint  de  faire  combattre  trois  cents  hommes 
de  chaque  côté;  le  duel  fut  sanglant,  il  ne  resta  que  deux  Argiens 
et  un  Lacédémonien  :  les  premiers  coururent  annoncer  leur  vic- 
toire à  Argos,  le  second  resta  à  son  poste  et  dépouilla  les  ennemis 
morts  dans  le  combat.  Les  deux  armées  s'attribuèrent  la  victoire, 
les  Argiens  parce  qu'ils  avaient  l'avantage  du  nombre,  les  Spar- 
tiates parce  que  leur  guerrier  avait  maintenu  le  champ  de  ba- 
taille; la  querelle  s'étant  échauffée,  les  deux  armées  eu  vinrent 
aux  mains  (3). 

(')  Iliad.  III,  67  seqq. 

(2)  Herod.  IX,  26. 

(3)  Hcrod.  I,  82. 
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Les  tentatives  des  Grecs  pour  prévenir  les  hostilités  ou  pour  en 
arrêter  le  cours  ne  pouvaient  réussir.  Ils  éprouvaient  bien  le 
désir  de  la  paix,  mais  la  société  ancienne  n'avait  pas  encore  ces 
occupations  pacifiques  qui  font  de  la  paix  une  nécessité;  la  guerre 
était  la  condition  de  son  développement  :  aussi  fut-elle  pour  ainsi 
dire  sans  relâche  dans  le  monde  grec.  Cependant  les  Hellènes  ne 
parvenant  pas  à  mettre  le  droit,  les  conventions  à  la  place  de  la 
guerre,  firent  des  efforts  pour  riiumaniser.  11  n'y  eut  rien  de  ré- 
fléchi dans  ce  travail,  ce  fut  le  résultat  spontané  de  la  tendance 
irrésistible  qui  conduit  les  peuples  progressivement  vers  un  état 
de  paix.  Les  Grecs  jouent  un  beau  rôle  dans  cette  grande  oeuvre  : 
ce  peuple  essentiellement  artiste  est  peut-être  le  seul  au  sein  du- 
quel les  lettres  aient  eu  la  puissance  de  faire  tomber  les  armes  des 
mains  d'un  vainqueur  irrité.  Après  la  désastreuse  expédition  de 
Sicile,  plusieurs  prisonniers  athéniens,  en  rentrant  dans  leur  pa- 
trie, allèrent  saluer  Euripide  avec  reconnaissance,  lui  racontant, 
les  uns,  qu'ils  avaient  été  affranchis  pour  avoir  appris  ses  poëmes 
à  leurs  maîtres,  les  autres,  qu'en  errant  après  le  combat  ils  avaient 
reçu  l'hospitalité  pour  avoir  chanté  ses  vers  (i).  La  haine  des 
Grecs  força  Alexandre  à  détruire  l'antique  cité  de  Thèbes,  mais 
le  héros  macédonien  se  souvint  qu'il  était  dans  la  patrie  du  poëte 
divin  qui  avait  immortalisé  les  vainqueurs  des  jeux  olympiques; 
au  milieu  des  ruines,  la  demeure  de  Pindare  resta  debout,  et  ses 
descendants  furent  honorés  par  le  jeune  conquérant  (2). 

Les  liens  de  l'hospitalité  que  Diomède  et  Glaucus  avaient  res- 
pectés devant  les  murs  de  Troie  rappelaient  parfois  le  vainqueur 
au  sentiment  de  l'humanité.  Le  sac  de  la  ville  de  Priam  fut  souillé 
par  de  cruels  sacrilèges;  mais  la  furie  des  vainqueurs  s'arrêta 
devant  la  marque  de  l'hospitalité,  que  Ménélas  et  Ulysse  avaient 
laissée  à  leur  hôte  généreux;  elle  préserva  la  maison  d'Anténor 
de  la  ruine  universelle  (0).  Au  milieu  des  luttes  souvent  atroces 
qui  ensanglantèrent  le  Péloponnèse  pendant  vingt-huit  ans  on  est 

(')  Plutarch.  Nie.  29. 

(2)  .^t'//a«.  V.  H.,xni,  7. 

{')  Pausan.  X,  27,  3. 
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heureux  de  rencontrer  quelques  rares  traits  d'humanité.  Des  rela- 
tions hospitalières  existaient  entre  Périclès  et  Archidanius;  elles 
commandaient  au  roi  Spartiate  d'épargner  les  terres  de  son  hôte, 
dans  les  dévastations  périodiques  qui  signalaient  les  invasions  des 
Doriens;  Périclès,  craignant  que  ces  ménagements  ne  le  rendis- 
sent suspect  à  ses  concitoyens,  annonça  à  l'assemhlée  du  peuple 
qu'il  abandonnait  ses  terres  et  ses  maisons  de  campagne  au  pu- 
blic (i).  Agésilas  refusa  de  commander  l'expédition  des  Spartiates 
contre  Messène,  à  raison  des  services  d'amitié  que  les  Messéniens 
avaient  rendus  à  son  père  (2).  Après  la  prise  de  Thèbes,  Alexan- 
dre se  montra  seul  humain  au  milieu  des  Grecs  irrités;  son  père 
étant  enfant  avait  été  otage  à  Thèbes;  il  exempta  de  la  dure  loi  de 
la  servitude  non  seulement  les  hôtes  de  Philippe,  mais  encore 
leurs  parents  (3). 

L'amour  des  lettres  et  les  liens  de  l'hospitalité  ne  pouvaient 
exercer  qu'une  rare  influence  sur  la  guerre.  L'action  de  la  reli- 
gion fut  plus  durable.  La  Grèce  était  couverte  d'édifices  que  le 
sentiment  religieux,  aidé'  du  génie  des  arts,  avait  élevés  aux 
dieux;  tous  ces  lieux  sacrés  étaient  autant  d'asiles  qui  arrêtaient 
la  vengeance  du  vainqueur.  Ce  principe  était  profondément 
gravé  dans  la  conscience  nationale  (4).  Les  oracles  firent  plus 
d'une  fois  entendre  leur  voix  puissante  pour  déclarer  que  les 
suppliants  étaient  inviolables  :  la  seule  pensée  de  violer  le  droit 
d'asile  était   un  crime   (s).  La  conviction  générale   des  Grecs 


(')  Tliucijd.  II,  IB. 

(^)  Xenoph.  Hell.  V,  2,  3. 

(3)  u^elian.  V.  H.  XIII,  7. 

{")  Tlnicijd.  IV,  97;  —  Diodor.  XIX,  63;  —  Pohjb.  V,  9-1  !.. 

(^)  Ilerod.  I,  1157-159.  Le  Lydicii  Paclyas,  apiès  s'êtie  révolté  contre 
les  Perses,  fut  obligé  de  cherclier  un  refuge  h  Cyrne.  Cyrus  demanda 
qu'on  lui  livrât  le  rebelle  :  l'oracle  consulté  par  les  Cyrnéens  donna  une 
réponse  favorable  aux  Perses.  Cette  décision  inattendue  étonna  les  Grecs; 
ils  envoyèrent  de  nouveaux  députés  qui  reçurent  la  même  réponse;  mais 
l'un  d'eux  entendit  une  voix  sortant  du  sanctuaire  qui  exjdiqua  le  sens  de 
l'oracle  :  le  dieu  indigné  avait  conseillé  un  saciilége  aux  Cyrnéens,  afin 
de  les  punir  d'avoir  osé  consulter  l'oracle  pour  savoir  s'ils  devaient  livrer 
des  suppliants. 
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était  que  la  vengeance  divine  frapperait  le  coupable  (i).  Mais  il 
était  rare  que  la  fureur  des  combats  fit  oublier  aux  vainqueurs 
le  respect  des  dieux.  Jupiter  Dodonéen  avait  donné  aux  Athé- 
niens cet  oracle  :  «  Que  l'autel  fumant  des  Euménides  et  TAréo- 
»page  vous  soient  sacrés  quand  les  Lacédcmoniens  vaincus  y 
»  viendront  en  tristes  suppliants  :  ne  violez  pas  l'asile  en  tran- 
»  chant  leur  vie  du  fer.  Le  suppliant  est  sacré  »  (2).  Les  Athé- 
niens se  rappelèrent  celte  réponse  lorsque  le  dévouement  de 
Codrus  força  les  Doriens  à  se  retirer  de  l'Attique;  une  partie 
des  Lacédémoniens  s'étaient  aventurés  jusque  dans  la  ville;  se 
voyant  abandonnés,  ils  se  réfugièrent  dans  un  temple  et  y  trou- 
vèrent la  sûreté  (3).  Les  Spartiates  respectèrent  l'asile  de  Jupiter 
au  milieu  de  la  guerre  implacable  qu'ils  firent  aux  Messéniens  et 
aux  ilotes  révoltés  (4), 

En  recommandant  le  respect  des  asiles,  les  oracles  semblaient 
agir  dans  l'intérêt  de  la  religion  dont  ils  étaient  les  organes  plutôt 
qu'en  vue  du  bien  général.  Mais  n'oublions  pas  que  les  premiers 
sentiments  des  peuples  se  manifestent  sous  la  forme  religieuse;  le 
droit  d'asile  n'est  pas  un  privilège  sacerdotal,  c'est  la  voix  de  l'hu- 
manité qui  parle  par  la  bouche  des  prétresses  de  Delphes  Les 
Milésiens  avaient  commis  des  cruautés  inouïes  dans  leurs  guerres 
civiles,  l'oracle  refusa  de  les  entendre,  bien  qu'il  donnât  ses  ré- 
ponses à  tous  ceux  qui  le  consultaient,  même  aux  Barbares  :  c'était 
comme  l'excommunication  du  paganisme   (5),  Le  dieu  de  Del- 

(')  Le  Spartiate  Cléoriiène  avait  arraclié  les  Argiens  d'un  bois  sacré  et 
les  avait  passés  au  fil  de  i'épée;  il  tomba  en  fureur  et  mourut  d'une  mort 
horrible;  on  vit  dans  sa  frénésie  un  cliâtiraent  divin  [Herod,  VI,  75-bO). 
Les  Lacédémoniens,  coupables  d'un  attentat  pareil,  furent  punis  par  un 
tremblement  de  terre,  qui  ne  laissa  pas  une  seule  maison  debout  [Pau- 
san.  VII,  25.  3.  Cf.  Jiistin.  XX,  2). 

(^)  'Ixitai  ôUpoi  T£  xal  iyvoî.  Pciusan.  VII,  25,  1. 

{')  Pausan.  Vil,  25,  2. 

(*)  rhucijd.  I,  103.  Cf.  Pausan.  IV,  24,  7. 

(^)  Heraclid.  Pont.  ap.  Athen.  XII,  26.  —  Les  habitants  d'Amatlionte 
avaient  coupé  la  fête  d'Onésilus  qui  les  avait  assiégés  et  l'avaient  attachée 
à  une  des  portes  de  la  ville;  l'oracle  leur  ordonna  d'enterrer  la  tête,  et 
pour  expier  leur  barbarie,  digne  d'un  peuple  de  sauvages,  ils  durent 
offrir  des  sacrifices  annuels  à  Ouésilus  comme  à  un  héros  [Herod.Y,  1 1-4). 
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phes  était,  dans  la  conviction  religieuse  des  Grecs,  le  médiateur 
suprême  de  leurs  différends  (i);  sa  voix  n'avait  pas  la  puissance  de 
calmer  les  funestes  dissensions  des  Hellènes,  mais  quelquefois  il 
parvint  à  réparer  le  mal  qu'il  n'avait  pu  prévenir.  Les  Athéniens, 
usant  du  droit  rigoureux  du  vainqueur,  expulsèrent  les  Déliens 
de  leur  patrie;  l'oracle  leur  rappela  les  malheurs  qu'eux-mêmes 
avaient  éprouvés  à  la  guerre;  ce  retour  sur  la  triste  condition  des 
hommes  émut  de  compassion  un  peuple  prompt  à  la  colère,  mais 
aussi  facile  à  se  laisser  aller  aux  sentiments  généreux;  il  remit  les 
infortunés  Déliens  en  possession  de  leur  ile  (2).  Le  paganisme  ne 
s'éleva  pas  à  l'idée  de  la  paix,  parce  qu'il  n'avait  pas  conscience 
de  la  fraternité  humaine;  cependant  il  y  a  au  fond  de  toute  religion 
une  horreur  naturelle  pour  la  guerre,  parce  que  toute  religion  est 
une  commurtion  plus  ou  moins  étendue  des  hommes.  Le  poly- 
théisme grec  consacra  les  fêtes  des  Hellènes,  et  au  moins  pendant 
ces  courts  instants,  il  voulut  qu'ils  se  traitassent  en  frères  (s).  La 
crainte  des  dieux  qui  protégeait  les  jeux  olympiques  et  le  terri- 
toire d'Elée  suffit  aussi  pour  mettre  des  cités  entières  à  l'abri  des 
maux  de  la  guerre.  La  petite  ville  d'Alalcoméné,  en  Béotie,  était 
bâtie  dans  une  plaine,  sans  fortification;  cependant  elle  ne  fut 
jamais  dévastée;  le  respect  pour  Minerve  lui  tint  lieu  de  défense 
et  lui  procura  une  paix  profonde  (4).  Il  viendra  un  jour  où  la  terre 
entière  sera  sainte  comme  le  temple  de  rÉternel,  et  où  les  hommes 
craindront  de  souiller  leur  demeure  de  sang  humain,  comme  les 
Grecs  étaient  retenus  par  la  crainte  d'un  sanctuaire  révéré.  Mais 
dans  l'antiquité,  les  plus  hardis  penseurs  ne  pouvaient  s'élever  à 
la  conception  de  la  paix.  Platon  la  voulait  entre  les  Grecs;  la  reli- 
gion était  peut-être  animée  du  même  désir,  mais  impuissante  à  le 
réaliser,  elle  veilla  du  moins  à  ce  que  les  querelles  des  Hellènes  ne 
laissassent  pas  de  souvenir  ineffaçable.  La  vanité  grecque  se  plai- 
sait à  constater  les  victoires  par  des  trophées  :  une  de  ces  lois 

(')  Brouiller,  Histoire  de  la  civilisation  {grecque,  t.  IV,  p.  160. 

(2)  r/nicyd.  V,  «i2.  —  Diodor.  Xll,  77. 

(3)  V.  supra,  p.  96-9y. 

(*)  Slrab.  IX,  p.  2bo,  éd.  Casaul). 
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ainphictyoniques  (i)  inspirées  par  la  conscience  de  la  fraternité 
grecque,  défendit  au  vainqueur  d'ériger  un  trophée  durable,  les 
Grecs  ne  devant  pas  élever  un  monument  éternel  des  discordes  de 
la  Grèce  (2). 

Nous  venons  d'énumérer  les  causes  qui  introduisirent  un  peu 
d'humanité  dans  les  guerres  des  Grecs.  Ont-elles  exercé  une  in- 
fluence purement  accidentelle  et  temporaire,  ou  ont-elles  produit 
un  progrès  durable  dans  le  droit  des  gens  hellénique?  Il  ne  faut 
pas  confondre  le  fait  avec  le  droit.  Dans  la  fureur  de  la  lutte,  les 
Grecs  donnèrent  plus  d'une  fois  la  mort  aux  captifs,  mais  un 
de  leurs  grands  poètes,  organe  du  sentiment  national,  s'écrie  : 
«  d'après  les  lois  de  la  Grèce,  la  mort  du  prisonnier  est  une  souil- 
»  lure  pour  celui  qui  la  donne  »  (5).  La  religion  avait  élevé  des 
asiles  devant  lesquels  s'arrêtait  la  vengeance  du  vainqueui';  l'idée 
était  féconde;  si  le  vaincu  devient  sacré  parce  qu'il  est  le  suppliant 
d'un  dieu,  pourquoi  ne  serait-il  ))as  sacré  aussi,  s'il  implore  son 
ennemi  sur  le  champ  de  bataille?  C'est  donc  à  une  influence  reli- 
gieuse que  nous  devons  cette  loi  de  grâce  qu'Euripide  a  fait  reten- 
tir sur  la  scène  athénienne.  Déjà  dans  les  temps  héroïques  le 
vainqueur  accordait  parfois  la  liberté  au  vaincu,  pour  en  obtenir 
une  riche  rançon;  Acliille  lui-même,  le  héros  implacable,  avoue 
qu'il  lui  était  doux  d'épargner  les  Troyens  avant  la  mort  de  Pa- 
trocle  (4);  l'intérêt,  d'accord  avec  l'humanité,  rendit  cet  usage 
général  (5).  On  trouve  même  un  exemple  de  prisonniers  auxquels 
la  liberté  fut  accordée  sur  parole;  dans  cette  même  guerre  où 
les  Mégariens  et  les  Corinthiens  convinrent  d'épargner  les  la- 
boureurs, les  captifs  étaient  admis  à  la  table  du  vainqueur,  ils 

(')  Kotvà  Twv  'E>iXr,vo)v  vô[jn[xa  ,  xoivdl:  5(xata.  Thiicyd.  III,  89.  —  Diodor, 
XVI.  25;  XIX,  6a.  —  Cf.  Schoeuntnn,  Auliquil.  jiir.  piibl.  Giaecor., 
p.  â66. 

(^)  Cicer.  de  Itivent.  II,  23.  «  Aetcrnurn  inimicitiarura  monumentum 
»  Graios  de  Graiis  staUiere  non  oportet  » .  —  Cf.  Plutarch.  Quaest. 
Rom.  37.  —  Diodor.  XIII,  2i. 

(3)  Euripid.  Heraclid.  965  seq.  —  Cf.  Thucijd.  III,  S8. 

{')Iliad.  XXI,  100  seq. 

(')  Herod.  V,  77.  Sur  l'usage  des  rançons  voyez  Real  Encyclopaedie 
der  Alterthuinswissemchajt,  l.  IV,  p.  Iâl9. 
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retournaient  librement  ehez  eux,  en  s'engageant  à  payer  une  ran- 
çon; ceux  qui  auraient  osé  man({uer  à  cette  promesse  sacrée  eussent 
été  traités  d'infâmes  non  seulement  par  l'ennemi,  mais  même  par 
leurs  propres  concitoyens;  les  prisonniers  qui  se  libéraient  de  la 
servitude  par  une  rançon,  devenaient  les  hôtes  de  leurs  vain- 
queui's;  la  langue  grec((ue  ne  possédait  pas  de  terme  pour  dési- 
gner ces  nobles  relations;  on  créa  un  mot  qui  réunissait  en  lui 
des  idées  qui  rarement  se  sont  associées,  celles  d'hôte  et  de 
vaincu  (i).  Ainsi  la  guerre  créait  entre  ennemis  ce  compagno- 
nage  d'armes  qui  partout  ailleurs  n'existe  qu'entre  les  guerriers 
combattant  sous  la  même  bannière  :  rare  et  poétique  exception 
dans  le  dur  droit  de  guerre  des  Grecs,  mais  qui  révèle  dans  le 
caractère  national  cette  humanilé  dont  nous  poursuivons  les  tra- 
ces. La  rançon  n'était  pas  le  seul  intérêt  que  le  vainqueur  avait 
à  laisser  la  vie  aux  vaincus.  Les  républiques  grecques  étaient 
toutes  d'une  petite  étendue,  le  nombre  des  citoyens  était  peu  con- 
sidérable; les  guerres  permanentes  auraient  rapidement  éteint  la 
population  libre  si,  outre  tes  chances  des  combats,  les  prisonniers 
avaient  été  tués  ou  vendus.  Les  combattants  étaient  donc  tous 
intéressés  à  ce  que  la  vie  des  captifs  lût  respectée  :  un  échange 
des  prisonniers  les  rendait  à  la  liberté  et  à  la  patrie  (2). 

Ainsi  le  droit  pénétrait  dans  le  domaine  de  la  violence.  La 
religion  fut  l'instrument  de  ce  progrès;  elle  essaya  aussi,  mais 
vainement,  de  corriger  le  vice  le  plus  honteux  de  la  race  hellé- 
nique, la  perfidie.  Il  faut  tenir  compte  au  paganisme  de  ses  efforts 
pour  établir  entre  les  peuples  des  relations  fondées  sur  la  bonne 
foi.  11  imprima  un  caractère  sacré  aux  agents  chargés  de  mainte- 
nir ou  de  rétablir  les  relations  amicales  :  des  sacrifices  accompa- 
gnaient les  traités,  les  dieux  étaient  invoqués  pour  en  garantir 
l'exécution;  les  serments  de  s'abstenir  de  dol  et  de  fraude  sanc- 
tionnaient les   conventions  (s).  Les  serments  étaient  renouvelés 

{')  Aopj;£voî.  Plutarch,  Qiiaest.  Gr.  24. 

n  Thucyd.  II,  108;  IV,  88;  V,  3. 

(')  f/erod.  IX,  7  :  av£u  xe  56Xou  xal  àTtâr/jî.  —  Thucyd.  V,  18  :  airdvSaî- 
(iôoîvouî  xal  àjiXafleîî  ;  V,  47  :  Stxaîwç  ,  xal  ■:cpo9u|j.wç  ,  xal  àôôXwî;  cf.  V,  2â.  — 
ff^achsinutli,  Heilen.  Alteilh.,  §  112,  t.  II,  p.  g40. 
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tous  les  ans,  les  traités  étaient  déposés  dans  des  lieux  sacrés  (i), 
entre  les  statues  des  dieux  (2).  Ces  précautions  prouvent  elles- 
mêmes  l'étendue  du  mal  qu'elles  voulaient  prévenir.  Les  Grecs 
se  défiaient  d'eux-mêmes;  ils  prêtaient  serment  sur  serment  pour 
se  lier;  et  cependant  le  sentiment  de  la  paix  était  encore  si  peu 
développé  qu'ils  ne  songeaient  pas  à  contracter  des  alliances  ou 
à  faire  des  paix  perpétuelles.  Sans  doute  cette  perpétuité  stipulée 
dans  les  conventions  des  peuples  modernes  est  trop  souvent  un 
mensonge,  mais  il  faut  s'attacher  à  l'idée  qu'elle  révèle  plutôt 
qu'au  fait;  la  conviction  que  la  paix  est  la  loi  du  genre  humain 
existe  dans  la  conscience  moderne;  dans  l'antiquité,  la  paix,  l'as- 
sociation, n'apparaissent  jamais  que  comme  une  exception,  une 
trêve  à  la  guerre  qui  suhsiste  au  fond  des  relations  internationa- 
les :  les  traités  de  paix  ou  d'amitié  des  Grecs  sont  conclus  ordi- 
nairement pour  cent  ans  (5).  Mais  un  siècle  de  paix  ou  de  honne 
intelligence  est  une  chose  inouïe  dans  la  triste  histoire  des  rap- 
ports des  peuples.  Les  serments  étaient  ouhliés  aussitôt  que  pré- 
tés.  Les  oracles  menacèrent  de  la  vengeance  non  seulement  le 
coupable,  mais  sa  race  entière  :  «  Du  serment,  disait  la  prétresse 
»  de  Delphes,  nail  un  fils  sans  nom,  sans  mains,  et  sans  pieds; 
»  cependant  d'un  vol  rapide  il  fond  sur  celui  qui  se  parjure  et 
»  le  détruit  lui,  sa  maison  et  sa  race  entière,  au  lieu  qu'on  voit 
»  prospérer  les  descendants  de  celui  qui  a  religieusement  observé 
»  sa  parole  »  (4).  Vaines  menaces!  la  mauvaise  foi  resta  une  tache 
du  caractère  grec  :  la  perfidie  passa  dans  les  habitudes  et  devint 
proverbiale.  Une  trahison  s'appelait  un  tour  de  Thessalien  :  pour 
fausse  monnaie,  on  disait  monnaie  de  Thessalie.  Ce  n'étaient  pas 
seulement  les  races  incultes  qui  étaient  flétries  par  ces  proverbes; 
il  y  avait  un  peuple  qui  partageait  avec  Lacédémone  la  gloire 
d'avoir  produit  l'idéal  de  la  législation  dorienne;  la  justice  s'était 

(')  Thucyd.  V,  23. 

{')  Pohjh.  XXVII,  16,  3. 

(')  Thucyd.  III,  11-4.  Comparez  la  convenlion  des  Héraclides,  supra, 
p.  Iâ2.  Solon  fixa  également  à  cent  ans  la  durée  de  ses  lois  (Plutarch. 
Sol.  25). 

(*)  Herod.  VI,  86. 
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incarnée  dans  ses  rois  au  point  que  les  dieux  les  avaient  choisis 
pour  juges  aux  enfers;  cependant  de  toutes  les  populations  grec- 
ques, les  Cretois  étaient  la  plus  perfide  (i)  ;  ils  n'usaient  que 
d'embûches  et  de  fourberies  à  la  guerre  (2);  crétiser  avec  les  Cre- 
tois, c'était  employer  la  friponnerie  avec  les  fripons  (3).  Les  Grecs 
disaient  :  Cretois  à  Êginète,  comme  nous  dirions,  corsaire  à  cor- 
saire et  demi.  Afjir  comme  les  P ariens  (4),  c'était  violer  les  trai- 
tés. Si  les  proverbes  sont  la  sagesse  des  nations,  quelle  opinion 
doit-on  concevoir  de  la  Grèce?  Cependant  pour  être  justes,  rap- 
pelons-nous que  dans  l'antiquité  tout  entière  la  bonne  foi  n'était 
guère  pratiquée  à  l'égard  de  l'ennemi;  la  foi  punique  était  aussi 
devenue  proverbiale;  les  llomahis  seuls,  d'après  le  témoignage 
même  d'un  écrivain  grec  (s),  avaient  plus  de  respect  pour  le  ser- 
ment. Alexandre,  les  Carthaginois  et  les  Romains  ambitionnèrent 
la  monarchie  universelle;  la  Providence  a  élu  le  peuple  attaché  à 
la  religion  du  serment  comme  le  plus  digne  de  la  haute  mission 
de  conquérir  le  monde  et  d'unir  les  hommes. 


CHAPITRE    III. 

RELATIONS     INTERNATIONALES. 

^  1.  Relations  des  Grecs  entre  eux. 

Théophraste  dit  dans  l'avant-propos  de  ses  Caractères  :  «  J'ai 
»  admiré  souvent  et  je  ne  cesserai  d'admirer  pourquoi  toute  la 
»  Grèce  étant  placée  sous  un  même  ciel,  et  les  Grecs  nourris  et 
»  élevés  de  la  même  manière,  il  se  trouve  néanmoins  si  peu  de 

(')  Kp-^Ts;  «£1  ti^ejîTai  (Calliinach.  Hymti.  in  Jov.,  v.  8). 

n  Plntnrch.  Pl.ilop.  IS,  Lysaud  20,  P.  Aeinil.  2'^. 

(')  Pohjh.  VIII,  21  ,  S,  xpèç  Kpr>a  xpr,TÎ^£tv.  Cf.  VllI,   18,5,  axi-^tîKp/i-tixV 

(*)  'AvaTrapià!;£iv.  Ephor.  fragin.,  u°  107. 

{")  Pohjb.  VI,  30,  n  seq. 


! 
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»  ressemblance  entre  eux.  »  L'explicalion  de  ce  problème  qui  pa- 
raissait insoluble  au  disciple  d'Aristote,  est  facile  pour  Tbistorien 
moderne.  Dans  le  territoire  resserré  de  la  Grèce,  occupé  par  une 
seule  race,  le  mouvement  des  personnes  était  moins  considérable 
qu'il  ne  l'est  aujourd'bui  entre  les  grands  continents  :  comment 
des  mœurs  générales  auraient-elles  pu  se  former?  L'expatria- 
tion était  défendue,  non  seulement  à  Sparte,  mais  encore  dans 
d'autres  républiques  (i).  Le  citoyen  était  enchaîné  au  sol  où 
il  avait  vu  le  jour,  la  patrie  l'absorbait  tout  entier;  il  avait  pour 
les  autres  Grecs  des  sentiments  hostiles,  parce  qu'il  les  connais- 
sait seulement  par  le  mal  qu'il  en  éprouvait,  soit  pendant  la  guerre, 
soit  par  la  domination  que  les  puissants  exerçaient  sur  les  faibles. 
La  coexistence  seule  sur  un  territoire  peu  étendu  d'un  grand  nom- 
bre de  petites  républiques  était  une  source  féconde  de  mauvaises 
passions  :  leurs  relations  ressemblaient  aux  rapports  des  habitants 
des  petites  villes;  l'orgueil,  la  vanité  donnaient  naissance  à  des 
dissensions,  à  des  haines  mortelles.  La  plus  innocente  expression 
de  ces  antipathies  était  celle  qui  se  produisait  sur  le  théâtre  d'Athè- 
nes. Les  Anglais  à  Paris  et  les  Français  à  Londres  ont  le  privilège 
d'égayer  le  parterre  par  la  caricature  des  nationalités  rivales.  Il 
en  était  de  même  à  Athènes  des  Béotiens,  dont  la  lourdeur  d'es- 
prit et  la  gloutonnerie  passèrent  en  proverbe  grâce  aux  poètes  co- 
miques (2).  Organes  de  la  vanité  nationale,  ils  se  plaisaient  à  op- 
poser les  citoyens  d'Athènes,  nés  orateurs  et  politiques,  aux 
habitants  de  la  Béolie  que  leur  naturel  pesant  portait  au  travail 
et  aux  exercices  du  corps,  et  dont  l'unique  jouissance  était  de 
manger  :  les  jours  et  les  nuits  se  passaient  dans  ces  grossiers 
plaisirs,  leur  bonheur  suprême  était  d'avoir  le  ventre  plein  (3); 
tout  leur  être  se  concentrait  dans  leur  estomac  (4).  Le  grand  poète 

(')P.  ex.  a  Argos  {Ovid.  Metam.  XV,  29). 

(^]  u  Les  pauvres  Béotiens  furent  traités  par  leurs  rivaux  politiques  à 
))  peu  près  comme  dans  le  siècle  dernier  l'esprit  allemand  avec  ses  allures 
n  lentes  et  posées  fut  traité  par  la  vivacité  française  » .  [Ampèrej  la  Poésie 
grecque  en  Grèce.  Revue  des  deux  Mondes,  lb-44,  t.  II,  p.  628,  édit.  de 
Bruxelles). 

(^)  Oij  T{kf\^z\.  ppoTwv  ,  oùx  kaû  (lelÇov  àyaÔôv.  Eubul.  ap,  y^then,  X,  11. 

(*)  "OXous  Tpa^TÎXouî.  Eubul,  ib. 
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thébain  protesta  contre  rignominie  dont  on  couvrait  les  pourceaux 
béotiens  (i).  Lui-même  donna  l'exemple  de  la  plus  haute  impar- 
tialité, en  appelant  cette  Athènes  qui  déversait  le  ridicule  sur  sa 
patrie  «  Tornement  et  le  rempart  de  la  Grèce  »  .  Les  Thébains  ne 
partageaient  pas  les  sentiments  élevés  de  Pindare  :  ils  le  condam- 
nèrent à  une  amende  pour  avoir  loué  les  Athéniens.  Athènes 
reconnaissante  rendit  au  poète  le  double  de  la  somme,  lui  érigea 
une  statue  d'airain  et  le  déclara  l'hôte  de  la  république  (2). 

Il  y  avait  entre  les  populations  grecques  une  cause  d'opposition 
plus  grave,  qui  se  manifestait  et  dans  les  rapports  politiques  et 
dans  les  relations  privées.  La  rivalité  des  Doriens  et  des  Ioniens 
partagea  la  Grèce  entière  en  deux  camps.  Sparte  voyait  dans  la 
démocratie  athénienne  un  ennemi  de  ses  principes  à  la  fois  et  de 
sa  domination.  Le  rôle  glorieux  que  les  Athéniens  jouèrent  dans 
les  guerres  médiques  remplit  les  Spartiates  de  crainte;  ils  em- 
ployèrent la  ruse  et  la  violence  pour  s'opposer  à  la  grandeur  de 
leurs  rivaux.  Après  la  défaite  des  Barbares,  les  Athéniens  voulu- 
rent relever  leurs  fortificalions;  les  Spartiates  leur  envoyèrent  des 
députés  pour  les  détourner  de  ce  dessein;  ils  couvraient  leurs 
défiances  du  prétexte  que  les  Barbares,  s'ils  faisaient  une  nouvelle 
invasion,  se  serviraient  des  places  fortes  contre  les  Grecs.  La 
politique  d'Athènes  était  alors  dirigée  par  un  homme  qui  l'em- 
portait sur  les  Spartiates  et  par  la  finesse  de  l'esprit  et  par  l'au- 
dace. On  connaît  l'ambassade  et  les  ruses  de  Thémistocle  (0);  les 

(1)  Pindar.  Olyinp.  VI,  t-i7  seqq. 

{*)  >^esc/tm.  Epist.  IV.  —  Isocrat.  de  permutât.,  §  166. 

{')  Thémistocle  se  fît  envoyer  eu  ambassade  à  Sparte;  après  son  dé- 
part, citoyens,  femmes,  enfants  prirent  part  aux  travaux;  arrivé  à  Lacé- 
démone,  il  ne  se  pressa  pas  de  se  rendre  à  l'assemblée  :  il  attendait  ses 
collègues,  et  ceux-ci  ne  devaient  partir  que  lorsque  le  mur  serait  assez 
haut  pour  être  en  état  de  défense.  Cependant  on  annonçait  de  toutes  parts 
aux  Spartiates  que  les  murailles  d'Athènes  s'élevaient  comme  par  enchan- 
tement. Thémistocle  protestait,  priant  les  Lacédémoniens  de  ne  pas  ajou- 
ter foi  a  ces  vains  bruits,  d'envoyer  plutôt  des  députés,  hommes  probes, 
qui  rendraient  compte  de  ce  qu'ils  auraient  vu.  Les  Spartiates  se  laissèrent 
prendre  au  piège;  leurs  ambassadeurs  furent  retenus  comme  otages,  alors 
Thémistocle  déclara  ouvertement  qu'Athènes  était  murée,  et  prête  à  se 
défendre  contre  ceux  qui  voudraient  lui  imposer  des  ordres  [Thucyd.  I, 
90-92.  —  Diodor.  XI,  .39-43). 
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Lacédénioniens  honteux  de  s'être  laissé  tromper,  terminèrent 
cette  comédie  politique  en  déclarant  que  leur  intention  n'avait 
pas  été  d'intimer  une  défense  aux  Athéniens,  mais  de  leur  donner 
un  conseil  dans  Tintérct  commun  de  la  Grèce  (i). 

Les  Athéniens  montrèrent  plus  de  générosité  dans  leurs  rap- 
ports avec  les  Lacédénioniens.  Un  tremblement  de  terre  renverea 
Sparte;  les  Ilotes  s'insurgèrent,  les  Messéniens  se  joignirent  à  eux; 
les  Spartiates  paraissaient  devoir  succomber  sous  tant  de  mal- 
heurs, ils  demandèrent  du  secours  à  Athènes.  Les  plus  passionnés 
des  Athéniens  disaient  qu'il  fallait  laisser  Sparte  ensevelie  sous 
ses  ruines.  Mais  Cimon  décida  le  peuple  à  lui  venir  en  aide;  «  ne 
laissons  pas,  dit-il,  la  Grèce  devenir  boiteuse  »  (2).  La  cité  de 
Minerve  ne  fut  pas  toujours  aussi  magnanime  envers  ses  ennemis; 
elle  avait  aussi  ses  haines  profondes  qui  la  poussèrent  aux  mesu- 
res les  plus  violentes.  Une  longue  rivalité  divisa  Athènes  et 
Mégare;  les  deux  républiques  se  disputèrent  avec  acharnement 
la  possession  de  Salamine;  cette  lutte  produisit  une  animosité  im- 
placable; seuls  de  tous  les  Grecs,  les  Mégariens  furent  exclus  de 
tous  les  ports  athéniens.  Dans  les  contestations  qui  précédèrent  la 
guerre  du  Péloponnèse,  un  envoyé  d'Athènes  étant  venu  à  mourir 
pendant  sa  mission,  les  Athéniens  attribuèrent  sa  mort  aux  Mé- 
gariens, bien  que  ceux-ci  protestassent  avec  énergie  contre  cette 
inculpation  :  le  décret  porté  pour  venger  celle  violation  du  droit 
des  gens  est  une  image  des  passions  furieuses  qui  agitaient  les 
cités  grecques.  On  décréta  «  qu'il  y  aurait  désormais  entre  Athè- 
»  nés  et  Mégare  haine  irréconciliable,  haine  sans  trêve  :  que  tout 
»  Mégarien  qui  mettrait  le  pied  sur  le  sol  altique  serait  puni  de 
»  mort;  que  les  généraux,  quand  ils  prononceraient  le  serment 

(')  D'après  Diodore  (XI,  89)  les  Spartiates  ne  se  seraient  pas  bornés  à 
des  conseils,  ils  auraient  ordonné  aux  ouvriers  de  cesser  immédiatement 
les  travaux. 

(*)  Plutarch.  Cimon.  16.  —  Niebuhr  a  relevé  ce  qu'il  y  avait  de  gé- 
néreux dans  celte  conduite  des  Athéniens  :  «  Die  Spartaner  waren  in  der 
»  aussersten  Noth,  die  gaiize  wesiliche  Landschaf't  im  Aufstande,  und 
Il  wàreu  die  Alhener  damais  gesinnt  gewesen  v\'ie  die  Spartaner  bei  allea 
M  Gelegcnheiten  gegen  sie,  dann  vvar  Sparta  verloren  »  (Vortrage  i'iber  allé 
Gescliichte,  t.  I,  p.  44B). 


14-4  DROIT    INTERNATIONAL. 

»  exigé  par  les  lois,  jureraient  de  faire  pendant  l'année  de  leur 
»  commandement  deux  incursions  dans  la  Mégaride  »  (i).  Héro- 
dote raconte  longuement  Torigine  de  la  haine  qui  régnait  entre 
les  Éginètes  et  les  Athéniens  (-2);  la  tradition  populaire  atteste 
plutôt  l'existence  des  sentiments  hostiles  entre  les  deux  républi- 
ques qu  elle  n'en  explique  la  cause.  Avant  les  guerres  médiques 
les  Éginètes  avaient  une  marine  plus  puissante  que  les  Athéniens; 
la  jalousie,  née  du  voisinage,  fut  nourrie  par  des  hostilités  con- 
tinuelles. Les  Éginètes  n'oiïraient  dans  leurs  temples  aucune 
chose  qui  vint  de  l'Attique;  tout  Athénien  qui  abordait  à  Égine, 
était  mis  à  mort;  on  était  sur  le  point  de  faire  l'application  de 
cette  loi  à  Platon  qui  avait  été  vendu  comme  esclave  à  Égine;  on 
lui  fît  grâce,  en  sa  qualité  de  philosophe  (5).  Ainsi  les  Grecs 
méconnaissaient  dans  leurs  relations  les  liens  du  sang  qui  les 
unissaient;  quand  leurs  passions  étaient  excitées,  ils  se  traitaient 
avec  une  barbarie  qu'ils  ne  témoignèrent  jamais  aux  Barbares, 
C'était  l'inévitable  résultat  de  la  séparation  de  la  Grèce  en  une 
foule  de  petites  cités  indépendantes. 

I  2.  Relations  des  Grecs  avec  l'étranger. 

Les  Grecs  devaient  leur  civilisation  à  l'Orient;  même  en  ne 
tenant  aucun  compte  des  colonies  qui  d'après  la  tradition  seraient 
venues  de  l'Egypte  et  de  l'Asie,  il  est  certain  que  dans  les  temps 
primitifs  il  y  eut  des  relations  entre  les  Grecs  et  les  Phéniciens  : 
Homère  nous  montre  ces  hardis  navigateurs  apportant  leurs  mar- 
chandises en  Grèce  et  joignant  la  piraterie  au  commerce  (4). 
Cependant  dans  les  temps  historiques  on  ne  trouve  plus  de  trace 
de  liens  entre  les  deux  peuples.  Rien  ne  prouve  mieux  combien 
l'esprit  des  anciens  était  exclusif,  et  porté  à  se  développer  dans 
une  sphère  à  part.  Nous  avons  dit  ailleurs  comment  des  pirates 
grecs  furent  les  agents  des  premières  communications  commer- 

(')  Plutarch.  Pericl.  30.  —  Thucyd.  I,  67,  139. 

(^)  Herod.  V,  88. 

(")  Diogen.  Laert.  III,  20. 

(*)  V.  t.  I,  Livre  des  Phéniciens. 
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eiales  entre  la  Grèce  et  I  Egypte  (i):  les  colonies  de  l'Asie  Mineure, 
plus  avancées  que  la  mère  patrie,  profitèrent  de  ces  rapports  pour 
s'établir  à  demeure  dans  la  vallée  du  Xil  qui  était  restée  si  long- 
temps fermée  aux  étrangers.  Des  liaisons  particulières  entre  les 
Pharaons  et  les  tyrans  de  la  Grèce  fovorisèrent  le  commerce  inter- 
national :  telle  fut  l'hospitalité  qui  existait  entre  Amasis  et  Polycraie 
de  Samos,  cet  homme  trop  heureux  à  l'amitié  duquel  le  roi  égyp- 
tien renonça,  craignant  de  d'evoir  partager  les  malheurs  qui  lui  pa- 
raissaient inévitables  après  tant  de  prospérités  (-2).  La  mystérieuse 
Egypte  jouissait  dune  grande  réputation  de  sagesse  chez  les  Grecs  : 
les  Éléens  consultèrent  les  prêtres  sur  la  célébration  des  jeux 
olympiques;  les  philosophes,  les  législateurs  de  la  Grèce  allèrent 
s'initier  dans  les  sanctuaires  égyptiens  à  la  science  orientale  (5); 
mais  il  n'y  eut  de  relations  politiques  entre  les  deux  pays  qu'après 
l'invasion  des  Perses.  C'est  avec  les  conquérants  de  l'Asie  que  les 
Grecs  étaient  destinés  à  entrer  en  rapport  pour  répandre  jusque 
dans  l'Inde  la  civilisation,  gloire  de  la  race  hellénique. 

Les  premières  relations  de  la  Grèce  continentale  avec  les  Bar- 
bares datent  de  l'époque  des  tyrans.  Ces  usurpateurs  brisèrent 
l'isolement  dans  lequel  vivaient  les  populations  grecques  :  la  soli- 
darité des  intérêts  les  lia  avec  les  tyrans  de  Milet  et  de  Samos,  et 
par  leur  intermédiaire  il  s'établit  des  communications  avec  les 
Lydiens  et  avec  les  Mèdes.  Périandre  de  Corinthe  entretenait  des 
liaisons  d'amitié  avec  le  Lydien  Halyattès;  les  Pisistratides  cher- 
chèrent un  appui  auprès  du  Grand  Roi  (4).  L'opposition  profonde 
qui  sépara  plus  tard  les  Grecs  et  les  Barbares  n'existait  pas  encore 
avant  les  guerres  des  Perses.  Le  premier  peuple  barbare  avec 
lequel  les  colonies  grecques  vinrent  en  collision  avait  beaucoup  de 
rapport  avec  la  race  hellénique.  De  conquérant  Crésus  devint 
l'ami  des  Hellènes.  C'était  lépoque  du  premier  épanouissement  du 
génie  philosophique  de  la  Grèce  :  Crésus  invita  à  sa  cour  ceux  que 

(')  Tome  I,  Livre  de  l'Egypte. 

('-)  Herod.  III,  39-48. 

(')  Tome  I,  Livre  de  l'Egypte. 

(*)  MùUer,  Die  Dorier,  t.  I,  p.  168. 
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riiistoire  a  honorés  du  nom  de  sages.  Le  roi  lydien  après  avoir 
soumis  TAsie  Mineure  songeait  à  poursuivre  ses  conquêtes  et  à 
attaquer  les  îles.  L'un  des  sept  sages  le  détourna  de  ce  projet  (i). 
Bias  ne  fut  pas  le  seul  philosophe  qui  donna  des  leçons  de  modé- 
ration au  roi  asiatique;  Solon  lui  apprit  que  le  honheur  ne  consiste 
pas  dans  la  puissance  ni  dans  les  richesses;  Crésus  n'apprécia  la 
sagesse  de  ses  discours  que  lorsqu'il  était  prêt  à  périr  sur  le 
bûcher.  C'est  par  la  bouche  du  roi  captif  que  le  conquérant  persan 
apprit  le  nom  de  ce  peuple  grec,  déjà  illustre  en  Orient  par  ses 
sages  et  ses  législateurs.  La  renommée  de  la  nouvelle  invasion 
des  Barbares  avait  aussi  pénétré  en  Grèce,  elle  y  avait  éveillé  des 
craintes  vagues  sur  le  sort  des  colonies  grecques  et  de  la  Grèce 
elle-même.  Le  roi  lydien  consulta  les  oracles  sur  le  danger  qui  le 
menaçait.  Il  reçut  le  conseil  de  contracter  alliance  avec  les  états 
de  la  Grèce  qu'il  aurait  reconnus  pour  les  plus  puissants.  Crésus 
rechercha  avec  soin  quels  étaient  ces  peuples.  Les  Lacédémoniens 
et  les  Athéniens  tenaient  le  premier  rang;  mais  Athènes  était  alors 
affaiblie  par  les  dissensions  intérieures  qui  précédèrent  Tenfante- 
ment  de  sa  liberté.  Sparte  au  contraire  sortait  victorieuse  de  la 
lutte  qu'elle  avait  soutenue  avec  ses  rivaux,  elle  était  puissance 
dominante  dans  le  Péloponnèse.  Crésus  envoya  des  ambassadeurs  à 
Sparte  avec  des  présents  pour  prier  les  Lacédémoniens  de  s'allier 
avec  lui.  Ils  parlèrent  en  ces  termes  :  «  Crésus,  roi  des  Lydiens  et 
»de  plusieurs  autres  nations,  nous  a  envoyés  ici  et  vous  dit:  0 
»  Lacédémoniens,  le  dieu  de  Delphes  m'ayant  prescrit  de  contrac- 
»ter  alliance  avec  les  Grecs,  je  m'adresse  à  vous,  conformément  à 
»  l'oracle,  parce  que  j'apprends  que  vous  êtes  le  premier  peuple 
»de  la  Grèce,  et  je  désire  être  votre  ami  et  allié,  sans  fraude  ni 
»  trompci'ie  » .  Les  Lacédémoniens,  fiers  de  la  préférence  que  les 
Lydiens  leur  donnaient  sur  tous  les  Grecs,  firent  avec  eux  un  traité 
d'amitié  et  d'alliance.  Crésus,  après  les  premières  victoires  des 
Perses,  somma  ses  alliés  par  des  hérauts  de  se  rendre  à  Sardes 
le  cinquième  mois;  mais  les  Perses  inondaient  l'Asie  avec  la  ra- 
pidité d'un  torrent;  Crésus  se  vit  assiégé  dans  sa  capitale;  de  nou- 

(')  Bias  suivant  les  uns,  Pittacus  selon  d'autres  [Ucrod.  I,  27). 
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veaux  envoyés  vinrent  demander  à  Sparte  le  plus  prompt  secours. 
Déjà  les  troupes  étaient  prêtes  et  les  vaisseaux  équipés,  lorsqu'un 
autre  courrier  apporta  la  nouvelle  de  la  prise  de  Sardes  et  de  la 
captivité  de  Crésus  (i). 

La  défaite  du  puissant  roi  des  Lydiens  frappa  les  Grecs  d'Asie 
de  terreur;  ils  envoyèrent  des  ambassadeurs  à  Cyrus  pour  le  prier 
de  les  recevoir  au  nombre  de  ses  sujets  aux  mêmes  conditions  qu'ils 
l'avaient  été  de  Crésus.  Le  conquérant  qui  avait  vainement  sollicité 
les  Grecs  d'abandonner  le  parti  des  Lydiens,  refusa  d'accepter  leur 
soumission  après  la  victoire.  Les  Ioniens  demandèrent  du  secours 
à  Sparte  (2).  Les  Lacédémoniens  ne  voulurent  pas  s'engager  dans 
une  guerre  lointaine;  ils  intervinrent  cependant  en  faveur  de  leurs 
compatriotes  auprès  de  Cyrus.  Mais  ils  n'avaient  aucune  idée  de  la 
puissance  du  Grand  Roi.  Habitués  à  voir  les  petits  tyrans  du  Pé- 
loponnèse obéir  à  leurs  commandements,  ils  crurent  que  leurs 
paroles   auraient   la  même  autorité  auprès  du  conquérant  bar- 
bare. Des  députés  Spartiates  vinrent  dire  à  Cyrus  «  qu'il  ne  fit 
»  aucun  tort  à  une  ville  bellénique,  que  Sparte  ne  le  souffrirait 
»  pas  » .  Cyrus  demanda  aux  Ioniens  présents  quelles  étaient  les 
forces  de  Lacédémone  pour  oser  lui  faire  de  pareilles  défenses. 
Sur  leur  réponse,  il  parla  ainsi  au  béraut  de  Sparte  :  «  Je  n'ai 
»  jamais  redouté  cette  espèce  de  gens  qui  ont  au  milieu  de  leurs 
»  villes  une  place  où  ils  s'assemblent  pour  se  tromper  les  uns  les 
»  autres  par  des  serments  réciproques.  Si  les  dieux  me  conservent, 
»  ils  auront  plus  sujet  de  s'entretenir  de  leurs  malheurs  que  de 
»  ceux  des  Ioniens  »  (3).  Les  Grecs,  toujours  divisés,  furent  faci- 
lement vaincus.  Ils  firent  une  héroïque  tentative  pour  secouer  le 
joug.  Ils  comptaient  sur  le  secours  de  la  mère  patrie  :  l'un  des 
chefs  de  l'insurrection,  Aristagoras,  se  présenta  chez  Cléomène, 
roi  de  Sparte.  Il  essaya  d'enflammer  la  cupidité  du  Spartiate,  en 
lui  disant  combien  les  peuples  de  l'Asie  étaient  riches;  il  lui  mon- 
tra sur  une  carte  géographique  qu'il  tenait  à  la  main  la  ville  de 

(')  Herod.  I,  8S,  56,  59,  6S,  68,  69,  77,  81,  83. 
(=') //e/W.  I,  141. 
n  Herod.  I,  153. 
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Suse,  résidence  du  grand  roi.  «  Si  vous  prenez  cette  ville, 
»  s'écria-t-il,  vous  pourrez  en  confiance  le  disputer  en  richesses  à 
»  Jupiter  même  »  (i).  Le  roi  lacédémonien  demanda  â  Aristago- 
ras,  combien  il  y  avait  de  journées  de  la  mer  ionienne  à  la  rési- 
dence du  roi.  Le  tyran  répondit  qu'il  y  avait  trois  mois  de  chemin. 
«  Mon  ami,  lui  dit  Cléomène,  en  proposant  aux  Lacédémoniens 
»  une  marche  de  trois  mois  par  delà  la  mer,  vous  leur  tenez  un 
»  langage  désagréable.  Sortez  de  Sparte  avant  le  coucher  du  so- 
»  leil  »  (2).  Aristagoras  trouva  un  meilleur  accueil  chez  les  Athé- 
niens; Hérodote  déplore  leur  intervention  dans  l'insurrection 
ionienne  (5),  parce  qu'elle  fut  la  cause  des  guerres  médiques;  c'était 
plutôt  l'occasion;  la  lutte  entre  les  Perses  et  les  Grecs  était  inévi- 
table. Loin  de  condamner  la  conduite  des  Athéniens,  nous  l'ad- 
mirerons; les  hommes  sont  solidaires,  la  cause  de  la  liberté  est 
celle  de  tous  les  peuples  libres.  Que  la  cité  de  Minerve  soit  sacca- 
gée par  les  Barbares,  que  ses  habitants  errent  sans  patrie,  qu'im- 
porte? Athènes  se  relèvera  glorieuse  de  ses  cendres,  elle  prendra 
en  mains  la  direction  des  intérêts  de  la  Grèce,  elle  dominera  dans 
la  philosophie  et  les  arts,  comme  dans  les  armes,  et  son  nom 
brillera  parmi  les  plus  grands  qui  honorent  l'humanité. 


(1)  Herod.  V,  49. 

[i]  Herod.  V,  30. 

(3)  Alix  regrets  de  l'historien  grec  nous  opposerons  le  jugement  de  la 
postérité.  Si  Aristagoras  trouva  un  meilleur  accueil  h  Atliènes  qu'à  Sparte, 
dit  JViehuhr  [Forlnige  ùber  a/te  Geschichte,  t.  I,  p.  S79),  ce  n'est  pas 
parce  qu'il  était  plus  facile  de  tromper  §0,000  Athéniens  que  quelques 
Spartiates;  ce  n'est  pas  parce  qu'il  y  a  plus  de  sagesse  dans  les  aristocra- 
ties que  dans  les  démocraties;  mais  parce  que  dans  une  assemlilée  popu- 
laire un  appel  à  de  nobles  sentiments  trouve  plus  d'écho  qu'auprès  des 
oligarques.  L'illustre  historien  ajoute  :  »  Die  Athener  waren  das  einzige 
»  Volk  in  llellas  dencu  diose  die  xoivfj  rarp?;  war  :  sie  hatten  ein  Herz  flir 
»  aile  Helleuen,  selbst  die  entfernlestcn,  ja  die  feindlicheu  Dorier». 


l'esclavage.  141) 

CHAPITRE   IV. 

l'esclavage  (l). 

«  Voyez  cette  Grèce  si  polie,  on  n'y  parlait  que  d'indépen- 
»  dance  et  ses  villes,  ses  campagnes  regorgeaient  d'esclaves,  on 
»  enchaînait  des  nations  entières  à  la  statue  de  la  liberté  ».  Il  y 
a  une  triste  vérité  dans  ces  paroles  de  Lamennais  (2).  On  est 
effrayé  de  voir  combien  d'hommes  ont  dû  gémir  dans  la  servi- 
tude pour  que  quelques  milliers  de  citoyens  pussent  vivre  libres 
et  développer  cette  brillante  civilisation  qui  a  tant  d'attraits  pour 
nous.  A  celui  qui  voudrait  mettre  les  Grecs  au-dessus  des  peuples 
modernes,  on  répondra  victorieusement  par  le  chiffre  des  escla- 
ves. A  Sparte,  il  y  avait  36,000  citoyens,  244,000  ilotes  et 
120,000  périoeques  dont  la  condition  ne  différait  guère  de  celle 
des  esclaves  (3).  Un  dénombrement  fait  à  Athènes  sous  l'archon- 
tat  de  Démétrius  de  Phalère  donna  pour  résultat  21,000  citoyens, 
10,000  métèques,  et  40,000  esclaves  (4).  Si  les  documents  conser- 
vés par  Athénée  sont  exacts,  le  nombre  des  esclaves  aurait  encore 
été  plus  considérable  dans  d'autres  républiques  :  à  Corinthe,  il  y 
aurait  eu  460,000  esclaves,  à  Çgine  ^,70,000  (s).  Un  savant  aca- 
démicien demande  comment  tant  d'êtres  humains  pouvaient  vivre 
sur  le  terrain  montagneux  et  stérile  d'une  île  qui  n'a  pas  plus  de 

(')  Brouwer,  Histoire  de  la  civilisation  morale  et  religieuse  des  Grecs, 
t.  I,  p.  248-271. 

(^)  Essai  sur  l'indifférence,  ch.  X  (t.  T,  p.  101,  édit.  de  Bruxelles). 

(3)  V.  supra,  p.  59,  note  6,  et  p.  61,  note  6. 

(*)  ydthen.  Deipiios.  VI,  103.  On  a  cru  que  ces  nombres  étaient  exa- 
gérés, mais  nous  remarquerons  avec  le  savant  Boeckh  (Economie  politi- 
que des  Athéniens,  t.  I,  p.  61-6'3,  tiaduction  française),  que  les  plus 
pauvres  citoyens  avaient  au  moins  un  esclave  à  leur  service,  que  dans 
les  familles  aisées  on  en  employait  plusieurs,  non  seulement  aux  occu- 
pations domestiques,  mais  aux  nombreuses  industries  qui  dans  l'antirpiité 
étaient  exercées  dans  chaque  maison;  les  esclaves  étaient  les  industriels 
de  la  Grèce;  a  Athènes  on  les  louait  pour  le  service  de  l'agriculture,  des 
arts  mécaniques,  des  ateliers,  des  manufactures,  de  la  navigation.  Nicias 
en  employait  mille  pour  l'exploitation  des  mines. 

(^)  Mheiu  VI,  103. 
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quatre  lieues  carrées  de  surface  (i);  il  oublie  qu'il  s'agit  d'esclaves, 
et  qu'à  ces  élres  infortunés  on  mesure  tout  juste  l'air  et  la  nourri- 
ture strictement  nécessaires  pour  les  empêcher  de  mourir. 

L'origine  de  l'esclavage  se  confond  avec  l'origine  de  la  Grèce.  Il 
existait  dans  l'âge  héroïque  (2);  cependant  on  ne  voit  pas  encore  de 
trace  d'un  commerce  réglé  d'esclaves  dans  les  poëmes  d'Homère. 
Les  habitants  de  Chios  furent  les  premiers,  dit-on,  qui  achetèrent 
des  êtres  humains  pour  les  revendre  :  le  compilateur  grec  qui 
rapporte  ce  fait  (5)  ajoute  que  les  dieux  punirent  cet  attentat;  la 
plus  horrible  des  guerres,  celle  de  maîtres  et  d'esclaves,  désola 
l'ile  de  Chios;  il  ne  tenait  qu'à  eux,  dit  Athénée,  d'employer  des 
hommes  libres  en  leur  payant  un  salaire  (4).  Nous  acceptons  le 
blâme  de  l'écrivain  grec  comme  une  protestation  de  la  conscience 
générale  contre  l'horrible  trafic  de  la  liberté  humaine;  mais  ce 
n'est  pas  contre  les  habitants  de  Chios  qu'il  aurait  dû  s'élever, 
c'est  contre  l'antiquité  tout  entière.  Le  commerce  des  esclaves  est 
une  conséquence  inévitable  du  principe  de  l'esclavage.  Dans  les 
temps  héroïques,  la  guerre  et  la  piraterie  suffisaient  pour  fournir 
la  Grèce  d'esclaves.  L'usage  des  rançons  diminua  leur  nombre, 
et  leur  utilité  augmentant  avec  les  progrès  de  la  civilisation  maté- 
rielle, la  nécessité  fit  rechercher  une  nouvelle  source  d'esclavage. 
On  la  trouva  dans  les  pays  barbares,  où  au  milieu  de  la  pauvreté 
se  développaient  des  générations  nombreuses  et  fortes.  La  circon- 
stance que  la  grande  majorité  des  esclaves  était  d'origine  étran- 
gère, imprima  à  l'esclavage  le  caractère  d'une  difl'érence  de  races; 
le  Grec  était  libre  par  naissance  et  le  Barbare  né  pour  servir; 
le  monde  se  partagea  en  deux  parts;  d'un  côté  un  petit  nombre 
de  maîtres,  les  Hellènes,  d'un  autre  côté,  l'immense  majorité  du 
genre  humain,  les  Barbares,  les  esclaves.  Funeste  livision  qui 
rappelle  les  castes  orientales  et  empêcha  les  Grecs  d'avoir  con- 
science de  l'unité  et  de  la  fraternité  des  hommes. 

(')  Letronne,  Mémoire  sur  la  po])iilalion  de  l'Attique  (Mémoires  de 
l'Institut,  t.  VI,  p.  176).  —  Comparez  Hume,  Discours  politiques,  X  (t.  II 
de  la  trad.,  p.  1  «9-200). 

(=>)  Odyss.  VII,  8;  XV,  452;  XXIV,  211. 

{^)y4then.  VI,  68. 

{')  Athen.  VI,  91. 
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La  Grèce  méconnaît  la  naliiic  humaine;  suivra-t-elle  cette  fausse 
voie  jusqu'au  bout?  Le  sentiment  lempoita  sur  la  rigueur  du 
droit.  Le  traitement  des  esclaves  s'améliora,  il  y  eut  même  quel- 
ques réclamations  en  faveur  de  l'égalité.  Dans  les  siècles  héroï- 
ques, les  droits  du  mailre  étaient  absolus,  il  pouvait  tuer,  mutiler 
son  esclave;  les  lois  ni  les  mœurs  ne  mettaient  aucune  limite  à 
sa  vengeance  (i).  Ce  droit  du  maître  sur  la  vie  de  l'esclave  ne 
résista  pas  à  l'action  de  l'humanité  qu'on  retrouve  toujours  chez 
les  Grecs  au  milieu  des  préjugés  et  des  habitudes  d'un  âge  de 
violence.  La  vie  de  l'esclave  connue  celle  de  l'homme  libre  fut 
mise  sous  la  protection  de  la  justice  (^2).  Mais  là  s'arréla  l'égalité. 
L'orgueil  de  l'homme  libre  éleva  entre  lui  et  l'esclave  toutes  les 
barrières  imaginables.  Il  n'avait  pas  les  mêmes  noms,  pas  les 
mêmes  habillements,  pas  les  mêmes  dieux.  L'inégalité  subsistait 
après  la  mort  :  Caron  refusait  de  recevoir  l'esclave  dans  sa  bar- 
que avec  le  maître.  La  distinction  se  faisait  sentir  jusque  dans 
les  relations  où  la  commisération  naturelle  à  l'homme  aurait  dû 
admettre  l'égalité  :  de  même  que  nous  avons  des  médecins  pour 

(')  La  belle  Mélantho,  oubliant  les  bienfaits  de  Pénélope,  s'était  éprise 
d'amoiu"  pour  un  des  prétendants.  Elle  accable  d'injures  Ulysse  qui  se 
présente  sous  la  figure  d'un  mendiant.  Le  héros  courroucé  lui  répond  : 
«1  Impudente,  je  vais  à  l'instant  rapporter  à  Télémaque  les  paroles  que 
»  tu  viens  de  proférer,  pour  qu'arrivant  en  ces  lieux  il  mette  ton  corps 
))eu  lambeaux  ».  {Odi/ss.  XVIII,  3â7-3â9).  Le  jour  delà  vengeance 
arriva,  d  Qu'elles  ne  périssent  pas  d'une  mort  honorable,  s'écrie  Télé- 
«  maque,  ces  esclaves  qui  ont  versé  l'opprobre  sur  ma  tête,  sur  la  tête 
))  de  ma  mère,  et  ont  reposé  dans  les  bras  des  prétendants  » .  Il  dit,  puis 
51  il  lie  le  câlde  d'un  navire  a  une  haute  colonne,  et  attache  l'autre  extré- 
»  mité  au  sommet  de  la  tour,  afin  que  les  pieds  des  esclaves  ne  puissent 
)>  toucher  à  la  terre...,  toutes  sont  suspendues  les  unes  a  côté  des  autres 
))  pour  qu'elles  meurent  honteusement.  Elles  agitent  quelques  instants  les 
)i  pieds,  mais  bientôt  elles  cessent  de  respirer  et  de  vivre  i> .  Un  supplice 
plus  cruel  attend  Mélanthius  qui  avait  osé  combattre  son  maître.  «■  Les 
)>  pasteurs  le  font  descendre  dans  la  cour  ;  là  ils  lui  tranchent,  avec 
»  l'airain  cruel,  le  nez  et  les  oreilles,  lui  arrachent  les  marques  de  la 
)>  virilité,  et  les  jettent  palpitantes  aux  chiens;  puis  dans  leur  colère,  ils 
)i  lui  coupent  aussi  les  pieds  et  les  mains  ».  [Odyss.  XXII,  -462-477.  — 
Cf.  Iliad.  XXI,  441-455). 

(=»)  fTachsmuth,  Hellenische  Alterthumskunde,  §  120,  t.  II,  p.  42S. 
—  Hermann,  Griechische  Staatsalterthiimer,  §  114,  n"  7. 
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nos  animaux,  les  Grecs  avaient  des  praticiens  à  part  pour  leurs 
esclaves.  De  fait  les  esclaves  étaient  soumis  au  pouvoir  arbitraire 
d'un  maitre  qui  était  pour  eux  «  la  loi,  la  règle  du  juste  et  de 
»  rinjustc  »  (i). 

Il  y  avait  cependant  des  législateurs  qui  s'étaient  préoccupés  du 
sort  des  esclaves.  Démosthène  cite  avec  orgueil  la  loi  athénienne 
qui  punit  l'insulte  faite  à  l'esclave.  «  Au  nom  des  dieux,  s'écrie-t-il, 
»je  vous  le  demande  :  si  quelqu'un  portait  cette  loi  chez  les  Bar- 
«bares,  s'il  leur  disait:  il  est  des  Hellènes  si  doux,  si  humains  que 
»  malgré  tous  vos  torts  à  leur  égard,  malgré  la  haine  instinctive 
«qu'ils  vous  portent,  ils  ne  permettent  pas  même  d'outrager  ceux 
«des  Barbares  qu'ils  ont  achetés  pour  en  faire  leurs  esclaves;  — 
»si,  dis-je,  les  Barbares  entendaient  et  comprenaient  ce  langage, 
»  pensez-vous  qu'ils  ne  vous  donneraient  pas  à  tous,  par  une  déci- 
»sion  commune,  le  droit  d'hospitalité?  «(a)  Nous  doutons  que  les 
Barbares  se  fussent  montrés  reconnaissants  des  sentiments  que  les 
Grecs  avaient  pour  eux;  singulière  humanité  qui  voit  un  esclave 
dans  tout  Barbare,  et  qui  s'enorgueillit  ensuite  de  ce  que  la  nature 
humaine  ainsi  faussée,  dégradée,  n'est  pas  entièrement  foulée  aux 
pieds  !  Voilà  ce  que  la  conscience  moderne  répondrait  à  Démos- 
thène; mais  du  point  de  vue  de  l'antiquité,  le  magnifique  éloge  qu'il 
fait  de  la  douceur  du  peuple  athénien  est  mérité.  Cette  interven- 
tion du  législateur  en  faveur  d'êtres  d'une  nature  inférieure  est  si 
étrange  dans  les  idées  anciennes  que  peut-être  on  ne  lui  ferait  pas 
injure  en  lui  supposant  d'autres  motifs  encore  que  des  sentiments 
d'humanité.  A  cette  même  tribune  d'Athènes,  un  autre  orateur, 
citant  une  loi  qui  punit  la  violence  commise  sur  un  esclave,  ajoute 
cette  réflexion  :  «  Ce  n'est  pas  que  le  législateur  s'intéresse  à  l'es- 
«clave;  mais  pour  mieux  nous  accoutumer  au  respect  des  person- 
»  nés  libres,  il  étend  ce  respect  là  même  où  cesse  la  liberté  »  (3). 

(')  Mvnander,  fragro.  !56. 

(2)  Demoslh.  c.  Mid,  §  '^9,  50,  p.  S30.  —  Cf.  J/hen.  VI,  92. 

(2)  y4eschm.  c.  Tiniarch.  17.  éd.  Bekk  :  lutùc;  ouv  av  tit;  9au[ii3£iîv  ijabvjjç 
«xo'jsai;,  xï  3r,  tzoz'  èv  \ô[i.ut  zûi  ir,c,  uj^pîtoç  Trpojeypâie/)  •coû'ïo  "cô  fiii[xa  ,  tô  twv  SoûXtJV. 
To'jTO  Se  îàv  cx.o~r,7£  ,  w  av5p£<;  'A8/ivaToi,  eûpr^se-cs  ô'ti  toûto  Ttâvtwv  aptata  £/£f  oi 
yàp  ù-ïp  ttôv    citxETÙv  £aT:o'j6aff£V  6  voixciOéT/jî  ,  àWà  po'j>,é[Ji£VOî  r,iii(;   èOîsac  roXù 

à-S/ElV   T^î  TWV  £>,£'j6^pWV  'j^pZiO:;  TTpO J£ypa'|£  [Xy,5'  etî  TO'JÎ  SoùXo'Jî  Ù^pi^tVf. 
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Mais  ne  scrutons  pas  avec  trop  Je  rigueur  les  motifs  qui  inspi- 
rèrent le  législateur;  applaudissons  à  riiumanité  du  droit  athénien 
qui  forme  uu  heureux  contraste  avec  la  dureté  lacédémonienne. 

Les  Athéniens  aimaient  à  représenter  Thésée  comme  le  prolec- 
teur des  opprimés,  ils  voulurent  que,  même  après  sa  mort,  il  ne 
cessât  pas  d'être  un  appui  pour  les  malheureux;  son  tomheau  était 
un  lieu  d'asile  pour  les  esclaves  (i).  Le  droit  et  la  religion  concou- 
rurent à  relever  leur  condition.  Chose  inouïe  dans  la  haute  anti- 
quité, l'esclave,  victime  d'une  violence  injuste,  eut  la  faculté  de 
porter  plainte  contre  son  maitre  (2).  Les  temples,  fermés  ailleurs 
aux  esclaves,  s'ouvraient  pour  eux  à  Athènes  (5)  ;  ils  pouvaient 
accompagner  leurs  maîtres  dans  les  sanctuaires  où  se  célébraient 
les  mystères  (4);  on  les  admettait  même  à  partager  la  joie  de  cer- 
taines fêtes  (b).  La  sociabilité  athénienne  profitait  aux  esclaves;  le 
fianc  parler  était  en  quelque  sorte  un  privilège  de  tous  ceux  qui 
respiraient  l'air  de  rAtli((ue;  Démosthène  dit  que  l'esclave  était 
plus  libre  dans  son  langage  à  Athènes  que  le  citoyen  dans  quel- 
ques autres  républiques  (e).  Celte  liberté  accordée  à  des  esclaves 
paraissait  révoltante  aux  esprits  imbus  des  préjugés  aristocratiques 
de  l'antiquité  :  Xénophon,  partisan  des  choses  lacédémoniennes, 
ne  peut  assez  s'étonner  de  la  licence  des  esclaves;  il  n'est  pas  per- 
mis de  les  frapper,  dit-il;  un  esclave  vous  disputera  le  pas;  l'éga- 
lité sociale  était  presque  complète  :  vous  ne  pourriez,  ajoute  l'écri- 
vain grec,  distinguer  par  le  maintien,  par  l'habillement,  le  citoyen 
de  l'esclave  (7). 

Le  paganisme  n'a  rien  fait  pour  l'abolition  de  l'esclavage  (s); 

(')  Plutarch.  Thés.  36.  —  Cf.  Petit.  Leg.  Attic.  I,  1,  10. 

(*)  fF'achsmuth,  §S6,t.I,p.473. 

(^)  Petit,  Leg.  Attic.  I,  1,  8. 

(*)  Telle  est  du  moins  l'opinion  du  savant  Lobeck,  Aglaoph.,  t.  I, 
p.   !  18  et  siiiv. 

(^)  Les  Dionysiaques,  ff^achsmuth,  §  IB5,  t.  II,  p.  580.  —  Comparez 
Plant.  Sticli.  v.  437-489. 

(«)  Demosth.  Philipp.  III,  §  %,  p.  111. 

H  Xenoph.  Resp.  A.lh.  I,  10,  12. 

(*)  Cependant  la  religion  venait  parfois  au  secours  des  esclaves.  Ceux 
qui  se  réfugiaient  dans  le  temple  des  Paliques,  en  Sicile,  étaient  à  l'abri 
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cependant  il  conserva  dans  des  fiHes  de  régalitc  la  mémoire  de 
l'âge  d'or  où  il  n'y  avait  pas  d'esclaves.  Nous  trouvons  déjà  une 
fête  pareille  à  Babylone;  pendant  cinq  jours  les  esclaves  comman- 
daient à  leurs  maîtres;  l'un  d'eux,  habillé  en  roi,  avait  la  direction 
suprême  de  la  famille  (i).  Triste  impuissance  de  l'esprit  humain  ! 
il  sent  vaguement  que  la  servitude  viole  les  lois  de  la  nature,  et  il 
est  incapable  de  s'élever  à  l'idée  de  l'égalité.  Ces  fêtes  passèrent 
de  l'Asie  en  Grèce  et  en  Italie  (2).  La  religion,  en  considérant  les 
esclaves  comme  capables  de  dominer  à  la  place  de  leurs  maîtres, 
leur  reconnaissait  la  personnalité  humaine  et  ruinait  le  fondement 
de  l'esclavage.  C'était  un  germe  qui  devait  se  développer  avec  les 
progrès  de  la  civilisation  générale.  La  poésie,  cet  organe  du  beau 
et  du  bon,  se  fît  l'interprète  des  sentiments  nouveaux.  On  entendit 
sur  le  théâtre  d'Athènes  des  réclamations  en  faveur  de  l'égalité  (3). 
Il  se  faisait  encore  en  Grèce  une  protestation  plus  éloquente  con- 
tre la  servitude  que  celle  de  la  religion  et  de  la  poésie.  C'était  le 
fait  universel  de  l'esclavage  qui  avait  subjugué  la  haute  raison 
d'Aristote;  et  cependant  il  y  avait  quelques  peuplades  grecques, 
les  Phocidiens,  les  Locriens  d'Italie,  chez  lesquelles  l'esclavage 
n'existait  pas  (4).  Mais  chose  singulière  et  qui  prouve  combien 
l'esclavage  était  lié  intimement  à  l'ordre  social  de  l'antiquité,  ce 
fait  passa  inaperçu;  la  postérité  l'a  recueilli,  comme  un  témoignage 
de  régalité  humaine,  jusque  dans  le  sein  du  régime  de  l'inégalité. 


des  poursuites  de  leurs  maîtres  [Dlodor.  XI,  89).  Chez  quelques  peuples 
la  relif^ion  intervenait  dans  l'affrancliissement.  Les  esclaves  qu'on  voulait 
affrancliir  étaient  voués  ou  vendus  à  un  dieu,  dès  lors  ils  étaient  libres, 
et  leur  liberté  était  ])lus  complète  que  celle  des  afTianchis  ordinaires. 
Voyez  Jnecdola  Delphica^  éd.  Curtius.  —  y^Ugemeine  Literatur  Zei- 
tung,  1841,  n°»  231,  Tê2. 

(i)  Jthen.  XIV,  44. 

(2)  On  les  trouve  dans  l'île  de  Crète,  a  Trézène  [Jthen.  ib.);  cbez  les 
Athéniens,  et  même  à  Sparte  [Ilennann,  t.  II,  §  43,  note  10). 

H  V.  infra  Liv.  VII,  eh.  8.  §§  S,  6. 

(M  Alhcn,  VI,  86. 


LIVRE  IV. 

LES    HÉGÉMONIES. 


CHAPITRE  I. 

SPARTE.  PREMIÈRE  HÉGÉMONIE  DE  SPARTE. 

5  1 .  Considérations  générales  sur  Sparte  et  son  droit  de  guerre. 

Sparte  a  joui  d'une  fortune  singulière.  Dans  l'antiquité  Lycur- 
gue  fut  vénéré  à  l'égal  des  dieux  (i);  sa  législation  fut  admirée 
par  les  plus  grands  philosophes  (2);  la  répuhlique  qu'il  organisa 
était  regardée  comme  une  œuvre  inimitable  (3).  Lorsqu'au  dix- 
huitième  siècle  l'esprit  de  liberté  commença  à  agiter  la  France, 
les  publicisles  offrirent  de  nouveau  la  cité  de  Lycurgue  comme 
un  modèle,  tout  en  déclarant  qu'il  était  impossible  de  s'élever  au 
même  degré  de  perfection  (4).  Cet  enthousiasme  pour  les  institu- 

(1)  Herod.  I,  6S,  66.  —  Plutarch.  Lycurg.  29,  31. 

(*)  La  république  de  Platon  est  une  imitation  de  la  cité  de  Lycurgue; 
la  société  pythagoricienne  paraît  également  modelée  sur  l'état  dorien  [Mill- 
ier, Die  Dorier  II,  181  et  suiv.).  A  ces  noms  imposants  viennent  s'en 
joindre  de  plus  secondaires,  mais  qui  ont  aussi  leur  autorité  :  si  Sparte, 
l'une  des  villes  de  la  Grèce  les  moins  peuplées,  est  cependant  une  des 
plus  puissantes  et  des  plus  célèbres,  dit  Xéno])l)on,  il  faut  en  rapporter 
la  cause  à  la  sagesse  de  Lycurgue  [Xetioph.  Resp.  Laced.  I,  1).  Polybe 
dit  qu'il  créa  la  meilleure  forme  de  gouvernement  (xaîvXUTJi  ■Ko'kizdi.  Polyb. 
IV,  81,  12). 

(3)  Plutarch.  Lycurg.  %\. 

(*)  D'après  Mahhj,  u  Lycurgue  est  le  plus  grand  des  liommes  »  {De 
l'étude  de  l'histoire,  IIP  partie,  ch.  8,  t.  XVIII,  p.  S35,  édit.  de  1793); 
«  aucun  état  n'a  jamais  eu  des  lois  plus  conformes  a  l'ordre  de  la  nature 
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tioiis  lacédéinoniennes  provoqua  une  violente  réaction;  le  même 
peuple  que  les  uns  exaltaient  comme  s'élevant  au-dessus  de  Thu- 
manité,  d'autres  le  représentèrent  comme  des  sauvages  et  com- 
parèrent Sparte  à  un  antre  de  brigands  (i).  L'impartialité  histo- 
rique de  notre  siècle  a  su  se  tenir  en  garde  contre  une  admiration 
et  une  dépréciation  également  aveugles  des  choses  anciennes. 
Nous  comprenons  que  l'antiquité  dont  le  génie  était  essentielle- 
ment aristocratique  ait  vu  un  idéal  dans  la  république  de  Sparte, 
type  de  cette  égalité  aristocratique,  la  seule  que  les  anciens  aient 
connue.  La  tendance  démocratique  des  sociétés  modernes  expli- 
que le  mépris  que  la  cité  dorienne  inspire  aux  penseurs  qui  veu- 
lent étendre  la  liberté  et  l'égalité  à  tous  les  hommes.  Mais  grâce 
à  la  docirine  du  progrès,  il  nous  est  permis  de  rendre  justice 
au  passé,  tout  en  plaçant  notre  idéal  dans  l'avenir.  La  république 
que  les  anciens  considéraient  comme  parfaite  est  à  nos  yeux  un 
premier  germe  de  la  grande  cité  qui  doit  comprendre  riiumanité 
entière  (2). 

Lycurgue  établit  entre  tous  les  membres  de  l'état,  la  commu- 
nauté, la  solidarité  la  plus  parfaite;  la  cité  et  les  citoyens  ne  fai- 
saient qu'un,  et  dans  cette  cité  régnaient  l'égalité,  la  liberté.  IVous 

11  on  de  l'égalité  que  Sparte  n  (ib.  T"  part.,  cb.  3,  p.  §2);<t  un  dieu  les  a 
"dictées  n  [Entretiens  de  Phocion  II,  t.  XIV,  p.  115);  «  jamais  société 
»  n'offrit  a  la  raison  un  speciacle  plus  noble,  pins  sublime  »  [Observa- 
tions sur  rUistoire  de  la  C'èce,  liv.  IX,  t.  V,  p.  ^i-lâ). 

(')  Un  esprit  liarHi  et  aujourd'hui  trop  déprécié,  De  Pauw  prit  l'ini- 
tiative de  cette  réaction;  il  demanda  à  quel  titre  les  liistoriens  prodiguaient 
l'éloge  aux  Lacédémoniens,  nation  barbare,  puisqu'ils  ne  cultivaient  ni  les 
sciences  ni  les  arts;«c  ils  ne  savaient  qu'aiguiser  des  poignards  et  des  jave- 
»  lots  pour  dépouiller  tous  ceux  qui  étaient  ])lus  faibles  qu'eux;  brigands 
»  vraiment  insatiables,  ils  continuèrent  ces  dé|)rédations  pendant  des  siè- 
»  clés,  sacrifiant  la  justice  à  leur  intérêt,  suppléant  à  la  force  par  la  per- 
n  fîdie  11  [Recherches  philosophiques  sur  les  Grecs,  IV'^  partie,  sect.  VII, 
§  1.  Oeuvres,  t.  VII,  p.  21'^  et  suiv.).  La  réaction  poursuivit  son  cours; 
un  des  esprits  les  plus  calmes,  les  plus  judicieux  de  la  France,  Folney 
relégua  les  peuples  grecs  à  la  plus  basse  échelle  de  la  société  et  appela  les 
Spartiates  les  Iroquois  de  rancien  monde  [Leçons  d'histoire,  VP  séance). 
Sainte-  Croix  avait  di'ja  fait  la  même  comparaison  [De  l'état  des  colonies, 
p.  13^0- 

[')  V.  supra  p.  (56-68. 
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avons  dit  (i)  à  quel  prix  les  conquérants  doriens  jouissaient  de 
ces  biens  précieux.  Il  est  impossible  qu'une  société  ayant  pour 
base  l'esclavage  ne  porte  pas  la  peine  de  ce  crime  contre  riunna- 
nité.  La  liberté  et  l'égalité  sont  aussi  l'idéal  des  sociétés  moder- 
nes, mais  le  christianisme  y  a  joint  un  troisième  élément,  la 
fraternité;  l'antiquité  ignorait  ce  sentiment,  c'est  pour  ce  motif 
qu'elle  n'a  pas  pu  donner  à  ses  citoyens  la  véritable  liberté,  la 
véritable  égalité.  A  Sparte,  le  citoyen  absorbe  l'homme,  les  droits 
individuels  sont  foulés  aux  pieds,  la  nature  humaine  n'est  pas 
développée  mais  torturée.  Un  grand  poète  a  bien  apprécié  ce  sa- 
crifice des  droits  de  l'individu;  tout,  dit  Schiller  (2),  peut  être 
immolé  à  l'intérêt  de  l'état,  sauf  les  droits  sacrés  de  l'humanité; 
l'état  lui-même  n'est  qu'un  moyen  de  les  garantir,  il  n'est  pas  le 
but  mais  le  milieu  dans  lequel  le  but  de  l'humanité  doit  être  rem- 
pli, et  ce  but  n'est  autre  que  le  développement  de  toutes  les  forces 
de  l'homme,  le  progrès.  La  cité  de  Lycurgue  est-elle  en  harmonie 
avec  ce  vrai  idéal? 

La  société  est  une  condition  essentielle  pour  que  les  hommes  et 
les  peuples  développent  les  facultés  dont  le  Créateur  les  a  doués 
Cette  loi  de  l'humanité  est  méconnue  à  Sparte;  Lycurgue  rendit  tout 
commerce  avec  l'étranger  impossible  en  supprimant  les  moyens 
d'échange  (5),  il  défendit  la  navigation  à  ses  citoyens  (4).  Cette 
absence  de  commerce  extérieur,  loin  d'être  l'idéal  de  la  société, 
comme  des  philosophes  chagrins  l'ont  cru,  est  une  violation  mani- 
feste des  lois  divines.  Le  besoin  des  communications  est  si  irrésis- 
tible que  malgré  la  monnaie  de  fer,  et  la  prohibition  de  la  navi- 
gation, des  relations  commerciales  s'établirent  entre  Sparte  et 
l'étranger;  mais  les  fiers  citoyens  abandonnaient  le  trafic  aux 
périoeques.  Lycurgue  défendit  également  aux  Spartiates  de  voya- 
ger; il  craignait  que  les  citoyens  ne  rapportassent  les  mœurs  des 
autres  pays,  et  des  idées  contraires  aux  siennes;  dans  le  même 

{«)  V.  supra,  p.  59-66. 

(*)  Die  Gesetzgebung  des  Lykurgus  und  Solon. 

{*)  Piutarch.  Lycurg.,  c.  9. 

(*)  Piutarch.  Inslit.  Lacon.  42. 
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esprit  il  chassa  les  étrangers  de  Sparte  (i).  Lycurgue  avait  conçu 
un  idéal  qu'il  croyait  ne  pouvoir  être  dépassé.  Plutarque  compare 
le  bonheur  que  le  législateur  Spartiate  éprouva  quand  il  vit  la  cité 
marcher  selon  ses  inspirations  à  cette  joie  vive  que  Dieu  ressentit 
d'après  Platon,  en  voyant  faire  au  monde  ses  premiers  mouve- 
ments :  il  voulut  rendre  ses  lois  immortelles  et  immuables;  pour 
atteindre  ce  but,  il  se  dévoua  à  une  mort  volontaire  (2).  Le  récit 
du  biographe  exprime  admirablement  la  pensée  des  législateurs 
qui  ont  la  prétention  de  porter  des  lois  parfaites  :  qu'y  a-t-il  de 
mieux  à  faire  que  de  les  mettre  à  l'abri  de  toute  modification?  La 
conception  est  fausse;  il  y  a  un    idéal  de  société,  mais  que  les 
hommes  ne  peuvent  jamais  réaliser,  parce  que  l'imperfection  est 
attachée  à  toutes  leurs  œuvres;  mais  l'homme  est  perfectible,  le 
progrès  est  la  loi  de  son  développement;  il  a  donc  la  puissance  de 
s'approcher  de  cet  idéal  et  c'est  pour  lui  un  devoir.  Ainsi  une 
constitution  immuable  est  la   négation  des    lois  de  Thumanité; 
c'est  aussi  un  germe  de  mort  pour  le  peuple  auquel  elle  est  im- 
posée; immobiliser  la  vie,  c'est  la  tuer. 

Lycurgue  voulut  isoler  sa  cité  modèle.  Les  théocraties  toutes 
puissantes  de  l'Inde  et  de  l'Egypte  eurent  le  même  but  et  elles 
échouèrent;  comment  dans  le  monde  mobile  de  l'Occident,  cet 
isolement  aurait-il  été  possible?  La  guerre  mit  Sparte  en  rapport 
avec  les  autres  peuples  de  la  Grèce.  Plutarque  dit  que  Lycurgue 
n'a  pas  entendu  faire  de  Sparte  un  état  conquérant;  que,  s'il  a 
fait  des  guerriers  de  ses  citoyens,  ce  n'était  pas  pour  les  rendre 
injustes,  mais  pour  les  garantir  de  l'injustice  (3),  Mais  sa  con- 
stitution avait  une  tendance  vers  la  guerre,  qui  conduisait  néces- 
sairement à  la  conquête.  Aristote  trouve  dans  cet  esprit  exclusi- 
vement guerrier  de  Sparte  le  principe  de  sa  décadence  (4).  Platon, 

(')  Plutarch.  Lycurg.  27.  Instit.  lacon.  19. 

]^)  Plutarch.  Lycurg.  29. 

C)  Plutarch.  Lycurg.  81.  Comparât.  Lycurg.  et  Nura.,  c.  2.  —  Comp. 
Bollin,  Histoire  ancienne,  liv.  V,  t.  II,  p.  36,  édit.  in-i".  — Barlhéleirty, 
Voyage  du  jeune  Anacliarsis,  cli.  47. 

(*)  Arist.  Polit.  VII,  13,  IS  :  »  La  guerre  tant  qu'elle  dure,  a  fait  le 
Il  salut  de  pareils  états;  mais  la  victoire  leur  a  été  fatale  :  comme  le  fer, 
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bien  que  Tidée  de  la  communaulé  réalisée  à  Sparte  l'ait  prévenu 
en  faveur  du  législateur  lacédémonien,  lui  fait  le  même  reproche; 
il  adresse  à  un  Spartiate  ces  i)aroles  profondes  :  «  Par  votre  insti- 
»  tution,  vous  ressemblez  moins  à  des  citoyens  qui  habitent  une 
»  ville  qu'à  des  soldats  campés  sous  une  tente  »(i).  Le  philosophe, 
en  comparant  Sparte  à  un  camp,  a  donné  l'idée  la  plus  juste  de 
la  société  lacédémonienne  :  les  vainqueurs  étaient  comme  des 
sentinelles  surveillant  sans  cesse  les  ilotes  et  les  périoeques,  qui 
étaient  toujours  prêts  à  profiter  du  malheur  de  leurs  maîtres  pour 
secouer  un  joug  odieux.  Pour  assurer  à  50,000  Spartiates  la 
domination  sur  244,000  ilotes  et  120,000  périoeques,  il  fallait 
donner  aux  premiers  une  organisation  essentiellement  guerrière. 
Tel  était  le  but  du  système  d'éducation  qu'on  attribue  à  Lycur- 
gue  (2);  la  poésie  n'avait  d''autre  objet  que  d'inspirer  l'ardeur 
des  combats  (5);  la  danse  était  une  imitation  des  luttes  du  champ 
de  bataille  (4);  enfin  il  n'y  avait  pas  jusqu'à  la  religion,  pacifique 

«  ils  ont  perdu  leur  trempe  dès  qu'ils  ont  eu  la  paix;  et  la  faute  en  est  au 
)•  léj^isiateur  qui  n'a  point  appris  la  psix  à  sa  cité  ».  (Traduction  de  Bar- 
thélémy S'-Hildire). 

(')  Plat.  De  Lcjîg.  II,  p.  666  E.  Montesquieu  dit  dans  le  même  sens 
que  11  Laccdéinone  «';iait  une  armée  entretenue  par  des  paysans  i> .  [De 
fesprit  des  lois,  XXIII,  17). 

(*)  L'enfant  bien  constitué  doit  seul  vivre,  parce  que  seul  il  peut  porter 
un  jour  les  armes;  une  lance  est  le  premier  oUjct  avec  lequel  on  familiarise 
ses  regards;  des  qu'il  peut  se  mouvoir,  on  lui  fait  faire  des  exercices  pour 
l'endurcir  aux  fatigues  qui  l'attendent.  Les  jeux  des  enfants  sont  des  com- 
bats, et  ces  luttes,  quand  ils  grandissent,  devienneiU  souvent  sanglantes; 
le  courage  poussé  ius(ju'à  la  férocité  et  la  ruse  sont  les  seules  qualités  que 
cette  éducation  dévelbppe  [Plutarch.  Lycurg.  '23,  26,  28.  —  Xenoph, 
Resp.  Laced.,  c.  1-4.  —  Burthcleimj,  ch.  47). 

(')  C'était,  dit  Plutarque  (Lycurg.  21),  l'éloge  et  l'apothéose  de  ceux 
qui  étaient  morts  pour  Sparte,  la  censure  de  ceux  qui  avaient  montré  de 
la  peur;  c'était,  suivant  la  convenance  des  âges,  ou  la  promesse  d'être  un 
jour  vertueux,  ou  le  témoignage  glorieux  de  l'être  maintenant.  Plutarque 
donne  un  exemple  de  cette  poésie  en  action.  Le  chœur  des  vieillards  en- 
tonnait le  chant  :  «  Nous  avons  été  jadis  jeunes  et  braves  ».  Le  chœur 
des  jeunes  gens  répondait  :  «  Nous  le  sommes  maintenant;  approche,  tu 
))  le  verras  bien  !  »  Le  troisième  chœur,  celui  des  enfants,  disait  à  son  tour  : 
«1  Et  nous  un  jour,  le  serons  et  bien  plus  yaillauts  encore  » . 

(*)  Mùller,  Die  Dorier,  t.  II,  p.  ^80. 
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par  essence,  qui  à  Sparte  ne  prît  un  caractère  guerrier;  les  Spar- 
tiates mirent  une  lance  entre  les  mains  de  tous  les  dieux  et  de 
toutes  les  déesses,  ils  ne  concevaient  les  dieux  que  doués  de  la 
vertu  par  excellence,  celle  du  courage  (i). 

Ainsi  Sparte  est  un  produit  de  la  guerre  et  elle  est  organisée 
pour  la  guerre.  Qu'importe  après  cela  que  Lycurgue  ait  eu  des 
goûts  pacifiques?  La  force  des  choses  l'emporta  sur  les  intentions 
du  grand  législateur.  La  guerre  était  générale  dans  l'antiquité  : 
les  Spartiates  ne  pouvaient  pas  échapper  à  cette  loi  providentielle, 
d'autant  moins  que,  nourris  dans  les  exercices  guerriers,  la  guerre 
était  l'élément  de  leur  existence  (2).  La  cité  de  Lycurgue  était 
sous  ce  rapport  dans  une  condition  exceptionnelle  :  les  autres 
peuples  de  la  Grèce  vivaient  à  la  vérité  dans  un  état  de  guerre 
presque  permanent,  cependant  l'industrie,  le  commerce,  l'agricul- 
ture n'étaient  pas  proscrits;  le  législateur  lacédémonien  n'avait 
laissé  qu'une  seule  occupation  à  ses  citoyens,  les  armes  (3).  On  a 
dit  que  les  Spartiates  devaient  désirer  la  guerre,  ne  fût-ce  que  par 
ennui  (4);  la  guerre  était  rnieux  qu'une  distraction  pour  les  Spar- 
tiates, c'était  l'idéal  de  leur  existence.  L'ingénieux  historien  des 
tribus  doriennes  dit  que  les  Spartiates  seuls  parmi  les  Grecs  con- 
sidéraient la  guerre,  non  comme  une  source  de  profit,  ni  comme 
un  instrument  d'ambition  ou  de  vengeance,  mais  comme  un  art, 
une  représentation  plastique  dans  laquelle  la  force,  l'agileté  de  la 
jeunesse  se  produisaient  dans  une  belle  harmonie  (s).  Celte  idée 

(')  Plutarch.  Instit.  lac.  28  :  «  wî  âirâvTWv  TyjV  -:ro)v£[xtxv;v  àp£Tr,v  l'/ovxwv. 

(2)  Plutarch.  Compar.  Lycurg.  et  Niim.,  c.  2.  —  Diod.  XV,  5. 

(3)  Agésilas  commandait  les  Spartiates  et  leurs  alliés  :  ceux-ci  se  plai- 
gnaient de  devoir  suivre  une  ])oigtiée  de  Lacédémoniens.  Le  général  les 
place  tous  d'un  côté  et  les  Lacélémoniens  seuls  de  l'autre  côté;  ensuite 
il  fait  crier  l'ordre  de  se  lever  d'abord  aux  potiers,  et  puis  aux  forgerons, 
aux  charpentiers,  aux  maçons,  enfin  aux  hommes  des  divers  métiers. 
Presque  tous  les  alliés  se  levèrent,  mais  pas  un  seul  Lacé  lémonien.  <i  Vous 
H  voyez,  mes  braves  gens,  leur  dit  Agésilas,  en  riant,  combien  nous  cn- 
)>  voyons  plus  de  soldats  que  vous  »  .  [Plutarch.  Agesil.  26;  cf.  Pelopid.  23: 
xâvTtov  axpoi  TE/'nxai  xal  aocptaxal  twv  TcoXsaty.ôjv  ol  STrapTià-rai.  —  Xeiioph.   Lac. 

Resp.  XIH,  5. 

(*)  Hecren,  Historiscbe  Werke,  t.  VII,  p.  IS4. 
(^)  Millier,  Die  Dorier  II,  245. 
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bien  qu'exagérée  a  quelque  cliose  de  vrai.  Chez  aucun  peuple  de 
Tanliquité  la  guerre  n'a  un  caractère  aussi  poétique  qu'à  S})arte. 
C'est  pour  ainsi  dire  par  une  violence  faite  à  la  nature  humaine 
que  les  hommes  donnent  et  cherchent  la  mort;  pour  les  Spartiales 
le  jour  du  combat  était  une  fête.  Avant  la  bataille,  le  roi  sacrifiait 
aux  Muses,  comme  s'il  s'agissait  d'une  lutte  dans  laquelle  le  nom- 
bre et  l'harmonie  seuls  seraient  en  jeu  (i);  on  faisait  aussi  des 
sacrifices  à  l'Amour,  lien  de  la  fraternité  qui  liait  les  combattants 
et  assurait  la  victoire  (2).  La  discipline  qui  chez  les  autres  peuples 
augmente  de  rigueur  pendant  la  guerre  se  relâchait  chez  les  Lacé- 
démoniens;  leurs  exercices  étaient  plus  doux,  leur  genre  de  vie 
moins  dur  dans  les  camps  que  dans  les  gymnases  (3),  Quand 
l'armée  était  rangée  en  bataille,  le  roi  ordonnait  aux  soldats  de 
mettre  des  couronnes  sur  la  tète,  et  aux  musiciens  de  jouer  l'air 
de  Castor;  lui-même  entonnait  le  chant  de  guerre,  signal  de  la 
charge.  Les  Spartiates  avançaient  en  cadence  d'un  pas  grave  et 
d'un  air  joyeux  (4).  A  en  croire  ces  témoignages,  les  Spartiates 
n'auraient  pas  connu  la  fureur  des  combats;  leurs  guerres,  comme 
le  dit  leur  panégyriste  allemand,  auraient  été  plutôt  des  duels  (5). 
L'esprit  guerrier  est  le  beau  côté  de  Sparte;  il  s'alliait  à  une 
noble  fierté  :  les  institutions  de  Lycurgue  qui  condamnent  toute 
pensée  de  lucre,  tendaient  à  élever  l'âme  du  Spartiate  au-dessus 
des  intérêts  vulgaires  (o).  Les  Doriens,  maîtres  de  la  Laconie  par 
droit  de  conquête,  abandonnant  aux  vaincus  la  culture  de  la  terre 
et  l'exercice  des  arts  mécaniques,  voués  exclusivement  à  la  pro- 
fession des  armes,  présentent  quelque  analogie  avec  la  chevalerie 
du  moyen  âge.  Cependant  il  est  permis  de  douter  des  sentiments 


(')  Plutarch,  Lyciirg.  21.  De  coliib.  ira,  c.  10. 

H  Atlien.  Xlll,  12.  —  Aelian.  V.  H.  Kl,  9. 

(')  Plutarch.  Lycurg.  22.  —  Xenoph.  Resp.  Lac.  XIII,  9.  —  Hcrocl. 
VII,  208,  209. 

(*)  Plutarch.  Lycurg.  ib.  De  cohibend.  ira,  c.  10. 

(*)  Millier,  Die  Dorier  II,  2  '»g. 

{*)  Schlusser,  Histoire  Universelle  de  l'Antiquité,  t.  I,  p.  464-466, 
trad.  fr. 
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d'humanité  que  Plutarque  (i)  prèle  à  un  peuple,  qui  dans  les  rap- 
ports de  la  vie  privée  et  dans  les  relations  internationales  a  tou- 
jours montré  un  caractère  dur  et  cruel.  On  peut,  à  plus  juste  litre 
encore,  contester  la  politique  pacifique  qu'un  historien  moderne 
suppose  aux  Spartiates  (2).  Les  anciens  n'en  jugeaient  pas  ainsi  : 
Isocrate  les  représente  animés  d'une  amhition  insatiahle  (s), 
abusant  de  leur  force  militaire  pour  faire  une  guerre  sans  relâche 
à  toutes  les  cités  du  Péloponnèse,  les  détruisant  toutes,  à  l'excep- 
tion d'Argos  (4).  Le  plus  modéré  des  historiens  anciens,  admira- 
teur lui-même  de  la  constitution  lacédémonienne,  leur  reproche 
également  la  passion  de  dominer  et  une  cupidité  sans  bornes  (n). 
L'histoire  confirme  ces  accusations.  Lycurgue  a  à  peine  rétabli 
l'harmonie  dans  la  cité,  que  les  Lacédémoniens,  éimuyés  du  repos, 
consultèrent  l'oracle  de  Delphes  sur  la  conquête  de  l'Arcadie.  La 
Pythie  répondit  :  «  Tu  me  demandes  l'Arcadie,  ta  demande  est 
»  excessive...;  je  te  donne  Tégée  pour  y  danser  et  ses  belles  plai- 
»  nés  pour  les  mesurer  au  cordeau  » .  Les  Lacédémoniens,  munis 
de  chaînes,  marchèrent .  contre  les  Tégéates,  qu'ils  regardaient 
déjà  comme  leurs  esclaves,  sur  la  foi  de  l'oracle;  mais  ils  furent 
vaincus  et  les  captifs,  chargés  des  fers  qu'ils  avaient  apportés, 
furent  condamnés  de  travailler  aux  terres  des  Tégéates.  L'oracle 
s'accomplit  ainsi  (t;). 

Le  dieu  de  Delphes  essaya  en  vain  de  réprimer  l'ambition 
cupide  des  Spartiates.  Se  distinguèrent-ils  du  moins  dans  leurs 
guerres  par  une  politique  digne  de  leur  grand  législateur?  Ici 
encore  les  prétentions  de  Sparte  ne  sont  guère  d'accord  avec  les 
faits.  Platon  dit  que  les  Lacédémoniens  ne  faisaient  jamais  qu'une 
prière  aux  dieux,  ils  leur  demandaient  l'honnête  avec  l'utile  :  et 

(•)  Plutarch.  Lycurg.  22;  y^pophtehm.  lacon.  Lyc.  31;  Cleomen.  18j 
Agesil.  3-3. 

(2)  3Juller,  Die  Dorier  II,  15,  244. 

(3)  Isocrat.  Panath.,  Oy8  :  ^"kér.owsi  yàp  eÎî  ojSèv  aklo  'jt>.-Jiv  &'Tt(Oî  TcXelaxa  xû* 
à)vXoTptu)v  xaTaayrjaouaiv. 

(4)  Jsocr.  ib.,  §  46. 

(5)  Pohjh.  VI,  48,  8  :  Tcpàç  toùî  a>k>vouî  «'E>>X/]va(;  <piXoTi[iotc(-:ou;  xat  irXeovex- 
Ti/.(i)TciTOUç  Y.nX  '^ù.a^'/oxâ.xo^^. 

(6)  Herod.  I,  66. 
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à  en  croire  le  philosophe,  les  dieux  auraient  écouté  cette  belle 
prière,  en  accordant  presque  toujours  la  victoire  aux  Lacédé- 
moniens  (i).  Tel  n'était  pas  Tavis  de  Thucydide;  il  les  accuse 
de  regarder  plus  ouvertement  qu'aucun  autre  peuple  l'agréable 
comme  honnête  et  l'utile  comme  juste  (2).  Ces  sentiments  se  déve- 
loppèrent avec  leur  puissance,  et  bientôt  le  droit  international 
des  Lacédémoniens  se  résuma  dans  cette  maxime  célèbre,  qiiils 
considéraient  comme  leur  bien  tous  les  champs  où  leurs  javelots 
pouvaient  atteindre  (3). 

Nous  ne  ferons  pas  de  cette  politique  l'objet  d'une  accusation 
contre  la  cité  de  Lycurgue;  Athènes  n'en  avait  pas  d'autre  et  on 
la  retrouve  chez  tous  les  peuples  anciens.  Mais  la  plus  grande 
tache  du  caractère  lacédémonien,  c'est  la  duplicité.  Les  Athéniens 
se  plaignaient  que  leurs  rivaux  pensaient  d'une  façon  et  par- 
laient d'une  autre  (4);  un  de  leurs  poètes  a  exprimé  en  paroles 
brillantes  les  reproches  que  la  morale  était  en  droit  de  faire  à 
Sparte  :  «  0  de  tous  les  mortels  les  plus  odieux  au  genre  humain, 
»  s'écrie  Euripide,  habitants  de  Sparte,  conciliabule  de  perfidies, 
»  rois  du  mensonge,  artisans  de  fraudes,  pleins  de  pensées  tor- 
»  tueuses,  perverses  et  fallacieuses,  votre  prospérité  dans  la  Grèce 
»  blesse  la  justice.  Quel  crime  est  inconnu  parmi  vous?  N'ètes-vous 
»  pas  avides  de  gains  honteux?  Ne  vous  surprend-on  pas  toujours 
»  à  dire  une  chose  et  à  en  penser  une  autre?  »  (5)  Nous  tenons 
compte  dans  ces  invectives  des  exigences  de  la  scène;  mais  le 
fond  de  la  pensée  n'en  est  pas  moins  l'expression  des  sentiments 
de  la  Grèce,  et  les  faits  prouvent  que  dès  son  origine  Sparte  ter- 
nit son  caractère  héroïque  par  des  expédients  coupables  (e).  Il 


{')  Plai.  Alcib.  II,  U8  C.  seqq. 

Y)  Thucyd.  V,  103. 

(3)  Cicer.  de  Rep.  III,  9.  Voyez  plus  bas  Liv.  IV,  ch.  3.  , 

(*)  Herod.  IX,  5â  (o4)  :  aXXa  çpoveévtwv  xal  aXXa  Xey^vtwv. 

(s)  Eurip.  Androm.  v.  -446  seqq.  :  oj  >>£yovtci;  aXXa  ^lèv  •{kùirsT^  ,  opovoûvTîî 

(*)  Uu  ancêtre  de  Lycurgue,  le  premier  Proclide,  est  en  quelque  sorte 
le  symbole  du  génie  national.  Soiis,  assiégé  par  les  Cliforiens  d.ins  un 
poste  diliicile  et  qui  manquait  d'eau,  consentit  a  leur  abandonner  les  terres 
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est  impossible  que  le  sentiment  moral  des  Lacédémoniens  ait  été 
faussé  au  point  de  considérer  ces  ruses  de  guerre  comme  con- 
formes à  la  justice;  elles  sont  plutôt  l'expression  de  cette  doctrine 
antique  qui  ne  reconnaissait  aucun  devoir  envers  Tennemi  parce 
qu'il  n'existait  aucun  lien  de  droit  entre  les  peuples  (i).  Il  n'y  avait 
pas  même  de  lien  d'humanité;  tout  ce  que  le  vainqueur  se  permet- 
tait était  juste.  A  Sparte  plus  que  partout  ailleurs,  ce  manque 
de  sentiments  humains  devait  être  un  vice  général.  L'éducation 
était  exclusivement  guerrière;  elle  ne  développait  dans  les  enfants 
que  le  courage  poussé  jusqu'à  la  férocité  (2);  le  législateur  avait 
banni  de  Sparte  les  arts,  les  sciences,  dont  un  des  plus  beaux 
privilèges  est  d'adoucir  les  mœurs  (3);  il  était  impossible  qu'avec 
une  pareille  institution  le  caractère  des  Lacédémoniens  ne  devînt 
pas  austère,  dur,  féroce  même  (4). 

La  perfidie,  l'inhumanité  s'immobilisèrent  à  Sparte,  comme 
tout  ce  qui  tenait  aux  mœurs  et  aux  lois.  Ces  défauts  du  carac- 
tère national  se  manifestent  dans  toutes  ses  guerres;  ils  aliénèrent 
les  esprits  des  Grecs  de  la  fière  cité  que  ses  vertus  guerrières  ap- 
pelaient à  jouer  le  premier  rôle  dans  les  affaires  de  la  Grèce. 
Sparte  conquit  à  la  vérité  l'hégémonie,  mais  elle  ne  savait  que 
vaincre  et  non  conquérir;  la  cité  grecque  man([uait  de  l'esprit 
cosmopolite  qui  fît  de  Rome  la  maîtresse  du  monde.  Sparte  usa  ses 
forces  dans  des  luttes  stériles.  Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail 
de  ces  petites  guerres  :   une  seule  est  devenue  célèbre  par  le 

conquises  par  les  Spartiates,  à  conflition  qu'ils  le  laisseraient  boire,  lui 
et  les  siens,  dans  la  fontaine  voisine.  Sous  descendit  le  dernier  de  toute 
l'armée  à  la  fontaine  et  se  rafraîchit  siiuplemeut  le  visage,  prenant  à  té- 
moin les  ennemis  qui  étaient  présents;  il  retint  les  terres  sous  prétexte 
que  toute  l'armée  n'avait  pas  bu  [Plutarch.  Lycurg.  2.  Instit.  lacon.  "26). 

(')  On  reprochait  un  parjure  à  Cléomèni';  il  répondit  que  les  dieux  et 
les  hommes  considéraient  comme  juste  le  mal  fait  à  l'ennemi,  par  quelque 
moyen  que  ce  fût  [Plutarch.  Apophtegm.  lacon.  Cleomen.  III). 

(2)  Pausan.  III,  l^<,  10. 

(^)  Cicer.  pro  Archia,  c.  3.  «  Omnes  artcs  qiiibus  aetas  puerilis  ad 
»  humanitatem  informari  solel  ». 

C*)  Bruuicer,  Histoire  de  la  civilisatioti  morale  et  religieuse  de  la  Grèce, 
t.  I,  p.  1  lu  et  suiv.;  t.  Il,  p.  SiJÎ)  et  suiv.  —  lîollin,  Hist.  Ane,  t.  II, 
p.  40,  édit.  ia-4". 
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malheur  des  viiincus;  la  lutte  de  Sparte  et  de  Messène  nous  offrira 
le  tableau  du  dioit  de  guerre  de  Sparte  et  nous  conduira  à  la 
première  hégémonie  qu  elle  exerça  dans  le  Péloponnèse  et  dans 
les  guerres  médiques. 

I  2.  Les  rjucrres  messénîennes  (i). 

La  première  guerre  contre  les  Messéniens  est  un  témoignage 
irrécusable  de  l'esprit  envahissant  de  la  cité  de  Lycurgue.  Les 
prétextes  dont  les  Spartiates  se  i)révalurent,  le  meurtre  de  leur 
roi,  l'outrage  fait  à  de  jeunes  Lacédémoniennes,  ont  déjà  trouvé 
peu  de  créance  chez  les  anciens  ;  le  judicieux  Polybe  déclare 
qu'ils  convoitaient  les  riches  campagnes  de  leurs  voisins  (2).  Le 
serment  par  lequel  ils  s'engagèrent  à  ne  pas  déposer  les  armes 
avant  d'avoir  réuni  à  leur  territoire  les  champs  et  les  cités  de  la 
Messénie  atteste  que  le  but  de  Sparte  n'était  pas  de  repousser  une 
injure,  mais  d'ajouter  à  son  territoire  peu  fertile  l'un  des  plus 
beaux  pays  de  la  Grèce  (5).  Ils  envahirent  la  Messénie  sans  aucune 
déclaration  de  guerre;  il  y  avait  sur  les  limites  des  deux  pays  une 
ville  située  sur  une  colline  élevée,  entourée  d'eau,  une  place  facile 
à  défendre,  mais  les  habitants  s'attendaient  si  peu  à  être  attaqués 
que  les  portes  étaient  ouvertes,  et  qu'il  n'y  avait  pas  un  homme 
sous  les  armes;  les  Spartiates  y  entrèrent  de  la  nuit,  tuant  tous  les 
Messéniens  qu'ils  rencontraient,  les  uns  dans  leurs  lits,  les  autres 
dans  les  temples  et  au  pied  des  autels;  peu  échappèrent  au  car- 
nage (4).  Tel  était  le  traitement  qui' attendait  les  hommes  libres; 
quant  au  territoire,  les  Spartiates  n'usèrent  pas  du  droit  de  guerre 
habituel;  ils  ne  coupaient  pas  les  arbres,  n'incendiaient  pas  les 
habitations;  ils  considéraient  déjà  la  Messénie  comme  une  dépen- 
dance de  Sparte  (5). 

(')  Manso,  Spaita,  II"  livre.  —  Barlhélemy  ^chap.  -40)  a  mis  en  prose 
poétique  les  récits,  également  empruntés  à  la  ])oésie,  de  Pausanias. 

(^  )  Polyb.  VI,  -49,  I  :  ÈTttGupiriaavTei;  tyJi;  twv  àaxuyeixévtjjv  X'^p*?  ^'■'^  Tr>v£ov£^fav. 
—  Cf.  Pausan.  IV,  5,  'ê.  —  Manso  partage  l'opinion  de  Poljlie,  t.  I, 
p.  204. 

(')  PaMsan.   IV,  5,  8.  —  Justii^.  111,  -J. 
n  Pausan.   IV,  5,  9. 
{')  Pausan.  IV,  7,  I. 
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Cette  première  Itilte  de  l'ambition ,  contre  rindépendance  fut 
longue  et  acharnée;  les  vaincus  ne  demandaient  pas  grâce,  parce 
que  vainqueurs  ils  ne  l'auraient  pas  accordée  (i).  Les  Messéniens 
succond)èrcnt  après  une  guerre  de  vingt  ans;  les  uns  se  réfugiè- 
rent chez  les  nations  voisines;  ceux  qui  restèrent  dans  leurs  an- 
ciennes demeures  furent  traités  comme  les  ilotes;  les  historiens 
parlent  des  Messéniens  comme  d'un  troupeau  d'esclaves,  chargés 
de  chaines,  battus  de  verges  (2).  «  Les  vieillards  n'avaient  plus 
»  rien  à  craindre  de  la  mort,  et  les  jeunes  gens  plus  rien  à  espérer 
»  de  la  vie  »  (s).  L'homme  né  pour  la  liberté,  ne  s'apprivoise  pas 
avec  la  servitude,  dit  le  bon  Rollin,  la  plus  douce  l'irrite  et  le  ré- 
volte; que  fallait-il  attendre  d'un  esclavage  aussi  dur  que  celui 
des  Messéniens?  Trente-neuf  ans  après  la  prise  d'Ithôme,  l'in- 
surrection des  vaincus  commença  la  seconde  guerre  messé- 
nienne,  illustrée  par  la  figure  héroïque  d'Aristomène.  La  poésie  a 
idéalisé  ce  personnage;  mais  en  l'acceptant  même  tel  que  Pausa- 
nias  le  dépeint,  cet  idéal  d'un  héros  de  la  Grèce  dorienne  nous 
parait  encore  bien  affreux.  D'après  un  antique  usage  conservé 
chez  les  Messéniens,  le  guerrier  qui  avait  tué  de  sa  main  cent 
hommes  dans  un  combat,  offrait  un  sacrifice  sclennel  à  Jupiter. 
Aristomène  fut  célébré  par  les  chants  populaires  pour  avoir  offert 
trois  fois  l'horrible  hécatomphonie  (4).  Ce  qui  fait  la  véritable 
gloire  du  héros  messénien,  c'est  d'avoir  mis  au  service  de  la 
liberté,  de  l'indépendance  nationale  un  courage  indomptable.  Les 
esclaves  révoltés  montrèrent  qu'ils  méritaient  d'être  libres  ;  ils 
vainquirent  leurs  maîtres.  Sparte  eut  recours  alors  à  un  moyen 
peu  digne  d'une  cité  guerrière;  le  roi  des  Arcadiens  corrompu  par 
l'or  lacédémonien  déserta  les  rangs  de  ses  alliés  au  milieu  d'un 
combat;  Ira,  la  dernière  retraite  des  vaincus,  tomba  également 
par  trahison.  Lue  grande  pai'tie  des  vaincus  abandonnèrent  la 
Messénie    et   cherchèrent   une   nouvelle    patrie   sur   des   côtes 

(')  Paysan.  lY,  8,  7. 

(-)u  Servitutis  verbera,  plerumque  et  vincula,  caeteraque  captivitatis 
niala  »  .  Justin.  III,  5. 

(^)  Barthélémy,  cli.  40,  2"  élégie. 
(*)  Pausan.  IV,  19,  3. 
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lointaines;  la  condition  de  ceux  qui  restèrent,  aggravée  par  l'in- 
surrection, fut  plus  misérable  que  celle  des  ilotes,  ces  parias 
de  la  Grèce  (i). 

Les  faibles  restes  des  Messéniens  plièrent  sous  le  joug,  mais 
n'oublièrent  pas  leur  ancienne  liberté.  Les  ilotes,  profitant  du 
tremblement  de  terre  qui  mit  Sparte  en  ruines,  s'insurgèrent  con- 
tre leurs  oppresseurs.  Ce  fut  le  signal  de  la  troisième  guerre  mes- 
sénienne.  Ln  écrivain  anglais  a  peint  en  sombres  couleurs  la 
haine  des  esclaves  exaltée  par  des  malheurs  qui  auraient  fait  tom- 
ber les  armes  des  mains  d'ennemis  moins  exaspérés;  les  ilotes  et 
les  Messéniens  abandonnant  leurs  champs  pour  achever  l'œuvre 
de  destruction  commencée  par  la  nature;  la  fureur  des  hommes 
plus  impitoyable  que  les  bouleversements  de  la  nature  physi- 
que (2).  Le  courage  des  insurgés  fut  à  la  hauteur  de  leur  soif  de 
vengeance  :  les  historiens  anciens  s'intéressent  peu  au  sort  d'es- 
claves révoltés;  les  Athéniens  eux-mêmes,  ennemis  nés  de  Sparte, 
prirent  parti  pour  leurs  rivaux  contre  les  insurgés.  L'appel  que 
les  Spartiates  firent  à  leurs  alliés  et  à  Athènes  prouve  la  grandeur 
du  danger.  L'héroïque  résistance  d'Ithôme  mérite  d'être  placée 
par  l'histoire  à  côté  des  hauts  faits  de  Platée  et  de  Salamine  (s); 
la  liberté  cesserait-elle  d'être  une  cause  sacrée  quand  elle  est  re- 
vendiquée par  des  ilotes?  L'antiquité  aristocratique  a  flétri  les  ré- 
voltes des  esclaves  :  la  démocratie  moderne  ne  rougit  pas  de  saluer 
en  eux  ses  frères  aînés. 

La  troisième  guerre  messénienne  fut  la  dernière  tentative 
des  vaincus  pour  recouvrer  leur  indépendance.  Les  défenseurs 
d'Ithôme  obtinrent,  grâce  a  l'intervention  du  dieu  de  Delphes,  la 
faculté  de  quitter  le  Péloponnèse;  mais  le  vainqueur,  humain 
malgré  lui,  les  menaça  de  la  mort,  s'ils  osaient  reparaître  dans 
leur  patrie  (4).  Sparte  à  son  tour  trouva  son  tombeau  à  Leuctres  : 
pour  la  ruiner  à  jamais,  Épaminondas  rappela  ses  irréconciliables 

(')  Pausan.  IV,  23,  1-3. 
(')  Bulwer,  Athens  IV,  3,  8. 
(*)  Bulwer,  Athens  IV,  4,  15. 
[')  Pausan.  IV,  24,  7. 
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ennemis;  les  derniers  débris  de  la  population  messénienne  étaient 
dispersés  en  Italie,  en  Sicile,  dans  des  contrées  plus  loin- 
taines encore;  à  la  voix  de  Thèbes,  ils  accoururent  tous;  peut- 
être  la  haine  héréditaire  du  nom  Spartiate,  plus  que  le  désir  de 
revoir  le  sol  natal,  animait  les  proscrits  (i).  La  nouvelle  Messcne 
fut  l'ennemie  constante  de  Sparte;  vainqueurs  et  vaincus  perdirent 
leur  indépendance,  et  cet  esprit  hostile  les  divisait  encore.  Dans 
les  guerres  civiles  qui  ensanglantèrent  la  fin  de  la  république  ro- 
maine, les  Messéniens  prirent  le  parti  d'Antoine,  parce  que  les 
Lacédémoniens  combattaient  sous  les  drapeaux  d'Octave  (2). 

Nous  avons  suivi  sur  les  guerres  messéniennes  le  récit  de  Pau- 
sanias.  Le  savant  historien  des  tribus  helléniques  qualifie  les  tra- 
ditions recueillies  par  l'écrivain  grec  de  roman  hostile  à  Sparte  (0). 
Il  est  probable  que  les  poésies  auxquelles  Pausanias  a  puisé,  exal- 
taient les  hauts  faits  des  héros  de  la  Messénie,  et  les  chants  qui 
consolaient  les  exilés  devaient  être  peu  favora!»les  aux  Spartiates. 
Nous  ne  voulons  pas  prendre  parti  pour  Messène  contre  Lacédé- 
mone;  peut-être  les  iMesséniens  auraient-ils  été  des  vainqueurs  aussi 
impitoyables  que  les  Spartiates.  Mais  ces  vieux  chants  n'en  sont  pas 
moins  une  peinture  fidèle  des  mœurs  guerrières  de  ces  temps  recu- 
lés; le  génie  de  Sparte  y  apparaît  ce  qu'il  a  toujours  été  depuis, 
courageux  mais  oppresseur  et  flétrissant  la  vertu  guerrière  par  un 
mélange  de  perfidie  et  de  corruption. 

§  3.  Première  Hégémonie  de  Sparte. 

La  lutte  de  Sparte  et  de  Messène  décida  du  sort  du  Péloponnèse. 
Une  seule  cité  pouvait  disputer  la  suprématie  à  Sparte,  Argos,  l'an- 

(')  Pansan,  IV,  W,  5;  IV,  27,  9.  11 . 

(-)  Pausan.  IV,  §1,1. 

(')  IfJùller,  Die  Dorier  1,  141,  1-iâ  et  siiiv.  —  HJanso  accorrle  plus  de 
foi  à  Pausanias.  Voyez  sa  dissertation  :  Ist  Pausanias  in  der  Geschichle 
fier  inessenischen  Kriege  glaubwuerdig?  (Spaita,  t.  T,  Bcylage  XVIII, 
j).  204-274)  L'historien  anglais  Thirlicall  croit  également  que  le  fond  des 
traditions  recueillies  par  l'écrivain  grec  est  histoiique  (Gescliichte  Grie- 
cheiilands,  t.  I,  p.  §6S).  —  Grote  (llistory  of  Greece,  t.  II,  p.  567  et 
sniv.,  édit.  de  1849)  suit  l'opinion  de  MlUler. 
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tique  siège  des  Pélopicles,  qui  dans  les  temps  héroïques  avait  exercé 
une  espèce  d'hégémonie;  elle  succomha  (i).  Sparte  profila  de  son 
ascendant  pour  chasser  les  tyrans  et  relever  la  puissance  de  Taris- 
tocralie  dorienne  (2).  Plutarque  conipare  la  cité  de  Lycurgue  à 
Hercule;  le  héros  parcourait  tout  l'univers  pour  châtier  les  scélé- 
rats; de  même  Sparte  détruisait  les  pouvoirs  injustes  et  les  tyran- 
nies qui  opprimaient  les  villes;  son  empire  était  si  hien  établi, 
qu'elle  n'avait  besoin  que  d'envoyer  un  ambassadeur;  ses  injonc- 
tions étaient  suivies,  sans  qu'elle  remuât  un  bouclier  (3).  La  cité 
de  Lycurgue  était  reconnue  comme  la  première  de  la  Grèce,  non 
seulement  par  les  Grecs  du  continent,  mais  même  par  l'étranger. 
L'oracle  ayant  conseillé  à  Crésus  de  faire  alliance  avec  les  états  les 
plus  puissants,  le  roi  des  Lydiens  s'adressa  aux  Spartiates,  comme 
au  premier  peuple  de  la  Grèce  (4).  Les  Grecs  d'Asie,  pressés  par 
Cyrus,  demandèrent  l'appui  de  Sparte,  bien  qu'ils  fussent  liés  avec 
Athènes  par  la  communauté  d'origine  (s);  et  lorsque  Aristagoras 
songea  à  soulever  l'Ionie,  il  rechercha  l'alliance  de  Sparte  avant 
de  se  présenter  à  Athènes  (e).  A  en  croire  Hérodote,  le  renom 
de  la  puissance  lacédémonieiine  aurait  pénétré  jusque  chez  les 
Barbares;  les  Scythes  voulant  se  venger  de  l'invasion  de  Darius, 
envoyèrent  des  ambassadeurs  à  Sparte  pour  contracter  alliance 
avec  les  Lacédémoniens  (7). 

Devons-nous  attribuer  avec  Plutarque  l'influence  de  Sparte  à  la 
force  de  ses  institutions  et  à  sa  justice  (s)?  Mably  l'a  cru  (9);  il 
avoue  que  Sparte  conserva  par  les  moyens  ordinaires  de  l'ambition 

{')  fferod.  î,  1. 
C)  V.  siipi-a  p.  72  et  suiv. 
(')  Plutarch.  Lyciirg.  30. 

(*)  Ilerod.    I,   69  :  ûfiéaç  yàp  TrovGâvoîxai  rposaravat  tt;!;  'EXki^jOq.  Y.  siijira 
p.  14<j  et  siiiv. 
{')  Herod.  V,  i9. 
n  Herod.  V,  ^9. 
n  Herod.  VI,  8 i. 
C)  Plutarch.  Lyciirg.  30. 

(')  Entretiens  de  Phocion  IV  (t.  XIV.  j..  17-'»,  édit.  de  1793).  Comp. 
Observations  sur  Vhistoire  de  la  Grèce,  liv.  I  (t.  V,  n.  26). 
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IVinpire  que  la  sagesse  lui  avait  acquis,  mais  il  voit  dans  cette 
défailiaiti'e  une  marque  de  la  faiblesse  humaine.  «  Sans  doute, 
»  dit-il,  il  ne  peut  y  avoir  de  vertu  pure  parmi  les  hommes,  puisque 
»  celle  des  Spartiates  ne  le  fut  pas  »(i).  Les  faits  sont  loin  de  ré- 
pondre à  ce  tableau  idéal,  La  guerre  contre  Tégée  entreprise  par 
ennui,  la  conquête  sanglante  et  injuste  de  la  Messénie,  les  hostilités 
contre  Argos,  mêlées  de  perfidies  et  de  cruautés,  tel  fut  le  piédestal 
de  la  puissance  lacédémonienne.  Ce  n'est  pas  sa  justice,  c'est  sa 
valeur  guerrière  qui  fut  l'instrument  le  plus  efficace  de  sa  gran- 
deur. Jusqu'à  la  bataille  de  Leuctres,  les  Spartiates  étaient  consi- 
dérés comme  invincibles  (2),  les  peuples  grecs  se  croyaient  sûrs 
de  la  victoire,  quand  ils  avaient  un  général  lacédémonien  à  leur 
tète  (3).  C'est  ce  renom  de  valeur  qui  donna  la  prépondérance  aux 
Spartiates  dans  un  âge  où  la  force  était  l'unique  fondement  de  la 
puissance  (4), 

Cependant  l'hégémonie  de  Sparte  (3)  était  loin  d'être  aussi  éten- 
due qu'on  serait  porté  à  le  croire  d'après  les  récils  de  Plutarque 
et  d'Hérodote.  Elle  n'embrassait  pas  même  tout  le  Péloponnèse  (e); 
Argos  avait  été  vaincue  par  les  Spartiates,  mais  elle  ne  s'était  pas 
soumise  à  ses  lois  (7);  Mantinée  suivait  le  parti  d' Argos  et  les 
Achéens  n'entraient  dans  la  ligue  que  temporairement.  La  confé- 
dération n'avait  donc  pas  un  caractère  général;  c'était  une  asso- 
ciation de  cités  doriennes;  les  Ioniens  n'en  faisaient  pas  partie.  II 
n'y  avait  rien  de  déterminé,  ni  sur  l'objet  de  la  ligue,  ni  sur  son 
organisation,  ni  sur  les  pouvoirs  de  Sparte,  ni  sur  les  droits  et  les 
devoirs  des  alliés.   Sparte  avait  le  commandement  pendant  la 

(')  Ohserrah'ons  sur  Vliisloire  de  la  Grèce,  ib.,  p.  S6  et  siùv. 

['■)  Plutarch.  Pclopid.  17. 

(')  Plutarch.  Lycurg.  âO. 

(*)  Lysias.  ap.  Dionys.  Hal.,  t.  V,  p,  85S,  éd.  Reisk.:  rjejjLovïç  ovte; 
TÛv  'E)^)>rîvwv  oùx  à5!xw?  xal  oià  Tr,v  eiiçu-rov  àp$Tr,v  xac  ôtà  -cyjv  Tcpôî  tôv  TrdXeixov 
èiritJTTjfiyjv. 

(')  Voyez  ^ur  la  première  hcgémonie  de  Sparle,  Muller,  Die  Dorier  I, 
179  et  suiv.  —  Hertnann,  Griechische  StaatsaUerlhucmer  I,  §§  81-35. 

C)  Herod.  VII,  148. 

(')  Sur  l'étendue  de  l'hégémonie  Spartiate,  voyez  Kortum,  Zur  Ge- 
scliichte  hcUenischer  Slaatsyerfassucgen,  p.  37-39. 
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guerre,  et  elle  présidait  les  délibérations  communes  qui  dans  ces 
temps  d'hostilités  permanentes  n'avaient  d'autre  objet  qu'une 
guerre  à  entreprendre  ou  une  paix  à  conclure.  Chacun  des  peu- 
ples confédérés  avait  une  voix  égale  dans  ces  réunions,  Sparte 
n'exerçait  aucune  prépondérance;  la  majorité  décidait,  et  elle  se 
prononça  plus  d'une  fois  contre  les  prétentions  de  la  république 
dominante  (i).  Les  états  confédérés  conservaient  leur  indépendance 
et  leur  autonomie;  le  principe  aristocratique  régnait  dans  les  cités; 
il  n'y  avait  dès  lors  aucun  motif  pour  Sparte  d'intervenir  dans 
leur  gouvernement  intérieur.  Si  des  contestations  s'élevaient  entre 
les  peuples  alliés,  ils  s'en  rapportaient  à  l'oracle  de  Delphes  ou  à 
des  arbitres;  l'assemblée  générale  n'avait  aucune  autorité  pour  les 
décider  :  était-ce  pour  ne  pas  mettre  les  confédérés  dans  la  dépen- 
dance de  Sparte,  comme  le  dit  Mûller  (2),  ou  n'était-ce  pas  plutôt 
que  dans  l'enfance  de  la  science  politique,  l'on  ne  songeait  pas  à 
créer  une  véritable  fédération?  Le  contingent  des  troupes  que  cha- 
cune des  républiques  devait  fournir  était  fixé  par  Sparte,  peut-être 
d'après  des  bases  convenues  d'avance  :  il  en  était  de  même  pour  le 
tribut  qui  n'était  pas  permanent.  Les  charges  des  alliés  n'étaient 
pas  lourdes,  mais  aussi  leurs  moyens  d'action  étaient  restreints  :  la 
ligue  s'était  formée  spontanément,  sans  but  déterminé  et  pour  agir 
dans  un  cercle  étroit;  quand  il  s'agissait  de  sortir  du  Péloponnèse 
pour  entreprendre  une  guerre  longue  et  coûteuse,  la  ligue  était 
en  défaut  (3).  L'impuissance  de  Sparte  se  révéla,  lorsque  l'inva- 
sion des  Perses  mit  les  destinées  de  la  Grèce  en  ses  mains. 

Le  commandement  exercé  par  les  Spartiates  pendant  les  guer- 
res médiques  n'était  pas  un  droit  attaché  à  leur  hégémonie,  puis- 
que la  ligue  comprenait  seulement  les  peuple^  du  Péloponnèse. 
Mais  supérieurs  en  puissance,  et  jouissant  d'une  grande  réputa- 
tion militaire,  les  Spartiates  furent  naturellement  appelés  à  la  tête 
des  Grecs  armés  pour  la  défense  commune  (4).  Sparte,  appuyée 

(')  Herod.  V,  93. 

(2)  Die  Dorier,  I,  183  et  suiv. 

(')  Thucyd.  I,  Ul. 

(*j  Thucud.  I,  18. 
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de  la  confiance  iijénérale,  revendiqua  cependant  rhégcnîonie 
comme  un  droit  qui  lui  appartenait  depuis  les  temps  les  plus 
reculés.  (lélon  de  Syracuse  que  les  Grecs  du  continent  avaient 
engagé  à  venir  à  leur  secours,  demanda  à  commander  l'armée 
hellénique;  le  député  Spartiate,  indigné,  s'écria  «  que  ce  serait  uu 
»  grand  sujet  de  douleur  pour  Agamemnon,  descendant  de  Pélops, 
»  s'il  apprenait  que  les  Spartiates  se  fussent  laissé  dépouiller  du 
»  commandement  par  un  Gélon  et  par  des  Syracusains  »  (i).  La 
conduite  des  Spartiates  dans  les  guerres  médiques  fut-elle  à  la 
Iianleur  de  ces  orgueilleuses  préientions?  Les  Athéniens  seuls 
arrêtèrent  la  première  invasion  des  Barhares.  Ils  avaient  envoyé 
un  héraut  à  Sparte,  pour  demander  du  secours.  Les  Lacédémo- 
niens  étaient  disposés  à  l'accorder,  mais  ils  déclarèrent  qu'il  leur 
était  impossihle  de  partir  sur  le  champ,  parce  qu'une  loi  leur 
défendait  de  se  mettre  en  marche  avant  la  pleine  lune  (a).  Ainsi 
il  n'a  j)as  tenu  aux  Lacédémoniens  que  l'Atîique  ne  fût  conquise, 
que  la  Gi'èce  ne  devint  esclave  des  Barbares,  que  le  développe- 
ment de  la  civilisalion  hellénique  ne  fût  arrêté.  La  seconde  inva- 
sion des  Perses  menaçait  plus  directement  le  Péloponnèse;  les 
Spartiates  se  réveillèrent,  et  le  dévouement  de  Léonidas  rendit 
leur  nom  à  jamais  célèbre.  Mais  la  politique  de  Sparte  ne  répon- 
dit pas  à  l'héroïsme  de  ses  guerriers.  Les  institutions  de  Lycurgue 
ne  semblaient  donner  à  l'existence  du  Lacédémonien  d'autre  but 
que  Sparte.  Lorsque  la  formidable  armée  de  Xerxès  mit  l'indé- 
pendance de  la  Grèce  en  danger,  Sparte  et  ses  alliés  ne  songèrent 
qu'au  salut  du  Péloponnèse  (5).  En  vain  le  génie  de  Thémistocle 
indiqua  aux  Grecs  leur  unique  voie  de  salut;  quand  les  Pélo- 
ponnésiens  apprirent  que  les  Thermopyles  étaient  forcées,  quand 
ils  virent  les  innombrables  vaisseaux  des  Perses,  la  frayeur  les 

(')  Herod.  vil,    159. 

(2)  llétodole  ne  païaît  pas  suspecter  la  conduite  des  Spartiates,  mais 
il  en  fait,  sans  le  vouloir,  la  ])lus  cruelle  satire,  en  ajoutant  :  u  Pendant 
»  qu'ils  allendaient  la  jileine  lune,  Hi])].ias  faisait  aboider  les  Barbares 
»  à  Marathon  n .  [Herod.  VI,  106,  U)7).  ■ —  Grote  (llistory  of  Greece, 
t.  IV,  p.  h[S%  et  suiv.)  dit  que  la  conduite  de  Sparte  fut  le  résultai  d'un 
aveugle  attaclument  aux  vieux  usages. 

(^)  Herod.  VlU,  40.  —  IHutarch.  Themist.,  c.  9. 
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prit,  ils  voulurent  s'enfuir  dans  le  centre  de  la  Grèce.  Si  nous  en 
croyons  Hérodote  (i),  le  général  des  Spartiates  et  le  coiinnandant 
des  Corinthiens  ne  furent  retenus  que  j)ar  Tappàt  de  Tor.  J.a 
victoire  d'Artémisiuin  ne  suffît  pas  pour  rallier  les  Spartiates  et 
leurs  alliés  du  Péloponnèse  aux  desseins  profonds  de  Thémisto- 
cle  (-2).  Le  grand  lioniine  fut  obligé  de  recourir  à  la  ruse  pour 
forcer  les  Grecs  de  vaincre  à  Salamine  (3).  Cette  victoire  brisa  la 
puissance  maritime  des  Perses,  mais  une  armée  formidable  occu- 
pait toujours  le  continent.  Ici  s'ouvre  une  nouvelle  suite  d'incer- 
titudes, de  lenteurs  qui  dénotent  de  la  jiarl  de  Sparte  ou  une 
incapacité  absolue,  ou  l'oubli  des  intérêts  de  la  Grèce,  qu'elle 
était  chargée  de  défendre  (4). 

Les  Spartiates  ne  furent  pas  à  la  hauteur  du  rôle  qu'ils  étaient 
appelés  à  jouer  dans  les  grands  événements  qui  décidèrent  du  sort 
de  la  Grèce  et  de  l'avenir  de  l'humanité.  Aucun  sentiment  géné- 
reux n'inspirait   leur   politique;   leur  égoïsmc   même  était  mal 


(1)  fferod.  Vin,  4,  3. 

(2)  Herod.  VIII,  56,  i9. 

(3)  Herod.  VllI,  74-76.  —  Plutarch.  Theniisl.   12. 

(4)  Xeixès  essaya  de  détaclier  les  Alliéiiieus  de  la  cause  hellénique. 
Les  S{)artiatcs  se  liâtèreiil  do  leur  envoyer  des  députés.  Les  Atliéiiiens 
répondirent  à  l'ambassadeur  des  Mcdes  :  «  Tant  que  le  soleil  fournira  sa 
j>  carrière  accoutumée,  nous  ne  ferons  pas  d'alliance  avec  Xerxès;  mais 
))  pleins  de  confiance  en  la  protection  des  dieux  et  des  héros  qu'il  a  mé- 
)•  prisés,  dont  il  a  hi  ulé  les  temples  et  les  statues,  nous  le  comliallrons 
)i  avec  courage  »  .  Us  engagèrent  les  Lacédémoniens  à  mettre  au  ])lutôt 
leur  armée  en  campagne,  prévoyant  que  les  Barbares  envahiraient  l'Al- 
tique  dès  qu'ils  apprendraient  que  leurs  offres  étaient  rejetées  [Hcrod.\ll[, 
140-l'i-'(.  —  Plutarch.  Aristid.  c.  10).  Les  prévisions  des  Atliéniens  se 
réalisèrent,  mais  ils  pressèrent  vainement  les  Spartiates  de  remplir  leurs 
engagements  :  les  éphores  remettaient  leur  réponse  d'un  jour  à  l'autre. 
Hérodote  se  demande  pourquoi  les  Lacédémoniens  montièrent  d'aiiord 
tant  d'ardeur  a  détourner  les  Athéniens  du  parti  des  Perses  et  ouMièrent 
ensuite  leurs  promesses.  <t  Je  n'en  puis  donner  d'autre  raison,  dit-il,  que 
»  celle-ci.  Lorsqu'Alexandre  (l'ambassadeur  des  Mèdes)  vint  à  Athènes,  le 
)>  mur  qui  devait  fermer  l'isthme  n'était  pas  encore  achevé;  à  l'ai  rivée 
))  des  députés  athéniens,  l'isthme  était  fermé;  ils  croyaient  n'avoir  plus 
«besoin  de  leurs  alliés  ».  [Nerod.  IX,  6-9)  Un  égoïsme  pareil,  dit  un 
historien  allemand,  touche  a  la  trahison  [ff^achsmulh,  Hellenische  Al- 
terthumskunde,  §  27,  t.  I,  p.  207). 
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calculé.  L'incapacité  leur  fit  perdre  l'hégénionie  qu'ils  devaient 
à  la  gloire  militaire.  Pendant  l'invasion,  Sparte  était  en  appa- 
rence à  la  tète  des  Grecs  (i),  mais  de  fait,  c'était  le  génie  de 
Thémistocle  qui  dirigeait  les  destinées  de  la  Grèce.  Athènes  s'em- 
para de  l'hégémonie  qui  s'échappait  des  mains  impuissantes  des 
Spartiates  (i);  ils  la  ressaisiront  hientôt,  grâce  aux  fautes  de  leurs 
rivaux;  mais  leur  incapacité  restera  la  même,  ils  trahiront  plus 
ouvertement  la  liberté  de  la  Grèce  dans  le  honteux  traité  d'Antal- 
cidas,  et  la  Grèce  comme  l'humanité  n'auront  qu'à  s'applaudir  de 
leur  chute  définitive. 

Millier  dit  que  la  confédération  péloponnésienne  est  la  seule 
qui  dans  les  beaux  jours  de  la  Grèce  ait  réuni  la  justice,  la  li- 
berté à  une  puissance  suflisante  (3).  Nous  venons  de  dire  que, 
dans  ses  rapports  avec  l'extérieur,  la  ligue  se  montra  à  la  fois 
incapable  et  dépourvue  du  sentiment  de  la  nationalité  hellénique. 
Il  est  vrai  que  dans  les  relations  de  Sparte  avec  ses  alliés  du 
Péloponnèse,  on  n'entendit  pas  encore  de  ces  plaintes  sur  les  abus 
de  pouvoir  qui   firent  dé  leur  seconde  hégémonie  un  véritable 

(t)  Herod.  VII,  137.  —  Diodor.  XI,  53.  —  Miiller,  Die  Dorier  I, 
185  et  suiv, 

(2)  On  a  voulu  donner  à  cet  acte  de  faiblesse  les  couleurs  du  patriotisme 
et  de  la  modéiation.  Pausanias,  dit-on,  s'était  laissé  corrompre  par  l'or 
des  Mèdes;  craignant  la  funeste  influence  des  mœurs  étrangères  sur  leurs 
généraux,  les  Spartiates  abandonnèrent  volontairement  aux  Athéniens  la 
direction  d'une  guerre  lointaine  qui  n'était  pas  dans  les  principes  de  la 
cité  de  Lycurgue  [Thucijd.  II,  9o.  —  Diodor.  XI,  50.  —  flJiïller,  Die 
Dorier  I,  !d3  et  suiv.).  Plutarque  admire  la  grandeur  d'âme  que  les  La- 
cédémoniens  firent  paraître  dans  cette  occasion  [Arislid.  c.  23).  Peut-être 
[es  Spartiates  voulurent-ils  se  donner  l'apparence  du  désintéressement, 
mais  leur  renonciation  à  cette  hégémonie  qu'ils  avaient  disputée  avec  tant 
d'âpreté  dans  le  principe  de  la  guerre  à  Argos,  a  Athènes,  à  Gélon,  ne 
fut  rien  moins  que  volontaire.  Déjà  la  trahison  de  Pausanias  était  connue, 
les  alliés  refusaient  de  servir  sous  ses  ortlres,  les  Lacédémouiens  le  rap- 
pelèrent; cependant  ils  songeaient  si  peu  à  abandonner  le  commandement, 
qu'ils  envoyèrent  de  nouveaux  généraux  pour  le  reuiplacer  :  mais  les 
Grecs  étaient  las  de  la  dureté  Spartiate,  ils  ne  voulurent  pas  reconnaître 
l'autorité  de  Dorcis;  alors  seulement  les  Lacédémouiens  cessèrent  de  pré- 
tendre à  l'hégémonie  [Thucyd.  I,  95.  —  Thirhvall,  Geschichte  Griechea- 
lands,  t.  II,  p.  S8-4). 

[^)  Miiller,  Die  Dorier  I,  104. 
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despotisme;  mais  la  suprématie  de  Sparte  n'était  que  l'ébauche 
de  sa  future  domination;  elle  n'était  pas  assez  forte  pour  rallier 
toujours  les  Grecs  à  ses  desseins  ;  comment  aurait-elle  eu  la 
pensée  de  leur  imposer  son  joug? 

§  4.  Les  guerres  médiques.. 

L^insurrection  des  Ioniens,  l'appui  qu'ils  trouvèrent  à  Athènes, 
furent  l'occasion  des  guerres  médiques.  La  puissance  croissante 
des  Perses  menaçait  l'Europe;  une  collision  entre  les  deux  races 
était  inévitable  (i);  l'issue  de  la  lutte  devait  décider  à  qui  appar- 
tiendrait l'empire  du  monde,  au  génie  de  l'Orient  ou  à  celui  de 
l'Occident.  Le  Grand  Roi  aspirait  à  la  monarchie  universelle;  il 
espérait  subjuguer  les  Grecs,  parcourir  ensuite  l'Europe  et  ne 
faire  de  la  terre  entière  qu'un  seul  empire  :  «  La  Perse  n'aura 
»  plus  d'autres  bornes  que  le  ciel;  le  soleil  n'éclairera  plus  de  pays 
»  qui  ne  nous  louche  »  (2).  On  disait  à  Xerxès  pour  l'exciter  à 
porter  ses  armes  en  Grèce,  «  que  l'Europe  était  un  pays  très 
»  beau,  d'un  excellent  rapport,  que  le  roi  seul  méritait  de  l'avoir 
»  en  sa  possession  »  (5).  Les  courtisans  de  Xerxès  avaient-ils  rai- 
son? Le  Grand  Roi  était-il  digne  de  faire  la  conquête  de  l'Oc- 
cident? 

Nous  avons  tracé  le  tableau  de  l'empire  persan  avant  les  guer- 
res médiques  (4).  Le  régime  despotique  avait  porté  ses  fruits.  La 
force  seule  dominait,  et  elle  prétendait  régner  jusque  dans  l'ordre 
moral  :  les  Grands  Rois  se  croyaient  donnés  par  Dieu  aux  Perses 
pour  loi  et  pour  règle  de  tout  ce  qui  est  honnête  ou  vicieux  (5).  Le 
mépris  de  la  dignité  humaine  augmentait  avec  la  corruption  et  la 
décadence  de  l'empire.  Darius  était  sur  le  point  de  marcher  contre 
les  Scythes,  «  lorsqu'un  Perse,  nommé  Oeobazus,  dont  les  trois 

(•)  Herod.  VII,  11. 

(2)  Herod.  VII,  8,  19.  —  Comparez  t.  I,  Livre  de  la  Perse. 

(3)  Herod.  VII,  5. 

(*)  Voyez  t.  I,  Livre  de  la  Perse. 

(5)  Plutarch.  Artaxerx.  2'i  :  DÉpaan;  ôà  vÔ[aov  ajxiv  ùizb  toj  Beoû  xal  Sixatu- 
iry  aloypwv  xal  xaXwv  iTio^EÇEtytxÉvov. 
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»  fils  étaient  de  cette  expédition,  le  pria  d'en  laisser  un  auprès  de 
»  lui.  Darius  lui  répondit  coniuie  à  un  ami  dont  la  demande  est 
»  modérée,  qu'il  les  lui  laisserait  tous.  Le  Perse  se  flattait  que  ses 
»  trois  fils  allaient  avoir  leur  congé;  mais  le  roi  ordonna  de  faire 
»  mourir  tous  les  enfants  d'Oeobazus;  morts,  on  les  laissa  en  cet 
»  endroit  »  (i).  Il  fut  également  cruel  dans  la  guerre  :  après  la 
prise  de  Babylone,  il  fit  mettre  en  croix  trois  mille  habitants  des 
plus  distingués  de  la  ville  (2).  Les  satrapes  de  Darius  menacèrent 
les  Ioniens  révoltés  de  les  réduire  en  esclavage  :  «  leurs  enfants 
»  mâles  seront  faits  eunuques,  leurs  filles  transportées  à  Baclres, 
»  et  on  donnera  leur  pays  à  d'autres  peuples  »  (0).  Les  Grecs  fu- 
rent vaincus,  et  ces  hori-ibles  menaces  mises  à  exécution  (4). 
Xerxès  surpassa  Darius  en  cruauté.  Un  Lydien,  l'homme  le  ))lus 
riche  de  l'Asie,  reçut  le  roi  et  toute  son  armée  avec  la  plus  grande 
magnificence,  et  lui  offrit  de  l'argent  poui'  les  frais  de  la  guerre;  il 
demanda  une  grâce;  Xerxès  l'accorda;  alors  Pythius  le  pria  d'avoir 
compassion  de  son  grand  âge  et  d'exenqiter  l'ainé  de  ses  cinq  fils  de 
servir  dans  cette  guerre.  Le  Grand  Roi  fut'  indigné  de  ce  qu'un  de 
ses  esclaves  osait  lui  parler  ainsi,  tandis  qu'il  aurait  dû  le  suivre 
avec  sa  femme  et  toute  sa  maison.  «  Cependant  il  ne  voulait  pas, 
»  dit-il,  se  laisser  surpasser  en  libéralité  par  Pythius,  il  lui  fit  grâce 
))de  la  vie  à  lui  et  à  quatre  de  ses  fils,  mais  il  le  punit  par  la  perte 
»de  celui  qu'il  aimait  unif[uement;  il  commanda  de  le  couper  en 
«deux  et  d'en  mettre  une  moitié  à  la  droite  du  chemin  par  où  de- 
))vait  passer  l'armée,  et  l'autre  moitié  à  la  gauche  :  les  ordres  du 
»  roi  exécutés,  l'armée  passa  entre  les  deux  parties  du  corps  »  (0). 
Ces  traditions  sont  peut-être  exagérées,  mais  elles  sont  une  vive  et 
vraie  image  de  la  cruauté  asiatique.  L'héroïsme  de  Léonidas  aurait 
inspiré  du  respect  et  de  l'admiration  à  un  ennemi  généreux;  Xer- 
xès lui  fît  couper  la  tête  et  mettre  le  cadavre  en  croix  (0).  Les 

(1)  Herod,  IV,  84.  —  Cf.  Seneca,  de  ira,  III,  Itî. 

(2)  Herod.  III,  169. 
(^)  Herod.  VI,  9. 

i:^)  Herod.  Vï,  32,»33,  19,  20. 

(5)  Herod.  VII,  27,  U-hf).  -  Cf.  Senoca,  de  ira,  III,  17. 

(6)  Herod.  VII,  tèW. 
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Grecs  avaient  confié  leur  avenir  à  la  mer;  ne  trouvant  plus  de 
Spartiates  pour  arrêter  sa  marciie,  le  roi  se  répandit  avec  son 
immense  armée  sur  la  Grèce,  pillant,  dévastant,  brûlant  tout  sur 
son  passage  (i).  Platée,  Thespies,  Athènes  furent  livrées  aux 
flammes. 

Tels  étaient  les  adversaires  des  Hellènes.  Nous  ne  ferons  pas 
à  la  patrie  d'Homère,  de  Solon,  de  Platon,  l'injure  de  la  compa- 
rer avec  les  rudes  dominateurs  de  l'Asie  (s).  Même  sur  les  champs 
de  bataille  les  Grecs  se  montrèrent  supérieurs  à  leurs  barbares 
ennemis.  Les  ravages  des  Perses  et  surtout  leurs  sacrilèges  (4) 
autorisaient  d'horribles  représailles,  d'après  le  droit  des  gens  de 
l'antiquité.  Mais  les  Grecs  se  montrèrent  moins  cruels  dans  les 
guerres  médiques  que  dans  leurs  guerres  intestines;  on  dirait 
que  l'exaltation  du  patriotisme  avait  épuré  leurs  sentiments  et 
élevé  leurs  âmes.  Le  seul  trait  de  cruauté  qu'on  leur  reproche, 
c'est  l'ordre  donné  à  la  bataille  de  Platée  par  Pausanias,  de  ne  pas 
faire  de  quartier  aux  ennemis;  encore  n'est-ce  pas  la  vengeance 
ni  la  barbarie  qui  inspira  le  général  lacédémonien;  mais  voyant 
que  le  nombre  des  Barbares,  même  après  leur  défaite,  surpassait 
celui  des  Grecs,  il  craignit  que  la  pitié  n'eût  des  suites  funes- 
tes (s).  Des  Grecs  excitaient  Pausanias  à  venger  Léonidas  en  infli- 
geant le  même  traitement  à  Mardonius,  mais  le  roi  de  Sparte  rejeta 
ce  conseil  impie  (e). 

Jamais  il  n'y  eut  de  guerre  plus  sainte  que  celle  des  Grecs  con- 
tre les  Perses,  et  jamais  victoires  n'eurent  des  conséquences  aussi 

{')  Herod.  VIII,  32,  33,  50.  —  Justin.  II,  12. 

\^)Herod.  IX,  13.  -    Corn.  Nep.  Themist.,  c.  2. 

(^)  Grote  (History  of  Gieece,  t.  IV,  p.  37)  dit  que  les  rois  de  Perse 
avaient  moins  d'égards  pour  leurs  sujets  que  les  Giecs  pour  leurs  esclaves. 

(*)  Il  y  avait  dans  la  destruction  des  temples  plus  d'intolérance  que  de 
barbarie.  Cicéron  en  a  déjà  fait  la  remarque  :  «  Nec  sequor  magos  Persa- 
3»  rum,  quibus  auctoribus  Xerxes  inflammasse  templa  Graeciae  dicilur, 
»  quod  parietibus  includerent  deos,  quibus  orania  deberenl  esse  patentia 
)•  ac  libéra,  quorumque  hic  mundus  omnis  templum  esset  et  domus  »  (De 
Legg.  II,  10). 

{»)  Diodor.  XI,  32. 

(«)  Herod.  IX,  77,  78. 

II.  12 
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importantes.  Les  Barbares  sont  refoulés  en  Asie;  le  génie  grec 
exalté  par  les  combats  soutenus  pour  la  liberté,  va  se  déployer 
dans  toutes  les  carrières  (i);  la  civilisation  bellénique,  répandue 
dans  le  monde  entier  par  les  guerres  d'Alexandre  et  de  ses  suc- 
cesseurs, dominera  le  peuple  roi  et  deviendra  l'instrument  le  plus 
puissant  pour  le  développement  et  l'extension  du  christianisme. 
Apprécions  plus  spécialement  l'influence  des  guerres  médiques 
sur  l'unité  de  la  Grèce. 

Lorsque  Darius  demanda  la  terre  et  l'eau  aux  Grecs,  la  plupart 
des  républiques  obéirent  (2).  La  terreur  fut  plus  grande  encore 
quand  les  Grecs  apprirent  quels  formidables  armements  Xerxès 
préparait  pour  les  soumettre.  On  peut  voir  dans  Diodore  les  noms 
des  peuples  helléniques  qui  embrassèrent  le  parti  des  Barba- 
res (3);  ceux  mêmes  qui  avaient  refusé  la  terre  et  l'eau  à  Xerxès 
étaient  effrayés.  Des  haines  funestes  augmentaient  la  division  (4). 
L'égoïsme  chez  plusieurs  l'emporta  sur  l'intérêt  général  de  la 
Grèce  (s).  Enfin  la  vanité  et  l'orgueil  était  une  source  de  divisions 
plus  grande  peut-être  qiie  la  haine  et  l'intérêt  personnel.  Les 
Grecs  envoyèrent  des  ambassadeurs  à  Gélon,  roi  de  Syracuse, 
pour  l'inviter  à  réunir  ses  forces  aux  leurs  contre  les  Barbares  : 
ils  lui  représentèrent  que  l'intérêt  de  la  Sicile  se  confondait  avec 
celui  de  la  Grèce.  Gélon  répondit  qu'il  était  prêt  à  leur  accorder 
un  puissant  secours,  mais  à  condition  qu'il  commanderait  l'armée. 
Nous  avons  rapporté  la  fière  réplique  du  Spartiate  Syagrus  (e). 
Gélon  ayant  demandé  qu'on  lui  donnât  au  moins  le  commande- 
ment de  l'armée  navale,  cette  proposition  parut  révoltante  aux 
Athéniens;  ils  déclarèrent  qu'eux,  le  plus  ancien  peuple  de  la 
Grèce,  le  seul  qui  n'avait  jamais  changé  de  sol,  n'abandonneraient 

(')  Plutcu'ch.  Aristid,  c.  7  :  ô  5vÏ[j.o;  è-l  x-flvtxip  fi-éya  tpfovwv  xal  tcôv  [JLsybTCûv 
d|tâ)v  aûrôv. 

(2)  Herod.  VI,  48,  49. 

(î)  Diochr.  XI,  3.  —  Cf.  Herod.  VII,  138,  168;  VIII,  73.  —  fFachs- 
muth,  Hellenische  Alterlluimskunde,  §  27,  t.  I,  p.  203-203. 

(*)  Les  Phocidiens  embrassèrent  le  parti  des  Grecs  par  la  seule  raison 
que  les  ThessaHens  se  déclarèrent  pour  les  Perses  [Herod.  VIII,  30). 

(»)  Herod.  VII,  169. 

(")  V.  supra  p.  172. 
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pas  le  commandement  à  des  Syracusains.  Gélon  refusa  le  secours  (i). 
L'approche  du  danger  réconcilia  les  Grecs  pour  quelque  temps; 
à  défaut  de  sentiments  communs,  la  haine  des  Barbares  exaltée 
par  la  lutte  devint  un  lien  d'union.  Ils  s'assemblèrent  dans  l'isthme 
de  Corinthe  et  décrétèrent  que  tous  ceux  qui  prendraient  volontai- 
rement le  parti  des  Barbares  seraient  condamnés  à  paj  er  aux  dieux 
le  dixième  de  leurs  biens  (2).  Après  la  bataille  de  Salamine,  l'as- 
semblée générale  des  Grecs  décida  de  se  joindre  aux  Athéniens; 
un  serment  solennel  devait  garantir  leur  union;  ils  jurèrent  «  de 
»  n'estimer  jamais  la  vie  plus  que  la  liberté;  de  laisser  subsister 
»  les  ruines  des  temples  pour  rappeler  à  la  postérité  la  fureur  sa- 
»  crilége  des  Barbares  (0);  de  léguer  aux  enfants  de  leurs  enfants 
»  leur  haine  contre  les  Perses,  haine  qui  durerait  tant  que  les  fleu- 
»  ves  couleraient  vers  la  mer,   tant  que  la   terre  porterait  des 
»  fruits,  tant  que  le  genre  humain  subsisterait  »  (4).  Les  Athéniens 
renouvelèrent  leur  serment  de  haine  éternelle  aux  Barbares,  lors- 
que Xerxès  essaya  de  les  détacher  de  la  ligue  (s).  Ils  restèrent 
longtemps  fidèles  à  ce  patriotisme  sauvage.  Thémistocle  fit  arrêter 
l'interprète  des  ambassadeurs  que  Xerxès    avait  envoyés  pour 
demander  aux  Athéniens  la  terre  et  l'eau;  un  décret  du  peuple 
condamna  cet  homme  à  mort  pour  avoir  osé  employer  la  langue 
grecque  à  exprimer  les  ordres  d'un  Barbare  (e).  Dans  un  temps  de 
décadence,  Démosthène  aimait  à  citer  ce  beau  décret  :  «  Qu'Arth- 
»  mius  de  Zélie  soit  tenu  pour  infâme  et  pour  ennemi  des  Athé- 
»  niens  et  de  leurs  alliés,  lui  et  sa  race,  pour  avoir  apporté  de 
»  l'or  des  Perses  dans  le  Péloponnèse  »  (7). 

{')Herod.  VIT,  157-162. 

(2)  Diodor.  XI,  S.  —  Herod.  VII,  1S2. 

(^)  Diodor.  XI,  29.  Les  temples  de  Jiinon  et  de  Cérès  brûlés  par  les 
Perses  à  Athènes  ne  furent  jamais  rebâtis.  —  Pausan.  X,  S5,  2.  — 
Cf.  Pliitarch.  Aristid.  c.  21. 

{*)  Diodor.  fragm.  IX,  10. 

(5)  Herod.  VIII,  140-144.  —  Diodor.  XI,  28.  Voyez  plus  haut  p.  173, 
note  4. 

(fi)  Plutarch,  Themist.  6. 

Y)  De most h. Vhil  III,  §  42,  p.  121.  De  Falsa  Légal.,  §  271,  p.  428.  Le 
décret  fut  porté  sur  la  proposition  de  Thémistocle  (/'/w^arc/t.  Them.,  c.  6). 
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La  haine  des  Barbares  resta  j)rofoiuléinent  gravée  dans  Tàme 
des  Grecs  (i);  c'est  par  cette  opposition  qu'ils  se  sentaient  une 
nation  plutôt  que  par  la  sympathie.  Cependant  la  lutte  avec  les 
Perses  avait  développé  de  grands  génies  politiques.  La  Grèce, 
conduite  au  bord  de  l'abîme  par  le  défaut  d'un  lien  commun  entre 
ses  peuples,  la  victoire  due  à  une  union  temporaire,  ne  devaient- 
elles  pas  inspirer  aux  Aristide,  aux  Thémistocle,  la  pensée  d'une 
association  des  populations  helléniques?  Aristide  rédigea  l'ad- 
mirable réponse  que  les  Athéniens  firent  aux  ambassadeurs  de 
Sparte,  lorsque  Xerxès  leur  offrit  son  alliance.  «  Non,  il  n'est 
»  point  assez  d'or  sur  terre,  il  n'est  point  de  pays  assez  beau, 
»  assez  riche,   il  n'est  rien  qui  puisse  nous  porter  à  prendre  le 

»  parti  des  Mèdes,  pour  réduire  la  Grèce  en  esclavage Le  corps 

»  hellénique  étant  d'un  même  sang,  parlant  la  même  langue,  ayant 
»  les  mêmes  dieux,  les  mêmes  temples,  les  mêmes  sacrifices,  les 
»  mêmes  usages,  les  mêmes  mœurs,  ce  serait  une  chose  honteuse 
»  aux  Athéniens  de  le  trahir  »  (2).  C'est  encore  Aristide  qui  fit 
décréter  que  les  prêtres  chargeraient  de  malédictions  quiconque 
proposerait  d'entrer  en  négociation  avec  les  Mèdcs,  ou  d'abandon- 
ner l'alliance  des  Grecs  (5).  Thémistocle  ne  se  contenta  pas  d'exal- 
ter la  haine  des  Grecs  pour  les  Barbares;  son  plus  grand  bienfait, 
dit  Plutarque,  fut  d'avoir  éteint  les  guerres  intestines  dans  la 
Grèce,  d'avoir  réconcilié  les  villes  entre  elles,  de  leur  avoir  per- 
suadé d'oublier  leurs  inimitiés  particulières,  en  présence  de  l'en- 
nemi commun  (4).  Les  pensées  de  Thémistocle  ne  se  seraient-elles 
pas  portées  au-delà  du  danger  présent?  Celui  qui  avait  prévu  de 
si  loin  l'invasion  persane  et  pourvu  aux  moyens  de  sauver  l'indé- 
pendance nationale,  n'aurait-il  pas  songé  à  l'avenir  et  conçu  l'idée 
de  constituer  une  Grèce  unie  et  forte  (5)?  Les  historiens  attribuent 

(')  V.  infra  Liv.  VI,  Relations  internationales. 

(=•)  Herod.  VIII,  14-4.  —  CF.  Plutarch.  Aristid.  10. 

(3)  Plutarch.  Aristid.  10. 

(*)  Plutarch.  Them.  6. 

(*)  Niehuhr  dit  que  l'association  des  Grecs  entrait  dans  les  desseins 
de  Thémistocle;  mais  eût-il  essaye  de  la  réaliser,  il  aurait  échoué  devant 
l'opposition  de  Sparte  [Fortrcige  ùber  alte  Geschichte,  t.  I,  p.  418). 
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lin  projet  pareil  à  Périclès  :  il  fil  décréter  que  toutes  les  villes 
grecques,  grandes  et  petites,  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  seraient 
invitées  à  envoyer  des  députés  à  une  assemblée  générale  qui  se 
tiendrait  à  Athènes  pour  délibérer  sur  la  reconstruction  des  tem- 
ples incendiés  par  les  Barbares;  sur  les  sacrifices  qu'on  avait 
voués  aux  dieux,  lors  de  la  guerre  contre  les  Perses;  sur  les 
moyens  d'assurer  à  tous  la  liberté  et  la  sécurité  de  la  navigation 
et  d'établir  la  paix  générale.  Cette  proposition,  faite  à  la  veille 
d'une  guerre  qui  déchira  toutes  les  républiques  pendant  vingt-huit 
ans,  aurait  pu  sauver  la  Grèce;  elle  échoua  devant  l'opposition  des 
Lacédémoniens  qui  empêchèrent  les  villes  d'envoyer  des  députés; 
ils  voyaient  d'un  œil  d'envie  la  puissance  croissante  d'Athènes, 
ils  craignaient  que  cette  grande  conception  de  Péi'iclès  n'eût 
d'autre  but  que  de  consolider  l'hégénioiiie  de  la  Grèce  dans  les 
mains  des  Athéniens  (i). 

En  vain  des  hommes  de  génie  auraient  conçu  des  plans  d'unité: 
les  Grecs  étaient  incapables  de  les  réaliser.  Rien  ne  le  prouve 
mieux  que  l'histoire  de  la  Grèce  après  la  défaite  des  Perses.  Les 
Barbares  étaient  à  peine  repoussés  que  la  dissension  éclata  entre 
Sparte  et  Athènes.  Thémistocle  dut  employer  la  ruse  pour  relever 
les  murs  de  la  ville  héroïque  qui  avait  sauvé  la  Grèce  (2).  Ces 
murs  furent  détruits  ensuite  aux  applaudissements  des  Grecs  li- 
gués contre  la  cité  de  Minerve  (5).  Le  même  siècle  vit  la  défaite 
des  Perses,  la  ruine  de  Platée  et  la  destruction  des  fortifications 
d'Athènes  par  des  mains  grecques! 

Les  guerres  médiques  ne  produisirent  qu'une  union  temporaire. 
Cependant  la  Grèce  avait  senti  le  besoin  de  l'unité.  La  plupart  des 
cités  se  rallièrent  sous  le  commandement  d'Athènes  pour  conti- 
nuer la  guerre  contre  les  Perses.  Athènes  profita  de  sa  prépondé- 
rance pour  fonder  son  hégémonie.  L'unité  que  les  Grecs  n'avaient 
pas  voulu  organiser  par  voie  d'association,  ils  la  subirent  sous  le 
nom  d'alliés. 

(')  Plutarch.  Pericl.  17. 
(^)  V.  supra  p.  1-42  et  suiv. 
(3)  V.  iufra  Liv.  IV,  ch.  '2,  §  3. 
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CHAPITRE  II. 

ATHÈNES     ET     SON    HÉGÉMONIE. 

§  1.  Considérations  générales  sur  Athènes  et  son  droit  des  gens. 

On  a  comparé  plus  d'une  fois  les  Athéniens  et  les  Français  (i). 
Les  parallèles  établis  entre  individus  ou  nations  sont  presque  tou- 
jours forcés;  cependant  comme  la  mission  de  riiumanité  est  une,  et 
se  poursuit  à  travers  les  siècles  par  un  progrès  continu^  il  faut  que 
dès  les  temps  anciens  nous  trouvions  les  germes  des  sentiments  et 
des  idées  qui  se  sont  développés  plus  tard.  A  ce  point  de  vue  il  y 
a  du  vrai  dans  la  comparaison  d'Athènes  et  de  la  France.  C'est  le 
sentiment,  l'amour  de  l'humanité,  l'esprit  cosmopolite  qui  domi- 
nent dans  le  génie  français.  L'antiquité  n'a  guère  connu  qu'un 
patriotisme  farouche.  Le  peuple  athénien  concentre  eu  quelque 
sorte  en  lui  tout  ce  que  le  monde  ancien  a  connu  d'humanité,  de 
cosmopolitisme  :  c'est  parce  que  la  largeur  de  son  génie  l'élevait 
au-dessus  des  bornes  étroites  d'une  cité,  qu'il  lui  a  été  donné  de 
civiliser  le  monde  (2).  Le  beau  titre  de  bienfaitrice  du  genre  humain 
a  déjà  été  décerné  à  Athènes  par  les  anciens  (5),  et  il  lui  est  resté. 

Athènes  résume  en  elle  la  Grèce  (4);  ce  qui  caractérise  le  génie 
grec  et  surtout  celui  d'Athènes,  c'est  la  pensée  et  le  sentiment, 
la  philosophie,  la  poésie,  les  arts.  Les  dieux  se  partagèrent 
autrefois  la  terre;  nous  devons  croire  avec  Platon  que  ce  ne  fut 
pas  par  caprice  qu'ils  se  choisirent  leurs  résidences,  mais  par 
une  conformité  entre  l'idée  qu'ils  représentaient  et  la  mission  du 
peuple  dont  ils  acceptaient  les  hommages.  Athènes  échut  à  i^ii- 
nerve.  La  fille  de  Jupiter  est  l'emblème  de  cet  amour  des  sciences 

(')  Chateaubriand,  Essai  sur  les  Révolutions,  hv.  I,  cli.  18. 

(*)  <e  Celte  ville  de  20,000  citoyens  a  inondé  le  monde  de  sa  lumière, 
morte  elle  l'éclairé  encore  " .  Michelet,  Le  Livre  du  Peuple,  III,  8. 

(3)  Plat.  Menex.  2S9,  A.  B.  —  Diodor.  XIII,  26.  Anligonus  disait 
qu'Athènes  était  le  fanal  de  l'univers  [Plutarch.  Demetr.  8). 

(*)  On  disait  qu'Athènes  était  la  Grèce  de  la  Grèce,  "EWai;  'E>»X(i8oi;. 
Athen,  Deipnos.  V,  12. 
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et  des  arts  qui  dislingue  la  cité  à  laquelle  elle  donna  son  nom.  Les 
brillantes  facultés  de  la  race  athénienne  ne  devaient  pas  rester  le 
domaine  exclusif  d'une  petite  république,  d'une  nation;  les  peu- 
ples doués  à  un  haut  degré  du  génie  des  arts  ont  en  même  temps 
une  tendance  à  se  répandre  au-dehors,  à  entrer  en  communion 
avec  rhumanité.  Toutes  les  traditions  que  les  anciens  s'étaient 
plù  à  imaginer  sur  le  peuple  de  Minerve  révèlent  chez  lui  un  es- 
prit universel,  un  amour  des  hommes  qui  le  rendirent  digne  de 
préparer  le  règne  de  la  charité  et  de  la  fraternité  (i). 

Un  poëte  philosophe  chantait  «  qu'Athènes  la  première  avait 
»  répandu  chez  les  misérables  humains  les  fruits  nourrissants  de 
»  la  terre  »  (a).  Une  divinité  lui  avait  enseigné  l'agriculture;  Athè- 
nes ne  songea  pas  à  retenir  pour  elle  seule  cet  immense  bienfait, 
elle  en  flt  part  à  tous  les  hommes  (3).  Le  sentiment  qui  avait 
engagé  les  Athéniens  à  communiquer  aux  hommes  les  dons  de 
Cérès,  leur  fit  aussi  enseigner  les  premiers  aux  Grecs  «  à  ne  refuser 
»  à  personne  l'usage  de  l'eau  vive,  ni  la  permission  d'allumer  son 
»  feu  au  foyer  de  son  voisin  »  (4).  «  Ne  pas  montrer  la  route  à 
»  celui  qui  s'égare  » ,  était  un  crime  que  les  Athéniens  flétrissaient 
par  des  exécrations  publiques  (3).  On  disait  encore  qu'ils  avaient 
institué  les  premiers  le  droit  d'asile  et  établi  en  faveur  des  sup- 
pliants des  lois  respectées  par  tous  les  hommes  (c).  Ils  regardaient 
la  pitié  non  seulement  comme  un  tendre  sentiment  de  l'àme,  mais 
comme  une  divinité  (7);  seuls  des  Grecs,  ils  élevèrent  des  autels  à 
la  miséricorde  (s). 

{')  L'amour  des  arts  et  l'humanité  se  liaient  intimement  cliez  les  Athé- 
niens, comme  le  remarque  Niebu/ir  (Vortrage  liber  aile  Geschichte,  t.  II, 
p.  278  suiv.)  :  s'ils  ont  été  le  peuple  le  plus  humaiu  de  la  Grèce,  c'est 
qu'ils  étaient  le  peuple  artiste  par  excellence. 

(')  Lucret.  VI,  1  seqq. 

(*)  Isocrat.  Panegyr,  n°  29  :  outuç  -f)  it^)»!?  r^fjiwv  où  [lôvov  Osocpiî^w?  àX>>à  xaî 
(piXav9:w-uç  iayzv  ,  îôa-ze  xupi'a  y£V0[JL£vr)  toctoÛtcov  àyaOôSv  oùx  èçpOôv/icre  -uoT?  aXXotç, 
aXX'  wv  ëXa^îv  a-aui  {ietISwxsv. 

(*)  Plutarch.  Cimon.  10. 

(')  CAcer.  De  Offic.  III,  13. 

(')  Diodor.  XIII,  26. 

(')  Ouincttlian.  Inst.  V,  11. 

(')  Pausan.  I,  17,  1.  Sous  l'empire  romain,  on  proposa  aux  Athéniens 
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Ainsi  rantiquilé  reconnaissante  proclamait  que  les  Athéniens  se 
distinguaient  parmi  tous  les  peuples  par  leur  philanthropie.  La 
véritahle  humanité  était  inconnue  aux  anciens,  mais  les  germes 
de  cette  vertu  des  siècles  modernes  se  trouvent  à  Athènes.  Re- 
cueillons les  témoignages  de  ce  sentiment,  ce  sont  les  premières 
manifestations  de  l'unité  et  de  la  fraternité. 

Un  grand  poëte  n'a  pas  dédaigné  de  citer  un  trait  d'humanité 
des  Athéniens  envers  les  animaux,  pour  caractériser  le  peuple 
dont  il  exposait  la  législation  (i).  Après  que  la  construction  du 
Parthénon  fut  achevée,  ils  donnèrent  la  liherté  à  toutes  les  mules 
qui  avaient  le  mieux  secondé  les  ouvriers  par  leur  travail;  l'une 
d'elles  vint,  dit-on,  un  jour  se  mettre  d'elle-même  à  la  tète  des 
bétes  de  somme  qui  traînaient  des  chariots  à  la  citadelle,  comme 
si  elle  voulait  les  animer  à  l'ouvrage;  les  Athéniens  ordonnèrent 
par  un  décret  que  la  mule  serait  nourrie  jusqu'à  sa  mort  aux 
dépens  du  public,  accordant  en  quelque  sorte  à  un  animal  les  hon- 
neurs du  Prytanée  (2).  Plutarque  rapporte  encore  d'autres  exem- 
ples de  l'hamanité  athénienne  et  ajoute  :  «  On  doit  s'accoutumer  à 
»  être  doux  et  humain  envers  les  animaux,  ne  fût-ce  que  pour 
»  faire  l'apprentissage  de  l'iunnanité  à  l'égard  des  hommes  » .  Les 
Athéniens  ont  justifié  la  sentence  du  philosophe;  leur  législation 
était  la  plus  humaine  envers  les  esclaves;  dans  le  commerce  de  la 
vie  ils  rétablissaient  presque  l'égalité  qu'ils  méconnaissaient  avec 
l'antiquité  tout  entière  (5).  Seuls  parmi  les  Grecs,  ils  accordaient 
des  secours  aux  citoyens  que  des  infirmités  corporelles  rendaient 
incapables  de  pourvoir  à  leur  subsistance;  seuls  ils  élevaient  les 
enfants  de  ceux  qui  étaient  morts   à  la  guerre  (4);   la  sollici- 

d'adopter  les  spectacles  de  gladialeurs.  <i  Renversez  doîic  auparavant», 
s'écria  uu  philosophe  [Dcinona.v),  n  l'autel  que  nos  pères  cul  élevé  à  la 
)>  miséricorde  »  [Lucian.  Demou.  57). 

(*)  Schiller,  Die  Gesetzgebuiig  des  Lykurgus  und  Selon. 

{')  Plutarch.  Cat.  Maj.  5.  Id.  De  Solert.  Anim.  13.  —  Aelian.  De 
An.  VI,  49. 

(')  V.  supra  p.  152  et  suiv. 

(*)  Boeckh,  Economie  politique  des  Athéniens,  liv.  2,  ch.  17  (t.  I, 
p.  S95  de  la  trad.  fr.).  —  Jristid.  Panatlien.  3âl  (t.  I,  p.  190,  eJit. 
Jebb). 
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tude  des  Alhéiiieiis  devança  la  chaiitc  chrétienne;  des  médecins 
étaient  établis  par  l'état  pour  soigner  les  citoyens  pauvres  (i). 
L'humanité  athénienne  n'était  pas  limitée  aux  membres  du  peu- 
ple souverain,  la  cité  de  Minerve  était  «  un  port  hospitalier  »  (2), 
toujours  prête  à  secourir  les  malheureux  (3).  Les  poètes  et  les 
orateurs  ont  exalté  à  l'envi  riiospitalité  d'Athènes;  jaloux  d'assu- 
rer à  leur  patrie  la  prééminence  sur  toutes  les  autres  républiques 
de  la  Grèce,  ils  ont  reporté  jusque  dans  les  temps  fabuleux  ce 
renom  d'humanité  que  les  Athéniens  considéraient  comme  leur 
plus  beau  litre  de  gloire.  Le  personnage  de  Thésée  devint  entre 
leurs  mains  le  modèle  idéal  de  cette  pitié  pour  les  malheureux,  de 
ce  dévoùment  à  la  faiblesse  et  aux  intérêts  généraux  de  la  patrie 
grecque,  dont  les  Athéniens  s'enorgueillissaient  (4).  Les  Héra- 
clides  d'Euripide  sont  un  long  panégyrique  des  vertus  hospitalières 
d'Athènes;  Hercule  avait  été  le  bienfaiteur  du  genre  humain;  les 
Athéniens,  dignes  organes  de  la  reconnaissance  générale,  pi'irent 
la  défense  de  leurs  descendants  (s).  Thésée  et  les  Héraclides  sont 
une  invention  des  poètes  (e);  mais  qu'importe?  La  poésie  n'a  fait 
que  donner  un  symbole  à  un  sentiment  que  toute  l'antiquité 
reconnaissait  à  Athènes.  Le  nom  d'Athènes  et  l'idée  d'hospitalité 
étaient  tellement  liés  dans  la  conscience  des  Grecs,  qu'on  érigea 
en  loi  ce  trait  des  mœurs  nationales  (7).  Thucydide  atteste  que 
les  hommes  les  plus  puissants  de  toutes  les  parties  de  la  Grèce 
choisissaient  Athènes  pour  refuge,  quand  la  guerre  ou  les  dissen- 
sions civiles  les  chassaient  de  leur  patrie,  et  ils  y  trouvaient  un 

(')  Brouwer,  Histoire  de  la  civilisation  grecque,  t.  II,  p.  379.  —  Bar- 
thélémy, Voyage  d'Anacliarsis,  cli.  XX. 

{')Euripid.  Hippol.  156. 

(')  Eurip.  Heraclid.  329  seq. 

(*)  Schlegel,  Littérature  Dramatique  (t.  I,  p.  IS-^î,  202  de  la  trad.  fr.). 
—  Patin,  Les  Tragiques  Grecs,  t.  II,  p.  21;  t.  III,  p.  3o8. 

(')  Isocrat.  Paneg,  ^  S6  :  'cry  ffi^fisTÉpav  (ttAiv)  IxavTjv  vojjlJÇovte?  eTvai  |J.<5vrjv 
«TroSoûvai  yipi^t  ûxlp  wv  ô  Ttaxrp  aùxwv  aTtavxai;  àvôpwTïOUî  e'j£py£T7)iT£V. 

{')  lUùi/er,  Die  Doricr,  t.  I,  p.  56. 

C)  Une  loi  atlicuieniie,  dit  un  historien,  ordoni/ait  d'accorder  l'hospi- 
talité a  tous  les  Grecs  [Ephor.  ap.  Suid.  v"  Pcrithoïdae,  dans  les  Fraynt. 
htst,  graec,  Ephori  fragm.,  n"  â7). 


186  LES    HÉGÉMONIES. 

asile  assuré  (i).  Cette  vertu  des  temps  antiques  ne  se  perdit  jamais 
à  Athènes  (2). 

L'hospitalité  athénienne  avait  sa  source  dans  le  caractère  du 
peuple.  Périelès  disait  que  les  Athéniens  se  laissaient  volontiers 
guider  par  le  sentiment,  même  en  politique  (3).  De  là  cette  répu- 
tation dont  jouissait  Athènes,  d'être  toujours  prête  à  secourir  ceux 
qui  recouraient  à  elle,  victimes  d'une  injustice  (4).  Les  orateurs  se 
plaisaient  à  développer  ce  thème.  Athènes,  disait  Démosthène,  a 
toujours  été  invariable  dans  sa  politique,  et  cette  politique  est  la 
délivrance  des  opprimés  (b).  Elle  prenait  la  défense  de  toutes  les 
infortunes  (e),  au  point  qu'on  lui  faisait  le  reproche  de  s'allier  tou- 
jours avec  les  faibles;  nos  amis  mêmes,  s'écriait  Isocrate,  pour- 
raient-ils faire  de  nous  un  plus  magnifique  éloge?  (7)  «  Les  Alhé- 
»niens  étaient  toujours  prêts  à  aflVanchir  les  peuples  (s);  tuteurs 
»  de  la  commune  liberté,  ils  ont  dépensé  dans  l'intérêt  du  reste  de 
»  la  Grèce  plus  d'hommes  et  plus  d'argent  que  toute  la  Grèce  pour 
»  sa  propre  cause  »  (9).  Le  dévoiiment  des  Athéniens  dans  les  guerres 
médiques  atteste  que  ces  éloges  ne  sont  pas  des  moyens  oratoires 


(')  Thucijd.  L  2. 

(^)  Encore  de  nos  jours,  dit  Phitarqne  (Aristid.  27),  elle  a  mérité  par 
plus  d'uQ  exemple  d'humanité,  de  bonté,  l'estime  et  l'admiration  des 
autres  peuples.  Au  milieu  de  la  décadence  de  l'antiquité,  Lucien  louait 
riiumaiiité  exquise  des  Alliéniens  envers  leurs  liôtes  [Lucian.  Scytha.  10). 
L'empereur  Julien  leur  rend  le  même  témoignage  [Misopogon.  Oper., 
p.  8-48  C,  éd.  Spanlieim). 

(*)   T/iucycl.  II,  iO  :  O'j  T.iayjavzei;  e5  aKkà  SpûvTSÇ  xTwixeGa  to'jî  tpîXouî. 

(*)  Xenoph.  Hellen.  VI,  S,  45  :  Ttàvraî  xal  toù?  àoixou[j.évouç  xal  toÙî  cpo^ou- 
(lévouç  £v8â6e  xaTacpeûyovxai;  cTrtxoupîa;  fjxouov  Tuy/àveiv. 

(*)  Deinosth.  Pro  Megalopol.,  §  14  seq.,  p.  203  :  toùî  à5ixou[j,évoui;  orcôÇsiv. 

C)  Demoslh.  Pro  Rliod.  Lib.,  §  22,  p.  196. 

(')  Isocrat.  Pancgyr.,  §  a3  :  5tà  ôà  xal  xa-:y)yopo'j5Î  tivîç  r,ixâSv  w;  oùx  ôpOû<; 
pO'jXsuoiXiVwv,  Zzi  ro'j;  àjOsvsa-rÉpoui;  clOtffjxïOa  6£paTi£Ûe(.v,  oJaTtêp  oi/  [j.£xà  twv  ÈTîaivîTv 
Pou>»o;jivo)v  /jixî?  to'jî  Xoyouî  ovra;  loùç  towjtolk;.  Euiipide  reproduit  souvent 
cette  accusation  d'imprudence  qu'on  adressait  aux  Athéniens;  il  glorifie 
la  cité  de  Minerve  de  ces  reproches  [Patin,  Études  sur  les  tragiques  grecs, 
t.  III,  p.  369,  S81).  5  i       8       ^ 

{")  Demoslh.  De  Cherson.,  §  41,  p.  100. 
{')  Demoslh.  De  Coron.,  §  66,  p.  247. 
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pour  capter  la  bienveillance  du  peuple  souverain.  La  conduite 
d'Athènes  dans  ces  grandes  circonstances,  où  le  patriotisme  exal- 
tait les  âmes,  est  peut-être  moins  admirable  que  son  courage  à 
prendre  le  parti  des  faibles  contre  les  forts.  Après  la  prise  de  la 
Cadmce,  quelques  nobles  Thébains  se  retirèrent  à  Athènes;  Sparte 
exigea  qu'on  chassât  les  exilés;  les  Athéniens  «  animés  par  ces 
»  sentiments  d'humanité  qui  étaient  chez  eux  une  vertu  héréditaire 
»et  de  nature  »  bravèrent  la  colère  des  maîtres  de  la  Grèce  (i).  Ils 
ne  craignirent  pas  d'offenser  Alexandre  en  accueillant  les  réfugiés 
après  la  destruction  de  Thèbes;  ils  osèrent  protester  par  une  dou- 
leur publique  contre  les  passions  sauvages  qui  avaient  poussé  des 
vainqueurs  grecs  à  détruire  une  ville  grecque  (2). 

Pour  faire  une  juste  appréciation  de  l'humanité  athénienne,  il 
faut  la  mettre  en  rapport  avec  le  génie  de  Sparte.  La  différence 
entre  les  deux  peuples  est  empreinte  dans  leurs  législateurs. 
Solon  parait  moins  grand  que  Lycurgue  (3),  parce  qu'il  reste  dans 
les  conditions  ordinaires  de  l'humanité;  mais  nous  dirons  avec 
Schiller  (4)  que  c'est  précisément  par  là  qu'il  l'emporte  sur  le 
législateur  lacédémonien;  les  lois  doivent  aider  au  développement 
de  la  nature  humaine  et  non  la  briser  ni  la  mutiler.  Le  législateur 
philosophe  n'eut  pas  la  pensée  de  faire  des  lois  parfaites  et  im- 
muables; il  ne  songea  pas  à  isoler  Athènes  (b);  il  voulut  au  con- 
traire mettre  les  Athéniens  en  communication  avec  l'étranger, 
pressentant  que  la  société  est  une  condition  de  la  vie  des  peuples 
comme  des  individus;  au  lieu  de  chasser  les  étrangers,  il  attira  à 

{')  Plutarch.  Pelopid.  6  :  r.^àz  -rw  ratpiov  aôroT?  xal  aûiJLcpuTov  sTvai  tô  cpîXav- 

ÔptOTTOV. 

(*)  Plutarch.  Alex.  \%.  Voyez  des  traits  semblables  de  l'époque  de  la 
décadence  d'Athènes  dans  Brouwer,  Histoire  de  la  civilisation  grecque, 
t.  II,  p.  â76  et  suiv. 

(')  Mab/y  lui  reproche  de  n'avoir  pas  établi  à  Athènes  une  forme  de 
gouvernement  semblable  à  celui  de  Sparte;  il  croit  que  Solon  n'avait  ni 
les  lumières,  ni  le  génie,  ni  la  fermeté  du  législateur  lacédémonien  [En- 
tretiens de  Phocion  V.  t.  XIV,  p.  2âS,  note  et  p.  286). 

(*)  Die  Gesetzgébung  des  Lykurgus  und  Solon. 

(')  Thucyd.  II,  S9  :  xr.v  zt  yàp  r.à'kiv  xoiv>,v  zap^yo[i£V  xal  oùx  euTiv  oxe  ?£vr)- 
Xaaîatç  à-£ÎpYO[j.£v  xivx  >)'  [J.afr^'iHi2''0î  ^'  6£â[J.aT0î ,  o  (iyj  xp utpôlv  av  ttç  twv  •^roXEjxfcov 
15ÙV  wifeX>)9eî/}. 
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Athènes  ceux  qui  exerçaient  une  industrie;  il  ne  (léleiidit  pas  l'éini- 
gration,  convaincu  que  les  ciioyens  ne  penseraient  pas  à  déserter 
une  cite  bien  constituée;  il  encouragea  le  commerce,  la  navigation, 
désirant  que  toutes  les  facultés  humaines  se  développassent  dans 
une  riche  harmonie;  et  il  atteignit  son  hut,  tandis  que  Lycurgue 
manqua  le  sien;  Sparte  n'a  produit  que  des  guerriers;  de  la  cité 
de  Minerve  sont  sortis  des  hommes,  philosophes,  poètes,  artistes, 
commerçants,  soldats  au  hesoin  (i). 

Cet  esprit  d'universalité  donna  au  génie  athénien  une  tendance 
cosmopolite  étrangère  au  reste  de  la  Grèce.  L'isolement  et  la 
vanité  faisaient  des  Grecs  comme  un  peuple  à  part;  les  Romains 
leur  reprochaient  de  ne  connaître,  de  ne  louer  que  les  choses 
grecques  (2).  Les  Athéniens  seuls  ne  dédaignaient  pas  d'emprunter 
aux  Barbares  mêmes  des  termes  pour  leur  langue  harmonieuse;  leurs 
mœurs  étaient  comme  un  «nélange  d'éléments  helléniques  et  étran- 
gers (3);  ils  élevèrent  des  étrangers  aux  plus  hautes  dignités,  con- 
sultant le  mérite  plutôt  que  le  lieu  de  naissance  (4).  Isocrate  disait 
que  la  différence  qui  séparait  le  Grec  du  Barbare  n'était  pas  la  race, 
mais  la  culture  intellectuelle  et  morale  (3);  les  Athéniens,  représen- 
tants de  cette  belle  civilisation,  considéraient  comme  leurs  con- 
citoyens tous  ceux  qui  se  distinguaient  par  leurs  talents  (e). 


(*)  Schiller,  ibid.  :  «  Sparta  konnte  nur  Herrscber  iind  Krieger,  keine 
»  Kuenstler,  keine  Dicliter,  keiiie  Denker,  keine  Wcltbuerger  erzeugen  ». 
—  Rotteck,  Allgemeine  Geschiclite,  t.  I.  p.  280  :  u  Kein  Gesetzo;eber  hat 
»  humanere  Zvvecke  als  Soloii  geliabt.  Er  woIUe  keine  Heiden,  keine 
)>  exaltirten  Wesen,  sondern  Menschen  l)ilden  )> .  —  Buhver,  Atliens  II, 
1,  16  :  «  Lycurgiis  made  macliines  and  Solon  men  » .  —  Daunou  place 
les  lois  de  Solon  en  première  ligne  paimi  les  produits  de  la  pensée  hu- 
maine (Cours  d'études  historiques,  t.  VI,  p.  46). 

(^)  Tacil.  Ann.  II,  88.  —  Plin.  H.  N.  III,  6  (b). 

(*)  Xenoph.  Resp.  Athen.  III,  7,  8  :  xal  ol  [j.àv  "EXX/ivsç  ISÎa  |jiî>>Xov  xal 
,  <çti)V{j  xal  otatr(i  xal  ç/rîiiaTi  -/pwvrai ,  'AO/ivaloi.  Se  x£xpa}J.évifi  ï%  â-âviwv  xwv  ' E^^XïÎvuv 
xal  paf,|jâpuv. 

(*)  Plat.  Ion.  5'»2,  C.  D. 

(^)  V.  supra  p.  19,  note  1. 

C)  Le  décret  en  faveur  de  Zenon,  rapporté  par  Diogène  Laërce,  serait 
le  plus  beau  témoignage  de  cet  esprit  cosmopolite;  mais  l'authenticité  en 
est  douteuse  [Brucker.,  Histor.  Crit.  Philos.  Pars.  II,  lib.  II,  c.  9,  §  2). 
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Le  génie  humain  que  nous  reconnaissons  aux  Alhéniens  se 
monlre-t-il  aussi  dans  le  droit  de  guerre  et  les  relations  interna- 
tionales? Un  célèbre  écrivain  qui  poursuit  jusque  dans  les  Grecs 
de  Thémistocle  et  de  Platon  Tesjjrit  scliisnialique  de  leurs  descen- 
dants, dit  des  Athéniens,  «  qu'ils  étaient  légers  comme  des  enfants, 
»  féroces  comme  des  hommes  »  (i).  Il  en  est  des  peuples  de  l'anti- 
quité comme  des  grands  hommes;  nous  ne  devons  pas  les  juger 
avec  nos  idées  et  nos  sentiments.  Les  Athéniens  étaient  cruels 
dans  leurs  guerres,  comme  tous  les  peuples  anciens;  mais  si  on 
rencontre  des  traits  de  douceur,  de  compassion,  c'est  aux  Athé- 
niens qu'on  les  doit.  Leurs  rivaux  ne  cultivaient  qu'une  vertu,  le 
courage,  et  ils  flétrissaient  leur  génie  guerrier  pai-  un  esprit  de 
ruse  qui  allait  jusqu'à  la  perfidie  :  moins  guerriers  que  les  Spar- 
tiates, les  Athéniens  ne  se  départirent  presque  jamais  de  la 
loyauté  (2).  La  légèreté  était,  il  est  vrai,  un  trait  dominant  du 
caractère  athénien;  leurs  passions  étaient  facilement  excitées,  et 
dans  un  moment  d'exaspération  ils  se  portaient  aux  mesures  les 
plus  cruelles  (3);  cependant  un  philosophe  de  l'antiquité  leur  a 
rendu  le  beau  témoignage,  qu'ils  se  montraient  humains,  même 
à  l'égard  de  leurs  ennemis  (4). 

Le  droit  du  plus  fort  était  la  loi  universelle  du  monde  ancien  : 
les  Athéniens  juraient  publiquement  que  toutes  les  terres  portant 
des  blés  ou  des  oliviers  leur  appartenaient  de  plein  droit  (5). 
L'idée  d'une  justice  internationale  était  inconnue  non  seulement 
aux  Athéniens,  mais  à  toute  l'antiquité.  II  y  avait  à  Athènes 
un  homme  célébré  pour  sa  justice  par  le  peuple  (0)  et  par  les 

{')  De  Maistre,  Du  Pape,  Hv.  IV. 

(^)  fFachsinuth,  Hellenische  Alterthumsliunde,  §  G7,  t.  I,  p.  SbS. 

(*)  Les  Athéniens  décernèrent  des  récompenses  au  ineurtiier  du  roi  de 
Macédoine  [Plutarcli.  Demosthen.,  c.  22.  Plutarque  Llâme  vivement  la 
conduite  du  peuple  athénien).  Ce  même  peuple  avait  refusé  de  lire  les 
lettres  de  Philippe  à  sa  femme  [Plutarch.  Polit.  Parangelra.,  c.  3). 

(*)  Plutarch.  Polit,  parangelm.,  c.  %  :  i>  'A6ï]vaî«v  £'jxîv/it(5î  èattirpèç  ôpy^v  , 
eùjXîTciôîTOç  ~pàî  eXsov...  eîxa  '-piXâvôpuzoï;  a/pi  tûv  iïo)>£[J.tœv. 

(')  Cicer.,  De  Rep.  III,  9.  —  Plutarch.  Alcib.  15. 

(^)  Plutarch.  Arist.,  c.  3,  6. 
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philosophes  (i).  Quelle  était  la  justice  d'Aristide,  Fidéal  de  la  jus- 
tice antique?  Cet  homme  d'une  si  scrupuleuse  justice  dans  tout 
ce  qui  le  regardait  personnellement  comme  dans  tous  ses  rapports 
avec  les  citoyens,  ne  consulta  souvent  dans  l'administration  puhli- 
que,  au  témoignage  de  Théophraste,  que  l'intérêt  de  sa  patrie, 
qui  exigeait,  selon  lui,  de  fréquentes  injustices.  On  délibérait  un 
jour  sur  l'avis  ouvert  par  les  Samiens  de  faire  porter  à  Athènes 
contre  les  termes  du  traité,  l'argent  qui  était  déposé  à  Delos  :  c'est 
une  injustice,  dit  Aristide,  mais  cela  est  utile  (2).  Tel  est  le  der- 
nier mot  de  l'antiquité  sur  la  justice  internationale  (3);  elle  n'exis- 
tait pas  encore  dans  la  conscience  publique  :  le  génie  de  Platon 
conçut" la  plus  sublime  théorie  du  juste  et  du  beau,  mais  quand 
il  applique  ses  idées  au  droit  des  gens,  il  distingue  entre  les 
Grecs  et  les  Barbares,  comme  si  l'idéal  du  vrai  variait  d'après  les 
races.  Au  fond  des  spéculations  philosophiques  aussi  bien  que 
dans  les  relations  des  peuples  on  retrouve  toujours  le  droit  du 
plus  fort.  C'est  aussi  sur  la  force  que  repose  l'hégémonie  d'Athènes. 

§  2.  L'hégémonie  d'Athènes. 

Sparte  perdit  l'hégémonie  par  son  impuissance  à  diriger  les 

(i)  Platon  plaçait  Aristide  au-dessus  de  Thémistocle,  de  Cimon  et  de 
Périclès  [Plutarch.  Arist.  2o). 

(^)  Plutarch,  Arist.  23. 

i^)  Une  tradition  célèbre  pourrait  faire  croire  qu'Aristide  embrassait 
dans  ses  sentiments  les  étrangers  comme  les  citoyens,  préférant  le  juste 
à  l'utile,  même  quand  l'intérêt  d'Athènes  était  en  jeu.  Thémistocle,  après 
avoir  affranchi  la  Grèce,  voulut  mettre  sa  patrie  à  la  tête  des  Hellènes;  il 
dit  un  jour  aux  Athéniens  qu'il  avait  un  dessein  dont  l'exécution  leur 
serait  avantageuse,  mais  qu'il  ne  devait  pas  faire  connaître  au  public. 
Le  peuple  s'en  rapporta  a  Aristide;  le  héros  de  Salamine  avait  conçu  la 
pensée  de  brûler  la  flotte  des  Grecs,  pour  assurer  aux  Athéniens  l'empire 
de  la  mer.  Aristide  rentra  dans  l'assemblée  et  déclara  que  le  projet  de 
Thémistocle  était  a  la  fois  le  ])his  utile  et  le  plus  injuste;  les  Athéniens 
n'en  voulurent  pas  [Plutarch.  Themist.  20).  Cette  tradition  est  évidem- 
ment une  exaltatiou  de  la  justice  d'Aristide.  Le  vainqueur  de  Salamine, 
le  génie  créateur  qui  en  quelques  années  avait  fait  d'Athènes  la  première 
puissance  navale,  n'avait  pas  besoin  d'un  crime  pour  lui  donner  la  supré- 
matie [fi^achsiHuth,  Helleuische  Alterthumskunde,  §  27,  t.  I,  p.  209. 
—  JViebuhr  dit  que  cette  anecdote  est  certainement  un  conte.  Fortrage 
uber  alte  Geschichte,  t.  I,  p.  4234!27). 
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destinées  de  la  Grèce.  Si  le  commandement  des  Grecs  devait  être 
déféré  aux  plus  dignes,  les  Athéniens  y  avaient  droit  :   en  se 
dévouant  pour  le  salut  commun  ils  avaient  sauvé  la  patrie  (i). 
L'hégémonie  à  laquelle  les  Athéniens  furent  appelés  par  le  désir 
des  alliés  n'einhrassait  pas  toute  la  Grèce;  c'étaient  les  Ioniens  qui 
se  plaignaient  surtout  du  commandement  de  Sparte,  c'étaient  eux 
qui  avaient  engagé  les  Athéniens  à  se  mettre  à  leur  tète;  la  com- 
munauté d'origine,  de  mœurs  était  un  lien  d'union.  Bientôt  les 
Grecs  du  continent  cessèrent  de  prendre  part  à  la  guerre  qui, 
devenue  maritime,  semhiait  n'intéresser  que  les  insulaires  et  les 
Grecs  d'Asie.  Ainsi    l'hégémonie   ne  s'étendait  pas  à  la  Grèce 
proprement  dite,  elle  était  maritime  plutôt  que  continentale  (2). 
Et  cette  hégémonie  n'était   pas   une  domination   que  les  alliés 
reconnaissaient  à  Athènes,  c'était  un  simple  commandement  des 
Grecs  ligués  contre  les  Perses  (5).  Les  Athéniens  remj)Iiiont  digne- 
ment la  mission    que  leur  confièrent  les  Hellènes.  Ils  n'avaient 
plus  à  leur  tête  Thémislocle,  ligure  héroïque  cl  hors  de  ligne; 
mais  Cimon  n'était  pas  indigne  de  marcher  sur  ses  traces;  il  fai- 
sait une  guerre  à  mort  aux  Perses;  son  amhition  était  de  détruire 
la  domination  des  Barhares  qui  dans  leur  orgueil  avaient  osé 
demander  la  terre  et  l'eau  aux  Grecs  (4).  Le  temps  n'élait  pas 
venu  d'exécuter  ce  dessein  :   mais   du  moins  l'hisloire   a-t-clle 
rendu  à  Cimon  le  témoignage  que  nul  autant  que  lui  n'abaissa  la 
fierté  du  Grand  Roi.  La  tradition  fit  pour  le  général  athénien  ce 
qu'elle  avait  fait  pour  les  anciens  héros,  elle  exagéra  sa  gloire;  il 
força,  dit-on,  les  Perses  à  conclure  un  traité  qui  consacrait  leur 
honte.  Le  silence  de  Thucydide  sur  un  acte  d'une  aussi  haute  im- 
portance pour  la  Grèce,  les  récits  conlradictoires  de  ceux  qui  le 
rapportent  ont  rendu  suspecte  une  convention  dont  les  termes  ne 
se  concilient  guère  avec  les  prétentions  toujours  subsistantes  des 

(')  Isocrat.  Panegyr.,  §§  99,  22,  23. 

(^)  Heeren,  Giiechenland,  p.  183  et  suiv.  —  ff^achsinuth,  Hellenische 
Alteithumskuiide,  §  27,  t.  I,  p.  211.  —  Kortilm,  Zur  Geschichte  helle- 
uischcr  Staatsverfassungen,  p.  47-56. 

{»)  Thuctjd.  III,  10. 

{*)  Ptutarch.  Cimon.  18. 
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Grands  Rois  à  la  domination  de  TAsie  grecque  (i).  Cependant  des 
témoignages  certains  prouvent  que  le  plus  grand  nombre  des 
Grecs  d'Asie  furent  affranchis  de  la  domination  persane  (-2).  Ce 
qui  suffit  à  la  gloire  de  Cimon,  c'est  qu'il  fut  le  dernier  héros  de 
la  grande  guerre  médique;  après  lui  on  vit  «  les  percepteurs  du 
»  roi  des  Perses  lever  des  impôts  au  sein  des  villes  alliées  et  amies 
»  des  Hellènes,  tandis  que  pas  un  greffier  perse  n'était  jamais  des- 
»  cendu,  ni  un  seul  homme  de  guerre  ne  s'était  montré  près  de 
»  la  mer,  lorsque  Cimon  commandait,  à  quatre  cents  stades  »  (5). 

Quelle  cause  arrêta  la  puissance  croissante  de  la  Grèce?  La 
guerre  du  Péloponnèse,  provoquée  par  l'oppression  qu'Athènes 
fit  peser  sur  les  alliés  et  par  Tanibition  de  Sparte.  Le  comman- 
dement que  les  Grecs  avaient  volontairement  accordé  aux  Athé- 
niens ne  tarda  pas  à  dégénérer  en  une  domination  de  plus  en 
plus  tyrannique.  Les  alliés  devaient  payer  une  taxe  de  guerre. 
Aristide  appelé  à  la  répartir,  la  fixa  à  4G0  talents;  Périclès  l'aug- 

(•)  Des  liistoricns  modernes  [Manso,  Sj)ai'ta,  t.  III,  Beyiagc  X,  ]).  ■471. 
—  Dalilnianfi,  Foiscluingeii  auf  dem  Gebiete  der  Geschichte,  t.  I.  Ueber 
den  kimonisclien  Fiiedeii,  p.  1-1  Iti.  —  Millier,  Die  Doiier,  t.  I,  p.  Iii7 
et  suiv.)  ont  rangé  le  traité  de  Cimon  parmi  les  erreurs  hisloiiques. 
L'esprit  de  doute  qui  a  longtemps  domitié  dans  la  science  contemporaine 
a  emporté  trop  loin  les  critiques  allemands.  Nous  croyons  que  Grote  (His- 
tory  orGreece,t.  V,  p.  4ol-457)  a  piésenté  les  faits  sous  leur  vrai  jour. 
Il  est  certain  que,  de])uis  les  victoires  remportées  par  les  Atlséniens  auprès 
de  Chypre,  les  hostilités  cessèrent  entre  les  Giecs  et  les  Perses;  a  dater  de 
cette  époque  jusqu'à  la  défaite  des  Athéniens  en  Sicile,  les  Grecs  d'Asie 
cessèrent  de  payer  tribut  au  Grand  Roi;  aucun  vaisseau  de  guerre  persan 
ue  parut  dans  la  mer  Egée.  Cet  état  de  choses  fut-il  consacré  par  un 
traité?  L'ambassade  de  Callias  et  d'auties  Athéniens  à  Suse  lend  la  con- 
clusion d'une  convention  probable  (//eroc/.  VII,  loi.  —  Diodur.  XII,  -4). 
Mais  le  traité  ne  donnait  aucun  nouvel  avantage  aux  Athéniens;  il  ne 
faisait  que  consacrer  le  statu  quo;  c'est  pour  celte  raison  que  Thucydide 
ne  le  mentionne  pas;  pour  lui  ce  n'est  pas  le  traité,  ce  sont  les  victoires 
des  Athéniens  qui  ont  le  plus  d'importance.  Il  est  certain  du  reste  que 
les  écrivains  postérieurs  ont  singulièrement  exagéré  l'abaissement  des 
Perses.  —  Niehuhr  (Vortnige  ïiber  alte  Geschichte,  t.  II,  p.  8-b)  croit 
que  la  paix  de  Cimon  était  une  trêve  conclue,  non  avec  Artaxerxès,  mais 
avec  les  satrapes  du  roi. 

(2)  rimciid.  VIII,   m;  II,  9;  VIII,   S6.   —   Hennann,   Griecbische 

Staatsalterthuemer,  ^  à%. 

(3)  Plutaixh.  Cimon.   19. 
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mcnla  d'un  tiers,  après  lui  elle  fut  encore  donhlée,  elle  finil  par 
monter  jusqu'à  1500  talents  (i).  On  a  attaché  trop  d'inij)ortaiice 
à  ces  augmentations  successives  du  tribut  des  alliés;  la  charge 
n'était  pas  aussi  lourde  qu'on  est  porté  à  le  croire  (2).  Les  exac- 
tions d'Athènes  furent  plutôt  l'occasion  que  la  cause  de  la  révolte 
des  Grecs  (3)  :  ils  avaient  déjà  refusé  de  payer  la  taxe  d'Aristide  après 
l'avoir  saluée  comme  le  plus  grand  des  bienfaits  (4).  La  véritable 
cause  qui  divisa  les  Athéniens  et  leurs  alliés  fut  l'esprit  d'indépen- 
dance et  de  liberté  des  Hellènes;  ils  ne  concevaient  pas  la  néces- 
sité de  l'union  pour  être  forts  vis-à-vis  des  Barbares;  dès  que  les 
Perses  furent  chassés  de  la  Grèce,  les  Péloponnésiens  rentrèient 
dans  leurs  foyers;  les  insulaires  en  voulurent  faire  autant  lorsque 
les  flottes  des  Perses  furent  détruites.  Athènes,  à  qui  les  Grecs 
avaient  confié  leur  destinée,  était  en  droit  de  les  contraindre  à 
remplir  leurs  engagements  (5).  Mais  une  fois  que  la  force  des  ar- 
mes se  mêla  aux  rapports  des  Athéniens  et  de  leurs  alliés,  les 
relations  changèrent  de  nature;  Athènes  ne  vit  plus  en  eux  des 
associés  mais  des  vaincus  (c);  pour  assurer  leur  soumission  et 
accroître  sa  puissance,  elle  s'empara  de  tout  ou  partie  de  leurs 
terres  et  les  distribua  à  des  colons;  les  cléruchies  étaient  un 
essai  de  ce  que  devinrent  les  colonies  dans  les  mains  de  l'aristocra- 
tie romaine.  Les  alliés  subirent  le  joug  les  uns  après  les  autres; 

(•)  Plutarch.  Arist.  24.  L'augmentalion  du  tribut  jusqu'à  1300  talents 
ne  repose  cependant  pas  sur  des  témoignages  certains.  Voyez  les  obser- 
vations de  Grote,  History  of  Greece,  t.  VI,  p.  8,  note. 

(2)  Pour  i'cslimer  exactement,  il  faudrait  connaître  le  nombre  et  l'im- 
portance des  cités  alliées;  la  seule  indication  que  nous  ayons  est  une  plai- 
santerie d'Aristophane  qui  propose  de  nourrir  le  peuple  en  plaçant  vingt 
citoyens  dans  chacune  des  raille  villes  tributaires  [Aristoph.  Vesp.  7()o). 
Boeckh  croit  que  le  nombre  des  cités  alliées  n'é;ai(  pas  beaucoup  au- 
dessous  de  ce  chiffre  :  la  taxe  de  Périclès,  qui  s'élevait  h  6U0  tab  nls, 
partagée  entre  tant  de  villes,  ne  pouvait  être  une  charge  bien  lourde  [Bul- 
iver,  Athens  V,  2,  â). 

(^)  Les  exactions,  la  tyrannie  des  Athéniens  ont  été  beaucoup  exagérées. 
Voyez  Grote,  History  of  Greece,  t.  VI,  ch.  XLVII. 

(*)  Plutarch.  Cimon.  20. 

(^)  L'historien  anglais  Grote  a  mis  le  droit  d'Athènes  dans  tout  son 
jour  [History  of  Greece,  t.  V,  p.  §99  et  suiv.) 

(s)  Thucyd.  I,  98  :  itiXi;  Çu(X(jiaj(l;  irapà  tô  xa9£aT>ixàc  ïho\Aii^f[. 
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au  commencement  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  il  n'y  avait  que 
trois  républiques  qui  avaient  conservé  un  reste  de  liberté,  les  autres 
étaient  dans  la  dépendance  absolue  d'Atbènes. 

L'avantage  d'une  confédération  est  de  prévenir  les  luttes  san- 
glantes entre  les  états  fédérés,  en  soumettant  leurs  différends  à 
la  décision  d'une  autorité  supérieure.  Le  germe  de  cette  institution 
était  dans  le  conseil  ampbictyonique;  mais  l'esprit  d'indépendance 
des  Grecs  ne  lui  permit  pas  de  se  développer.  Les  Hégémonies  pos- 
sédaient la  force  qui  manquait  aux  Ampbictyons;  Athènes  s'arrogea 
le  pouvoir  de  juger  les  différends  entre  les  alliés  soumis  à  son  pa- 
tronage,   mais   elle   rencontra   de  vives   résistances.   Samos    et 
Milet  se  faisaient  la  guerre;  les  Athéniens  sommèrent  les  Samiens 
de  cesser  les  hostilités  et  de  venir  discuter  devant  eux  leurs  pré- 
tentions; ils  n'obéirent  point;  Périclès  eut  recours  aux  armes,  Sa- 
mos fut  vaincue  et  humiliée  (i).  Ainsi  les  Hégémonies  pas  plus  que 
les  Ampbictyons  ne  parvinrent  à  établir  entre  les  Grecs  alliés  une 
union  suflisante  pour  maintenir  la  paix  parmi  eux.  Les  Athéniens 
réussirent  mieux  dans  le  domaine  du  droit  privé.  Pour  rendre  les 
alliés  entièrement  dépendants,  ils  imaginèrent  de  les  soumettre  à 
leur  juridiction;  les  affaires  civiles,  au  moins  les  plus  importantes, 
étaient  décidées  par  les  tribunaux  d'Athènes  qui  connaissaient  éga- 
lement des  affaires  criminelles  (2).  Xénophon  énumère  les  profits 
pécuniaires  qu'Athènes  retirait  de  cette  usurpation  (5);  nous  ne 
ferons  pas  aux  Athéniens  l'injure  de  croire  qu'ils  aient  obligé  les 
alliés  de  venir  plaider  à  Athènes  par  des  considérations  d'argent  : 
l'intérêt  politique  était  évident  et  décisif.  Les  malheureuses  divi- 
sions qui  déchiraient  les  cités  grecques  retentissaient  jusque  dans 
le  sanctuaire  de  la  justice;  «  si  les  alliés  avaient  le  droit  de  juridic- 
»  tion,  dit  Xénophon,  ils  immoleraient  à  leur  haine  tous  nos  parti- 
»  sans;  en  les  soumettant  à  leurs  tribunaux,  les  Athéniens  soutien- 
»  nent  leurs  amis,  écrasent  leurs  ennemis  et  gouvernent  ainsi  les 
»  villes  confédérées  »  .  Mais  plus  cette  juridiction  était  avantageuse 
aux  Athéniens,  plus  elle  devait  peser  aux  alliés.  La  justice  est  une 

(«)  Plutarch.  Pericl.  25,  26. 

(^)  Hueckhj  Economie  politique  des  Athéniens,  t.  II,  p.  168  et  suiv. 

(^)  Xenoph.  Resp.  Athen.  I,  16  seqq. 
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intervention  incessante  dans  les  affaires  des  particuliers,  et  quand 
c'est  le  peuple  dominant  lui-même  qui  l'exerce  sur  des  cités 
alliées,  fùt-elle  impartiale  (i),  elle  a  les  apparences  de  la  tyrannie. 
Aussi  Fauteur  de  la  République  d'Athènes  a-t-il  soin  de  relever 
combien  le  peuple  gagnait  en  considération  auprès  des  alliés  par 
son  pouvoir  judiciaire  :  les  alliés,  voyant  un  juge  dans  chaque 
citoyen,  flattaient  les  Athéniens  et  les  craignaient  comme  les  arbi- 
tres de  leur  "destinée  (2). 

Voilà  ce  que  le  commandement  des  Grecs  unis  contre  les  Mèdes 
était  devenu  entre  les  mains  d'Athènes,  L'hégémonie  s'était  trans- 
formée en  une  véritable  domination,  elle  atteignit  sa  plus  haute 
puissance  sous  la  direction  de  Périclès.  L'antiquité  ne  nous  offre 
que  des  états  fondés  par  des  conquérants;  c'est  pour  la  première  fois 
qu'un  peuple  né  pour  les  arts  et  doué  des  plus  beaux  dons  de  l'in- 
telligence, est  à  la  tète  d'un  empire  :  et  c'est  Périclès  qui  dirige  ses 
destinées!  Donnons-nous  le  spectacle  d'une  domination  exercée  par 
la  cité  de  Minerve.  Le  grand  démagogue  est  le  type  idéal  du  gé- 
nie athénien;  c'est  aux  leçons  de  la  philosophie  que  son  biogra- 
phe fait  honneur  de  l'élévation  et  de  la  gravité  de  son  caractère; 
orateur,  il  mérita  le  surnom  d'Olympien,  les  poètes  disaient  de 
lui  qu'il  tonnait  à  la  tribune,  qu'il  lançait  des  éclairs,  que  sa  voix 
était  la  foudre  (3);  artiste,  il  éleva  dans  sa  courte  carrière  ces 
constructions  magnifiques,  toujours  admirées  comme  des  chefs- 
d'œuvre;  la  gloire  des  armes  ne  lui  manqua  pas,  et  il  fut  le  pre- 
mier politique  de  la  Grèce  (4).  Mais  si  nous  admirons  la  grandeur 

(')  Nous  croyons  avec  Grote  (History  of  Greece,  t.  VI,  p.  S4-61)  que 
la  justice  athénienne  ofifiait  plus  de  garanties  que  l'arbitraire  des  liarraostes 
Spartiates.  Mais  cette  justice  n'en  était  pas  moins  une  domination. 

(^)  Xenoph.  Resp.  Alhen.  I,  18  :  ■JjvdiyxaiT'cai  xôv  6ÎJ[xov  xokccxeùei'^  tûSv  'A9>)- 
vatwv  eTç  é'xauTOi;  twv  aujipiàj^wv...  Aià  xoZzo  ouv  ol  ffû[Ji|i.aj(oi  SojXot  toû  Sr|[xou  t5v 
'AO/jvatoJV  xaOeaxôtffi  [làXîvOV. 

(*)  Plutarch.  Pericl.  8.  —  Diodor.  XII,  40. 

(*)  Hegel  dit  de  Périclès  :  «  Nach  der  Seite  der  Macht  der  Individua- 
«  litaet  liin  koennen  wir  keinen  Staatsmann  ihm  gleichstellen  d  (Philoso- 
phie der  Geschichte,  p.  317).  —  Grote  (History  of  Greece,  l.  VI,  p.  Vt^) 
dit  que  Périclès  est  «  without  a  parallel  througliout  the  whole  course  of 
»  Grcciaii  history  ».  Comparez  le  jugement  de  liollin,  Histoire  ancienne, 
t.  II,  p.  872,  édit.  in4°. 
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(le  riridividu,  l'objet  et  le  résultat  de  ses  conceptions  sont  un  nou- 
veau témoignage  de  l'état  violent  des  sociétés  anciennes.  La  poli- 
tique de  Périclès  est  celle  de  l'égoïsme  national,  qui  ne  recule 
devant  aucun  moyen  pour  parvenir  à  son  but.  Il  place  la  gloire 
d'Athènes  dans  l'hégémonie  qu'elle  exerce  :  son  ambition  est  de  la 
fortifier  et  de  l'étendre  (i).  Le  disciple  d'Anaxagore  ne  se  fait 
pas  illusion  sur  la  légitimité  de  l'empire  qu'il  revendique  pour  sa 
patrie.  Il  avoue  «  que  la  domination  d'Athènes  est  un  pouvoir 
»  usurpé  sur  des  hommes  libres,  obéissant  malgré  eux,  parce  que 
»  les  Athéniens  l'emportent  par  la  force  »  (2).  Pourquoi  main- 
tient-il cet  empire  inique?  La  gloire  du  nom  athénien  y  est 
attachée,  c'est  un  devoir  de  le  défendre  :  Athènes  voudrait  aban- 
donner l'hégémonie,  qu'elle  ne  le  pourrait  pas  sans  danger;  elle 
serait  exposée  à  la  haine  qu'inspire  le  commandement  :  «  votre 
»  domination,  dit-il  aux  Athéniens,  est  comme  une  tyrannie, 
»  la  saisir  semble  injuste,  s'en  démettre  est  périlleux  »  (5). 
Les  plaintes  des  alliés  le  touchaient  peu;  «  c'est  le  sort  de  tous 
»  ceux  qui  commandent  d'être  haïs,  mais  il  est  digne  d'une  nation 
»  généreuse  de  provoquer  l'envie  pour  de  grands  objets.  La  haine 
»  ne  poursuit  que  les  générations  présentes,  et  elles  en  sont 
»  dédommagées  par  la  puissance;  dans  l'avenir  les  plaintes' seront 
»  oubliées  et  la  gloire  sera  immortelle  »  (4).  Cependant  les  mlir- 
mures  des  alliés  avaient  trouvé  de  l'écho  à  Athènes;  les  ennemis 
politiques  de  Périclès  s'en  firent  une  arme  pour  l'attaquer.  «  La 
)>  Grèce,  s'écriaient-ils,  n'a-t-elle  pas  raison  de  se  croire  insultée 
»  et  tyrannisée,  quand  elle  voit  que  les  sommes  déposées  par  elle 
»  dans  le  trésor  commun  et  qu'elle  destinait  aux  frais  des  guerres 
»  nationales,  nous  les  dépensons  nous  à  couvrir  notre  ville  de 
»  dorures  et  d'ornements  recherchés,  à  la  parsemer  de  statues,  à 
»  construire  des  temples  dont  un  seul  a  coûté  jusqu'à  mille  ta- 
»  lents  »?  —  «  Les  Athéniens,  répondait  Périclès,  ne  doivent  aucun 

(•)  Thucyd.  II,  6A. 

(2)  Thucijd.  II,  63.  Cf.  III,  S7. 

(^)  Thucyd.  II,  63  :  tb?  xupavvKa  yàp  rfir^  È'^etï  a-jrJjv  (apyviv) ,  yjv  Xa^elv  jxlv 
aSixov  ooxsT  eTvat ,  àoeTvai  S'è-iiixtvôuvov. 
(*)  Thucyd,  II,' 64. 
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»  compte  des  tributs  aux  alliés,  ils  ne  sont  tenus  qu'à  une  chose, 
»  c'est  (l'arrêter  les  Barbares  loin  de  la  Grèce;  ils  remplissent  ces 
»  engagements;  s'il  y  a  abondance  dans  le  trésor,  n'est-il  pas  juste 
»  que  nous  l'employions  à  des  ouvrages  qui  procurent  à  notre 
»  ville  une  gloire  éternelle  »  (i)?  C'était  professer  l'empire  du  fort 
sur  les  faibles.  Une  domination  fondée  sur  la  force,  inspirée  par 
l'égoïsme,  voilà  le  dernier  mot  d'un  des  grands  hommes  de  l'an- 
tiquité (2)  ! 

JMais  les  Grecs  n'avaient  pas  même  le  génie  de  la  domination. 
Un  historien  qui  vivait  à  une  époque  où  sa  patrie  subissait  le  joug 
de  l'étranger  a  été  conduit  à  comparer  la  politique  des  Romains 
avec  celle  des  Hellènes  :  les  premiers  n'exterminaient  pas  les 
vaincus;  ils  cherchaient  à  les  attacher  aux  vainqueurs  en  leur 
accordant  quelques  droits;  les  Grecs,  quand  ils  ne  pouvaient  pas 
anéantir  ou  expulser  leurs  ennemis,  les  réduisaient  en  esclavage. 
Denys  d'IIalycarnasse  dit  qu'il  a  honte  de  rapporter  les  actes  de 
cruauté  dont  les  Athéniens,  les  Sjjartiates  se  rendirent  coupables 
envers  des  frères,  des  Grecs  :  «  des  Hellènes  qui  devraient  s'élever 
»  au-dessus  des  Barbares  par  leurs  sentiments  humains,  les  sur- 
»  passèrent  en  férocité  «(s).  L'indignation  a  fait  exagérer  à  l'histo- 
rien les  crimes  de  ses  compatriotes,  mais  il  est  certain  que  les 
Grecs  usèrent  sans  pitié  des  droits  que  l'antiquité  reconnaissait 
au  vainqueur,  et  qu'ils  ne  surent  pas  profiter  de  leurs  victoires 
pour  fonder  un  empire.  Nous  avons  une  preuve  frappante  de  cette 
incapacité  dans  l'organisation  de  l'hégémonie  athénienne. 

Athènes  considéra  toujours  les  alliés  comme  des  étrangers; 
bien  loin  de  concevoir  l'idée  de  les  associer  à  ses  destinées, 
elle  crut  qu'il  n'y  avait  pas  de  meilleur  moyen  de  consolider  sa 

(')  Plutarch.  Vend.  12. 

(")  Croie,  qui  place  Périclès  parmi  les  plus  grands  hommes  de  la  Grèce, 
avoue  que  sa  politique  fut  celle  de  la  toi  ce  :  «  Nor  did  even  Pcricles, 
»  the  raost  prudeut  and  far-siglited  of  the  Atlieuian  statesnieu,  Lclray  aiiy 
»  consciousuess  tliat  an  empire  without  the  cernent  of  some  all-pcrvadinfj 
))  interest  or  attachment,  must  hâve  a  natural  tendency  to  btcoine  more 
»  and  more  burdeusorae  and  odious,  atid  ullimately  to  crumble  in  pie- 
»  ces  I).  (History  of  Greece,  t.  VI,  p.  5). 

n  Dion.  Hal.  Fragm.  p.  2311-2313,  éd.  Reisfee. 
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doniinyfion  que  la  soumission  la  plus  absolue  des  vaincus.  Ceux 
des  alliés  qui  avaient  perdu  leur  autonomie  étaient  presque  réduits 
à  l'état  de  serfs;  les  noms  mêmes  qui  désignaient  leur  condition 
rappelaient  l'esclavage  (i);  dépouillés  de  leurs  biens  qui  étaient 
concédés  à  des  Athéniens,  devenus  les  fermiers  des  nouveaux  pro- 
priétaires, leur  état  ne  difl'érait  pas  beaucoup  de  celui  des  Ilotes 
et  des  Pénestes.  Ainsi  Athènes  se  montra  tout  aussi  exclusive  que 
Sparte;  l'extermination,  la  dépossession  ou  l'esclavage  des  vain- 
cus, telles  étaient  les  bases  sur  lesquelles  les  Grecs  prétendaient 
fonder  des  empires.  Quant  aux  alliés  restés  indépendants,  ils 
n'avaient  d'autres  rapports  avec  la  cité  dominante  que  l'obligation 
d'un  service  en  hommes  et  en  vaisseaux  à  laquelle  ils  étaient  tenus 
en  cîis  de  guerre. 

Ce  système  d'exclusion  (2)  était  incompatible  avec  l'établisse- 
ment d'une  domination  étendue  et  durable.  La  génie  de  l'unité 
manquait  aux  Hellènes;  les  hégémonies  qui  tentèrent  d'imposer 
l'empire  d'une  république  dominante  aux  Grecs  échouèrent;  non 
seulement  elles  ne  parvinrent  pas  à  embrasser  la  Grèce  entière, 
mais  même  dans  les  limites  étroites  où  elles  étaient  renfermées, 
elles  furent  si  éphémères,  qu'elles  ne  mériteraient  pas  une  place 
dans  l'histoire,  si  la  race  hellénique  n'avait  pas  joué  un  rôle  capital 
dans  le  développement  de  l'humanité.  La  force  renversait  ce  que 
la  violence  avait  fondé;  une  bataille  perdue  ruinait  ces  orgueilleu- 
ses cités  qui  avaient  dédaigné  de  se  fortifier  en  ouvrant  leurs  rangs 
à  leurs  frères.  Les  Spartiates  ne  se  relevèrent  jamais  de  la  défaite 
de  Leuclres  où  il  ne  périt  que  1700  hommes;  les  Athéniens  et  les 

(')  L'indépendance  s'appelait  liberté  ("EXsuOepta)  ,  la  dépendance,  servi- 
tude (oouXeta).  Voyez  les  passages  cités  par  Boeckh,  Economie  politique 
des  Athéniens,  livr.  III,  cliap,  16,  note  -434  (t.  Il,  p.  475). 

(^)  L'exemple  le  plus  mémorable  de  l'esprit  exclusif  des  Grecs  et  de 
leur  incapacité  de  concevoir  une  large  association  se  trouve  dans  les 
relations  d'Athènes  et  de  Platée.  Les  Platéens  s'étaient  de  leur  propre 
mouvement  rais  sous  la  protection  d'Athènes.  Malgré  une  longue  commu- 
nauté d'existence,  malgré  les  preuves  d'un  dévouement  poussé  jusqu'au 
sacrifice  de  la  vie  et  de  la  patrie,  ils  restèrent  étrangers;  quelques  indi- 
vidus seulement  furent  naturalisés  et  sans  être  assimilés  entièrement  aux 
Athéniens  [Demosth.  C,  Neaer.,  §  104,  p.  444). 
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Tliôbaiiis  perdirent  la  liberté,  après  une  seule  bataille,  celle  de 
Chéronéc.  Denys  compare  la  conduite  des  Grecs  à  la  politique 
romaine;  dans  la  bataille  de  Cannes  il  ne  resta  que  370  cavaliers 
de  6000,  à  peine  3000  fantassins  de  80,000,  et  cependant  Rome 
sortit  triomphante  de  la  lutte  (i). 

tn  des  grands  orateurs  d'Athènes,  témoin  des  maux  que  l'bé- 
gémoaie  entraîna  pour  sa  patrie  et  pour  la  Grèce  entière,  maudit 
cette  domination  à  laquelle  Périclès  avait  attaché  la  gloire  du  nom 
athénien.  «  La  tyrannie,  dit  Isocrate,  est  funeste  non-seulement 
»  aux  victimes,  mais  aux  tyrans  eux-mêmes;  il  en  a  été  ainsi  de 
»  Tempire  des  mers  que  les  Athéniens  ont  exercé  et  qui  ne  diffé- 
»  rait  en  rien  d'une  véritable  tyrannie  (2);  après  avoir  opprimé 
»  les  Grecs,  ils  ont  subi  à  leur  tour  le  joug  d'un  vainqueur  irrité; 
»  ce  qu'ils  considéraient  comme  la  chose  la  plus  glorieuse  était  en 
»  réalité  le  plus  grand  des  malheurs  »  (0),  Les  contemporains  d'Lso- 
crate  devaient  en  effet  voir  dans  l'hégémonie  d'Athènes  la  source 
de  tous  leurs  maux  :  mais  l'orateur  patriote  qui  ne  cessait  d'ap- 
peler les  Hellènes  aux  armes  contre  les  Barbares  aurait  dû  réflé- 
chir qu'il  fallait  une  main  de  fer  pour  imposer  aux  républiques 
grecques  l'unité,  condition  indispensable  de  force.  Si  la  haute 
ambition  d'Athènes  ne  l'avait  pas  poussée  à  prendre  en  mains  le 
commandement  des  Grecs,  la  ligue  se  serait  dissoute  dès  que  la 
victoire  de  Platée  avait  délivré  la  Grèce  continentale  de  la  pré- 
sence des  Perses  (4).  On  pourrait  faire  un  autre  reproche  à  Athè- 
nes,' c'est  de  n'avoir  pas  su  rallier  la  Grèce  entière  sous  ses  dra- 
peaux pour  la  lancer  sur  l'Asie;  mais  aucune  république  grecque 
n'était  capable  de  dompter  à  la  fois  les  résistances  intérieures  et 

(')  Diomjs.  Mal.  II,  17. 
(-)  Isocrat.  de  Pace,  §  11  S. 

(^)  Isocrat.  de  Pace,  ^^  91,  9-1  :  xr,v  xa^oupiév/jv  [xèv  àpyry  ,  ouaav  Sa 
i3"j;jL'iopàv. 

(4)  ff^achsmuth  (Helleuisclie  Alterthiimskunde,  §  28,  t.  I,  p.  214)  et 
Heeren  (Grieclieidand,  p.  Iii8,  note  I)  reconnaissent  que  sans  l'hégéino- 
i)ie  d'Allienes,  la  ligue  serait  dissoute.  La  chute  d'Athènes  entraîna  l'as- 
servissement des  Grecs  de  l'Asie  Mineure,  et  l'or  persan  commença  à 
influer  sur  les  destinées  de  la  Grèce.  —  Comparez  Grote,  History  of 
Greece,  t.  VIII,  p.  â95  et  suiv. 
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de  poursuivre  la  guerre  iialiontile.  Il  iallut  qu'une  race  nouvelle 
surgit  dans  le  nord  et  ini})osàt  sa  domination  aux  Grecs  épuisés 
pour  que  le  héros  macédonien  put  marcher  à  la  conquête  de 
l'Orient.  Ici  nous  apercevons  le  lien  qui  rattache  l'hégémonie 
d'Athènes  aux  progrès  de  l'humanité.  Le  hut  providentiel  de  l'ex- 
pédition d'Alexandre  était  de  répandre  la  langue,  la  j)hilosopiiie, 
les  arts  de  la  Grèce  en  Asie.  Et  à  quel  peuple  de  la  Grèce  devons- 
nous  le  bienfait  de  la  civilisation  hellénique?  Athènes,  d/t  Pla- 
ton, est  par  rapport  à  la  Grèce,  le  pr}  tanée  de  la  sagesse  (i),  et 
un  auteur  moderne  a  pu  écrire  sans  exagération  que  l'histoire 
d'Athènes  est  celle  de  l'esprit  humain  (2).  Mais  pour  qu'une  petite 
cité  de  20,000  citoyens  pût  éclairer  le  monde  ancien  et  l'avenir, 
il  ialiait  un  concours  de  circonstances  heureuses.  Les  guerres  mé- 
diques  et  l'hégémonie  (jui  en  fut  la  suite  exaltèrent  les  facultés  de 
ce  peuple  si  richement  doué  de  tous  les  dons  de  l'intelligence  et 
de  l'imagination.  Isocrate  glorifie  Athènes  comme  «  la  cité  par 
»  excellence  de  la  Grèce  »  (5),  «  digne  d'être  la  maîtresse  des  Hel- 
»  lènes  et  de  tous  les  peuples  »  (4).  Et  quels  sont  les  titres  de  la 
cité  de  Minerve  à  cette  suprématie?  Les  temples,  répond  l'oi-aleur, 
les  édifices  magniri([ues  qui  remplissent  la  ville.  Les  alliés  d'Athè- 
nes avaient  le  droit  de  se  plaindre  que  Périclès  employât  à  orner 
la  cité  dominante  les  tributs  destinés  à  la  défense  de  la  patrie  grec- 
que. x^Lais  la  postérité,  sans  oublier  les  souffrances  des  généra- 
tions passées,  tient  compte  aussi  des  bienfaits  qui  en  sont  résultés 
pour  le  genre  humain  (s).  Sans  l'hégémonie,  Athènes  n'auraifpas 
vu  s'élever  ces  conslruclions  admirables  qui,  d'après  l'expression 
de  Plutarque,  «  sendjhiient  déjà  antiques,  à  peine  achevées,  et  qui 

(')  Plat.  Protagor.  §37,  D.  —  Périclès  dit  dans  Thucydide  qu'Athèues 
est  l'institutrice  de  la  Gièce  (II,  -41). 

{■")  Bulwer,  Atliens  IV,  5,  22. 

(^)  fsocrat.  De  Peiinulat.,  ^  299  :  xal  çxiaiv  [idv/)v  elvai  xaûrviv  irôXiv  ,  lài 
Si'k'kai  xwfJtaç,  xal  5ixa(wç  av  a'j-crjv  atr-ru  xv^?  'EXXâîoî  irpOTaYOpeûsaGai. 

(*)  Isocrat.  Areopag.,  ^  66  :  à;îav  elvai  tx?)  [jlôvov  xûv  'EXXôvwv  a^'/tiw,  àXXà 
xal  xûv  aXXwv  dcTrâvxwv. 

(5)  Le  Partbénon,  (ht  /fachsiiinlh,  les  Propylées  ])laident  encore 
aujourd'hui  la  cause  d'Athènes  [Hellenisclie  yJltert/niinskunde,  ^  139, 
t.  Il,  p.  635). 
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»  brillent  toujours  d'une  éternelle  fleur  de  jeunesse  »  (i).  Les  tem- 
ples et  les  statues  ne  furent  que  Tune  des  faces  de  ce  mouvement 
prodigieux  de  civilisation  (ju'on  appelle  le  siècle  de  Périclès,  Il  y 
a  dans  cette  ({ualilication  du  grand  âge  de  la  littérature  et  des  arts 
un  témoignage  de  Thumanité  en  faveur  d'Athènes  et  de  son  illustre 
démagogue.  Il  fiuit  un  milieu  favorable  pour  la  culture  de  la  philo- 
sophie, de  la  poésie,  des  arts.  Socrate,  Sophocle,  Phidias,  Thucy- 
dide, Platon,  seraient-ils  devenus  des  modèles  éternels  du  beau 
et  du  bon,  s'ils  avaient  vu  le  jour  dans  une  obscure  cité  de  la 
Grèce  (2)  ? 

£  5.  La  guerre  du  Péhpoimèse. 

La  guerre  du  Péloponnèse  a  été  pour  la  Grèce  une  époque  de 
désastres  et  de  crimes  sans  nom.  La  nature  semblait  conjurée  avec 
les  hommes  :  des  tremblements  de  terre,  les  plus  violents  dont  on 
eût  encore  entendu  parler,  ébranlaient  presque  régulièrement  le 
sol;  des  éclipses  de  soleil  fréquentes  épouvantaient  les  peuples; 
de  grandes  sécheresses  produisaient  la  famine;  un  fléau  |)lus  cruel 
encore,  la  peste,  détruisit  une  })artie  de  la  population  (3).  Mais  la 
fureur  des  hommes  l'emporla  sur  les  bouleversements  du  monde 
physique.  Les  écrivains  des  âges  postérieurs  rougirent  des  excès  de 
leurs  pères.  Denys  dUalycarnasse  reproche  à  Thucydide  d'avoir 
choisi  pour  sujet  de  son  histoire  cette  funeste  guerre  «  qui  n'aurait 
«jamais  dû  avoir  lieu,  qu'on  devrait  au  moins  ensevelir  dans  le 
»  silence  et  l'oubli  »  (4).  Un  autre  écrivain,  faisant  l'énumération 
des  grands  hommes  de  la  Grèce,  refuse  de  comprendre  dans  ce 
nombre  les  Grecs  qui  s'illustrèrent  dans  la  guerre  du  Péloponnèse; 
on  devrait  plutôt,  dit-il,  les  appeler  des  parricides  (5).  Nous  com- 
prenons ces  témoignages  d'un  patriotisme  généreux  survivant  à 

(')  Plutarch.  Peiicl.  13. 

(2)  Heeren,  Gricchenland,  p.  ItiS,  186.  —  O.  Miiller,  Geschichte  der 
griechischen  Literatur,  t.  II,  p.  11. 

(^)  Tliucijd.  I,  '1%.  —  Sur  la  peste  qui  désola  Athèaes,  voyei  la  célè- 
bre description  de  Thucydide  (il,  -48  seqq.). 

(*)  Diomjs.  Hahjc,  De  Praecip.  Histor.,  c.  S  (Oper.  Rhetor.,  p.  767 
seq.,  éd.  Reiske). 

n  Pausan.  VIII,  32,  %. 
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l'existence  de  la  patrie  grecque;  mais  les  faits  ne  s'effacent  pas 
de  l'histoire,  et  quelles  que  soient  les  souffrances  des  générations 
contemporaines,  il  n'y  a  pas  de  grande  guerre  qui  n'ait  un  objet 
providentiel.  La  guerre  du  Péloponnèse  nous  montre  les  Grecs  se 
déchirant  eux-mêmes  et  compromettant  l'indépendance  de  leur 
patrie  à  l'égard  des  Barbares.  Cependant  la  Grèce  était  appelée 
à  agir  sur  l'Orient;  pour  remplir  cette  mission,  elle  devait  con- 
centrer ses  forces  dans  une  puissante  unité;  incapable  de  la  trou- 
ver en  elle-même,  elle  dut  la  subir  sous  la  forme  d'une  domina- 
tion étrangère.  Le  règne  d'Alexandre  était  proche,  mais  le  héros 
macédonien  ne  pouvait  pas  user  sa  vie  à  dompter  la  résistance 
des  petites  républiques  grecques;  il  devait  les  trouver  prêtes  à  le 
suivre  à  la  conquête  de  l'Asie,  ou  du  moins  n'ayant  plus  la  puis- 
sance de  l'arrêter  dans  sa  course  victorieuse.  La  guerre  du  Pélopon- 
nèse détruisit  ce  qu'il  y  avait  encore  de  forces  vitales  dans  les  répu- 
bliques grecques,  et  prépara  ainsi  la  voie  à  l'unité  macédorienne 
qui  elle-même  ne  fut  qu'une  préparation  à  une  unité  plus  vaste. 
Il  serait  difficile  de  trouver,  dans  les  guerres  séculaires  de  Rome 
contre  des  peuples  étrangers,  des  scènes  aussi  affreuses  que  celles 
qui  se  présentent  à  chaque  pas  dans  la  guerre  du  Péloponnèse 
entre  des  cités  grecques.  L'animosité  des  parties  belligérantes  te- 
nait de  la  haine  que  les  guerres  civiles  provoquent  et  nourrissent; 
les  vainqueurs  ne  montraient  pas  même  aux  vaincus  celte  huma- 
nité qu'on  a  reprochée  à  l'antiquité  comme  un  crime  (i);  la  servi- 
tude eût  été  un  bienfait  pour  les  prisonniers,  le  plus  souvent  on 
les  mettait  a  mort.  Et  ce  traitement  barbare  n'excitait  ni  indigna- 
tion ni  surprise.  Dans  les  hostilités  qui  précédèrent  la  guerre  du 
Péloponnèse,  les  Corcyréens  firent  mourir  tous  leurs  prisonniers; 
les  Corcyréens  et  les  Corinthiens  vinrent  ensuite  à  Athènes  solli- 
citer l'alliance  de  cette  république;  le  discours  des  Corinthiens 
contient  tout  ce  qui  peut  être  reproché  aux  Corcyréens,  et  il  ne  fait 
pas  même  allusion  aux  excès  dont  ceux-ci  s'étaient  rendus  coupa- 
bles envers  les  captifs  (y).  La  hache  ne  frappait  pas  seulement  les 

(')  <t  La  servitude  est  la  miséricorde  païenne  »  .  Lamennais, 
(-)  Tiuicyd.  I,  W,  37,  seqq. 
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vaincus  pris  les  armes  à  la  main;  les  Lacédémoniens  faisaient 
périr  les  marchands  qu'ils  prenaient  en  mer,  soit  qu'ils  appar- 
tinssent à  Athènes,  à  ses  alliés  ou  à  des  villes  neutres.  Les  Athé- 
niens usaient  de  cruelles  représailles  :  des  ambassadeurs  lacédé- 
moniens étant  tombés  en  leur  pouvoir,  ils  les  mirent  à  mort  sans 
les  juger,  et  même  sans  les  entendre,  «  quoiqu'ils  demandassent 
à  parler  »  (i). 

Les  Athéniens  et  les  Spartiates  se  montrèrent  également  cruels. 
Cependant  ce  furent  les  Péloponnésiens  qui  donnèrent  les  premiers 
l'exemple  de  la  violation  des  droits  les  plus  sacrés.  On  accusa  les 
Mégariens  d'avoir  mis  à  mort  un  ambassadeur  d'Athènes  (2);  le 
crime  n'est  pas  établi,  mais  la  conduite  des  Thébains  et  des  Spar- 
tiates envers  Platée  prouve  que  les  Péloponnésiens  ne  reculaient 
devant  aucun  attentat.  Platée  avait  été  le  théâtre  de  la  dernière 
défaite  des  Barbares  dans  la  Grèce  continentale;  les  vainqueurs 
reconnaissants  voulurent  que  «  les  Platéens  fussent  considérés 
»  comme  des  hommes  saints  et  consacrés  aux  dieux;  leur  mission 
»  devait  être  d'offrir  des  sacrifices  pour  le  salut  de  la  Grèce  «(s). 
Ces  glorieux  souvenirs  ne  les  protégèrent  pas  contre  l'agression  la 
plus  déloyale.  Les  Spartiates  et  les  Thébains  tentèrent  de  s'emparer 
de  la  ville  en  pleine  paix  (4);  le  courage  des  habitants,  le  secours 
des  Athéniens  les  sauvèrent  pour  le  moment,  mais  la  rage  de  leurs 
ennemis  n'en  fut  que  plus  violente.  Platée  fut  prise  par  capitula- 
tion, le  général  Spartiate  promit  que  personne  ne  serait  puni  sans 
jugement.  Les  juges  arrivèrent  de  Lacédémone;  jamais  il  n'y  eut 
une  plus  cruelle  dérision  de  la  justice.  On  demandait  aux  prison- 
niers si  dans  le  cours  de  la  guerre  ils  avaient  rendu  quelque 
service  aux  Lacédémoniens;  comme  ils  ne  pouvaient  répondre 
qu'ils  leur  en  eussent  rendu,  on  leur  donnait  la  mort  :  personne 

C)Thucyd.U,Ql. 

{■)  Plutarch.  Pericl.  30. 

Y)  Plutarch.  Aiist.  21. 

(*)  Les  Spartiates  eux-mêmes  se  reprodièreut  dans  la  suite  cette  viola- 
tion du  droit  des  gens;  ils  considéièrent  les  malheurs  qu'ils  avaient 
éprouves  pendant  la  guerre  comme  une  juste  punition  de  leur  faute  [Thu- 
cyd.  VII,  18). 
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ne  fut  excepté.  La  ville  fut  rasée  jusque  dans  ses  fondements  (i). 

Les  Athéniens  manquèrent  de  se  souiller  d'un  crime  tout  aussi 
révoltant;  mais  leur  génie,  humain  au  fond  (2),  bien  que  se  laissant 
emporter  facilement  à  la  colère,  les  préserva  d'une  tache  qui  eût 
été  inelt'açahle.  Les  Mityléniens  avaient  abandonné  Talliance  d'A- 
thènes pour  se  réunir  aux  Spartiates  :  dans  la  première  chaleur 
de  leur  ressentiment,  les  Athéniens  décrétèrent  la  mort  contre  tous 
les  Mityléniens  qui  se  trouvaient  en  âge  d'homme;  ils  firent  partir 
une  trirème  pour  donner  avis  de  cette  résolution  à  Pachès,  leur 
général,  avec  ordre  de  les  faire  périr  sans  délai.  Mais  dès  le  len- 
demain, ils  se  re|)entirent  de  cette  résolution  atroce  (s).  L'affaire 
fut  remise  en  délibération;  l'avis  le  plus  humain  prévalut;  il  faut 
lire  dans  Thucydide  le  récit  intéressant  de  l'exécution  du  décret  (4); 
mais  il  ne  profita  pas  aux  Mityléniens  que  Pachès  avait  envoyés  à 
Athènes,  comme  les  principaux  auteurs  de  la  révolte  :  ils  furent 
mis  à  mort  au  nombre  de  plus  de  mille  (s). 

La  haine,  la  vengeance  firent  taire  trop  souvent  chez  les  Athé- 
niens la  voix  de  l'humanité.  On  lit  avec  horreur  que  tous  les  pri- 
sonniers éginètes,   transportés  à  Athènes,  furent   condamnés  à 

(*)  Tlmcijd.  Il,  2-5;  III,  S2-68.  —  Diodor.  ÏI,  06. 

(^)  <i  The  Atlienians,  on  the  wliole  the  most  liiiman  people  in  Greece, 
11  thoiigh  luimanity,  according  to  our  ideas,  cannot  be  piedicated  of  any 
)t  Greeks  ».  Grote,  the  History  of  Greece,  t.  VI,  p.  337. 

(')  Ce  décret  révolte  nos  sentiments  d'humanité;  cependant  il  était  con- 
forme à  ce  qu'on  appelle  le  droit  des  gens  des  Grecs  [Grote,  History  of 
Greece,  t.  VI,  p.  341,  â^î6).  La  conduite  des  Spartiates  à  Platée  était 
encore  bien  plus  inhumaine  et  plus  injuste.  Platée  n'était  pas  comme 
Mitylèue  une  cité  révoltée;  Sparte  avait  promis  justice  aux  Plaléens,  les 
Mityléniens  s'étaient  soumis  h  la  décision  du  peuple  d'Athènes  [Grote,  I, 
VI,  p.  So7).  Comparez  JViebuhr,  Vortràge  liber  alte  Geschichte,  t.  II, 
p.  7S  et  suiv. 

(*)  On  se  hâta  d'expédier  une  trirème,  aussitôt  après  le  décret.  On  crai- 
gnait qu'elle  ne  fut  prévenue  par  celle  qui  portait  l'ordre  fatal,  et  qui 
avait  une  avance  d'un  jour  et  d'une  nuit.  Les  matelots  firent  une  telle 
diligence  qu'ils  mangeaient  et  manœuvraient  en  même  temps;  pendant 
que  les  uns  travaillaient,  les  autres  prenaient  du  sommeil.  D'un  autre 
côté,  la  première  trirème  chargée  d'une  triste  mission,  marchait  lente- 
ment; la  seconde  arriva  lorsque  Pachès  lisait  le  décret  {Thucijd.  III,  49). 

(5)  Thucyd.  III,  g6-S0. 
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mourir;  c'était,  dit  Timpassible  historien,  l'effet  de  rancicnne 
haine  que  les  Athéniens  avaient  pour  ce  peuple  (i).  Il  y  a  peut-être 
quelque  chose  de  plus  funeste  que  ces  excès  produits  par  de  mau- 
vaises passions;  c'est  la  proclamation  du  droit  du  plus  fort  que  les 
Athéniens  ne  craignirent  pas  de  faire.  Leur  conférence  avec  les 
Méliens  (2)  est  une  des  scènes  les  plus  mémorables  du  droit  des 
gens  de  la  Grèce.  Il  faut,  disaient  les  Athéniens,  partir  d'un  prin- 
cipe universellement  admis  :  «  les  affaires  se  règlent  entre  les 
»  hommes  par  les  lois  de  la  justice  quand  une  égale  nécessité  les  y 
»  oblige,  mais  ceux  qui  l'emportent  en  puissance  font  tout  ce  qui 
»  est  en  leur  pouvoir  et  c'est  aux  faibles  à  céder  »  (3).  Les  Méliens 
avouent  qu'il  leur  est  difficile  de  lutter  contre  la  puissance  d'Athè- 
nes, mais  ils  espèrent  qu'en  résistant  justement  à  des  hommes 
injustes,  les  dieux  les  protégeront.  Dans  leur  réponse,  les  Athé- 
niens rendent  les  dieux  complices  de  leur  politique  (i).  «  Ce 
»  que  nous  demandons,  ce  que  nous  faisons,  est  en  harmonie 
»  avec  l'opinion  que  les  hommes  ont  des  dieux.  Les  dieux  par  une 
»  nécessité  de  la  nature  dominent,  parce  qu'ils  sont  les  plus  forts; 
»  il  en  est  de  même  des  hommes.  Ce  n'est  pas  nous  qui  avons  établi 
»  cette  loi;  ce  n'est  pas  nous  qui,  les  premiers,  l'avons  appliquée; 
»  nous  l'avons  reçue  toute  faite,  et  nous  la  transmettrons  pour 
»  toujours  aux  temps  à  venir.  Nous  agirons  aussi  maintenant  con- 
»  formément  à  cette  loi,  sachant  que  vous-mêmes,  et  tous  les  autres 
»  peuples,  si  vous  aviez  la  même  puissance  que  nous,  vous  tien- 
»  driez  la  même  conduite  »  (s). 

Cette  profession  ouverte  du  droit  du  plus  fort  a  révolté  Denys 

(')  Thucyd.  IV,  57;  II,  27. 
(2)  Thucyd.  V,  »4-II6. 

(^)  Afxata  fièv  èv  ty  àv9pwTî£Îo>  X(5y(j)  àTzb  t-^î  I's^iî  àvâyxvjî  xpfvETai  ,  ôuvarà  ôè  ol 
7cpoij)^ovT£î  TEpiffaouïi  xal  ol  àaOsvîTi;  ^•jy;^ti)poûjiv.  Thucyd.  V,  89. 

(*)  0'j5àv  yàp  £;a)  irrfi  àvGpwTTîtaç  tùv  [Jiàv  èç  tô  9e1ov  vo[j.îa£wç  twv  6'èç  açîî  aiixoùî 
^o\)kr^'st^x>^  SixaioijjX£v  y\  •jrpaTcrojj.ïv.  'Hyo'j[X£6a  yàp  16  'ï£  9îTov  56?-(i  ta  àv9pa)TL£t6v  t£ 
ca©(ôç  ôià  TravTciç  Ûtto  çûcewi;  àvayxataç ,  ou  av  xpat^,  li^yzi^r  xal  iî[J.£Ti;  out£  6£vt£(; 
tÔv  v6[jiov  oltzz  x£t|Jiévto  Trpûxot /py)a'à[j.£voi,  ovxa  oà  TtapaXa6ôvT£î  xal  £aô[j.£vov  £?  à£l 
xaTaX£Î'^ovT£;  )rpw|jL£6a  aùxû ,  £l36x£;  xal  6[x5î  av  xal  aXXouî  âv  xjï  aùx^  ôuvifiet 
r,[iTv  yevofxÉvouç  ôpôivxaç  av  a'jx6.  Thucyd,  V,  103. 

(')  Comparez  Thucyd.  VI,  85 
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d'Halycarnasse;  il  la  comprendrait  à  peine  si  elle  s'adressait  à  des 
Barbares,  il  la  trouve  digne  d'un  pirate,  d'un  brigand  (i).  Tbucy- 
dide  aurail-il  calomnié  les  Atbéniens?  (2)  Denys  oublie  que  le  droit 
du  plus  fort  est  la  loi  de  ranliquité  :  lui-même  le  reconnaît  en  pro- 
clamant que  les  Romains  ont  le  droit  de  régner  sur  le  monde,  parce 
qu'ils  sont  les  plus  forts  (5).  Dans  l'exaltation  de  leur  orgueil,  les 
Athéniens  avaient  déclaré  la  force  la  loi  suprême  des  relations  in- 
ternationales; ils  ne  prévoyaient  pas  qu'un  jour  viendrait  où  cette 
terrible  loi  serait  invoquée  contre  eux.  L'expédition  de  Sicile  devint 
la  cause  de  leur  ruine.  La  puissance  d'Athènes  fut  anéantie  à  Aegos 
Potamos.  Lysandre  assembla  les  alliés,  pour  délibérer  sur  le  sort 
des  prisonniers.  On  les  accusa  des  excès  qu'ils  avaient  commis  et  de 
ceux  qu'ils  avaient  résolu  de  commettre  :  le  peuple,  dit-on,  avait 
décrété  qu'on  couperait  la  main  droite  à  tous  les  prisonniers  de 
guerre  (4).  On  les  accusait  encore  d'avoir  précipité  dans  la  mer 
l'équipage  de  deux  vaisseaux  dont  ils  s'étaient  emparés;  beaucoup 
d'autres  charges  furent  entendues,  et  la  peine  de  mort  fut  pronon- 
cée contre  tous  les  prisonniers  athéniens  (s).  Bientôt  Athènes  elle- 
même  tomba  au  pouvoir  des  ennemis.  Le  conseil  des  alliés  délibéra 
sur  le  sort  de  la  cité  de  Minerve.  Beaucoup  de  Grecs  étaient  d'avis 

(')  Dionys.  De  Piaecip.  Histor.,  c.  g9  (Oper.  Rhetor.,  p.  910,  912, 
éd.  Reiske). 

(^)  Grote  (History  of  Gieece,  t.  VII,  p.  H9-161)  croit  que  Thucydide 
n'a  pas  reproduit  fidèlement  les  sentiments  des  Atliéniens.  Nous  croyons 
que  le  savant  historien  s'est  laissé  entraîner  par  la  prédilection  qu'd 
éprouve  pour  la  cité  de  Minerve,  et  par  son  système  sur  la  morale  et  la 
politique  des  Sophistes.  Comparez  infra  Liv.  VII,  ch.  2,  §  4. 

(^)  Dion.  Hal.  I,  S  :  cp'jjîo);  y^P  ^À  ^ô^oz  arao-t  xotvô;  ,  ov  oùôelç  xaraX'jseï 
Yp6vo;  ,  ap)^£iv  %û  xôSv  TjTtôvwv  to'j;  xpstTTOvaî. 

(')  Comparez,  sur  ce  décret,  ce  qui  est  dit  plus  haut,  p.  126,  note  %. 

(5)  Xenoph.  Hist.  Graec.  II,  1,  S042.  —  Plutarch.  Lysand.  9.  — 
L'exécution  du  décret  offre  une  nouvelle  preuve,  que  les  Grecs  ne  recon- 
naissaient d'autre  principe  du  droit  des  gfens  que  la  force.  Lysandre,  dit 
Plutarque,  appela  Philoclès,  l'un  des  généraux  athéniens,  et  lui  demanda 
à  quelle  peine  il  se  condamnait  lui-même  pour  avoir  fait  porter  un  décret 
de  mort  contre  les  prisonniers  grecs.  «  N'accuse  point,  lui  répondit  Philo- 
i>  clés,  des  hommes  qui  n'out  point  de  juges;  vainqueur,  traite  les  vaincus 
Il  comme  tu  serais  traité  loi-même,  si  tu  étais  à  notre  place  )• .  [Plularch. 
Lysand.  13). 
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qu'il  ne  fallait  pas  faire  la  paix  avec  les  Athéniens,  mais  les  exter- 
miner :  un  Thébain  proposa  de  raser  la  ville  et  de  faire  de  son  ter- 
ritoire un  lieu  de  pâturage  pour  les  li-oupeaux.  Les  Lacédémoniens, 
obéissant  à  l'oracle  de  Delphes,  s'opposèrent  à  la  destruction  (i). 
La  paix  fut  conclue  aux  conditions  imposées  par  Sparte;  les  nm- 
railles  furent  rasées  et  les  vaisseaux  brûlés  au  son  de  la  flùle  et 
aux  applaudissements  des  alliés,  qui  assistaient  à  ce  spectacle,  la 
tète  couronnée  de  fleurs  et  fêtant  ce  jour  comme  le  premier  de  leur 
liberté  (2). 

La  guerre  du  Péloponnèse  couvrit  la  Grèce  de  sang  et  de  rui- 
nes, mais  la  dévastation  et  le  carnage  ne  furent  pas  les  plus 
grands  maux  qu'elle  entraîna.  Les  cruautés  commises  par  les  en- 
nemis peuvent  à  peine  être  comparées  à  celles  dont  les  factions  se 
rendaient  coupables.  La  guerre  du  Péloponnèse  est  comme  une 
lutte  de  principes  entre  l'aristocratie  et  la  démocratie  représentées 
par  Sparte  et  Athènes.  La  licence  de  la  guerre  excitant  les  pas- 
sions porta  au  plus  haut  degré  la  violence  des  partis.  Les  Corcy- 
réens  donnèrent  les  premiers  l'exemple  des  haines  furieuses  qui 
divisaient  les  citoyens  de  chaque  ville.  Ils  mirent  à  mort  tous  ceux 
qui  étaient  accusés  de  vouloir  détiuire  le  gouvernement  populaire; 
un  père  tua  son  fils,  des  suppliants  furent  arrachés  à  des  asiles 
sacrés,  d'autres  égorgés  au  pied  des  autels,  quelques-uns  péri- 
rent murés  dans  le  temple  de  Bacchus.  Les  Corcyréens  fugitifs 
s'emparèrent  de  quelques  forts;  on  leur  accorda  une  capitulation; 
mais  les  chefs  de  la  faction  populaire  leur  tendirent  un  piège. 
Renfermés  dans  un  grand  édifice  et  se  voyant  trahis,  les  malheu- 
reux se  donnèrent  eux-mêmes  la  mort;  leurs  cruels  concitoyens 
enlevèrent  les  toits,  et  accablèrent  les  prisonniers  de  traits.  C'est 
ainsi  que  la  faction  aristocratique  fut  anéantie  à  Coreyre  (3). 

(')  D'après  une  tradition  conservée  par  Plutarque  {Lysand.,  c.  15),  la 
compassion  des  Grecs  aurait  été  réveillée  par  un  chant  d'Eutipide  (Com- 
parez plus  bas  Livre  VII,  cli.  3,  §  5). 

(2)  Xenoph.  Hist.  Gr.  II,  2,  19.  20.  —  Plularch.  Lysanrl.  13-15. 

(')  Tlmcijd.  III,  81,  85;  IV,  -ie-iS.  —  Grote  (History  of  Greece,  t.  VI, 
p.  880  et  suiv.  489)  remarque  que  le  triste  sort  des  oligarques  corcyréens 
ne  doit  pas  faire  oublier  leurs  crimes.  Ce  sont  leurs  tentatives  révolutionnai- 
res qui  commencèrent  les  sanglantes  dissensions  dont  Coreyre  fut  le  théâtre. 
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Thucydide  trace  un  tableau  lugubre  des  dissensions  croissantes 
qui  bouleversèrent  la  Grèce  et  de  la  démoralisation  inouïe  qui  en 
fut  le  résultat.  La  discorde  régnait  partout,  toutes  les  villes  étaient 
en  proie  à  la  sédition;  celles  qui  s'y  livraient  les  dernières,  s'aban- 
donnaient à  de  plus  grands  excès,  jalouses  de  se  distinguer  par 
la  gloire  de  l'invention  dans  l'atrocité  de  leurs  vengeances  (t). 
Comment  la  Grèce,  ainsi  déchirée  par  les  factions,  aurait-elle  pu 
être  puissante  à  l'étranger?  La  fureur  des  guerres  civiles  fît  taire 
l'honneur  et  les  intérêts  de  la  patrie  grecque.  La  patrie  existait  à 
peine;  chaque  cité  ne  songeait  qu'à  son  avantage  particulier.  Les 
aristocraties  surtout  se  montrèrent  dépourvues  de  tout  sentiment 
national,  elles  étaient  toujours  prêtes  à  appeler  l'étranger,  sacrifiant 
l'indépendance  à  leurs  passions  égoïstes.  Sparte  donna  le  honteux 
exenqile  de  solliciter  du  Grand  Roi  des  secours  contre  les  Grecs  (2). 
Dès  le  début  des  hostilités  elle  rechercha  l'alliance  des  Perses  (5). 
Les  Athéniens  ne  voulant  pas  laisser  à  leurs  adversaires  l'avan- 
tage d'une  alliance  puissante,  envoyèrent  de  leur  côté  une  ambas- 
sade en  Asie;  la  mort  du  roi  rendit  cette  humiliante  démarche 
inutile  (4).  Sparte,  après  avoir  appelé  les  Grecs  à  la  liberté  contre 
le  despotisme  d'Athènes,  les  vendit  aux  Barbares  pour  des  sub- 
sides. Les  premiers  traités  conclus  par  ses  agents  étaient  tellement 
révoltants  qu'elle  n'osa  pas  les  sanctionner  :  le  roi  des  Perses  y 
revendiquait  toutes  les  contrées  et  les  villes  qui  lui  avaient  appar- 
tenu à  lui  ou  à  ses  ancêtres;  les  Lacédémoniens  s'engageaient  à 
respecter  ces  possessions  (s).  On  trouva  ces  prétentions  exorbi- 
tantes (0).  Une  nouvelle  convention  fut  conclue  dans  laquelle  on 
restreignit  la  domination  du  roi  à  l'Asie;  ainsi  les  Ioniens  étaient 
sacrifiés;  le  roi,  disait  le  traité,  avait  pouvoir  de  disposer  d'eux 
suivant  sa  volonté;  et  cependant  les  Ioniens  aussi  avaient  été  appe- 
lés à  la  liberté  par  les  Spartiates  et  ils  les  avaient  aidés  de  leur 

(')  T/uicyd.  III.  82,  8B. 
(2)  Thncyd.  II,  7. 
{')  Thucjd.  II,  67. 
{")  Thucijd.  IV,  KO. 
{')  Thuci/d.  VIII,  18,  S7. 
(6)  Thucyd.  VIII,  4i3. 
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fortune  et  de  leur  sang  à  combattre  les  Athéniens  (i).  Mais  Sparte 
avait  besoin  des  trésors  persans  pour  équiper  ses  flottes  et  vaincre 
la  maîtresse  des  mers  (2);  ses  fiers  citoyens  qui  traitaient  les 
Grecs  avec  une  morgue  insultante  se  firent  les  courtisans  des 
Barbares.  Il  se  trouva  un  général,  digne  de  l'ancienne  réputation 
de  Sparte,  qui  eut  honte  d'aller  mendier  de  l'argent  à  la  porte 
des  satrapes  du  Grand  Roi.  Callicratidas,  réduit  à  la  nécessité  de 
s'adresser  à  Cyrus  et  refusé  à  plusieurs  reprises,  se  retira  char- 
geant de  malédictions  ceux  qui  les  premiers  s'étaient  avilis  jusqu'à 
se  laisser  insulter  par  des  Barbares  :  il  jura  de  mettre  tout  en 
œuvre  pour  terminer  les  diftërends  des  Grecs  et  les  empêcher 
de  s'entre-détruire  avec  le  secours  du  roi;  la  mort  arrêta  l'exé- 
cution de  ses  généreux  desseins  (3).  Lysandre  ne  montra  pas  la 
même  susceptibilité;  hautain  envers  les  Grecs,  il  était  rampant  en 
Perse  (4).  L'aristocratie  lacédémonicnne  ne  tenait  qu'à  une  chose, 
au  triomphe  de  Sparte  et  de  l'oligarchie.  Cette  funeste  politique 
aboutit  au  traité  d'Antalcidas.  Les  Barbares  devinrent  les  arbitres 
des  destinées  de  la  Grèce. 


CHAPITRE  III. 

SECONDE    HÉGÉMONIE    DE    SPARTE. 

Sparte  avait  appelé  les  Grecs  à  la  liberté;  elle  ne  tarda  pas  à 
prouver  par  sa  conduite  que  le  nom  de  liberté  avait  été  une 
arme  pour  soulever  les  Grecs  contre  Athènes,  mais  que  son  but 
était  la  domination  (5).  Devenus   les  maîtres  de  la  Grèce,  les 

(•)  Thucyd.  VIII,  58,  84. 
_     (')  Manso  (Sparta,  t.  Il,  p.  861  et  suiv.)  dit  que  Sparte  dut  ses  vic- 
toires dans  les  guerres  du  Péloponnèse  aux  subsides  des  Perses. 

(^)  Plutarch.  Lysand. ,  c.  6.  —  Cf.  Xenoph.  Bellen.  I,  6. 

(*)  Plutarch.  Lysand.  4. 

(s)  Le  poëte  comique  Théopompe  comparait  les  Lacédémoniens  aux 
cabaretières  :  après  avoir  fait  goûter  aux  Grecs  le  doux  breuvage  de  la- 

II.  14 
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Spartiates  abusèrent  de  leur  puissance  pour  remplacer  violemment 
les  gouvernements  démocratiques  par  l'oligarchie.  Un  philosophe 
célèbre  dit  que  ces  révolutions  provoquées  par  les  Lacédémoniens 
furent  un  de  leurs  grands  crimes  (i);  bien  loin  de  rétablir  la  paix 
dans  les  cités,  les  factions  oligarchiques  auxquelles  les  vainqueurs 
prêtèrent  leur  appui  se  livrèrent  à  des  réactions  sanglantes  qui 
rendaient  toute  concorde  impossible.  Suivons  les  restaurateurs  de 
la  liberté  grecque  dans  l'intérieur  des  cités,  nous  verrons  régner 
partout  la  terreur,  les  proscriptions,  les  massacres. 

Athènes  éleva  son  empire  sur  la  ruine  des  Barbares.  La  seconde 
hégémonie  de  Sparte  fut  souillée  dans  sa  source  par  le  sang  des 
Grecs;  celui  qui  la  fonda  était  l'idéal  de  cette  oligarchie  haineuse 
qui  ensanglanta  toutes  les  villes  de  la  Grèce.  Qu'était-ce  que  ce 
Lysandre  à  qui  les  aristocraties  reconnaissantes  dressèrent  des 
autels  et  offrirent  des  sacriflces  comme  à  un  dieu  (2)?  Il  n'admet- 
tait qu'un  droit,  la  force;  il  n'avait  qu'un  but,  l'utile  (3).  Général 
sans  foi,  il  faisait  de  la  ruse  et  de  la  duplicité  les  instruments 
favoris  de  ses  succès  militaires.  Un  historien  Spartiate  rapporte  de 
lui  un  mot  qui  caractérise  sa  politique  :  «  Il  faut,  disait-il,  tromper 
»  les  enfants  avec  des  osselets,  les  hommes  avec  des  serments  » . 
Parole  impie,  ajoute  son  noble  biographe,  et  indigne  d'un  Spar- 
tiate; celui  qui  trompe  par  un  parjure  déclare  qu'il  craint  son 
ennemi  et  qu'il  méprise  la  divinité  (4),  Sa  conduite  à  Milet  fut 
digne  de  ces  principes.  Les  aristocrates  s'étaient  réconciliés  avec 


liberté,  ils  leur  versèrent  ensuite  du  vinaigre  [Plutarch.  Lysand.  13). 
Plutarque  reprend  vivement  le  poëte  :  le  premier  essai,  dit-il,  que 
Sparte  fit  de  son  gouvernement  ne  fut  que  déboire  et  amertume.  —  Com- 
parez Niehuhr,  Vortrage  liber  alte  Geschichte,  t.  II,  p.  218-215. 

{')  Hegel  l'appelle  une  trahison  {Philosophie  der  Geschichte,  p.  32-4, 
2'  édit.) 

(^)  Plutarch.  Lysand.  18. 

(^)  Les  Argiens  disputaient  contre  les  Spartiates  pour  les  bornes  de 
leurs  territoires  respectifs,  et  se  flattaient  de  donner  de  meilleures  raisons 
que  leurs  adversaires.  «  Celui  qui  tient  en  mains  celle-ci,  dit  Lysandre  en 
)i  montrant  son  épée,  est  celui  de  tous  qui  raisonne  le  mieux  sur  les 
)»  limites  des  territoires  i>  [Plutarch.  Lysand.  22). 

{*)  Plutarch.  Lysand.  7,  8.  —  Id.,  Apophtegm.  lacon.  Lysand.  3,  4. 
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le  peuple;  Lysandre  feignit  en  public  une  vive  joie  de  cette  con- 
corde, mais  en  particulier  il  traitait  les  oligarques,  ses  amis,  de 
lâches  et  les  excitait  à  se  soulever  contre  leurs  adversaires.  La 
sédition  ayant  éclaté,  il  prit  en  apparence  parti  pour  le  peuple, 
afin  de  retenir  dans  la  ville  ses  chefs  les  plus  marquants;  il  jura 
qu'il  ne  leur  ferait  aucun  mal;  mais  à  peine  ils  se  furent  montrés 
sur  sa  parole,  qu'il  les  livra  à  la  faction  oligarchique;  ils  furent 
tous  égorgés,  il  n'y  eut  pas  moins  de  huit  cents  victimes  (i).  A 
Thasos  beaucoup  de  partisans  des  Athéniens  se  cachaient;  Lysan- 
dre prononça  dans  le  temple  d'Hercule  un  discours  des  plus  hu- 
mains, disant  qu'il  fallait  user  d'indulgence  dans  les  dissensions 
civiles;  les  vaincus  ajoutèrent  foi  aux  promesses  qu'un  Iléraclide 
leur  faisait  dans  la  cité  d'Hercule;  ils  payèrent  leur  crédulité  de 
la  vie  (2).  Il  agit  de  même  dans  toutes  les  villes  où  existait  le 
gouvernement  démocratique;  l'impitoyable  aristocrate  se  plaisait 
souvent  à  assister  au  supplice  des  proscrits  (3). 

Lysandre  remplaçait  les  gouvernements  démocratiques  par  des 
oligarques  qu'il  avait  lui-même  pris  soin  de  former  (4).  Voyons 
ces  afllliés  de  Sparte  à  l'œuvre  dans  la  cité  de  Minerve.  Athènes 
était  vaincue,  mais  pour  l'attacher  à  Sparte  il  fallait  imposer  à  la 
cité  démocratique  par  excellence  un  régime  oligarchique;  trente 
hommes  que  l'histoire  a  flétris  du  nom  de  tyrans  furent  chargés 
de  cette  mission.  Ils  commencèrent  par  désarmer  la  population, 
les  suspects  furent  éloignés  de  la  ville  (5)  ;  ils  s'entourèrent  de 
satellites  étrangers,  commandés  par  un  harmoste  Spartiate;  se 
croyant  alors  assez  puissants  pour  dompter  toutes  les  résistances, 
ils  se  livrèrent  sans  frein  à  leurs  passions.  Il  leur  fallait  de  l'or 
pour  payer  les  bandes  lacédémoniennes;  ils  décidèrent  que  chacun 
d'eux  s'emparerait  d'un  métèque;  qu'ils  feraient  mourir  les  pri- 


(»)/>/u<arcA.  Lysand.  8,19.  — Z?torfor.  XIII,  104.— Po/yen  (1,46,  1) 
voit  un  stratagème  dans  ce  parjure. 
{')  Polyaen.  I,  45,  4. 
(')  Plutarch.  Lysand.  13. 
(♦)  Plutarch.  Lysand.  5. 
(s)  Xenoph.  Hell.  H,  3,  20;  II,  4,  1. 
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sonniers  et  confisqueraient  leurs  biens  à  leur  profit  (i).  L'un  des 
Trente,  Théramène,  conseilla  en  vain  la  modération  à  cette  oligar- 
chie haineuse,  il  succomba;  après  sa  mort  les  tyrans  firent  périr 
les  plus  riches  citoyens  pour  se  partager  leurs  dépouilles  (2).  Ils 
dédaignèrent  d'entourer  leurs  assassinats  de  formes  juridiques; 
ils  insultèrent  les  dieux  eux-mêmes,  en  défendant  d'accorder  à 
leurs  victimes  les  honneurs  de  la  sépulture;  ils  croyaient  que  la 
force  l'emportait  sur  la  colère  divine  (3),  La  guerre  du  Pélopon- 
nèse avait  offert  le  spectacle  des  plus  horribles  atrocités,  mais  le 
gouvernement  des  trente  tyrans  dépassa  ce  que  l'imagination  pou- 
vait concevoir  (4).  Plus  de  mille  citoyens  (s)  périrent  victimes  de 
leur  haine  ou  de  leur  cupidité,  le  plus  grand  nombre  chercha  son 
salut  dans  la  fuite.  Les  Lacédémoniens  les  poursuivirent  jusque 
dans  l'asyle  de  l'hospitalité;  ils  décrétèrent  que  les  émigrés  se- 
raient arrêtés  dans  toute  la  Grèce  et  livrés  aux  Trente  :  ceux 
qui  s'opposeraient  à  l'exécution  de  ce  décret  seraient  punis  d'une 
amende  de  cinq  talents  («)•  La  plupart  des  villes,  redoutant  le 
pouvoir  de  Sparte,  obéirent  :  mais  pour  l'honneur  de  la  Grèce,  il 
y  eut  deux  cités  qui  osèrent  braver  sa  colère  (7), 

.  (')  Xenoph.  Hell.  II,  8,  21.  —  Diodor.  XIV,  S.  —  Lijsias,  c.  Erat., 
§§  6,  7.  C'est  en  exécution  de  cette  mesure  que  Lysias  et  son  frère  furent 
constitués  prisonniers. 

{')  Xenoph.  Hell.  II,  4,  1.  —  Diodor.  XIV,  5. 

(')  Lysias,  c.  Erat.,  ^  96  :  -fifoùiievo!.  x^w  œ'jtwv  àpy^q^t  Pepaiotépav  avat  tîji; 
icapà  TtiSv  Oewv  Ti[xa>p(aî. 

(4)  Lysias,  c.  Erat.,  §  1.  —  Jsocrat.  Panath.,  §  96. 

(')  Les  auteurs  varient  dans  l'indication  du  nombre  des  victimes  entre 
1300  et  1300.  Hermann,  Griech.  Staatsalt.,  §  168,  n°  11. 

(s)  Diodor.  XIV,  6. 

C)  Les  Argiens,  bien  que  voisins  de  Sparte,  décrétèrent  que  les  députés 
lacédémoniens  envoyés  pour  réclamer  des  réfugiés  seraient  traités  en 
ennemis,  s'ils  ne  se  retiraient  avant  le  coucher  du  soleil  [Demosth.  Pro 
Rhodior.  Libert.,  §  22,  p.  197).  Les  Thébains  répondiicnt  à  l'ordre  impie 
de  Sparte  par  un  décret  que  Plufarque  déclare  digne  des  exploits  d'Her- 
cule et  de  Bacclnis;  il  portait  :  «  Toute  ville  et  toute  maison  sera  ouverte 
»  dans  la  Béotie  aux  Athéniens  qui  viendront  y  demander  un  asile;  tout 
»  Thébain  qui  n'aura  pas  prêté  main  forte  au  fugitif  qu'on  tenterait  d'em- 
»  mener,  payera  un  talent  d'amende;  si  quelqu'un  passait  par  la  Béotie 
»  pour  porter  des  armes  à  Athènes  contre  les  tyrahs,  pas  un  Thébain  n'en 
»  doit  rien  voir  ni  entendre  »  [Plularch.  Lysand.  !27j. 
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Le  gouvernement  des  Trente  donne  une  idée  des  excès  auxquels 
se  livrèrent  dans  toutes  les  villes  les  oligarques  établis  par  les 
Spartiates.  Les  tyrans  d'Athènes  n'étaient  pas  des  hommes  excep- 
tionnels; ils  ressemblaient  à  tous  ces  aristocrates  auxquels  Lysan- 
dre  livra  la  Grèce  comme  une  proie.  Leurs  crimes  aussi  n'étaient 
pas  extraordinaires;  Critias  disait  «  qu'il  ne  fallait  pas  s'étonner 
»  si  beaucoup  de  citoyens  périssaient,  que  pareille  chose  arrivait 
»  dans  toutes  les  révolutions  »  (i).  On  ne  saurait  compter,  ajoute 
Plutarque,  le  nombre  des  hommes  du  peuple  que  Lysandre  fit 
massacrer  dans  toutes  les  villes.  On  aurait  dit  un  génie  extermi- 
nateur; les  Lacédémonicns  eux-mêmes  furent  épouvantés;  l'un 
d'eux  déclara  que  la  Grèce  ne  pourrait  suj)porler  deux  Lysan- 
dre (2).  Cependant  cet  homme  était  le  vrai  représentant  du  génie 
Spartiate,  dur,  ambitieux,  et  incapable  de  gouverner  les  peuples 
étrangers.  Les  réactions  sanglantes  auxquelles  s'abandonnèrent 
les  amis  de  Lysandre  cessèrent  quand  il  n'y  eut  plus  d'ennemis  à 
tuer  ou  à  expulser,  mais  le  gouvernement  de  Sparte  resta  toujours 
odieux.  Le  nom  des  harmostes  (3)  est  presque  aussi  fameux  que 
celui  des  proconsuls,  mais  il  y  avait  cette  immense  différence 
entre  les  Romains  et  les  Lacédémonicns,  que  les  premiers 
administraient  leurs  conquêtes  avec  sagesse  et  généralement^ 
dans  l'intérêt  des  vaincus,  tandis  que  les  Spartiates  ne  connais- 
saient qu'une  domination  brutale.  Ils  voulaient  gouverner  les 
Grecs,  comme  ils  traitaient  leurs  serfs,  par  la  force.  Le  bâton 
était  l'instrument  favori  du  commandement  des  généraux  lacédé- 
monicns (4).  On  a  attribué  et  non  sans  raison  cette  conduite  à 

(')  Xenoph.  Hell.  II,  i3,  32.  Voyez,  plus  haut  p.  75,  note  5. 

(')  Plutarch.  Lysand.  19. 

n  Xenoph,  Hellen.  VI,  3,  8. 

(*)  Xenoph.  Hellen.  VI,  2,  19.  -  Philarv.h  Lysatul.  \^.  —  Eurybiade 
leva  le  bâton  surThémistocle.ori  connaît  la  réponse  an  grand  homme  (/'/«- 
tarch.  Tliemist.  11).  Un  général  lacédénionien  menaça  de  la  canne  Do- 
riaeus,  le  célèbre  Rhodien,  vainqueur  dans  tous  les  grands  jeux,  et  qui 
sut  inspirer  un  tel  respect  à  ses  ennemis,  que  les  Athéniens  lui  accordè- 
rent la  liberté  après  l'avoir  fait  prisonnier,  chose  iuouie  au  milieu  des 
horreurs  de  la  guerre  du  Péloponnèse  (Thucyd.  VIII,  'ô'i.  —  Xenoph. 
Hell.  I,  n,  19j. 
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réducatioii  tant  vantée  de  Lycurgue.  L'obéissance  passive  aux 
maîtres  et  aux  magistrats  en  était  le  ressort;  on  ne  développait 
dans  la  jeunesse  aucun  des  doux  sentiments  de  l'humanité;  une 
pareille  institution  ne  pouvait  former  que  des  dominateurs  durs 
et  impitoyables  (i). 

C'est  dans  cet  esprit  que  Sparte  gouverna  les  Grecs  après 
les  avoir  appelés  à  la  liberté  contre  l'oppression  d'Athènes.  Les 
alliés  s'étaient  plaints  des  tributs,  du  service  militaire,  de  l'usur- 
pation de  la  justice  au  prolît  du  peuple  dominant.  Comment  les 
Spartiates  firent-ils  droit  à  ces  plaintes?  Les  tributs  furent  main- 
tenus (2);  la  charge  était  lourde;  Sparte,  devenue  puissance  mari- 
time, ne  pouvait  équiper  ses  flottes  qu'avec  les  subsides  de  ses 
alliés  (3).  Après  la  victoire,  ils  ne  furent  jamais  sans  guerre;  le 
petit  nombre  de  ses  citoyens  suffisait  à  peine  pour  donner  des 
commandants  aux  armées;  les  alliés  devaient  fournir  les  soldats; 
le  service  était  exigé  avec  rigueur,  la  punition  suivait  de  près  le 
refus  (4).  Sparte  ne  s'arrogea  pas  le  droit  de  décider  les  procès 
des  alliés,  mais  sa  justice  politique  était  plus  odieuse  que  l'usur- 
pation d'Athènes.  Un  général  lacédémonien  s'empara  en  pleine 
paix  de  Thèbes,  déchirée  comme  toutes  les  villes  par  deux  fac- 
tions; le  chef  du  parti  populaire,  Isménias,  fut  fait  prisonnier  et 
traduit  devant  un  tribunal  composé  de  trois  juges  lacédémoniens 
et  d'un  juge  de  chaque  ville  alliée;  on  accusa  le  chef  thébain 
«  d'avoir  favorisé  les  Barbares,  d'avoir  contracté  des  liaisons 
»  d'hospitalité  avec  le  Grand  Roi,  d'avoir  reçu  de  l'or  persan, 
»  d'être  l'un  des  auteurs  des  troubles  qui  agitaient  la  Grèce  »  ; 
Isménias  fut  condamné  à  mort  (s).  Il  serait  difficile  de  réunir 
dans  une  seule  affaire  plus  d'indignités  :  Sparte  venait  de  vendre 
les  Grecs  d'Asie  au  roi  des  Perses,  et  elle  accuse  Isménias  d'in- 
telligence avec  les  Barbares;  elle  a  commis  im  crime  contre  le 

(')  Rollin,  Histoire  ancienne,  t.  II,  p.  624  (édit.  in-i").  —  Comparez 
ce  qui  est  dit  plus  haut,  p.  174. 

{')Diodor.  XIV,  10.  —  Xenoph.  Hell.  V,  1,  2.  —  Polyb.  VI,  49,  10. 

(3)  Manso,  Sparla  III,  20  et  suiv.,  209. 

(*)  Xenoph.  Hell.  VI,  8,  7.  8.  —  Cf.  Plufarch.  Agesil  26. 

n  Xenoph,  Hell.  V,  2,  35. 
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droit  des  gens  en  s'eniparant  de  la  Cadmée  et  elle  condamne  à 
mort  les  victimes  de  son  attentat.  Cet  assassinat  juridique  (i)  fait 
croire  qu'Isocrate  n'exagère  pas  en  accusant  les  Spartiates  d'avoir 
fait  périr  plus  de  Grecs,  sans  procès,  que  les  Athéniens  n'en 
avaient  traduit  devant  leurs  tribunaux  (2).  Quelle  était  en  défini- 
tive cette  liberté  que  Sparte  avait  promise  aux  Grecs?  Elle  les 
réduisit  à  une  dépendance  que  l'orateur  athénien  compare  à  celle 
des  ilotes  (s).  Ce  qui  prouve  combien  les  Lacédémoniens  trompè- 
rent les  espérances  des  Grecs,  c'est  l'empressement  des  alliés  à 
abandonner  leur  parti  dès  que  la  bataille  de  Cnide  eut  ébranlé 
leur  empire;  ces  mêmes  Ioniens  qui  les  premiers  s'étaient  révoltés 
contre  la  domination  d'Athènes,  se  déclarèrent  de  nouveau  pour 
les  Athéniens;  le  joug  de  Sparte  leur  était  devenu  insupportable 
à  force  d'orgueil  et  d'insolence  (4). 

Tel  fut  le  régime  intérieur  de  l'hégémonie  de  Sparte.  Quel 
usage  fit-elle  de  sa  puissance  dans  l'intérêt  général  de  la  Grèce? 
Quel  fut  le  principe  de  son  droit  international?  L'égoïsme  et  la 
mauvaise  foi  furent  dès  l'origine  les  vices  de  la  politique  lacé- 
démonienne;  ils  vont  se  développer  sur  une  plus  grande  échelle 
après  la  chute  d'Athènes.  Sparte  fut  engagée  dans  des  hostilités 
avec  la  Perse,  mais  ce  n'est  pas  dans  l'intérêt  de  la  Grèce  qu'elle 
prit  les  armes.  Cyrus  se  révolta  contre  son  frère;  il  avait  été  un 
allié  fidèle  des  Spartiates  pendant  la  guerre  du  Péloponnèse,  il 
demanda  leur  appui  et  l'obtint  (s).  Sparte  comptait  sur  la  recon- 
naissance de  Cyrus,  s'il  était  vainqueur,  et  espérait  avec  l'aide  de 
son  alliance  fortifier  sa  domination  sur  la  Grèce.  La  mort  de  Cyrus 

(')  Broiitver,  Histoire  de  la  civilisation  des  Grecs,  t.  I,  p.  65,  note  33. 

(^)  Isocrat.  Panath.,  §  66  :  tÎç  iaxw  o'Jxw;  àcpur;?  ,  Saxtç  où/'  eûpTÎuei  Trpôî 
tout''  àvTenreTv  8ti  irXeîoui;  AaxsSaijiOvtoi  tûv  'EXXyivuv  àxptTOUî  àTîsxt^vaat.  xwv  Tcap' 
i^|j.Tv  ,  èÇ  ou  rriv  irôXiv  oIxoÎj[j.sv  ,  et;  àyûva  xal  xpbiv  xaxajTavTwv.  —  Cf.  Isocrat. 
Panegyr,  §  113.  —  Grote,  History  of  Greece,  t.  VI,  p.  SB  et  suiv. 

(')  Isocrat.  Panathen.  ^  10-4  :  o3<;  (ièv  èXsoOepwaetv  w[xoffav  ,  xaxeôouXwaavxo 
jjLoXXov  Ti  xoùç  El'Xioxaç. 

(*)  Dtodor.  XV,  28  :  ol  Aax£oat[jLÔvioi  ÛTrepoirTixûi;  xal  papéwi;  vip/ov  xwv  ÛTto- 
xExayiAÉvwv  ôiÔTcsp  tmXKoX  xôSv  ûz'  aùxoùi;  xexayiJiévwv  aTiéxî^ivov  irpôî  xoùç  'Aôrjvafouî. 
—  Cf.  Xenoph.  Hell.  IV,  8,  1. 

{')Xenoph,  Hell.  III,  1,  1. 
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déjoua  ces  calculs.  Artaxerxès  enjoignit  à  toutes  les  villes  ioniennes 
de  reconnaître  sa  souveraineté;  les  Grecs  invoquèrent  l'appui  des 
Lacédémoniens  (i).  Le  désir  de  conserver  leur  suprématie  sur  les 
Grecs  d'Asie,  la  nécessité  de  recourir  aux  richesses  des  cités  ma- 
ritimes pour  maintenir  l'empire  des  mers,  décidèrent  les  Spartiates 
à  prendre  parti  pour  les  Ioniens.  Suivons  les  dominateurs  de  la 
Grèce  dans  cette  expédition  contre  les  Barbares. 

La  guerre  ne  prit  de  l'importance  que  lorsque  Agésilas  fut  chargé 
du  commandement.  Agésilas  est  le  représentant  le  plus  élevé  du 
génie  lacédémonien,  mais  combien  ce  type  est  au-dessous  de  ce 
que  l'humanité  exigerait  aujourd'hui  d'un  héros  (2)  !  Il  mettait 
la  justice  au-dessus  de  la  valeur,  il  la  prenait  pour  règle  du  beau 
et  du  grand  (s),  mais  il  démentait  ces  belles  maximes  par  ses  ac- 
tions. Les  anciens  lui  attribuent  un  mot  qui  fait  un  singulier 
contraste  avec  cette  profession  de  justice  :  d'après  le  roi  lacédé- 
monien, «  les  frontières  de  Sparte  s'étendaient  aussi  loin  que  ses 
«armes  »(4).  On  rapporte  la  même  maxime  d'Archidamus,  de  Ly- 
sandre,  d'Antalcidas  (s),  preuve  certaine  que  l'idée  est  lacédémo- 
nienne.  La  justice  d'un  Spartiate  ne  pouvait  être  que  l'utilité  de  sa 
patrie.  Xénophon  loue  les  sentiments  religieux  de  son  héros  (e),  sou 
respect  de  la  foi  jurée  (7).  Du  point  de  vue  de  l'antiquité,  ces  ver- 
tus, devenues  rares  dans  la  décadence  de  la  Grèce,  eussent  été 
admirables,  si  Agésilas  les  avait  toujours  pratiquées.  Mais  en  le 
voyant  garder  ses  promesses  à  Tissapherne  (s),  et  manquer  de  foi 

(')  Xenoph.  Hell.  III,  1,  §.  —  Diodor.  XIV,  3S. 

[-)  Niehuhr,  Vortnige  liber  alte  Geschiclite,  t.  II,  p.  235-238. 

(')  Les  Grecs  d'Asie  appelaient  le  roi  des  Perses  le  Grand  Roi  ; 
«  Comment  serait-il  plus  grand  que  moi,  leur  dit  le  général  Spartiate, 
»  à  moins  qu'il  ne  soit  plus  juste  »?  [Plutarch.  Apopbtcgm.  Lac.  Age- 
sil.  23). 

(*)  Plutarch.  Apophtegm.  Lac.  Agesil.  28. 

{')  Plutarch.  ib.  Archidam.  2,  Lysand.  (5,  Aiitalcifl.  7. 

\^)Xenoph.  Ages.  III,  l;  II,  13.  —  Id.  Hellen.  IV,  3,  20. 

(?)  Xenoph.  Ages.  I,  lU-13. 

(8)  Encore  pourrait-on  dire  avec  Baijle  (v°  Jgésilas,  t.  I,  p.  93, 
note  11)  :  «  S'il  aimait  mieux  que  les  Perses  violassent  la  trêve,  que  de 
»  commencer  lui-même  a  la  violer,  c'est  qu'il  espérait  uu  grand  profit  de 


i 


LA    SECOiNDE   HÉGÉMONIE    DE    SPARTE.  217 

à  Pharnabaze  et  au  roi  d'Egypte  (i),  on  est  tenté  de  croire  que  sa 
justice  et  son  respect  des  serments  étaient  inspirés  par  Tulilité  et 
non  par  un  sentiment  moral.  Plutarque  n'hésite  pas  à  qualifier  sa 
conduite  envers  le  roi  d'Egypte  de  trahison  (2),  mais  il  ajoute  :  «  Ce 
»  qu'il  y  a  de  beau  aux  yeux  des  Lacédémoniens,  c'est  l'intérêt  de 
»  la  patrie,  ils  ne  reconnaissent  rien  de  juste  que  ce  qui  sert  à 
»  l'accroissement  de  Sparte  »  (3). 

Ces  mêmes  considérations  d'intérêt  égoïste  firent  aboutir  l'expé- 
dition d'Agésilas  au  honteux  traité  par  lequel  l'indépendance  de 
la  Grèce  fut  vendue  aux  Barbares.  La  retraite  des  dix  mille  avait 
révélé  la  faiblesse  de  cet  empire  dont  le  chef  prenait  le  titre  de 
Grand  Roi;  cette  grandeur  «  ne  consistait  qu'en  or,  en  luxe  et  en 
femmes.  »  La  Grèce  en  avait  conçu  autant  de  confiance  en  ses 
propres  forces  que  de  mépris  pour  les  Barbares  (*).  A  entendre 
Plutarque,  Agésilas  aurait  agi  en  maître  dans  les  pays  du  roi, 
pillant  en  toute  liberté  et  sans  crainte;  enhardi  par  ses  succès 
faciles,  il  aurait  résolu  de  porter  la  guerre  au  centre  de  l'empire 
et  de  faire  trembler  le  roi  dans  Ecbatane  et  Suse  (s).  Mais  ce 
n'était  pas  avec  une  poignée  de  mercenaires  qu'on  pouvait  ren- 
verser le  colosse  persan.  Les  dissensions  de  la  Grèce,  la  haine 
inspirée  par  la  domination  lacédémonienne  et  fomentée  par  l'or 
des   Barbares    sulfircnt  pour  arrêter  Agésilas  dans   sa  course 


)>  cette  conduite  des  Perses  ».  —  Cornet.  Nepos  ait,  :  «  Quod  Tissapherties 
)>  perjurio  suo  et  liomincs  suis  rébus  abalienaret,  et  deos  sibi  iratos  red- 
it deret  ».  [Ages.,  c.  2) 

(')  Mattso,  Sparta,  t.  III.  p.  200.  —  Xénophon  a  essayé  de  justifier 
la  conduite  de  sou  héros  [Hellen,  IV,  î,  29-°^G). 

(2)  Il  vendit  ses  services  à  Tacbos;  mais  mécontent  de  lui,  il  passa  avec 
ses  mercenaires  du  côté  de  Nectanélùs  qui  s'était  révolté  contre  son  roi; 
il  couvrit  cette  action  honteuse  du  prétexte  que  les  Egyptiens  s'étaient 
déclarés  pour  Nectanébis,  et  que  c'était  aux  Égyptiens  qu'il  était  venu 
apporter  des  secours. 

(')  Plutarch,  Ages.  S7.  Aax£oai[x6vioi  61  t/jV  icpwTyiv  toû  xaXoû  [leptSa  t(J)  z-i\z 
itarpiSoç  (7U[Ji'.p£povTt  SiSÔvteç  out£  (xavOâvouaiv  oùx'  ÈTcioTavcat.  ôîxaiov  aXko  itXriv  8  trjv 
ritâpT/jv  auÇïLV  vo[xtÇouaiv. 

(♦)  Plutarch.  Artax.  20. 

{')  Plutarch.  Agesd.  10,  15.  —  Diodor.  XV,  81. 
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victorieuse  (i).  Plutarque  s'indigne  contre  les  Grecs  qui  se  laissaient 
corrompre  par  les  Barbares  et  tournaient  leurs  armes  contre  eux- 
mêmes.  Nous  comprenons  cet  élan  de  patriotisme  et  nous  parta- 
geons la  douleur  de  l'historien.  Les  Grecs  étaient  coupables,  mais 
les  plus  coupables  de  tous  furent  les  Spartiates;  l'hégémonie  leur 
faisait  un  devoir  de  veiller  aux  intérêts  généraux,  et  ils  ne  con- 
sultèrent que  leur  avantage  particulier.  Agésilas  fut-il  supérieur 
à  ses  concitoyens?  Xénéphon  loue  son  patriotisme.  Il  considérait 
comme  un  malheur  de  remporter  une  victoire  sur  des  Grecs  : 
«  Si  nous  nous  détruisons  nous-mêmes,  disait-il,  comment  pour- 
»  rons-nous  vaincre  les  Barbares?  »  (2)  La  haine  des  Barbares, 
au  dire  de  son  panégyriste,  était  sa  passion  dominante  (s). 
L'ami  d'Agésilas,  l'admirateur  des  choses  lacédémoniennes,  s'est 
fait  illusion  sur  les  sentiments  du  roi  Spartiate;  la  haine  des  Bar- 
bares, la  sollicitude  pour  la  Grèce  entière  étaient  subordonnées 
à  une  passion  plus  profonde,  plus  égoïste,  l'amour  de  la  patrie, 
et  la  patrie  pour  Agésilas  n'était  pas  la  Grèce,  c'était  Sparte.  La 
Grèce  va  se  trouver  dans  des  circonstances  où  le  roi  lacédémonien 
aurait  pu  manifester  les  sentiments  philhelléniques  que  Xénophon 
lui  suppose,  et  il  ne  fit  preuve  que  d'un  patriotisme  étroit  (4). 

Sparte  entraînée  dans  une  lutte  avec  les  Perses  par  suite  de  ses 
liaisons  avec  Cyrus,  essaya  de  soutenir  à  la  fois  sa  suprématie  en 
Grèce  et  sa  domination  en  Asie.  Mais  à  peine  les  Grecs  la  virent- 
ils  engagée  dans  des  hostilités  avec  le  Grand  Roi,  qu'ils  se  coali- 
sèrent pour  secouer  le  joug  d'une  hégémonie  devenue  odieuse;  il 
n'était  pas  besoin  de  l'or  persan  pour  soulever  les  Grecs;  l'esprit 
de  division  inné  à  la  race  hellénique,  la  jalousie,  la  haine  suffi- 
saient (5).  Sparte,  incapable  de  luttera  la  fois. contre  les  Hellènes 

{')Plutarch.  Agesil.  15. 

(*)  Xenoph.  Agesil.  Vil,  4-6.  —  Pliitarch.  liegia  apophtegm.  Age- 
sil. 6.  —  Id.  Lacon.  apophtegm.  Agesil.  -43. 

(«)  Xenoph.  Agesil.  VII,  7. 

(*)  Niebuhr  [Fortràge  iiher  alte  Geschichte,  t.  II,  p.  237),  dit  de  la 
politique  d'Agésilas  :  «c  Seine  Politik  war  so  absclieulich,  als  je  ein  Spar- 
»  taner  geliabt  hat  »  • 

(*)  Cet  esprit  de  division  s'était  manifesté  dès  le  principe  de  l'expédi- 
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et  les  Barbares,  n'hésita  pas;  elle  détacha  le  Roi  de  la  ligue  formée 
contre  elle,  et  se  concilia  son  alliance  en  lui  abandonnant  défini- 
tivement les  Grecs  d'Asie,  par  le  traité  d'Antalcidas.  La  formule 
même  de  cet  acte  était  injurieuse,  ce  n'était  pas  un  accord  libre- 
ment fait  par  des  parties  traitant  sur  un  pied  d'égalité;  le  Grand 
Roi  y  dictait  ses  volontés;  il  trouvait  juste  (i)  que  les  Grecs 
d'Asie,  les  îles  de  Clazomène  et  de  Chypre  rentrassent  sous  sa 
domination,  les  autres  cités  grecques  devaient  être  libres  (2). 

Telle  fut  l'issue  d'une  expédition  dans  laquelle  Agésilas  avait 
voulu  rivaliser  avec  Agamemnon  et  surpasser  la  gloire  des  dix 
mille  (5).  Sous  l'hégémonie  d'Athènes  les  Grecs  d'Asie  étaient 
la  plupart,  de  fait,  sinon  de  droit,  affranchis  du  pouvoir  des 
Barbares;  Sparte  les  appela  à  la  liberté  et  les  vendit  aux  Perses, 
pour  consolider  sa  domination  en  Grèce.  Une  réprobation  una- 
nime frappa  ce  funeste  traité;  depuis  Isocrate  jusqu'à  Aristide, 
tous  les  écrivains  grecs  l'ont  flétri  (4).  Quelle  fut  la  conduite 
d'Agésilas  dans  ces  circonstances?  Plutarque  dit  qu'il  n'eut 
aucune  part  au  déshonneur  du  traité,  mais  il  en  accepta  l'in- 
famie en  l'approuvant.  Quelqu'un  lui  disait  que  les  Lacédémo- 
niens  persisaient  :  ce  sont  plutôt  les  Mèdes  qui  laconisent,  répar- 
tit Agésilas  (a);  réponse  plus  fière  que  juste,  à  laquelle  les  faits 
donnèrent  un  triste  démenti. 

La  paix  d'Antalcidas  dévoile  la  politique  de  Sparte;  son  but 


tion.  Agésilas  avait  voulu  faire  de  la  guerre  contre  les  Perses  une  entre- 
prise nationale;  il  fît  appel  à  la  Grèce  entière;  mais  les  Grecs  ne  répon- 
dirent pas  a  sa  voix.  Corinthe  s'excusa  sur  de  funestes  présages;  Atl)ènes 
prétexta  son  impuissance;  Tlièbes  refusa  son  concours,  et  quand  Agésilas, 
imitant  Agamemnon,  voulut  offrir  un  sacrifice  à  Diane,  avant  de  mettre 
a  la  voile,  des  cavaliers  béotiens  vinrent  troubler  le  sacrifice  et  jeter  de 
côté  et  d'autre  les  victimes  qu'on  immolait  [Pausan.  III,  9,  1-3.  — 
Xenoph.  Hellen.  III,  4,  3.  k.  —  Plutarch.  Agesil.,  c.  6). 

(')  'ApTa^Ép?-/;?  paaiXîùî  vo[xî^£t  ôixaiov  x.  x.  X. 

(2)  Xenoph.  Hell.  V,  1,  31.  —  Diodor.  XIV,  110. 

(*)  Plutarch.  Agesil.  6,  9. 

(*)  Plutarch.  Agesil.  23,  Artaxerx.  21.  —  Isocrat.  Paneg.  47.  — 
Polyh.  VI,  49,  Y,.  —  Aristid.  Panathen.,  t.  I,  p.  876. 

(•)  Plutarch.  Agesil.  23. 
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n'était  pas  seulement  d'obtenir  des  subsides  du  roi,  mais  de  fon- 
der son  empire  sur  la  faiblesse  de  la  Grèce,  Le  traité  contenait 
la  fallacieuse  promesse  de  la  liberté  pour  toutes  les  populations 
grecques.  Partout  en  Grèce  il  y  avait  de  petites  cités  dans  la 
dépendance  de  républiques  plus  puissantes.  Sparte  voulut  dis- 
soudre ces  associations;  en  apparence  elle  affranchissait  les  villes 
sujettes  d'un  joug  souvent  très-dur;  en  réalité  elle  affaiblissait  les 
Grecs  en  les  isolant,  elle  divisait  pour  régner  (i).  Elle  commença 
par  faire  l'application  la  plus  révoltante  du  traité  à  la  ville  de 
Mantinée.  Les  Mantinéens  avaient  vécu  longtemps  dispersés  dans 
des  bourg  ouverts;  depuis  un  siècle,  ils  s'étaient  réunis  en  cité; 
les  habitants,  qui  avaient  été  faibles  dans  leur  isolement,  crois- 
saient en  puissance  par  leur  union.  Sparte  ordonna  de  rendre 
l'indépendance  à  chacun  des  bourgs  qui  constituaient  la  cité;  sur 
le  refus  des  Mantinéens,  elle  leur  déclara  la  guerre.  Xénophon 
rapporte  les  motifs  que  les  Spartiates  firent  valoir;  ils  rappellent 
la  fable  du  loup  et  de  l'agneau  (2).  Mantinée  fut  en  grande  partie 
détruite,  victime  de  la  haine  et  de  la  jalousie  de  Sparte  (3).  Les  ré- 
sultats de  l'indépendance  des  républiques  grecques  répondirent  aux 
calculs  perfides  des  Spartiates.  Livrées  à  elles-mêmes,  les  cités  fu- 
rent déchirées  par  les  factions;  les  oligarques  faisaient  bon  marché 
de  la  liberté  de  leur  patrie,  ils  appelaient  à  leur  secours  les  Spar- 
tiates, qui  se  rendirent  maîtres  par  ce  moyen  d'un  grand  nombre 
de  villes  (4).  Pour  obtenir  la  domination  de  la  Grèce,  ils  ne  recu- 
laient devant  aucune  perfidie.  La  puissance  de  Thèbes  leur  por- 
tait ombrage;  leur  haine  augmenta  lorsque  le  parti   populaire 

(')  frachsmnth,  Hellen.  AUerlb.,  §  B2,  t.  I,  p.  259,  261.  —  Niebuhr, 
Vortrage  liber  alte  Gescliichte,  t.  II,  p.  257  et  suiv. 

P)ieLes  Spartiates  étaient  convaincus  que  les  Mantinéens  faisaient  cause 
«commune  avec  leurs  ennemis;  les  Mantinéens  avaient  refusé  de  les  sui- 
i>  vre  sous  le  prétexte  qu'ils  étaient  liés  par  une  trêve;  lors  même  qu'ils 
«avaient  pris  part  à  la  guerre,  ils  s'étaient  comportés  lâchement;  ils  por- 
))taient  envie  à  la  prospérité  des  LacéJémoniens,  et  se  réjouissaient  de 
«leurs  malheurs  »{Xenoph.  Hell.  V,  2,  1-8). 

(3)  Diodor.  XV,  5.  —  Pausan.  VIII,  8,  9.  —  Manso,  Sparta,  t.  III, 
p.  108  et  suiv. 

(*)  Diodor.  XV,  o. 
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menaça  de  l'emporter;  sollicité  par  la  faction  oligarchique,  Phoe- 
bidas,  général  lacédémonien,  s'empara  de  la  citadelle  en  pleine 
paix.  La  Grèce  entière  s'indigna;  les  ennemis  politiques  d'Agésilas 
demandaient  avec  colère  par  quel  ordre  Phoebidas  avait  agi;  Agé- 
silas  ne  craignit  pas  de  prendre  ouvertement  parti  pour  lui  :  «  il 
»  faut  voir,  disait-il,  si  le  fait  est  de  quelque  utilité;  car  tout  ce  qui 
»  est  avantageux  pour  Lacédémone,  il  est  beau  de  le  faire  de  son 
»  propre  mouvement,  même  sans  ordre  »  (i). 

Jamais  la  domination  de  Sparte  n'avait  paru  plus  fortement 
établie.  L'attentat  de  Thèbes  fut  le  signal  de  sa  chute.  Xénophon 
lui-même  voit  dans  la  révolution  étonnante  qui  suivit,  une  preuve 
du  gouvernement  providentiel  des  choses  humaines;  les  Spar- 
tiates, invaincus  jusque  là,  furent  dépouillés  de  leur  hégémonie 
par  ceux-là  mêmes  qu'ils  opprimaient  :  sept  bannis  thébains  suffi- 
rent pour  leur  enlever  l'empire  de  la  Grèce  (2),  Sparte  ne  se 
releva  plus  après  Leuctres.  L'hégémonie  n'avait  qu'une  raison 
d'existence,  c'était  d'unir  les  Grecs  pour  les  rendre  forts  vis-à-vis 
de  l'étranger,  c'était  de  poursuivre  les  grands  desseins  de  Thé- 
mistocle  et  de  Cimon,  et  de  répandre  la  civilisation  grecque  dans 
l'Orient.  Sparte  eut  une  velléité  d'attaquer  le  colosse  persan, 
mais  la  force  lui  manquant,  elle  sacrifia  les  intérêts  généraux  de 
la  Grèce  à  son  ambition  étroite.  Elle  tomba  aux  applaudissements 
de  la  Grèce;  les  historiens  et  les  philosophes  de  l'antiquité  pronon- 
cèrent sa  condamnation  (5);  la  postérité  l'a  ratifiée. 


(')  Plutarch.  Agesil.  2B,  2-i.  —  Diodore  diii  que  Phoebidas  agit  d'après 
les  ordres  d'Agésilas  (XV,  20). 
{2)XeQoph.  Hell.  V, -4.  i. 
(3)  Diodor,  XV,  1.  —  Polyh.  IV,  27,  4-6.  —  Cicer.  De  OfT.  II,  7. 
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CHAPITRE  IV. 

l'hégémonie  de  thèbes. 

Le  nom  des  Béotiens  est  devenu  proverbial  pour  désigner  la 
lourdeur  d'esprit  (i).  Les  anciens  faisaient  des  reproches  plus 
graves  encore  aux  Tliébains;  ils  les  représentaient  comme  des 
hommes  n'ayant  aucun  respect  pour  le  droit.  La  force  dominait 
chez  eux  (2)  :  fiers  de  la  vigueur  de  leur  corps  (3),  ils  se  croyaient 
supérieurs  aux  autres  Grecs  :  Démosthène  parle  de  leur  slupide 
orgueil  (4);  les  comparant  à  ses  concitoyens,  il  dit  qu'ils  sont  plus 
vains  de  leur  politique  cruelle  et  inique  que  les  Athéniens  de  leur 
humanité  et  de  leur  justice  (0).  Les  Béotiens  ne  méritaient  pas 
toutes  les  accusations  que  les  spirituels  habitants  d'Athènes  déver- 
saient sur  leurs  voisins.  La  déesse  tutélaire  de  Thèbes,  Harmonie, 
fille  de  Mars  et  de  Vénus  (e),  avait  adouci  la  véhémence  de  leurs 
passions.  Leurs  actions  donnèrent  plus  d'une  fois  un  démenti  aux 
injures  des  poètes  et  des  orateurs  d'Athènes.  Ces  mêmes  Thébains 
à  qui  on  reprochait  la  férocité  du  haut  de  la  tribune  athénienne, 
avaient  bravé  les  menaces  de  Sparte  pour  recevoir  les  exilés  chas- 
sés de  leur  patrie  par  l'oppression  des  trente  tyrans  :  c'est  de 
Thèbes  que  Thrasybule  partit  pour  affranchir  Athènes.  Tandis 
que  dans  toute  la  Grèce,  l'exposition  des  enfants  était  permise  et 
presque  encouragée  par  les  lois,  à  Thèbes  elle  était  punie  de  la 
mort  (7).  Seuls  parmi  les  Grecs  ils  avaient  adopté  comme  règle 

(')  Voyez  plus  haut,  p.  1-41  et  suiv. 

(2j  Dicaearch  :  6pa5£t;-xal  ûj^piatal  xal  ÛTrspiQyavoi.  •izkriy.zai  te  xal  àStdçopoi 
Trpôî  Trâvrot  ?évov  xal  Stiixôt/jv.  x.  t  ^.  —  Cf.  jdristot.  Rhet.  III,  4. 

(3)  Diodor.  XII,  7U;  XV,  39. 

(*)  Demosth.  de  Coron.,  §  «56,  p.  2B7  :  àva).Y>iTta  ,  papût»)?;  ib.,  ^  -iS, 
p.  240  :  àvata9/)T0i  0/iPaTot. 

(')  Demosth.  C.  Lept.,  §  109,  p.  490  :  Bo^aTot  (ppovoûstv  èic'  to[i(5TîîTi  xal 

7tOV>iptqt. 

(«)  Pliitarch.  Pelop.  19.  —  Comparez  Jakohs,  Vermischte  Schriften, 
t.  III,  p.  162  164. 

(')  Aelian,  V.  H.  II,  7. 
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d'accorder  la  liberté  aux  prisonniers  de  guerre,  moyennant  ran- 
çon (i). 

Thèbes  ne  fait  qu  apparaître  dans  l'histoire,  elle  brille  un  in- 
stant comme  un  éclatant  météore,  ou  plutôt  ce  sont  deux  hommes 
qui  font  sa  gloire  (2).  Avant  Epaminondas  elle  n'avait  joué  qu'un 
rôle  secondaire  dans  les  affaires  grecques;  après  sa  mort  elle  re- 
tombe dans  l'obscurité.  La  seule  chose  marquante  dans  l'existence 
de  Thèbes  avant  son  hégémonie  éphémère,  c'est  un  essai  de  con- 
fédération entre  les  populations  béotiennes;  mais  cette  tentative 
d'unité  est  tellement  grossière  qu'elle  mérite  à  peine  le  nom  de 
ligue  (3).  Les  quatorze  villes  confédérées  jouissaient  d'une  entière 
liberté  pour  tout  ce  qui  concernait  leur  organisation  intérieure. 
La  décision  des  affaires  importantes  appartenait  aux  assemblées 
générales  des  Béotiens  :  pour  diriger  les  intérêts  communs,  les 
villes  envoyaient  à  Thèbes  des  béotarques;  ceux-ci  commandaient 
les  armées  pendant  la  guerre;  Thèbes  était  puissance  dominante; 
elle  prétendait  même  exercer  sur  les  cités  béotiennes  les  droits 
d'une  métropole.  Cette  hégémonie  locale  était  d'autant  plus  op- 
pressive qu'elle  était  circonscrite  dans  des  limites  plus  étroites. 
Mais  l'oppression  ne  pouvait  fonder  une  véritable  unité.  La  ligue 
avait  à  la  vérité  un  lien  dans  la  religion;  des  fêtes  communes  ras- 
semblaient les  Béotiens,  mais  ces  réunions  avaient  moins  pour 
objet  des  délibérations  que  des  festins  et  des  jeux;  elles  n'empê- 
chèrent pas  la  désunion  des  Béotiens  de  devenir  proverbiale  (4). 

C'est  avec  ces  éléments  anarchiques  que  Pélopidas  et  Epami- 
nondas brisèrent  la  puissance  lacédémonienne,  et  élevèrent  leur 
patrie  au  rang  d'état  prépondérant.  Les  anciens  plaçaient  Epami- 
nondas en  première  ligne  parmi  tous  les  grands  hommes  de  la 


(•)  Pausan.  IX,  13,  4. 

(2)  Polyh.  VI,  48. 

(')  0.  Millier,  Orctiomenos,  p.  S96  et  suiv.  —  Sainte-Croix,  des 
gouvernements  fédératifs,  p.  211-214.  —  Manso,  Sparta,  t.  III,  Beyiage, 
p.  58  et  suiv.  —  Raoul- Rochette,  Mémoire  sur  la  forme  et  l'administra- 
tion de  l'état  fédératif  des  Béotiens  (Mémoires  de  l'Institut,  t.  VIII, 
p.  214-241). 

(*)  Aristot.  Rhetor.  III,  4. 
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Grèce  (i).  L'humanité  moderne  a  approuvé  ce  jugement  par  l'or- 
gane d'un' de  ses  plus  beaux  génies.  «  Si  l'on  me  demandait,  dit 
»  Montaigne,  le  choix  de  tous  les  hommes  qui  sont  venus  à  ma 
»  connaissance,  il  me  semble  en  trouver  trois  excellents  au-dessus 
»  de  tous  les  autres.  L'un,  Homère, . . .  l'autre  Alexandre  le  Grand, . . . 
»  le  tiers  et  le  plus  excellent  à  mon  gré,  c'est  Épaminondas...  Les 
»  Grecs  lui  ont  fait  cet  honneur,  sans  contredit,  de  le  nommer  le 
»  premier  homme  d'entre  eux  :  mais  être  le  premier  de.  la  Grèce, 
»  c'est  être  facilement  le  prime  du  monde  «(2).  Nous  ne  pouvons 
pas  suivre  le  grand  écrivain  dans  l'appréciation  détaillée  qu'il  fait 
de  son  héros  favori.  Il  y  a  un  trait  de  son  caractère  qui  surtout 
nous  intéresse,  c'est  son  humanité;  pour  peindre  cette  vertu  si  rare 
dans  l'antiquité,  nous  emprunterons  encore  l'admirable  langage  de 
Montaigne  :  «  J'ai  autrefois  logé  Épaminondas  au  premier  rang  des 
»  hommes  excellents,  et  ne  m'en  dédis  pas.  .Jusqu'où  montait-il  la 
»  considération  de  son  particulier  devoir!  qui  ne  tua  jamais  homme 
»  qu'il  eût  vaincu;  qui  pour  le  bien  inestimable  de  rendre  la  liberté 
»  à  son  pays,  faisait  conscience  de  tuer  un  tyran  ou  ses  complices, 
»  sans  les  formes  de  la  justice,  et  qui  jugeait  méchant  homme, 
»  quelque  bon  citoyen  qu'il  fût,  celui  qui  entre  les  ennemis  et  en 
»  la  bataille,  n'épargnait  son  ami  et  son  hôte.  Voilà  une  âme  riche 
»  de  composition!  il  mariait  aux  plus  rudes  et  violentes  actions 
»  humaines  la  bonté  et  l'humanité,  voir  même  la  plus  délicate  qui 
»  se  trouve  en  l'école  de  la  philosophie.  Ce  courage  si  gros,  enflé, 
»  et  obstiné  contre  la  douleur,  la  mort,  la  pauvreté,  était-ce  nature 
»  ou  art  qui  l'eût  attendri  jusqu'au  point  d'une  si  extrême  douceur 
»  et  débonnaireté  de  complexion?  Horrible  de  fer  et  de  sang,  il  va 
»  fracassant  et  rompant  une  nation  invincible  contre  tout  autre  que 

(')  Cicer.  Acad.  I,  4  :  »  Epaminondas,  princeps,  meo  judicio,  Grae- 
ciae  ».  —  Cf.  Cicer.  de  Oral,  lll,  %k.  —  Diodor.  XV,  88. 

(2)  Montaigne  II,  §6.  —  Eauiner  (Vorlesungen  ueber  die  aile  Ge- 
schichte,  t.  II,  p.  42)  porte  le  même  jugenienl  sur  Epaminondas  :  u  Fast 
))  nieraals  war,  vvie  bei  ihm,  die  Groesse  des  Biiergers  mit  der  Groesse 
)>  des  Menschen  in  so  hohera  Grade  und  solchem  Ebenmaass,  znr  Erzeu- 
»  gung  der  reinslen  nnd  hewundernswerlliesten  Erscheinung  vereinigt  ». 
Daunou  (Cours  d'études  historiques,  t.  VI,  p.  57)  place  Epaminondas 
au-dessus  d'Alexandre. 


l'hégémonie  de  thèbes.  225 

»  contre  lui  seul,  et  gauchit  au  milieu  d'une  telle  mêlée,  au  icn-. 
»  contre  de  son  hôte  et  de  son  ami.  Vraiment  celui-là  commandait 
»  bien  à  la  guerre,  qui  lui  faisait  souflrir  le  mors  de  la  hénignitc, 
»  sur  le  point  de  sa  plus  forte  chaleur,  ainsi  enflammée  qu'elle 
»  était,  et  toute  écumeuse  de  fureur  et  de  meurtre  »(i),  A  l'appui 
de  ce  magnifique  éloge,  nous  citerons  un  trait  d'une  exquise  huma- 
nité qui  paraît  avoir  échappé  à  l'auteur  des  Essais.  Les  Théhains, 
plus  humains  envers  leurs  ennemis  qu'envers  leurs  concitoyens, 
accordaient  la  liberté  aux  premiers  moyennant  rançon  et  mettaient 
impitoyablement  à  mort  les  bannis  qu'ils  prenaient  les  armes  à  la 
main.  Épaminondas  s'empara  d'une  ville  dans  laquelle  se  trou- 
vait un  très-grand  nombre  de  fugitifs;  il  les  renvoya  libres  en  les 
faisant  passer  pour  citoyens  de  la  première  ville  grecque  dont  le 
nom  se  présentait  à  son  esprit  (2).  Saisissons  cette  occasion  de 
rendre  hommage  à  la  philosophie,  dont  l'étude  occupa  la  vie  en- 
tière d'Épaminondas;  sans  doute  l'excellence  de  cette  grande  âme 
était  naturelle,  mais  la  philosophie  pythagoricienne  eut  la  gloire 
de  développer  ses  belles  qualités  (3). 

Epaminondas  conçut  l'ambitieux  dessein  de  donner  à  une  ville 
de  second  oidre  la  suprématie  qu'Athènes  avait  conquise  par  son 
dévouement  et  Sparte  par  sa  vertu  guerrière.  Thèbes  se  monlra- 
l-elle  digne  du  commandement  de  la  Grèce?  Les  circonstances  qui 
rélevèrent  au  premier  rang  semblaient  lui  faire  un  devoir  d'entrer 
dans  la  voie  de  la  justice  et  de  l'humanité  que  Sparte  et  Athènes 
avaient  abandonnée;  victime  d'un  attentat  inouï  contre  le  droit  des 
peuples,  il  lui  a|)partenait  d'inaugurer  une  nouvelle  politique  qui, 
respectant  la  liberté  et  l'indépendance  des  Grecs,  parviendrait  à 
les  associer;  un  philosophe  dirigeait  ses  destinées,  ne  devait-on 
pas  s'attendre  à  voir  régner  l'idée  du  juste  dans  les  relations 
internationales?  Aristote  dit  que  la  philosophie  rendit  Thèbes 

(')  Montaigne  III,  1.  —  Cf.  Plutarch.  Pelopid.Parall.  1.  Id.  De  genio 
Social.  §,  17.  —  Diodor.  XV,  S7.  Fragm.  lib.  XI,  11. 

(')  Pausan.  IX,  15,  5. 

(*)  Le  pythagoricien  Lysis,  dit  Diodore,  fit  d'Épaminondas  un  lionimc 
accompli  dans  toutes  les  vertus  (Fragm.  lib.  X,  11.  Excerpt.  de  virtut.  et 
vit.  p.  556;  cf.  XV,  39.  —  Plutarch.  Pelop.  A.  —  Pausan.  IX.  13,  1). 
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keureuse  (i);  un  historien  moderne  ajoute  que  Tlièbes,  sous  le 
gouvernement  d'Épaminondas,  réalisa  l'idéal  de  la  justice  et  de  la 
vertu  (2).  Tel  ne  fut  pas  le  sentiment  de  l'antiquité.  Démosthène 
dit  que  les  Thébains  abusèrent  de  l'hégémonie  comme  les  Spar- 
tiates et  les  Athéniens  en  avaient  abusé  (3).  Un  autre  orateur  fait 
dire  aux  Platéens,  que  les  voisins  de  Thèbes  étaient  tenus  dans  un 
état  de  dépendance  qui  approchait  de  l'esclavage  et  qu'elle  voulait 
traiter  de  même  toutes  les  cités  béotiennes  (4).  L'hégémonie  thé- 
baine  ne  dura  que  quelques  années,  et  elle  se  souilla  par  la  ruine 
de  cités  grecques.  Platée  fut  rasée,  victime  d'une  vieille  haine; 
Thespies  fut  détruite  pour  avoir  montré  des  sentiments  hostiles  (s). 
Démosthène  reprocha  du  haut  de  la  tribune  aux  Thébains  leur 
conduite  à  l'égard  de  leurs  frères  d'Orchomène.  La  cité  béotienne 
était  restée  sous  la  domination  de  l'aristocratie,  pendant  qu'à 
Thèbes  la  démocratie  l'emportait;  de  là  une  haine  à  mort.  A  peine 
vainqueurs  à  Leuctres,  les  Thébains  voulurent  marcher  contre 
Orchomène;  l'ascendant  d'Épaminondas  arrêta  l'œuvre  de  la  ven- 
geance :  «  Pour  aspirer  à  l'empire  de  la  Grèce,  disait  le  grand 
»  homme,  il  fallait  conserver  par  l'humanité  ce  qu'on  avait  acquis 
»  par  la  valeur  » .  Un  traité  d'alliance  fut  conclu  sous  ses  auspi- 
ces (e);  mais  il  n'y  avait  pas  d'alliance  possible  entre  la  démocratie 
et  l'oligarchie.  On  accusa  les  oligarques  d'être  entrés  dans  une 
conjuration  avec  des  bannis  pour  rétablir  le  gouvernement  aris- 

(')  Aristot.  Rhetor.  II,  23  :  xal  Q^^-^^qv)  a^x  ol  Tipos-â-uat  <fCk6<30(fo\.  èyévovto  , 

(*)  Léo  [Lehrbuch  der  Unicersalgesc/nchte,  t.  I,  p.  292)  :  «  Die  The- 
))  baner  vervvirkhchten  iluen  Staat,  als  eiae  Forderung  der  Gerechtigkeit 
))  und  Tugend,  als  eiae  Forderung  der  Pliiiosophie  ». 

(')  Dcinosth.  de  Coron.,  §  18,  p.  2B1.  —  Niebiihr  s'exprime  encore 
plus  défavorablement  sur  les  Thébains  :  «  Icb  liebe  Sparta  nicht,  aber 
»  dennoch  glaube  ich,  dass  es  das  grossie  UngUick  fiir  Grieclienlands 
)i  Grosse  gewesen  ist,  dass  die  Tliebaner  in  iluer  gerechleii  Sache  die 
»  Obeihaiid  aber  Sparta  bekamen  und  zur  Hégémonie  gelangt  siud  »[P^or- 
(ràge  iihcr  al  te  Geschichte,  t.  I,  p.  3Uy). 

(*)  Isocrat.  Plataïc,  §  18. 

Y)  Diodor.  XV,  46.  —  Pausan.  IX,  1,  8. 

(«)  Diodor.  XV,  57. 
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tocralique  ùTlièbes;  le  peuple  coiulamna  les  conjurés  à  mort,  et 
décréta  que  la  ville  d'Orclioniène  serait  renversée  de  fond  en  com- 
ble. Épaminondas  était  absent,  Tiiorrible  sentence  reçut  son  exé- 
cution :  la  ville  fut  détruite  par  le  feu,  les  hommes  furent  tués, 
les  femmes  et  les  enfants  vendus  (i).  On  pense,  dit  Plulaïque,  que 
si  Epaminondas  et  Pélopidas  avaient  été  présents,  les  Théhains 
n'auraient  pas  traité  les  Orclioméniens  comme  ils  l'ont  fait  (2). 
Ce  bel  éloge  des  héros  thébains  est  la  condamnation  de  leur  pa- 
trie. C'est  aussi  à  l'inspiration  d'Épaminondas  qu'est  due  l'action 
la  plus  éclatante  de  l'hégémonie  de  Thcbes,  le  rétablissement  de 
Messène.  Un  historien  grec  dit  qu'il  s'acquit  par  là  une  gloire  im- 
mortelle. Il  est  vrai  que  la  politique  commandait  cette  mesure;  les 
Messéniens  chassés  de  la  Grèce  n'avaient  pas  oublié  leur  haine 
héréditaire  pour  les  Spartiates;  en  leur  rendant  une  patrie,  Épa- 
minondas achevait  en  quelque  sorte  l'abaissement  de  Lacédémone 
commencé  à  Leuctres  (3).  Mais  nous  aimons  à  croire  que  le  héros 
philosophe  qui  avait  refusé  de  prendre  part  à  la  conjuration  de 
Pélopidas  par  des  scrupules  d'humanité  et  de  justice,  n'a  pas  été 
guidé  dans  cette  circonstance  par  l'intérêt.  Il  voulait  réparer  un 
grand  crime  et  montrer  à  la  Grèce  que  Thèbes  l'empoi'tait  sur  sa 
rivale  non  seulement  par  la  vertu  guerrière,  mais  aussi  par  l'hu- 
manité (1). 

Les  ruines  de  Platée,  de  Thespies,  d'Orchomène  prouvent  que 
le  rétablissement  de  Messène  est  l'œuvre  d'Epaminondas  plus  que 
du  peuple  thébain.  Ainsi  Thèbes  signala  sa  courte  hégémonie  par 


(')  Diodor.  XV,  79.  —  O.  Mùller,  Orchomenos,  p.  412-41S. 
{^)  Plutarch.  Pelop.  Parall.  1. 
(')  Diodor.  XV,  66. 

{*)  «  Die  Hersteilung  Messéniens  ist  eiu  ewiges  Denkraal  f'iir  Epami- 
nondas n.  J\iebu/ir,  Vortràge  ïiber  aile  Geschichte,  t.  II,  p.  290.  —  La 
fondaliou  de  Messène  est  une  des  belles  pages  de  l'histoire.  Des  cérémo- 
nies religieuses  inaugurèrent  la  cité  nouvelle,  les  dieux  de  la  patrie  furent 
rappelés  pour  reprendre  leurs  fonctions  de  protecteurs  [Pausan,  IV,  27, 
5.  6).  L'exil  des  Messéniens  avait  duré  pi  es  de  trois  siècles  [Pausan.  IV, 
27,  9);  cependant  ils  avaient  conservé  leurs  mœurs,  leur  langage  :  jus- 
qu'aux derniers  jours  de  la  Grèce,  ce  furent  eux  qui  parlèrent  le  dialecte 
dorien  avec  le  plus  de  pureté  [Pausan,  IV,  27,  II). 
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(ies  actes  de  vengeance.  Songea-l-elie  à  défendre  rindépendance  de 
la  Grèce  vis-à-vis  des  Barbares?  Athènes  avait  humilié  l'orgueil 
des  Mèdes,  Sparte  avait  fait  au  moins  une  tentative  pour  mainte- 
nir la  domination  grecque  en  Asie;  Tlièbes  se  sentant  trop  faible 
pour  conquérir  par  ses  forces  seules  la  suprématie  à  laquelle  elle 
aspirait,  rechercha  dès  le  principe  Talliance  de  la  Perse  (i).  On 
vit  alors  le  plus  honteux  des  spectacles;  la  Grèce  se  donna  pour 
ainsi  dire  rendez-vous  à  la  cour  du  Grand  Roi  :  il  y  avait  des 
Lacédémoniens,  des  Athéniens,  des  Arcadiens,  des  Éléens;  tous 
se  disputaient  les  faveurs  des  Barbares  :  c'est  Pélopidas  qui  eut 
la  triste  gloire  de  la  préférence.  On  rougit  de  voir  l'ami  d'Épami- 
nondas,  le  représentant  de  la  puissance  dominante  en  Grèce,  se 
glorifier  que  «  seuls  des  Hellènes,  les  Thébains  avaient  combattu  à 
»  Platée  dans  les  rangs  des  Perses;  »  l'infamie  devenait  un  titre 
d'honneur;  des  Grecs  se  vantaient  de  «  n'avoir  jamais  porté  les 
»  armes  contre  le  Roi,  d'avoir  refusé  d'accompagner  Agésilas  dans 
»  son  expédition  et  d'avoir  troublé  les  sacrifices  par  lesquels  le 
»  général  Spartiate  voulait  se  jendre  les  dieux  favorables  »  (2).  Si 
Pélopidas  fut  honoré  à  la  cour  de  Perse,  c'est  «  pour  avoir  détruit 
»  la  puissance  des  Spartiates  qui  naguère  encore,  sous  la  conduite 
»  d' Agésilas,  faisaient  trembler  le  Grand  Roi  dans  Suse  et  Ecba- 
»  tane  »  (5).  Au  milieu  de  cette  dégradation  générale,  on  est  heu- 
reux de  trouver  un  vrai  Hellène  qui  ne  se  laissa  pas  séduire  par 
l'apparente  grandeur  de  la  monarchie  persane;  Antiochus,  l'am- 
bassadeur arcadien  rapporta  à  ses  concitoyens,  que  «  le  roi  avait 
»  quantité  de  pâtissiers,  de  cuisiniers,  d'échansons,  d'huissiers, 
»  mais  que  tout  en  bien  cherchant  il  n'avait  pas  vu  d'homme  en 
»  état  de  tenir  tète  aux  Grecs;  »  il  ajouta  que  «  ses  immenses 
»  richesses  ne  servaient  qu'à  une  vaine  ostentation,  que  le  pla- 
»  tane  d'or  tant  vanté  ne  donnerait  pas  d'ombre  à  une  cigale,  «(i). 

(')  Xctioph.  Hell.  VII,  1,  âS  :  auvE/wç  6à  ^ou>,£uô|j.£voi  ot  0/)[3aToi  Sttwç  oIv 

7:>veov£xr/^aai  av  xi  èv  èxsEvcp. 

{')Xevoph.  Hell.  VII,  1,  g4. 

r)  Plutarch.  Pelop.  30. 

(*)  Xenoph.  Hell.  VII,  L  ^8. 
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Le  Grand  Roi  daigna  accorder  toutes  ses  demandes  à  Pélopidas; 
elles  tendaient  à  affaiblir  Lacédémone  et  Athènes,  pour  élever  sur 
les  ruines  de  leur  puissance  l'hégémonie  de  Thèbes  (i).  Les  Thé- 
bains  convoquèrent  les  députés  des  villes  pour  entendre  la  lettre 
du  roi  et  prêter  serment  d'observer  les  lois  qu'il  avait  données 
aux  Grecs.  Mais  il  y  avait  encore  dans  Tàme  des  Hellènes,  si  non 
du  patriotisme,  du  moins  une  vive  répugnance  à  se  soumettre  aux 
commandements  des  Barbares  :  chaque  cité  ambitionnait  bien  leur 
alliance  pour  son  avantage,  mais  tout  en  refusant  d'obéir  à  leurs 
ordres.  Les  députés  répondirent  qu'ils  avaient  mission  d'entendre 
les  propositions  et  non  de  prêter  serment.  Les  Thébains  espéraient 
obtenir  de  la  faiblesse  de  chaque  cité  en  particulier  ce  que  réunies 
elles  avaient  rejeté;  mais  les  Corinthiens  auxquels  ils  s'adressèrent 
d'abord,  ayant  répondu  qu'ils  n'avaient  pas  besoin  de  se  lier  avec 
le  roi  par  des  serments  communs,  les  autres  villes  imitèrent  cet 
exemple  (2). 

C'est  ainsi,  dit  Xénophon  (3),  que  la  prétention  des  Thébains 
à  l'empire  s'évanouit.  L'historien  grec  n'est  pas  favorable  aux 
rivaux  des  Spartiates;  cependant  il  est  vrai  de  dire  avec  lui  que 
les  Thébains  combattirent  pour  l'hégémonie,  mais  qu'ils  ne  la 
possédèrent  pas.  Leur  domination,  comme  les  anciens  l'ont  déjà 
remarqué  (4),  ne  reposait  pas  sur  une  force  qui  leur  fût  propre. 
Ils  avaient  joué  un  rôle  odieux  dans  les  grandes  circonstances  où 
les  Athéniens  et  les  Spartiates  s'étaient  acquis  une  gloire  immor- 
telle :  alliés  des  Barbares,  il  n'avait  pas  tenu  à  eux  que  la  Grèce 
ne  subît  le  joug  de  l'étranger.  Même  dans  les  limites  étroites  de  la 
Béoîie,  ils  n'étaient  pas  parvenus  à  constituer  une  sui)rématic 
forte,  incontestée;  renommés  pour  leur  désunion  dans  la  Grèce 
née  divisée,  ils  étaient  incapables  de  donner  à  la  patrie  grecque 
l'unité  dont  elle  avait  besoin  pour  mettre  fin  à  ses  dissensions 
intérieures  et  réagir  avec  énergie  sur  l'Orient.  Pélopidas,  en  fai- 

(')  Xenoph,  Hell.  VII,  l,  36. 
[^)Xenoph.  Hcii.  VU,  l,  89.  40. 
[^)  Xenoph.  Ib. 
(♦)  Polijb.  VI,  43. 
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sant  la  guerre  dans  la  Thessalie,  reçut  pour  otage  un  jeune  enfant 
qui  fut  élevé  à  Thèbes;  Philippe  de  Macédoine  était  doué  du  génie 
de  Tunité  qui  manquait  aux  grands  hommes  de  la  Grèce;  il  fut 
donné  aux  Macédoniens  d'achever  l'œuvre  que  Sparte  et  Athènes 
avaient  tentée  en  vain. 


CHAPITRE  V. 

LA    DOMINATION    MACÉDONIENNE. 

£  I.  La  Grèce  avant  l'avènement  de  la  domination  macédonienne. 

N"  I.  Thèbes,  Sparte,  Athènea,  impuissanfes  à   reconstituer  une  hégé- 
monie. Nécessité  d^une  domination  noureVe. 

On  grava  sur  la  statue  d'Épaniinondas  des  vers  dans  lesquels 
on  exaltait  le  héros  théhain  pour  avoir  rendu  rindé])endance  cl  la 
liberté  à  la  Grèce  entière  (2).  Mais  le  grand  homme  ne  put  pas 
rendre  la  vie  à  un  corps  qui  était  mourant.  L'indépendance  fut  à 
la  vérité  reconnue  aux  divers  états.  Sparte,  Athènes,  Thèbes 
n'exerçaient  plus,  sous  le  nom  d'hégémonie,  une  domina! ion 
oppressive;  en  apparence  les  populations  grecques  étaient  repla- 
cées dans  l'isolement  qui  leur  était  naturel.  Mais  cet  état  de  cho- 
ses était  le  résultat  de  longues  convulsions,  et  non  une  évolution 
progressive;  c'était  comme  la  dislocation  violente  des  membres 
d'un  corps  organique,  qui  jouissaient  encore  après  leur  séparation 
d'un  reste  de  vie,  sulTisante  pour  prolonger  leur  existence  pendant 
quelque  temps,  mais  une  existence  sans  force  et  sans  avenir  (2). 

En  mourant  Epaminondas  conseilla  la  paix.  Mais  la  paix  n'était 
plus  une  déesse  bienfaisante  qui  aurait  pu  guérir  les  plaies  de  la 

(')  Pausan.  IX,  Ifî,  fi  :  aùtovôjxo;  5'  'EXXàç  •iràT  èv  èXe-jOepi-fi. 
(2)  ff^achsmiith,  Hellenische  AlterthumskunHe,  §  »V(,  t.  I,  p.  201.  — 
Bduiner,  Vorlesiuigeii  Uher  die  alte  Geschichte  XXll.  t.  II,  p.  <}2  et  suis. 
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Grèce.  Si  les  Grecs  la  recherchaient,  c'était  par  lassitude,  par 
épuisement.  Aucun  des  états  qui  avaient  aspiré  à  l'hégémonie  ne 
se  sentait  capahle  de  ressaisir  une  domination  qui  avait  été  l'objet 
de  tant  d'efforts  et  de  combats.  Thèbes  entra  au  tombeau  avec 
Epaminondas;  Sparte  ne  devait  l'empire  qu'à  sa  renommée  guer- 
rière, Leuctres  rompit  le  prestige;  après  la  bataille  de  Manti- 
née,  elle  disparaît  pour  ainsi  dire  de  l'histoire  (i).  Athènes 
avait  plus  de  vitalité.  Elle  se  releva  promptemcnt  de  ja  défaite 
d'Aegos  Potamos,  et  profita  de  la  lutte  de  Sparte  et  de  Thèbes 
pour  ressaisir  la  domination  des  mers,  fondement  de  sa  puis- 
sance. Des  ambassadeurs  athéniens  allèrent  dans  toutes  les  villes 
soumises  à  Sparte,  les  appelant  à  la  liberté;  plus  de  soixante-dix 
cités  s'allièrent  à  Athènes  et  entrèrent  dans  une  nouvelle  confé- 
dération. Les  Athéniens,  instruits  par  leurs  malheurs,  annoncè- 
rent hautement  que  celle  ligue  reposei-ait  sur  des  bases  plus 
équitables  que  leur  première  hégémonie.  Une  assemblée  générale 
devait  veiller  aux  intérêts  généraux  de  la  confédération;  chaque 
ville  tant  grande  que  petite  y  aurait  un  droit  égal  de  suffrage, 
toutes  seraient  indépendantes,  les  Athéniens  seraient  seulement 
les  chefs  de  la  ligue  (2).  Athènes  témoigna  aux  alliés  com- 
bien elle  se  repentait  de  ses  injustices  passées,  en  renonçant 
à  ses  cléruchies  (3).  Les  tributs  furent  rétablis,  mais  pour  effacer 
ce  que  ce  nom  avait  d'odieux,  Callistrate  imagina  de  les  appeler 
contributions  (4)  :  c'étaient  des  subsides  que  des  confédérés  four- 
nissaient pour  la  guerre,  et  non  une  charge  imposée  à  des  sujets. 
Mais  cette  modération  dura  peu.  La  Grèce  manquait  du  génie  de 
l'association;  les  Athéniens  ne  tardèrent  pas  à  retomber  dans  leurs 
anciennes  allures  (a).  Les  alliés  se  révoltèrent;  la  dernière  lutte 
soutenue  par  Athènes  pour  l'empire  des  mers  fut  illustrée  par  les 
vertus  guerrières  des  Thimothée,  des  Iphicrate;  avec  eux  périt  la 

(')  Manso,  Sparta,  livre  VL 
(^)  Diodor.  XV,  28,  SO. 

(')  Dhdor.  XV,  29.  —  Boeckh,  Economie  politique  des  Athéniens,  III, 
17  (t.  II,  p.  190). 

(*)  Suv-ri^st;.  Boeckh,  ib. 

(»)  Boeckh,  III,  17,  t.  II,  p.  191.  —  Cf.  Plutarch.  Phocion.  M,  1?.. 
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gloire  des  armes  (i),  et  la  suprématie  de  la  cité  de  Minerve;  This- 
toire  sévère  doit  ajouter  qu'elle  n'en  était  plus  digne.  Dans  la 
guerre  contre  les  alliés  il  se  trouva  un  général  qui  à  une  incapacité 
notoire  joignait  le  faste  et  la  débaucher  Charès  était  le  favori  du 
peuple,  et  à  juste  titre,  dit  un  historien  grec,  car  les  Athéniens 
vivaient  comme  lui,  mettant  plus  d'argent  aux  festins  qu'aux 
affaires  publiques;  ils  en  étaient  venus  à  surpasser  les  Tarentins 
dans  le  luxe  et  la  mollesse  (2).  Un  décret,  qui  a  été  avec  raison 
qualifié  d'infâme  (3),  prononça  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui 
proposeraient  d'appliquer  aux  besoins  de  la  guerre  les  fonds  des- 
tinés aux  plaisirs  du  peuple  pendant  la  paix  (4).  Démosthène 
reprocha  vainement  à  ses  concitoyens  de  penser  aux  fêtes  plus 
qu'au  salut  de  la  république;  son  patriotisme  semblait  quelque- 
fois ranimer  ses  auditeurs,  mais  c'était  une  vie  factice  qui  s'étei- 
gnait dans  l'impuissance. 

L'hégémonie  qui  s'échappait  des  mains  des  républiques  grec- 
ques, va  devenir  l'héritage  de  la  IMacédoine.  La  Grèce  demandait 
un  maître.  Incapable  de  trouver  en  elle-même  la  paix  et  l'union, 
elle  continuait  au  milieu  de  sa  décadence  à  user  ce  qui  lui  reslait 
de  forces  dans  des  guerres  intérieures;  elle  devait  être  la  proie  de 
l'étranger.  Ce  fut  un  bonheur  pour  elle  et  pour  l'humanité,  que 
ses  vainqueurs  sortirent  de  son  sein,  et  purent  continuer  la  mis- 
sion glorieuse  de  la  race  hellénique.  Les  relations  des  Grecs  avec 
l'empire  persan,  après  la  mort  d'Épaminondas,  et  l'état  intérieur 
de  la  Grèce,  sont  la  justification  la  plus  éclatante  de  l'avènement 
de  la  domination  macédonienne. 

N"  2.  La  Grèce  et  la  Perse. 

L'em})ire  persan  est  en  pleine  décadence,  et  cependant  c'est  le 
Grand  Roi  qui  commande  aux  Hellènes.  La  dissolution  de  la 
monarchie  de  Cyrus  paraissait  imminente  sous  Artaxerxès.  Les 
révoltes  des  satrapes,   d'abord  partielles,  finirent   par  embras- 

(^)  C.  Nep.  Tliimoth,,  c.  -4. 

(2)  Theopomp.  ap,  Athen.  XII,  U;  IV,  6t. 

(')  Mahly,  Observations  sur  l'histoire  de  la  Grèce,  liv.  2  (t.  V,  p.  107). 

(*)  Harpocrat,  v"  Oetopixâ. 
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ser  toutes  les  provinces  occidentales  et  myritimes  (i);  il  aurait 
sulli  de  l'appui  de  la  Grèce  pour  renverser  le  colosse  peisan.  Mais 
les  Grecs  étaient  plus  désunis  que  jamais  :  chaque  république 
voyait  son  salut  dans  la  faiblesse  de  ses  voisins  et  considérait  leur 
prospérité  comme  le  plus  grand  de  ses  malheurs.  L'illustre  orateur 
lui-même  qui  concentrait  dans  son  âme  tout  ce  que  la  Grèce  avait 
encore  de  sentiments  patriotiques,  ne  s'élevait  pas  au-dessus  des 
passions  et  des  intérêts  de  sa  ville  natale  (2);  du  haut  de  la  tribune 
athénienne,  Démosthène  formait  le  vœu  impie  que  les  Thébains, 
fidèles  à  leur  politique  cruelle,  continuassent  à  écraser  les  peu- 
ples de  la  Béotie,  leurs  frères  (3).  Preuve  éclatante  que  l'idée 
d'une  patrie  grecque  avait  disparu,  pour  ne  laisser  dans  les  âmes 
qu'une  ambition  étroite  et  des  rivalités  haineuses.  Dans  un  pareil 
état  de  choses,  une  ligue  des  Grecs  contre  les  Perses  était  impos- 
sible; leur  animosité  était  si  grande  qu'ils  se  fiaient  au  Grand  Roi 
plus  qu'à  leurs  concitoyens;  chaque  cité  ménageait  ses  avantages 
propres  en  négligeant  ceux  de  la  Grèce  (4).  Loin  de  pouvoir  pro- 
fiter de  la  faiblesse  des  Barbares,  ce  furent  les  rois  de  Perse  qui 
imposèrent  aux  Grecs  la  paix  et  la  concorde  pour  les  engager  à 
leur  service  (;;).  Artaxerxès  qui  tremblait  sur  son  trône  parlait  en 
maître  dans  la  Grèce  Les  généraux  athéniens  étaient  placés  sur  la 
même  ligne  que  les  satrapes  persans,  rappelés,  punis,  au  gré  du 
roi  ou  de  ses  serviteurs  (e).  Sous  le  successeur  d' Artaxerxès  la 
décadence  de  l'empire  augmenta,  et  on  dirait  que  la  servilité  des 
Grecs   suivait  la  même   progression.  Les  provinces  maritimes, 

(')  Diodor.  XV,  90. 

(^)  L'intérêt  de  notre  répubh'que,  dit  Démostlibne,  est  dans  la  fai])Iesse 
des  Spartiates  et  des  Thébains;  ce  sont  la  les  conditions  de  notre  sécurité, 
de  notre  grandeur(Pro  flJegalop.,  §  A,  p.  203.  c.  Aristocr.  ^  102, p.  6oi). 

(3)  Demosth.  c.  Leplin.,  §  109,  p.  490. 

(*)  Demosth.  De  Class.,  §§  3,  6,  p.  179  :  oùôè  yàp  aÙTOÙî  xoùç  "EX>»/ivac  dpôS 
xoivoùç  àXXiqXoiî  ovTa?  t^'CKou^  ,  àXX'  ivîouî  [x5(X)vOV  èxeîvtp  (au  roi  des  Perses)  iria- 
TEÛovTai;  ■/)'  Ttffiv  aÛTiiSv...  èxsfvuv  [xàv  ttoXXoTî  èvSlysa&af  [xoi  SoxeT  xwv  ISE^  ti  aujAçe- 
févTwv  ôtotxou[xÉvoiî  tûv  aXXwv  'EXXc^viov  âfJLsX-^^at  ,  x.  t.  X. 

(')  Diodor.  XV,  §8,  80. 

{«)  Chahrias  [Diod.  XV,  29.  —  C.  Ncp.  Cliabr.,  c.  8),  Iphi- 
crate  [Diod.  XV,  29,  4B.  —  Pliitarch.  A.rtax.  24). 
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iiuies  à  l'Egypte,  se  révoltèrent  de  nouveau.  Phocion.  à  la  téfe 
d'uue  troupe  de  mercenaires  aida  les  Perses  à  réduire  l'ile  de  Chy- 
pre (i);  un  corps  de  dix  mille  Grecs  auxiliaires  fut  employé  par 
le  Grand  Roi  pour  dompter  les  rebelles  de  la  Phénicie  et  de 
rÉgypte  (i).  La  Grèce  était  descendue  si  bas  qu'un  orateur  athé- 
nien pouvait  s'écrier  :  «  C'est  le  roi  des  Perses  qui  gouverne  la 
»  Grèce:  c>st  lui  qui  ordonne  aux  Hellènes  ce  qu'ils  ont  à  faire, 

•  il  ne  lui  manque  plus  que  d'établir  des  gouverneurs  dans  nos  vil- 
»  les.  Sauf  cette  dernière  marque  de  servitude,  que  lui  reste-t-il  à 
»  désirer?  u'est-il  pas  le  maître  de  la  guerre,  le  dispensateur  de  la 
»  paix?  n'est-ce  pas  lui  qui  règle  toutes  choses  à  sa  volonté  chez 

•  nous?  n'allons-nous  pas  nous  accuser  les  uns  les  autres  auprès 
»  de  lui.  comme  s'il  était  notre  seigneur?  ne  l'appelons-nous  pas  le 
»  Grand  Roi,  comme  si  nous  étions  ses  esclaves?  dans  nos  guerres 
»  intestines  ne  plaçons-nous  pas  nos  espérances  eu  celui  qui  ne 
■  désire  qu'une  chose,  notre  perte  à  tous  »  (0)? 

A"  3.  Etat  intérieur  de  la  Grèce. 

EXCÈS     DE    LA     DÊSOCRATIE. 

Par  quelles  causes  la  Grèce  était-elle  arrivée  à  cette  excessive 
humiliation?  Le  vice  originel  de  la  race  hellénique  avait  miné  le 
corps  social  et  lavait  amené  à  un  état  de  dissolution  complète. 
L'hégémonie  de  Sparte  comprima  violemment  la  démocratie,  deve- 
nue l'élément  dominant  dans  toutes  les  républiques,  sauf  dans  la 
cité  de  Lycursue.  Les  victoires  d'Epaminondas  furent  le  signal 
dune  réaction  du  peuple  contre  les  oligarques.  L'oppression  avait 
été  tyrannique;  le  soulèvement  des  masses  fut  marqué  par  de  san- 
glantes vengeances.  Déjà  pendant  la  guerre  de  Sparte  et  de  Thè- 
bes  les  révolutions  éclatèrent.  Le  scytalisme  (4)  d'Argos  a  acquis 
une  triste  célébrité  :  plus  de  douze  cents  citoyens  des  plus  consi- 
dérables périrent  dans  une  seule  ville  (s);  les  démagogues  eux- 

(')  Diodor.  XVI.  42,  43. 

{')Diodor.   XVI,  44. 

(ï)  Isocrat.  Paneg.,  5§  120,  121. 

;*)  De  sxjzijjr,,  lanière,  bâton  (stockprugelei). 

(*}Plularque  porte  le  nombre  a  1  oOO  [Praece^t.  geretidae  retp.  XYII,  9). 
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mêmes  qiuuid  ils  voulurent  calmer  les  passions  qu'ils  avaient 
soulevées,  tombèrent  victimes  de  la  fureur  populaire  (i).  Ces 
massacres  en  masse  épouvantèrent  la  Grèce,  quelque  habituée 
qu'elle  fût  aux  violences  des  factions;  les  Athéniens,  alliés  d'Ar- 
gos,  crurent  devoir  pialiquer  des  cérémonies  religieuses  pour 
écarter  d'eux  la  colère  des  dieux.  Les  crimes  commis  à  Argos  par 
le  peuple  présageaient  les  excès  qui  suivraient  la  victoire  défini- 
tive de  la  démocratie.  L'indépendance  que  le  traité  d'Antalcidas 
avait  reconnue  à  toutes  les  cités  grecques  augmenta  le  trouble,  et 
favorisa  les  réactions  du  parti  vainqueur  en  livrant  dans  chaque 
ville  les  oligarques  isolés  à  la  merci  de  leurs  ennemis  (i). 

La  démocratie  victorieuse,  au  lieu  d'user  de  sa  puissance  pour 
rétablir  la  liberté,  l'égalité,  se  livra  tout  entière  à  la  vengeance. 
Les  vainqueurs  portèrent  la  peine  de  leurs  excès  :  une  licence 
elfrénée  désorganisa  la  société.  La  liberté  paraissait  incompatible 
avec  l'empire  des  lois;  on  ne  se  croyait  libre  que  si  on  avait  le 
pouvoir  d'agir  au  gré  de  ses  passions  (3).  Dans  ces  passions,  il 
n'y  avait  plus  rien  de  grand,  de  généreux;  l'amour  de  la  patrie 
avait  fait  place  à  l'égoïsme  le  plus  débouté;  chacun  ne  voyait  que 
son  avantage  dans  la  victoire  de  son  parti,  ne  cherchait  qu'à  con- 
tenter ses  goûts  par  tous  les  moyens,  licites  ou  illicites  (4).  Le 
dernier  résultat  de  cette  anarchie  politique  et  morale  fut  la  tyran- 
nie qui  s'éleva  en  Grèce  au  (juatriùme  siècle. 

LA    NOUVELLE    TYRA"IIVIE. 

Denys  le  Jeune  suspectait  tous  ses  amis,  parce  que,  disait-il, 
les  connaissant  hommes  de  sens,  il  savait  bien  qu'ils  aimaient 
mieux  être  tyrans  eux-mêmes,  que  d'obéir  à  un  tyran  (s).  Le 

(')  Diorlor.  XV,  S7,  S8. 
n  Diodor.  XV,  W,  45. 

(')  y/ristot.  Polit.  V,  7,  22  :  è)i£00£,cov  8à  xal  "trov  tô  S  -et  av  ^oùlr^vxi  Tt? 
TtoieTv  (offxe  ^f)  èv  xaTç  TOiaÛTat?  8-/i|jioxpaT£atç  exastoç  ùx;  poù^îrai.  Cf.  Ib.  VI,  1,7 
el  les  passages  cités  par  Hennann  (Griccliische  St<ialsalt.,  §  72,  note  1). 

(*)  Plat.  Gorg.  p.  482,  E  seqq.;  Rep.  II,  SS8,  E  seqq.;  Legg.  X,  889,  E 
seqq.  —  Comparez  Niehuhr,  Voi liage  ïïber  alte  Gcschichte,  t.  II,  p.  41S 
et  suiv. 

(*)  Plutarch.  Diou.  9. 
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désir  d'une  dominalion  égoïste  était  en  effet  général.  La  tyrannie;, 
telle  qu'elle  nous  apparait  dans  la  décadence  de  la  Grèce,  serait 
inconcevable  si  elle  était  un  fait  isolé;  mais  les  tyrans  étaient  les 
véritables  représentants  de  l'état  social.  Chacun  désirait  pour  lui 
ou  pour  ses  proches  une  puissance  illimitée,  c'était  là  le  bonheur 
qu'on  demandait  aux  dieux;  on  détestait  les  tyrans,  on  aimait  la 
tyrannie  (i).  Cette  domination  arbitraire  n'a  rien  de  commun  avec 
la  tyrannie  qui  dans  la  première  lutte  entre  l'aristocratie  et  le 
peuple  prit  en  mains  les  intérêts  des  masses,  et  devint  un  instru- 
ment énergique  de  civilisation  (2).  La  nouvelle  tyrannie  naquit  au 
contraire  des  excès  du  régime  démocratique  et  de  l'anarchie;  elle 
ne  représente  ni  les  intérêts  de  l'oligarchie  ni  ceux  du  peuple; 
elle  est  l'expression  de  la  dissolution  sociale,  l'idéal  de  l'egoïsme 
qui  survivait  seul  à  la  ruine  de  la  liberté.  Personnifiant  toutes  les 
mauvaises  passions  auxquelles  elle  s'abandonnait  sans  frein,  elle 
fut  flétrie  ajuste  titre  par  la  postérité  comme  l'abus  le  plus  déplo- 
rable qui  ait  été  fait  de  la  toute  puissance. 

Il  y  avait  une  île  favorisée  de  tous  les  bienfaits  de  la  nature,  où 
les  principes  démocratiques  importés  par  la  race  grecque  s'étaient 
de  bonne  heure  développés  jusqu'à  l'excès;  mais  la  démocratie 
sicilienne  était  infectée  d'un  vice  qui  entraîna  sa  ruine.  Même  dans 
les  cités  mères,  l'amour  des  richesses  avait  fait  dégénérer  le  com- 
bat des  deux  principes  en  une  lutte  matérielle  (3);  dans  les  colo- 
nies de  Sicile,  ce  défaut  de  la  race  hellénique  se  produisit  plus 
ouvertement;  le  peuple  fît  la  guerre  à  l'aristocratie,  moins  pour 
obtenir  le  pouvoir  que  pour  déposséder  les  riches;  tout  se  rédui- 
sait à  une  question  de  jouissance.  Ces  tendances  hâtèrent  la  disso- 
lution morale  et  enfantèrent  ces  nombreuses  tyrannies  «  qu'aucune 
»  terre  ne  produisit  avec  autant  d'abondance  que  la  Sicile  »  (4).  Les 
Deuys,  les  Agathocle,  vrais  types  de  la  tyrannie  antique,  nous  offri- 
ront une  image  fidèle  du  monde  grec  à  l'époque  de  sa  décadence. 

(')  Isocrat.  Panatli.,  §§  2-iB,  244. 
{^)  V.  pins  haut  p.  70-72. 
(^)  V.  plus  haut  p.  69  et  suiv. 

(*)  Justin.  IV,  2  ;  «  Siiigulae  civitates  in  tyranuorum  imperium  coti- 
>>  cciseruut,  quorum  uuUa  terra  feracior  fuit  ». 
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Les  anciens  n'avaient  pas  le  sentiment  de  riiumanité;  les  Grecs, 
le  plus  humain  des  peuples  de  rautiquilé,  étaient  cruels  dans  leurs 
guerres.  Nous  ne  reprocherons  donc  pas  à  Denys  la  destruction 
des  villes,  la  vente  des  hahitants,  leur  expulsion  (i);  il  partage 
avec  l'oligarchie  lacédémonienne  le  mépris  qu'il  affectait  pour  la 
foi  des  serments  (2);  mais  ce  qui  nous  frappe  dans  ses  crimes,  c'est 
que  la  cruauté  devient  chez  lui  une  jouissance  (3).  Nous  ne  sui- 
vrons pas  le  tyran  et  son  fils  dans  les  attentats  sans  nomhre  dont 
ils  se  rendirent  coupahles  contre  la  vie  et  la  piopriété  des  citoyens; 
le  spectacle  que  présentait  la  Sicile  lors  de  l'expulsion  de  Denys 
le  Jeune  est  la  peinture  la  plus  saisissante  de  leur  odieux  régime. 
«  Syracuse  était  toute  dépeuplée  :  les  luihilants  avaient  péri  dans 
»  les  guerres  et  dans  les  séditions,  ou  ils  avaient  évité  par  la  fuite 
»  la  cruauté  des  tyrans;  la  place  puhli(iue  de  Syracuse  était  deve- 
»  nue  déserte,  l'herhe  y  était  si  haute  qu'elle  servait  de  pâture 
»  aux  chevaux.  Les  autres  villes,  hormis  un  petit  nomhre,  étaient 
»  remplies  de  cerfs  et  de  sangliers;  les  gens  de  loisir  allaient  à  la 
»  chasse  dans  les  faubourgs  et  jusqu'au  pied  des  murailles  »  (4), 

Agalhocle  surpassa  Denys  :  aucun  tyran,  dil  Diodore,  n'avait 
encore  porté  la  cruauté  aussi  loin,  il  sévissait  par  masses;  quand 
il  avait  un  particulier  à  punir,  il  égorgeait  toute  la  famille;  quand 
il  avait  à  se  venger  d'une  ville,  il  en  égorgeait  toute  la  jeunesse  (5). 
Son  avènement  au  pouvoir  fut  signalé  par  une  horrible  boucherie 
des  principaux  citoyens,  l'un  des  actes  les  plus  sanglants  de  la 
sanglante  histoire  des  dissensions  civiles  de  la  Grèce  (e).  L'homme 

{•)  Diodor.  XIV,  5. 

(2)  Plularch.  De  Alex.  M.  Fort.,  c.  9. 

(')  Voyez  dans  Diodore  (XIV,  112)  le  traitement  qu'il  fît  subir  au  gé- 
néral des  Rhégiens. 

(*)  Plutarch.  Timol.  22  (traduct.  de  Pierron).  —  Cf.  Diodor.  XVI,  «3. 

(»)  Diodor.  XIX,  1. 

(^)  Diodor.  XIX,  7,  8.  S'appuyant  sur  l'armée  qui  lui  était  dévouée, 
Agatliocle  accusa  les  chefs  de  la  faction  oligai chique  d'avoir  attenté  à  sa 
vie,  à  cause  de  son  affection  pour  le  peuple.  La  nuiltilude,  qui  haïssait 
les  riches,  demanda  à  grands  cris  qu'on  exécutât  sur  le  chanqj  les  cou- 
pables. Agalhocle  donna  le  signal  du  massacre  et  du  pillage.  La  populace 
déchaîiiéc  tjailait   en  ennemis  tous  ceux  qui  excitaient   sa   cupidité;  les 
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qui  en  pleine  paix  assassinait  des  milliers  de  ses  concitoyens  ne 
pouvait  avoir  sur  le  champ  de  bataille  ni  foi  ni  pitié  (i).  On  reste 
confondu  au  spectacle  des  atrocités  qu'il  commit  contre  les  mal- 
heureux Siciliens  (2);  on  se  demande  avec  angoisse  si  ces  hommes 
monstrueux  étaient  cruels  pour  le  seul  plaisir  d'être  cruels,  ou  si 
un  but  politique  peut  sinon  excuser,  du  moins  expliquer  leurs 
crimes.  On  a  vu  dans  les  empereurs  monstres  de  Rome  de  terri- 
bles nivcleurs;  peut-être  les  tyrans  de  Sicile  étaient-ils  animés  de 
l'ambition  d'unir  toutes  les  cités  siciliennes  contre  les  Barbares, 
Denys  et  Agathocle  firent  une  guerre  acharnée  aux  Carthaginois; 
serait-ce,  comme  l'insinue  un  historien  grec,  pour  agir  plus  libre- 
ment contre  les  ennemis  extérieurs,  que  les  tyrans  se  montrèrent 
impitoyables  contre  leurs  adversaires  politiques  (3)?  Ce  n'est  qu'en 
tremblant  que  nous  hasardons  une  conjecture  pour  trouver  dans 
le  régime  des  tyrans  autre  chose  que  du  sang;  Dieu  seul  connaît 
la  mission  de  ces  hommes  dont  l'existence  est  une  tache  pour  l'hu- 
manité (4). 

La  Grèce  eut  aussi  ses  tyrans;  Alexandre  de  Phères  mérita 

liaines  particulières  profilèrent  du  trouble  pour  se  satisfaire  :  les  temples 
u'offraient  plus  d'asile.  Les  massacres  durèrent  deux  jours;  plus  de  quatre 
tiiille  Grecs  périrent  de  la  main  de  leurs  frères. 

(')  Voyez  les  traits  de  cruauté  et  de  perfidie  rapportés  par  Diodore  (XX, 
39,  42,  54,  55)  et  Polijen  (V,  3). 

(2)  A  son  retour  de  l'expédition  de  Cartliajje,  Agathocle  manquant  d'ar- 
gent força  les  plus  riches  citoyens  d'Egeste,  son  alliée,  a  lui  abandonner 
une  grande  partie  de  leurs  biens;  pour  obtenir  l'aveu  de  leur  fortune,  il 
les  livra  aux  plus  horribles  toitures.  Les  uns  eurent  les  membres  dislo- 
qués par  une  roue;  d'autres,  attachés  à  des  catapuhcs,  furent  lancés  au 
loin  :  quelques-uns  eurent  les  os  du  pied  réséqués;  des  femmes  enceintes 
eurent  le  bas-ventre  comprimé  par  des  briques  atnoncelées,  jusqu'à  ce 
que  le  poids  des  pierres  les  (ît  avorter  [Diodor,  XX,  7i.  Comparez  XX, 
72,  les  cruautés  commises  à  Syracuse). 

(3)  Diodor,  XIX,  102.  Comparez  le  discours  de  Denys  aux  Syracu- 
sains,  XIV,  4 5.  Un  historien  moderne  [Beckcr,  dans  V Encyclopédie  d  Ersch, 
Sect.  I,  t.  XXI,  p.  67)  dit  que  si  on  ne  peut  pas  soutenir  que  Denys  se 
«oit  emparé  de  la  tyrannie  pour  délivrer  la  Sicile  de  la  domination  car- 
ttiaginoise,  on  doit  cependant  reconnaître  que  grâce  à  ses  efforts  la  Sicile 
ne  fut  pas  conquise  par  Cartilage. 

(4)  ff^ieland  a  essayé  de  rcliabiliter  la  mémoire  de  Denys  l'Ancien  dans 
son  Aristippe^  lettre  XXXIX. 
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d'être  flétri  comme  le  plus  cruel  parmi  tant  d'hommes  sans  pi- 
tié (i).  Plutarque  l'appelle  une  béte  farouche  (2),  et  les  traits  qu'il 
rapporte  de  lui  méritent  celle  flétrissure.  «  Il  enterrait  des  hommes 
»  vivants,  il  en  revêtait  d'autres  de  peaux  d'ours  ou  de  sangliers  et 
»  lançait  sur  eux  des  chiens  de  chasse  qui  les  mettaient  en  pièces, 
»  tandis  qu'il  les  perçait  lui-même  à  coups  de  javelot;  c'était  pour 
»  lui  un  délassement  » .  Il  était  lié  par  des  traités  d'alliance  et 
d'amitié  avec  deux  villes  de  la  JMagnésie;  un  jour  que  les  citoyens 
se  trouvaient  à  délibérer  en  assemblée,  il  les  environna  tout-à- 
coup  de  ses  satellites,  et  massacra  toute  leur  jeunesse  (3).  Qui 
croirait  que  ce  monstre  fut  contemporain  d'Épaminondas,  et  que 
le  peuple  le  plus  civilisé,  le  plus  humain  de  la  Grèce  lui  érigea 
une  statue,  comme  à  un  bienfaiteur  (4)? 

Les  anciens  ne  reconnaissaient  d'autre  principe  que  la  force, 
d'autre  règle  de  conduite  que  futile;  mais  quand  ils  virent  l'in- 
justice et  la  violence  personnifiées  dans  les  tyrans,  ils  reculèrent 
épouvantés.  Ils  déclarèrent  que  la  tyrannie  était  le  plus  grand 
des  crimes  (s);  ils  mirent  les  tyrans  hors  la  loi  de  l'humanité. 
Malgré  les  précautions  dont  ils  s'entouraient,  peu  de  tyrans 
échappèrent  à  une  mort  violente  (e).  L'amour  de  la  patrie,  de  la 
liberté,  la  vengeance  poussaient  au  tyrannicide.  L'antiquité  n'a 
pas  de  plus  noble  caractère  que  Timoléon;  il  était  d'une  douceur 
singulière,  sauf  une  haine  violente  contre  la  tyrannie.  Il  avait  un 
frère  aine,  qu'il  chérissait  malgré  ses  défauts;  dans  un  combat  il 
lui  sauva  la  vie  en  exposant  la  sienne.  Corrompu  par  l'ambition 
générale,  Timophane  se  proclama  tyran  de  Corinthe;  Timoléon 
ayant  vainement  cherché  à  le  ramener  par  des  remontrances  et 
des  prières,  eut  le  triste  héroïsme  de  l'immoler.  Tout  ce  qu'il  y 

(')  Jelian.  V.  H.  XIV,  iO  :  'AXÉ;avôpoî  ô  <ï>£paîo)v  xûpavvoç  èv  -zol^^  [xâXtJxa 
èoo?£v  w.aô-uaTO;  elvai.  —  Cf.  Diodor.  XV,  73. 
(^)  'AvT>.c5To;  xal  8/)ptûo/iî.  Plutarch.  Pelop.  26. 
(')  Plutarch.  Pelop.  29. 
(*)  Plutarch.  Pelop.  31. 

(°)  Poli/b.  II,  59,  6  :  aù-rà  yàp  TO'jvo[i.a  TOpié^et  t/^iV  auepeTTâ-rriv  È'|JL!paa(v ,  xal 
Tcâaaî  -îïcpisîX/i'fE  xài  âv  àv9pwT:oi?  àoixtaç  xal  Tcapavofiia?. 

{«)  Plutarch.  Arat.  26. 
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avait  de  gens  de  bien  à  Corintlie,  dit  son  biographe,  louèrent  sa 
grandeur  d'àme  (i).  Cependant  Timoléon  sentit  le  remords,  son 
âme  se  troubla,  c'est  avec  peine  qu'il  consentit  à  vivre;  «  il  pas- 
»  sait  ses  jours  en  proie  à  son  chagrin  et  errant  à  travers  les  cam- 
»  pagnes  les  plus  solitaires  »  (2).  Le  sentiment  de  la  nature  qui  se 
réveille  dans  le  grand  homme,  nous  le  fait  aimer,  et  nous  l'esti- 
mons plus  grand  à  cause  de  sa  douleur.  Telle  n'était  pas  l'opinion 
de  l'antiquité.  Plutarque  lui  reproche  son  repentir  comme  une 
faiblesse;  il  aurait  voulu  qu'il  eût  étouffé  par  l'effort  de  sa  raison 
le  cri  du  sang  (s).  Les  historiens  anciens  exaltent  le  crime  de 
Timoléon  comme  la  plus  glorieuse  et  la  plus  éclatante  des  ac- 
tions (4). 

L'antiquité  se  montra  dépourvue  d'humanité  et  de  justice  jus- 
que dans  la  réprobation  dont  elle  fiappa  la  tyrannie.  Les  tyrans 
étaient  coupables,  mais  c'était  à  la  société  et  non  aux  individus  à 
les  punir.  Les  anciens  furent  unanimes  dans  leurs  sentiments  sur 
la  légitimité  du  tyrannicide.  Écoutons  Polybe,  l'historien  qui  s'est 
élevé  aux  idées  les  plus  justes  sur  le  droit  inlernational  (s).  Les 
Achéens  firent  périr  dans  les  tourments  Aristomaque,  tyran  d'Ar- 
gos;  un  écrivain  grec  eut  le  courage  de  blâmer  un  acte  qu'il 
regardait  comme  une  injustice;  Polybe  le  reprend  vivement  et 
déclare  qu'Aristomaque,  en  sa  seule  qualité  de  tyran,  méritait  le 
dernier  supplice;  il  ajoute  ces  paroles  cruelles  :  «  Il  ne  fallait  pas 
»  le  mettre  à  mort  dans  le  silence  de  la  nuit,  mais  le  conduire  à 
»  travers  tout  le  Péloponnèse,  en  le  faisant  périr  au  milieu  des 
»  supplices,  pour  que  son  destin  servît  d'exemple  »  (e).  Polybe 
était  l'interprète  d'une  opinion  générale.  Le  tyrannicide  n'était 
pas  seulement  légitime,  mais  des  honneurs  divins  attendaient  les 
meurtriers  (7).  La  philosophie  éleva  le  meurtre  des  tyrans  au 

(•)  Plutarch.  Timol.  3,  U. 

{■)  Plutarch.  Timol.  S. 

n  Plutarch.  Timol.  6.  Parall.  Timol.,  c.  !>. 

{*)  C.  Nep,  Timol.,  c.  1  :  <t  Praeclarissimum  ejus  facinus  ». 

{')  Voyez  tome  111,  liv.  XV,  ch.  8,  §  1. 

OPolyb.  II,  S9,  1.  4;  II,  60,  7. 

n  Ciccr.  pio  Mil.  29. 
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rang  du  plus  impérieux  des  devoirs.  Elle  se  refusa  à  reconuailre 
pour  un  homme  «  celui  qui  ne  voulait  entrer  ni  dans  la  commu 
»  nauté  des  droits  qui  fait  les  sociétés,  ni  dans  la  communauté  de 
»  sentiments  qui  unit  le  genre  humain  »  (i).  Elle  conclut  de  là 
qu'entre  les  tyrans  et  le  reste  de  la  société,  il  n'y  avait  aucun  lien 
de  droit,  «  qu'il  fallait  retrancher  du  corps  social  les  êtres  qui, 
»  sous  la  figure  de  l'homme,  cachaient  la  cruauté  des  bctes  farou- 
»  ches  »  (2);  «  de  toutes  les  belles  actions,  la  plus  admirable  était 
»  de  tuer  un  tyran  ami  »  (s);  «  le  fils  même  devait  sacrifier  la  piété 
»  filiale  au  salut  de  la  patrie  »  (4). 

Telle  est  la  célèbre  théorie  du  tyrannicidc  que  Cicéron,  organe 
de  la  sagesse  ancienne,  enseigne  à  la  fin  de  l'antiquité.  La  tyran- 
nie et  le  tyrannicide  sont  la  condamnation  la  plus  éclatante  de 
l'état  social  du  monde  ancien.  Les  tyrans  ne  sont  pas  ])articuliers 
à  la  Grèce,  nous  les  retrouverons  sur  le  trône  de  l'univei-s;  les 
empereurs  déployèrent  dans  des  proportions  gigantesques  les 
vices  qui  avaient  signalé  la  domination  des  tyrans  dans  les  petites 
cités  grecques.  Ainsi  la  Grèce  et  Home  aboutirent  au  régime  de  la 
force  brutale.  C'est  qu'au  fond  l'antiquité  n'a  pas  connu  d'autre 
principe  que  la  force.  Dans  les  beaux  temps  de  la  Grèce  et  de 
Rome,  la  violence  fut  exercée  au  profit  de  la  patrie;  lorsque  la 
patrie  périt  dans  la  dissolution  générale,  des  hommes  audacieux 
s'emparèrent  à  leur  profit  de  cette  dégradante  doctrine.  La  con- 
science publique  se  révolta  contre  leurs  excès,  mais  au  crime  elle 
ne  sut  opposer  que  le  crime.  C'était  avouer  l'impuissance  d'orga- 
niser la  société  sur  ses  véritables  bases,  le  droit  et  l'humanité.  Ils 
se  sont  donc  bien  trompés  ceux  qui  ont  vu  un  idéal  dans  l'ordre 
politique  de  l'antiquité;  ce  n'est  qu'avec  le  christianisme  qu'un 
principe  moral  est  entré  dans  le  monde. 


(')  Cicer.  De  Rep.  II,  26. 
(*)  Cicer.  De  Off.  III,  6. 
(»)  76.  III,  4. 
(♦)  Ib.  lil,  28. 

II.  16 
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LES   BANNIS    ET    LES    MtRCENAIRES.    DISSOLUTION    DE   LA   CITÉ. 

Les  tyrannies  achevèrent  la  dissolution  de  la  cité  que  les  guerres 
entre  les  Grecs  et  les  dissensions  intestines  avaient  commencée.  La 
guerre  du  Péloponnèse,  la  lutte  entre  Sparte  et  Thèbes  furent  ac- 
compagnées de  révolutions  intérieures;  le  parti  dominant  bannis- 
sait ses  adversaires,  quand  il  ne  pouvait  les  exterminer.  De  là  la 
désorganisation  complète  de  la  société;  une  grande  partie  des  habi- 
tants vivaient  dans  l'exil  (i),  méditant  contre  leur  patrie  des  pro- 
jets de  vengeance  que  les  hasards  de  la  guerre  favorisaient  souvent. 
Le  nombre  des  bannis  alla  croissant,  lorsque  du  sein  de  l'anarchie 
s'élevèrent  les  tyrans  qui  poursuivaient  de  leur  haine  les  riches 
et  les  pauvres,  les  démocrates  et  les  oligarques.  Les  tyrans  de  Si- 
cyone  expulsèrent  en  pou  de  temps  près  de  six  cents  citoyens  (2); 
Denys  le  Jeune  bannit  plus  de  mille  habitants  de  Syracuse  (3). 

Qu'était-ce  qu'une  société  qui  expulsait  régulièrement  une  partie 
de  ses  membres,  sans  leur  laisser  l'espoir  de  rentrer  jamais  dans 
leurs  foyers?  La  réconciliation  était  impossible;  le  plus  grand  des 
obstacles,  l'intérêt  des  vainqueurs  qui  se  distribuaient  la  dépouille 
des  vaincus,  s'y  opposait.  Les  cités  craignaient  le  retour  des  exijés 
plus  que  l'approche  de  l'ennemi.  Alexandre,  inspiré  par  les  plus 
nobles  sentiments  d'humanité,  résolut  peu  de  temps  avant  sa  mort 
de  rendre  une  patrie  aux  malheureux  qui  erraient  sur  la  terre 
étrangère;  ils  étaient  plus  de  vingt  mille.  Cet  acte  de  justice  ne  fut 
pas  accueilli  avec  faveur  par  toutes  les  cités  grecques,  elles  subi- 
rent le  retour  de  leurs  concitoyens  comme  une  loi  du  vainqueur  (4). 

Que  devenaient  ces  hommes  jetés  hors  de  leur  patrie  par  les 
guerres  ou  les  révolutions  ?  A  une  époque  où  la  nationalité  grec- 
que était  dans  toute  sa  vigueur,  il  y  eut  aussi  de  violentes  expul- 
sions, mais  le  sentiment  de  la  cité  était  si  profond  que  les  vaincus 
allèrent    fonder  une  nouvelle   Grèce  sur   des  côtes  étrangères. 

(')  On  les  appelait  çeu^aSEî ,  tpEÛyovxeî.  fF'achsmuth,  Helleniscbe  Alter- 
thumskunde,  §  â2,  t.  I,  p.  270. 
{»)  Plutarch,  Arat.  9,  12. 
(8)  Plutarch.  Dion.  22. 
(*)  Diodor.  XVII,  109;  XVIII,  8. 
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Maintenant  ce  n'était  pas  la  patrie,  c'étaient  leurs  biens   qu'ils 
regrettaient  ;  la  plupart  cherchaient  fortune  en   se  mettant  à  la 
solde  de  l'étranger.  La  soif  des  richesses  avait  de  bonne  heure 
poussé   les  Plellènes  à  vendre  leur  courage  aux   Barbares  (i). 
Il  se  trouvait  des  mercenaires  grecs  dans  l'armée  du  despote 
asiatique    qui  voulait   détruire  l'indépendance  de  la  Grèce.  La 
guerre  du  Péloponnèse   qui  bouleversa   toutes  les  cités   intro- 
duisit ce  funeste  usage  dans  les  armées  grecques  :  à  la  fin  de 
la  guerre  l'esprit  mercenaire  était  déjà  dominant;   la  promesse 
d'une  obole  de  plus   entraînait   la  défection   de  ces  soldats   de 
louage  qui   dans   les  maux  de  leur   patrie   ne  voyaient  qu'un 
moyen  de   s'enrichir.   Les  dix  mille,  célèbres  par  leur  coura- 
geuse retraite,  prouvent  combien  le  mal  faisait  de  progrès.  Les 
derniers  généraux  de  la  Grèce,  Iphicrate,  Chabrias,   ne  furent 
plus  que  des  condottieri.  Agésilas  n'eut  pas  honte  de  vendre  ses 
services  à  un  rebelle  égyptien.  Bientôt  l'habitude  devint  générale  : 
les  hommes  les  plus  considérables,  des  Phocion,  commandèrent 
des  mercenaires  au  service  des  Barbares  :  la  Perse  entretenait  un 
corps  de  soldats  grecs;   50,000  Hellènes  combattirent  dans  les 
rangs  de  Darius  contre  Alexandre;  il  y  avait  même  des  Grecs 
dans  les  armées  des  Carthaginois,  la  race  la  plus  antipathique  à  la 
Grèce.  Dans  leurs  guerres  intérieures  les  Grecs  finirent  également 
par  se  servir  presque  exclusivement  de  soldats  de  louage;  l'amour 
de  la  patrie  ne  les  excitait  plus  à  prendre  les  armes,  la  patrie 
était  morte  :  il  ne  restait  que  des  hommes  isolés,  ne  demandant 
qu'une  chose,  la  paisible  jouissance  de  leurs  biens. 

Tel  était  l'état  de  la  société  grecque  à  l'avènement  de  la  puis- 
sance macédonienne.  A  l'intérieur,  les  hégémonies  successives 
d'Athènes,  de  Sparte,  de  Thèbes  aboutirent  à  une  désorganisation 
complète  de  la  cité.  Aucune  des  républiques  qui  eurent  l'ambition 
de  diriger  les  destinées  de  la  Grèce  ne  songea  à  concilier  les  pré- 
tentions rivales  de  la  démocratie  et  de  l'aristocratie  :  elles  poursui- 
vaient la  domination  exclusive  de  l'un  des  éléments.  Le  peuple  et 

(*)  Sur  les  mercenaires,  voyez  ff^achsmuth,  §  ?2,  t.  I,  p.  270  et  suiv. 
Beal  E ncyclopaedie  der  classischen  AUertkumsivissenschaft,  au  mot  Mer- 
cenarii. 
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les  oligarques  tour  à  tour  décimés,  bannis,  ne  se  traitaient  pas  en 
concitoyens  mais  en  ennemis.  L'objet  de  la  lutte  n'était  plus  la 
gloire  de  la  patrie,  mais  la  possession  de  biens  matériels,  seule 
passion  des  sociétés  en  décadence.  Les  plus  audacieux  s'empa- 
raient de  la  tyrannie;  les  autres,  exilés,  ou  fuyant  une  patrie  où 
ils  ne  trouvaient  plus  ni  aisance  ni  sûreté,  cherchaient  la  richesse 
dans  les  rangs  des  mercenaires.  Les  descendants  des  héroïques 
combattants  de  Marathon,  de  Salamine,  de  Platée,  versaient  leur 
sang  pour  les  Barbares  auxquels  leurs  pères  avaient  juré  une 
haine  éternelle;  le  Grand  Roi,  bien  que  déchu  lui-même  de  sa 
puissance,  commandait  en  maître  aux  Grecs.  La  Grèce  née  divi- 
sée, finit  par  se  dissoudre.  Cependant  la  civilisation  hellénique 
favorisée  par  cette  division  même,  avait  atteint  son  plus  haut 
degré  de  splendeur;  les  décrets  de  la  Providence  voulaient  qu'elle 
fût  répandue  dans  le  monde.  Telle  est  la  mission  des  conquérants 
qui  vont  apparaître  sur  la  scène. 

§  2.  L'hégémonie  macédonienne, 

ALEXANDRE.    CONQUÊTE    DE   l'aSIE. 

Le  Nord  de  la  Grèce  renfermait  des  tribus  de  race  hellénique 
qui  ayant  vécu  d'une  existence  isolée,  étaient  restées  incultes  et 
passaient  chez  leurs  frères  du  midi  pour  des  Barbares.  Il  y  avait 
dans  ces  populations  vierges  comme  un  sentiment  instinctif  de 
l'unité  qui  était  nécessaire  aux  Hellènes  pour  remplir  leur  mission. 
Déjà  un  chef  thessalien,  en  jetant  les  yeux  sur  la  Grèce  divisée, 
avait  conçu  le  dessein  de  la  conquérir  :  mais,  plus  patriote  que 
les  Grecs  qui  se  déchiraient  entre  eux  et  allaient  mendier  les  sub- 
sides des  Perses,  il  voulait  rallier  leurs  forces  et  porter  la  guerre 
en  Orient.  Jason  fut  le  précurseur  de  Philippe  (i);  une  mort  pré- 
maturée arrêta  l'exécution  de  ses  projets  ambitieux;  les  rois  de 
Macédoine  les  reprirent. 

Philippe  songea  de  bonne  heure  à  armer  les  Hellènes  contre  les 

(')  Isocrat.  Pliilipp.,  §  119.  —  Comparez  Schlosser,  Histoire  Univer- 
selle, t.  II,  ]).  20^-207.  —  Raumer,  Vorlesuiigen  ueber  die  aUe  Ge- 
schichte,  XXI,  T.  II,  p.  4l  el  siiiv. 
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Perses.  Mais  la  tentative  d'Agésilas  avait  prouvé  que,  pour  sou- 
mettre l'Asie,  il  fallait  être  maitre  de  la  Grèce.  Philippe  employa 
sa  vie  à  fonder  la  domination  macédonienne  sur  les  républiques 
grecques.  Cette  domination  n'était  qu'une  suite  de  riiégémoiiie 
que  Sparte,  Athènes  et  Thèbes  avaient  successivement  exercée. 
En  apparence,  elle  conciliait  la  liberté  avec  la  force.  Athènes  et 
Sparte  avaient  traité  leurs  alliés  en  vaincus;  Philippe  et  Alexan- 
dre laissèrent  aux  cités  leurs  gouvernements,  leurs  lois,  leurs 
magistrats  (i);  ils  ne  leur  imposèrent  aucune  charge;  elles  en- 
voyaient à  des  espèces  d'assemblées  nationales  des  députés  qui 
réglaient  l'emploi  de  leurs  forces,  décidaient  de  la  paix,  de  la 
guerre  et  de  toutes  les  questions  d'intérêt  général  (2).  Mais  il  ne 
faut  pas  se  faire  illusion  sur  la  liberté  des  républiques  grecques; 
elle  était  nominale,  en  présence  de  la  toute  puissance  ma(;édo- 
nienne.  La  paix  elle-même  qui  eût  été  le  plus  grand  bienfait  pour 
la  Grèce,  si  elle  l'avait  librement  acceptée,  ne  fut  qu'une  marque 
de  servitude  imposée  par  la  Macédoine  (3).  Cependant  l'hégémo- 
nie macédonienne  ne  fut  pas  plus  oppressive  à  l'intérieur  que  ne 
l'avait  été  celle  de  Sparte  et  d'Athènes;  si  après  la  bataille  de 
Chéronée  la  Grèce  paraît  marcher  rapidement  vers  son  déclin,  ce 
n'est  pas  la  domination  de  Philippe  et  d'Alexandre  qu'il  faut  en 
rendre  responsable  :  les  cités  grecques  étaient  en  pleine  dissolution 
à  l'avènement  de  la  puissance  macédonienne.  A  l'extérieur,  la  Ma- 
cédoine réalisa  le  but  de  l'hégémonie,  l'indépendance  de  la  Grèce. 
Le  premier  acte  de  Philippe  après  avoir  vaincu  les  Hellènes,  fut  un 
appel  aux  armes  contre  les  Perses.  La  mort  le  surprit  au  milieu  de 
ses  préparatifs.  Alexandre  exécuta  les  projets  conçus  par  son  père. 
Alexandre  enviait    le  bonheur  d'Achille    d'avoir    trouvé    un 

(')  Diodor.  XVIll,  56. 

(^)  Philippe  réunit  le  conseil  hellénique  pour  juger  les  différends  entre 
Sparte  et  les  Pélopoiinésiens.  Une  diète  décréta  la  guerre  contre  les  Per- 
ses a  la  fin  du  règne  de  Philippe  et  au  comniencenient  de  celui  d'Alexan- 
dre [Diodor.  XVI.  89.  —  Justin.  IX,  5).  Ce  fut  un  conseil  national  qui 
ordonna  la  destruction  de  Théines  [Diodor.  XVII,  14). 

(3)  Sur  l'hégémonie  macédonienne,  voyez  F/alhef  Geschiclile  Macédo- 
niens, t.  I,  p.  251-234,  2237  et  suiv. 
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Homère  pour  chanter  ses  exploits  :  Tadmiration  enthousiaste  des 
peuples  lui  a  tenu  lieu  d'épopée.  Le  plus  grand  des  conquérants 
n'échappa  pas  aux  attaques  des  hommes  qui  par  système  sont 
ennemis  de  tous  les  conquérants.  Déjà  chez  les  anciens,  Sénèque 
signala  le  héros  macédonien  au  mépris  public,  comme  un  mania- 
que, un  fou  furieux  (i);  mais  Alexandre  trouva  un  vengeur  dans 
un  des  plus  beaux  génies  de  la  Grèce.  Plutarque  (2)  a  peut-être 
trop  idéalisé  son  héros  en  disant  que  son  but  était  d'accomplir 
l'unité  du  genre  humain,  et  d'associer  tous  les  peuples  par  les 
liens  de  la  bienveillance  et  de  la  paix.  Cependant  l'apothéose  de 
Plutarque  l'a  emporté  sur  la  satire  de  Sénèque.  iMontaigne  ouvre 
l'ère  moderne  par  un  magniflque  éloge  d'Alexandre,  il  le  place 
parmi  «  les  trois  plus  excellents  hommes  qui  soient  venus  à  sa 
»  connaissance  »  (3),  Boileau  met  en  vain  en  beaux  vers  les  in- 
jures de  Sénèque,  regrettant  «  qu'on  n'eût  pas  enfermé  Alexandre 
»  aux  petites  maisons  »  (4).  Le  XVni"  siècle  venge  le  héros  macé- 
donien de  celte  insulte.  Montesquieu  lui  consacre  un  chapitre 
entier  de  son  Esprit  des  Lois,  pour  «  en  parler  à  son  aise  »  (5). 
Voltaire  (e)  et  Vauvenargues  (7)  relèvent  le  jugement  méprisant 
de  Boileau  et  font  retomber  sur  le  poëte  le  ridicule  dont  il  voulait 
couvrir  le  conquérant.  Un  des  célèbres  écrivains  de  notre  siècle  a 
presque  divinisé  le  héros  grec  (s).  Enfin  un  philosophe  qui  ne  se 
passionne  guère,  Hegel  représente  Alexandre  comme  l'idéal  de 
la  jeunesse  de  l'humanité  (9).  Ainsi  de  siècle  en  siècle,  le  genre 
humain  répète,  par  l'organe  des  plus  grands  génies,  l'oraison 

{')  Voyez  Tome  III,  Livre  XVI,  cliap.  2. 

(')  Voyez  Tome  III,  Livre  XVI,  cliap.  i. 

(^)  Montaigne,  Essais,  II,  36. 

(•)  Satire  VIII. 

(')  Esprit  des  Lois,  X,  14. 

(*)  Dictionnaire  philosophique,  au  mot  Jlexandre. 

(')  Dialogues,  I  (édit.  de  Didot,  p.  600  et  suiv.) 

(®)ii  Si  quelque  liomme  a  ressemble  à  un  dieu  parmi  les  hommes,  c'était 
«Alexandre  ».  Chateaubriand,  Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem.  — 
Bayle  (au  mol 3Iacédoine)  dit  qu'Alexandre  était  une  Intelligence  incarnée. 

(')  Hegel,  Pliilosopliie  der  Geschichte,  p.  27-4,  331  et  suiy.  (2'  édit.) 
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funèbre  du  conquérant  civilisateur  (i).  Qui  aurait  la  prélenlion 
d'ajouter  quelque  chose  aux  appréciations  de  Plutarque,  de  Mon- 
taigne, de  Montesquieu?  Notre  tâche  est  plus  modeste,  c'est  celle 
de  rapporteur  des  faits  et  des  idées. 

Philippe  et  son  fils  appelèrent  les  Grecs  aux  armes  pour  se  ven- 
ger des  Barbares.  Les  Perses  avaient  partout  détruit  les  temples, 
les  statues  des  dieux  :  on  pouvait  s'attendre  à  d'horribles  re- 
présailles. L'expédition  d'Alexandre  se  distingua  par  l'esprit  de 
modération  et  d'humanité  du  vainqueur.  Il  veilla  avec  le  plus 
grand  soin,  dit  un  historien  grec,  à  ce  que  les  sanctuaires  des 
dieux  ne  fussent  pas  profanés,  même  par  imprudence  (2).  Sa  con- 
duite envers  les  vaincus  fut  admirable.  Xénophon  représente  son 
héros  respectant  les  laboureurs,  épargnant  les  villes,  pardonnant 
aux  vaincus  (3);  Alexandre  réalisa  l'utopie  de  l'élève  de  Socrate. 
Il  déclara  aux  ambassadeurs  du  roi  des  Perses  qu'il  ne  venait  pas 
faire  la  guerre  aux  femmes  ni  aux  prisonniers;  mais  à  ceux  qui 
avaient  les  armes  à  la  main  (4).  A  la  prise  d'Halycarnasse,  il  or- 
donna d'épargner  les  habitants  qui  se  seraient  réfugiés  dans  leurs 
maisons.  Il  admira  le  courage  avec  lequel  les  Milésiens  se  défen- 
daient, et  donna  la  vie  et  la  liberté  aux  captifs  (5).  Il  montra 
la  même  générosité  envers  les  rois  vaincus;  qui  ne  connaît  la 
célèbre  entrevue  d'Alexandre  et  de  Porus?  Qu'on  se  rappelle  le 
droit  de  guerre  atroce  des  Grecs,  la  conduite  des  Romains  envers 
les  généraux  ennemis,  Pontius  le  généreux  chef  des  Samnites, 
Syphax,  Persée,  Jugurtha,  Vercingétorix  le  dernier  défenseur  de 
la  liberté  gauloise,  périssant  sous  la  hache  ou  dans  les  cachots 
après  avoir  orné  le  triomphe  du  vainqueur,  et  on  ne  s'étonnera 

(•)  Nous  n'avons  pas  à  apprécier  la  vie  privée  d'Alexandre  :  elle  pré- 
sente des  lâches  inefFaçal)Ies.  Niebuhr  les  a  fait  ressortir  avec  une  juste 
sévérité.  La  grandeur  du  génie  n'excuse  pas  les  fautes,  elle  augmente  au 
contiaire  la  responsabilité  morale.  [I^orlrdge  ïiber  allé  Geschich/e,  t.  II, 
p.  -419  et  suiv.) 

(»)  Polyb.  V,  10,  8. 

(')  Voyez  plus  bas,  Livre  VII,  cliap.  4,^8. 

(*)  0.  Curt.  IV,  II. 

{>)  Arrian.  Exped.  Alex.  I,  20,  2§. 
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plus  de  l'enthousiasme  sans  cesse  renaissant  que  le  héros  grec 
inspire. 

Les  sentiments  d'Alexandre  semhlent  parfois  appartenir  à  un 
autre  âge.  Le  respect  des  femmes  était  étranger  à  l'antiquité;  nous 
le  devons  à  l'influence  des  mœurs  germaniques  et  du  christia- 
nisme. Chez  les  anciens  les  malheureuses  captives  élaient  traitées 
comme  une  partie  du  butin.  Alexandre  témoigna  aux  femmes  des 
égards  qui  étonnèrent  les  vaincus  (0;  les  captives  le  regardèrent 
comme  un  Dieu;  Darius  eut  de  la  peine  à  croire  à  sa  générosité; 
quand  on  l'eut  rassuré,  il  fît,  dit-on,  cette  prière:  «  Dieux,  qui  pré- 
»  sidez  à  la  destinée  des  empires,  accordez-moi  la  grâce  de  trans- 
»  mettre  à  mes  successeurs  la  fortune  des  Perses  relevée  de  sa 
»  chute,  afin  que  je  puisse  reconnaître  les  bienfaits  dont  Alexandre 
»  m'a  comblé  par  sa  conduite  envers  les  êtres  qui  m'étaient  les 
»  plus  chers  au  monde.  Mais  si  c'en  est  fait  de  l'empire  des  Per- 
»  ses,  et  si  nous  devons  subir  la  vicissitude  des  choses  humaines, 
»  ne  permettez  pas  qu'un  autre  qu'Alexandre  soit  assis  sur  le 
»  trône  de  Cyrus  »  (2).  Les  vaincus  pleurèrent  leur  vainqueur  (3). 
La  mère  de  Darius  qui  avait  survécu  à  son  fils  n'eut  pas  le  cou- 
rage de  vivre  après  Alexandre  :  elle  se  donna  la  mort  (4). 

(')  Plutarch.  Alex.  21.  —  Diodor.  XVII,  §8. 

(2)  Plutarch.  Alex.  30.  là.  De  Alex.,  Fort.  II,  6.  —  Les  historiens 
anciens  et  modernes  ont  admiré  la  conduite  magnanime  d'Alexandre. 
«  Parmi  les  nomhrenses  et  belles  actions  d'Alexandre,  dit  Diodore  (XVII, 
)»  2?8),  il  n'en  est  aucune  qui  mérite  autant  que  celle-là  d'être  perpétuée 
)»  par  l'histoire  :>  .  —  BoiiUanqer  (Histoire  d'Alexandre  le  Grand, 
liv.  XXIV)  dit  <i  que  cette  conduite  met  Alexandre  au-dessus  de  tous  les 
"  conquérants  »  . 

(^)  Q.  Cnrt.  X,  5.  —  Justin.  XIII,  1.  —  L'humanité  d'Alexandre  est 
restée  célèbre  dans  les  traditions  orientales.  Nous  empruntons  quelques 
traits  à  V Histoire  de  Perse  de  Blalcolin  (chap.  V,  T.  I,  j).  116  et  suiv.  de 
la  traduct.)  : 

Un  chef  ennemi  fut  un  jour  amené  devant  Alexandre,  avant  les  mains 
liées;  celui-ci  ordonna  qu'on  le  mît  en  liberté.  Un  de  ses  courtisans  lui 
dit  :  Si  j'étais  de  vous,  je  ne  montrerais  pas  à  cet  homme  tant  de  bonté. 
C'est  précisément  parce  que  je  ne  sui«  pas  vous,  lui  dit  Alexandre,  que  je 
l'ai  épargné.  Je  pardonne  volontiers  à  mes  ennemis,  disait-il,  parce  que  je 
trouve  du  plaisir  a  faire  des  actes  d'humanité.  Je  n'en  ai  aucun  à  être  cruel. 

(*)  Q.  Curt.  X,  ft. 
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Celte  vie  de  conquérant  fut-elle  donc  sans  tache?  Les  plus 
grands  admirateurs  d'Alexandre,  Montaigne  (i),  31ontesquieu  (-2), 
ne  se  sont  pas  dissimulé  les  fautes  de  leur  héros.  Ecartons 
d'abord  les  reproches  qu'on  lui  a  adressés  sans  fondement.  La 
destruction  de  Thèhes  doit  être  attribuée  à  la  haine  des  Grecs 
plutôt  qu'au  roi  de  Macédoine  (3).  On  l'a  accusé  d'avoir  détruit 
Tyr;  la  ville,  prise  d'assaut,  fut  à  la  vérité  cruellement  traitée; 
les  Tyriens  avaient  égorgé  sur  les  remparts,  à  la  vue  de  l'armée, 
des  prisonniers  macédoniens.  Les  Grecs  furieux  n'épargnèrent 
aucun  ennemi;  et  si  l'on  en  croit  Quinte  Curce  «  la  colère  du  roi 
»  n'étant  pas  encore  assouvie,  il  fît  voir  un  spectacle  horrible  aux 
»  yeux  mêmes  des  victorieux;  car  deux  mille  hommes  étant  restés 
»  du  massacre,  après  qu'on  fut  las  de  tuer,  il  les  fit  tous  attacher 
»  en  croix  le  long  du  rivage  de  la  mer  » .  Cependant  Alexandre 
pardonna  au  roi,  aux  principaux  des  Tyriens  et  aux  ambassadeurs 
carthaginois  qui  s'étaient  réfugiés  dans  le  temple  d'Hercule.  Il 
ne  détruisit  pas  la  ville,  il  y  établit  un  roi  dont  Diodore  a  raconté 
les  romanesques  aventures  (4).  L'incendie  de  Persépolis  est  une 

(')  Montaigne  observe  que  «  telles  gens  veulent  être  jugés  en  gros  par 
))  la  maîtresse  fin  de  leurs  actions  "  ,  et  «  qu'il  est  impossible  de  conduire 
11  de  si  grands  mouvements  avec  les  règles  de  la  justice  » .  [Essais  II,  36). 

(2)  3/ontesquicu  dit  >  qu'il  fit  deux  mauvaises  actions;  il  brûla  Persé- 
)>  polis  et  tua  Clitus.  11  les  rendit  célèbres  par  son  repentir:  de  sorte  qu'on 
1)  oublia  ses  actions  criminelles,  pour  se  souvenir  de  son  respect  pour  la 
î)  vertu;  de  sorte  qu'elles  furent  considérées  plutôt  comme  des  malheurs  que 
»  comme  des  choses  qui  lui  fussent  propres  ».  [Esprit  des  Lois,  X,  12) 

(^)  Après  la  prise  de  Thèbes,  Alexandre  réunit  les  Grecs  ayant  droit  de 
suffrage  en  une  assemblée  générale  pour  délibérer  sur  le  parti  à  pren- 
dre à  l'égard  de  la  ville.  Les  Phocéens,  les  Platéens,  les  Thespiens  et 
les  Orchoméniens  insistèrent  pour  qu'un  châtiment  terrible  fût  in- 
fligé aux  Thébains;  leur  alliance  avec  les  Perses  leur  avait  fait  encourir 
la  haine  universelle.  Le  conseil  national  décida  que  Thèbes  serait  dé- 
truite [Diodor.  XV'II,  \\.  —  Justin.  XI,  S).  Rien  ne  nous  autorise  a  voir 
dans  cette  procédure  une  vaine  forraalilé,  une  odieuse  hypocrisie,  comme 
le  fait  Nieliuhr  [Fortiàçje  uber  alte  Geschichte,  t.  II,  p.  h%l  et  suiv.).  Mais 
il  est  vrai  de  dire  qu'Alexandre  était  tout  puissant,  il  aurait  pu  et  dû  im- 
poser sa  générosité  aux  mauvaises  passions  des  Grecs.  Il  témoigna  toujours 
un  vit'  repentir  en  songeant  au  malheur  des  Thébains  :  ce  souvenir,  dit 
Plutarque,  adoucit  en  mainte  occasion  sa  colère  [Plutarch.  Alex.  13.  — 
Diodor.  XVII,  IS). 

(»)  yirrian.  II,  24.  —  Q.  Curt.  IV,  h.  —  Diodor.  XVII,  46. 
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des  mauvaises  actions  que  Montesquieu  reproche  à  Alexandre.  La 
destruction  de  la  ville  capitale  des  ennemis  que  nous  regarderions 
aujourd'hui  comme  un  crime,  ne  fut  pas  même  blâmée  par  les  his- 
toriens anciens;  loin  d'y  voir  une  action  coupable,  ils  la  considé- 
raient.comme  une  juste  vengeance  (i).  Hàtons-nous  d'ajouter  que 
leurs  récits  sont  singulièrement  exagérés;  Alexandre  ne  brûla  ni 
la  ville  ni  même  le  palais,  mais  seulement  quelques  bâtiments 
attenants  (2). 

On  peut  reprocher  avec  plus  de  raison  à  Alexandre  d'avoir  fait 
une  guerre  cruelle  aux  montagnards  indiens,  ruinant  le  pays 
par  le  feu  et  le  pillage,  détruisant  les  villes,  tuant  les  captifs, 
n'épargnant  pas  même  les  femmes,  les  enfants,  les  malades  (3). 
Les  guerres  contre  les  peuples  barbares  ont  toujours  entraîné  le 
vainqueur  à  des  excès  coupables;  au  milieu  du  XIX^  siècle  la 
nation  la  plus  humaine,  la  plus  chevaleresque  s'est  montrée  par- 
fois cruelle,  en  combattant  les  habitants  de  l'Atlas.  On  dirait  que 
la  perfidie,  l'atrocité  deviennent  contagieuses  :  qui  sait  quelle  est 
dans  ces  luttes  acharnées  la  •  part  du  général  et  celle  des  soldats 
irrités  par  une  résistance  opiniâtre?  Cependant  il  y  a  dans  la  vie 
militaire  d'Alexandre  des  actions  qu'il  serait  difficile  d'excuser. 
Arrivé  dans  la  Haute  Perse,  pays  d'un  abord  difficile  et  occupé 
par  les  plus  vaillants  des  ennemis,  il  défendit  de  donner  quartier; 
il  se  fit  un  carnage  horrible  des  prisonniers;  Alexandre,  d'après 
ce  que  lui-même  a  écrit,  crut  que  son  intérêt  exigeait  cette  mesure 
rigoureuse  (4).  C'était  se  conduire  en  conquérant  vulgaire;  que  ne 
se  fiait-il  à  son  génie  et  à  sa  fortune?  A  la  fin  de  sa  carrière,  il 
semble  que  l'ivresse  d'un  bouheur  constant,  la  séduction  inévi- 
table d'une  puissance  sans  bornes  aient  troublé  l'âme  du  jeune 
conquérant.  Des  Indiens  avaient  fait  beaucoup  de  mal  à  Alexan- 
dre,  il  finit  par  leur  accorder  une  capitulation;  comme  ils  se 

(')  Plntarch.  Alex.  %^.  —  Dwdor.  XVII,  72. 

(^)  Sainte-Croix,  Examen  critique  des  historiens  d'Alexandre,  p.  I2S- 
127. 

(*)  Arrian.  lib.  IV,  V,  VI,  passim.  —  Diodor.  XVII,  102,  104. 

(*)  Plntarch.  Alex.  37  :  ypâipei  yàp  aô-càî,  àî  vojxtÇwv  aÙT^  «ûto  XujitcXeîv 
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retiraient,  il  les  surprit  et  les  flt  tous  mettre  à  mort.  Plutarque  lui- 
même,  si  peu  disposé  à  blâmer  ses  héros,  avoue  que  cette  perfidie 
est  «  une  tache  sur  la  vie  d'Alexandre  »  (i).  Comment  qualifier  la 
conduite  du  roi  macédonien  après  la  mort  d'Héphestion?  «  Alexan- 
»  drc  chercha  dans  la  guerre  une  distraction  à  sa  douleur  :  il  par- 
»  lit  comme  pour  une  chasse  d'hommes  (2),  subjugua  la  nation  des 
»  Cusséens  et  les  fit  passer  tous  au  fil  de  Tépée,  jusqu'aux  femmes 
»  et  aux  enfants.  Cette  horrible  boucherie  s'appelait  le  sacrifice 
»  des  funérailles  d'Héphestion  »  (5). 

Des  traits  pareils  révèlent  l'immense  distance  qui  sépare  les 
sentiments  de  l'antiquité  de  l'humanité  des  temps  modernes. 
Aujourd'hui  le  vainqueur  le  plus  barbare  ne  se  permettrait  pas  ce 
qu'a  fait  le  héros  grec,  le  génie  le  plus  humain  de  la  Grèce. 
Félicitons-nous  de  ce  progrès,  qu'il  serve  à  fortifier  notre  foi  dans 
la  perfectibilité  humaine;  mais  aussi  ne  demandons  pas,  même 
aux  plus  grands  hommes,  des  vertus  qui  ne  sont  pas  de  leur 
temps.  Comparons  plutôt  le  roi  de  Macédoine  avec  ses  contem- 
porains. Si  nous  en  croyons  Quinte  Curce,  le  roi  des  Perses  mit  la 
tète  de  son  adversaire  à  prix  (4).  Les  Tyriens  jetèrent  dans  la  mer 
les  hérauts  qd' Alexandre  leur  avait  envoyés  pour  les  convier  à  la 
paix  (s).  Rien  de  plus  effroyable  que  le  traitement  des  prisonniers 
grecs:  aux  uns  on  coupa  les  mains,  aux  autres  les  pieds,  aux 
autres  le  nez  et  les  oreilles;  puis  on  leur  imprima  sur  le  visage, 
avec  le  feu,  des  caractères  barbares  (e).  Le  héros  macédonien 

{')  Plutarch.  Alex.  59  :  xal  toû-o  toT?  iroXetxtxoTî  epyoïç  aj-coû  là.  aXKa.  vo[xU 
[jnoî  xal  pafftXixûî  Tto>v£p.Tji3avT0<;  wairsp  y»i>vlî  irpéasativ.  —  Cf.  Polyaen.  IV,  8,  zO* 

(^)  'Etc£  ô/jpav  xal  xw/iyscrtav  àvCpcoTiuv. 

P)  Plutarch.  Alex.  72. 

(♦)  Q.  Curt.  IV,  1. 

Y)  Q.  Curt.  IV,  2. 

(')  Q.  Curt.  V,  S;  III,  8.  —  Sainte-Croix  (Examen  critique  des  lifsto- 
riens  d'Alexandre,  p.  82  et  siiiv.)  révoque  cet  acte  de  harharie  en  doute, 
en  se  fondant  sur  le  silence  dArrien;  mais  il  est  confîinié  par  le  lénioi- 
gnajïe  de  Diodore  (XVII,  69)  et  de  Justin  (XI,  h).  Ces  mulilations  étaient 
d'ailleurs  une  pratique  habituelle  chez,  les  JPerses  (V.  Tome  I,  Livre  de  la 
Perse).  Les  traditions  orientales  dépeignent  également  Darius  comme  un 
bomme  violent  et  cruel  [d'Herhelot,  Bibliothèque  orientale,  au  mot  Darab). 
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n'avait  pas  seulement  à  combattre  des  ennemis  cruels,  il  devait 
lutter  avec  l'avarice  et  la  cruauté  de  ses  propres  soldats  (i).  Qu'on 
se  représente  Alexandre  vivant  de  la  vie  de  l'antiquité,  partageant 
nécessairement  ses  erreurs  et  ses  passions,  qu'on  le  place  en  regard 
des  hommes  de  son  temps,  et  on  n'hésitera  pas  à  le  proclamer  le 
plus  humain  des  conquérants. 

L'expédition  contre  les  Perses  était  pour  les  Grecs  une  œuvre 
de  vengeance.  Le  but  d'Alexandre  était  la  monarchie  universelle. 
Il  avait  déjà,  dans  sa  courte  carrière,  exécuté  en  partie  ses  gigan- 
tesques projets.  Il  se  faisait  appeler  le  roi  de  l'univers  (2),  et  en 
voyant  arriver  à  Bab}  loue  des  ambassadeurs  de  toute  la  terre,  ne 
pouvait-il  pas  se  croire  le  monarque  du  monde?  Son  nom  avait 
répandu  une  telle  terreur,  que  tous  les  peuples  se  faisaient  ses 
courtisans,  comme  s'il  eût  été  destiné  à  devenir  un  jour  leur 
maître.  On  vit  dans  ce  grand  conseil  de  l'univers  réuni  à  Baby- 
lone  (5),  des  députations  de  l'Afrique,  de  l'Italie,  des  Scythes,  des 
Celtes,  des  Ibères,  d'un  grand  nombre  de  villes  et  de  peuples  dont 
les  Macédoniens  entendaient  les  noms  pour  la  première  fois  (4);  il 
en  vint  même  des  deux  peuples  qui  allaient  se  disputer  l'empire 
du  monde,  des  Carthaginois  (s),  et  des  Romains  (e).  Mettrons-nous 
Alexandre,  roi  de  l'univers,  sur  la  même  ligne  que  ces  conqué- 
rants sortis  de  l'Asie  qui,  eux  aussi,  aspiraient  à  l'empire  de  la 

(')  Qu'on  compare  l'exquise  humanité  d'Alexandre  a  l'é^jard  des  captives 
avec  la  brutalité  de  ses  soldats  :  n  Les  femmes  de  la  maison  royale,  celles 
«des  parents  et  amis  du  roi,  suivaient  l'armée...  Quelques  Macédoniens 
«  traînaient  les  captives  par  les  cheveux,  d'autres  décliiraient  leurs  vête- 
11  ments,  et  les  frappaient  du  bois  de  leurs  lances,  la  fortune  leur  per- 
ji  mettant  d'insulter  à  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  illustre  chez  les  Bar- 
Mbares  ».  [Diodor.  XVII,  SS,  cf.  70). 

(^)  Justin.  XII,  16  :  «  regem  terrarum  omnium  ac  mundi  )> . 

(')<(  Veluti  conventura  terrarum  orbis  » .  Justin.  XII,  IS. 

(*)  Jrrian.  VII,  IS.  —  Diodor.  XVII,  113.  —  Justin.  XII,  IB. 

Y)  Justin.  XXI,  6. 

n  Plin.  H.  N.  III,  9.  —  Niebuhr,  Histoire  romaine,  T.  IIÏ,  ISB  et 
suiv.  (traducl.  franc.,  édit.  de  Bruxelles).  —  Arrien  (VII,  15)  manifeste 
des  doutes  sur  l'ambassade  des  Romains;  Sainte-Croix  s'en  est  prévalu 
pour  représenter  toutes  ces  ambassades  comme  fabuleuses  {^Examen  cri- 
tiquBj  p.  X^'l  et  suiv.) 
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terre?  Montesquieu  définit  ainsi  le  droit  de  conquête  :  «  un  droit 
»  nécessaire,  légitime  et  malheureux  qui  laisse  toujours  à  payer  une 
«dette  immense  pour  s'acquitter  envers  la  nature  humaine  »  (i). 
Alexandre  a  rempli  ces  obligations  que  l'humanité  impose  aux 
conquérants.  «  Il  apprit  à  des  peuples  barbares  à  s'unir  par  le 
»  mariage,  à  d'autres  il  enseigna  l'agriculture,  aux  Scythes  il  per- 
»  suada  de  nourrir  leurs  pèies  au  lieu  de  les  manger,  aux  Perses  à 
»  vénérer  leurs  mères  au  lieu  de  les  épouser  «(a).  Il  bâtit  plus  de 
soixante-dix  villes  au  milieu  de  nations  barbares  (5).  Il  communi- 
qua les  arts  et  les  sciences  de  la  Grèce  aux  peuples  conquis  :  l'Asie 
lisait  Homère,  les  fils  des  Perses  chantaient  les  tragédies  d'Euri- 
pide et  de  Sophocle.  Les  Arabes,  plus  de  sept  siècles  après  l'ère 
chrétienne,  trouvèrent  des  traces  de  culture  grecque  dans  les 
régions  les  plus  reculées  de  l'Orient. 

Alexandre  semble  n'avoir  d'autre  désir  que  celui  de  répandre 
les  bienfaits  de  la  civilisation,  il  ne  veut  vaincre  que  pour  faire  du 
bien  aux  vaincus  (4).  Plutarque  dit  que  son  and^ition  était  de 
réunir  tous  les  hommes  dans  une  grande  unité,  fondée  sur  la  com- 
munauté d'inléréls  et  de  mœurs,  et  réalisant  la  concorde  et  Thar- 
monie  universelles  (s).  Nous  ne  savons  si  les  pensées  d'Alexandre 
étaient  à  la  hauteur  de  cet  idéal  :  mais  sa  conduite  prouve  du 
moins  qu'il  voulait  établir  une  union  intellectuelle  et  morale  entre 
l'Orient  et  l'Occident.  Espérait-il  que  cette  union  ferait  disparaître 
toute  différence  entre  les  deux  mondes  (6)?I1  nous  répugne  de 

(*)  Esprit  des  Lois,  X,  4. 

n  Plutarch.  De  Alex.  Fort.  I,  5. 

(')  «(  Alexandre,  dans  l'âge  fougueux  des  plaisirs  et  dans  l'ivresse  des 
»  conquêtes,  a  bâii  ])lus  de  villes  que  tous  les  autres  vainqueurs  de  l'Asie 
))  n'en  ont  détruit  » .  Foliaire,  Dictionnaire  philosophique  ,  au  mot 
jdlexaîidre. 

(*)  «  Les  peuples  vaincus  par  Alexandre,  dit  Plutarque  (De  Alex. 
!•  Fort.  I,  5),  peuvent  dire  à  plus  juste  titre  que  Théuiistocle  :  nous  pé- 
trissions, si  nous  n'avions  péri;  ils  n'auraient  pas  été  civilisés  s'ils 
«  n'avaient  été  vaincus  »  (odxav  rjfxsptôO/iaav ,  el  (iy)  èxpa-uv-S/joav). 

(*)  Plutarch.  De  Alex.  Fort.  II,  11  :  èvl  x(5a[j.tj>  xofffiTjaavta  irâvuaî  àvOfco- 
t:oui;  ,  (itàî  Ûtt/jxoou;  rjejjiovtai; ,  xal  [JLiâç  £6à5a?  Stair/jç  xaxao"rrjCTai 

(^)  C'est  ainsi  que  Niehuhr  interprète  la  politique  d'Alexandre,  et  eu 
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supposer  une  pareille  idée  à  un  grand  homme.  L'opposition  entre 
le  génie  de  l'Europe  et  celui  de  l'Asie  est  trop  profonde,  pour 
qu'elle  puisse  disparaître;  mais  la  diversité  n'exclut  pas  l'harmo- 
nie. Un  jour  viendra  où  les  deux  fractions  de  l'humanité  se  rap- 
procheront; alors  on  saluera  Alexandre  comme  l'auteur  de  la 
première  et  de  la  plus  énergique  tentative  qui  ait  été  faite  pour 
fonder  l'unité  humaine,  (i). 

Une  harrière  qui  paraissait  insurmonlahle  séparait  les  Grecs  des 
étrangers.  Alexandre  s'éleva  le  premier  au-dessus  des  préjugés  de 
sa  nation.  Supérieur  au  philosophe  son  maître  qui  lui  conseillait 
de  traiter  les  Hellènes  comme  des  amis  et  les  Barhares  comme  des 
brutes  (2),  il  conçut  la  pensée  de  les  unir  en  abolissant  toute  diffé- 
rence entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus.  Mais  dans  l'exécution  de 
ses  desseins,  il  eut  une  lutte  dangereuse  à  soutenir  avec  les  pré- 
jugés enracinés  des  Grecs.  Ceux-ci  ne  comprenaient  pas  les  hau- 
tes conceptions  de  leur  chef,  et  malgré  l'affection  que  son  armée 
lui  portait,  elle  se  révolta  plus  d'une  fois  contre  le  généreux  vain- 
queur. Lorsqu'il  ordonna  à  ses  courtisans  de  revêtir  comme  lui 
la  robe  des  Perses,  les  Grecs  attribuèrent  ce  changement  d'habi- 
tudes à  la  vanité  du  jeune  conquérant  (3).  Leur  mécontentement 

ce  sens  il  a  raison  de  la  taxer  d'absuide  [Fortràge  iiher  alte  Geschichte, 
t.  II,  p.  483  et  suiv.) 

(')  «c  Alexandre  »,  dit  Humholdt  {Cosmos,  T.  II,  p.  180,  trad.  fr.), 
Il  voulait  créer  l'unité  du  monde  sous  l'influence  civilisatrice  de  l'Iiellé- 
11  nisme  ».  — Lassen  (Indisclie  Altertliumskunde,  t.  II,  p.  117)  porte 
le  même  jugement  sur  la  mission  du  fjrand  conquérant  :  «c  Das  Streben  der 
-1  Weltf»esclnchte,  die  eiiizelnen  Volkseigentliuiniichkeiten  in  stets  gros- 
)>  serm-Umfange  zu  uberwinden  utid  durch  Ineiuanderbildung  und  Ver- 
n  schmelz.uug  dem  hijchsten  Zicle,  der  Vereiuigung  aller  zu  einer  eiuzigen 
)i  Menscliheit,  stets  naher  zu  f'uhren,liat  sich  zuerst  in  der  von  Alexander 
»  dera  Grossen  gegrdndeteti  Période  der  alten  Geschiclite  verwirklicht, 
»  und  nirgends  so  deullicb  wie  in  dieser  Ineinsbilduug  des  Griecliisch- 
))  Makedonischen  und  Morgeniàndischeu  ».  —  Comparez  Droijsen,  Ge- 
schichte  des  Hellenismus,  t.  II,  p.  28. 

(*)  Plutarch.  De  Alex.  Fort.  I,  6  :  oj  yàp ,  wc  'ÂpuxotîXïiç  ffuvcj3ou>.£Û£v 
ct'jTÔS,  toTî  [x^v  "EX>>715W  •^yefJLOvtxôiç,  loTî  5c  pappàpoi;  SsutiotixôSç  j^pûjjLevo;'  xal  tûv 
[Jièv  ûî  tptXtov  xal  olxîtwv  £i:ijji£)%0'j[1£V0î  ,  xoTç  o\  ,  wç  Cyot? ,  t)  tpuToTî ,  irpofff  £pô[X£voi;. 

C)  Justin.  XII,  S.  —  Diodor.  XVII,  77.  —  Q.  Curt.  VI,  6.  — 
Plutarch.  Alex.  43. 
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éclata  en  mutineries  ;  «  ils  avaient  plus  perdu  que  gagné  par  la 
»  victoire;  c'était  eux  qui  pouvaient  se  dire  vaincus,  de  se  sou- 
»  mettre  ainsi  aux  vices  des  Barbares  »  (i).  Les  historiens  eux- 
mêmes  se  trompèrent  sur  la  politique  d'Alexandre;  Quinte  Curce, 
Trogue  Pompée  l'accusent  d'avoir  pris  des  Perses  les  mœurs  qui 
l'avaient  fait  triompher  d'eux  (2).  Comment  pouvaient-ils  croire 
qu'un  Alexandre  se  laissât  éblouir  par  les  hochets  d'une  monar- 
chie orientale?  Plutarque  juge  mieux  son  héros  :  «  des  habille- 
»  ments  étaient  chose  indifférente  à  ses  yeux,  mais  en  sa  qualité 
»  de  chef  commun  des  Grecs  et  des  Perses,  de  roi  cosmopolite  (3), 
»  il  voulait  se  concilier  la  bienveillance  des  vaincus  et  leur  mon- 
»  trer  dans  les  Macédoniens  des  chefs  et  non  des  ennemis  »  (i). 
Les  murmures  augmentèrent  lorsque  Alexandre  exigea  de  ses 
capitaines  des  marques  de  respect  telles  que  les  Perses  en  don- 
naient à  leurs  rois.  La  répugnance  des  Grecs  à  se  soumettre  au 
cérémonial  de  l'Asie,  tenait  à  une  profonde  différence  entre  les 
mœurs  de  l'Europe  et  celles  de  l'Orient.  Alexandre  aurait  peut- 
être  dû  la  respecter  et  essayer  plutôt  d'élever  les  Orientaux  à  la 
dignité  européenne.  Mais  il  se  mêlait  aussi  à  l'opposition  de  ses 
capitaines  des  motifs  moins  nobles.  Il  avait  excité  de  vifs  mécon- 
tentements parmi  les  Macédoniens,  en  ne  leur  permettant  pas 
d'exploiter  les  pays  conquis.  Des  généraux  conspirèrent  contre  la 
vie  de  leur  roi,  Alexandre  fut  forcé  de  sévir  (5). 

C'est  ainsi  qu'à  chaque  pas  le  grand  conquérant  voyait  ses 
plans  traversés  par  les  Grecs  froissés  dans  leurs  préjugés  et  leurs 
intérêts.  Il  n'en  poursuivit  pas  moins  son  œuvre.  Il  épousa  la  fille 
de  Darius  et  maria  ses  amis  avec  les  Persanes  les  plus  illustres  : 
la  cérémonie  se  fit  à  la  manière  orientale.  On  célébra  par  une  fête 

(')  Q.  Curt.  VI,  6. 

n  Q.  Curt.  VI,  2.  —  Justin.  XII,  3,  4. 

(')  rj£[iwv  xoivàç  xal  patiiXsùî  <pi>.âv6pWTroî  (De  Alex.  Fort.  I,  8.  —  Cf.  Id. 
Alex.  20). 

(*)  ic  II  prit  les  mœurs  des  Perses  » ,  dit  Montesquieu,  «  pour  ne  pas 
«désoler  les  Perses,  en  leur  faisant  prendre  celles  des  Grecs  ».  [Esprit 
des  Lois  X,  14). 

(')  Q.  Cur.  VIII,  5. 
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magnifique  les  noces  de  tous  les  Macédoniens  qui  avaient  épousé 
des  Asiatiques  ;  leurs  noms  inscrits  sur  des  registres  se  montaient 
à  plus  de  dix  mille  (i).  Alexandre  voulait  par  ces  mariages  entre 
les  vainqueurs  et  les  vaincus  faire  des  Grecs  et  des  Perses  un  seul 
peuple.  Plularque  oppose  avec  orgueil  cette  conduite  à  celle  de 
Xerxès  :  «  Le  Grand  Roi  croyait  unir  l'Europe  à  l'Asie  en  jetant 
»  un  ponl  sur  l'Hellespont,  vains  efforts!  Alexandre  unit  les  deux 
»  continents  non  par  des  bois,  par  des  radeaux,  non  par  des  cliai- 
»  nés  matérielles,  mais  en  associant  les  âmes  par  de  légitimes 
»  amours,  de  chastes  mariages  et  la  communauté  des  enfants  »  (2). 
Il  restait  un  pas  à  faire  pour  confondre  les  deux  nationalités. 
Alexandre  choisit  parmi  les  Barbares  trente  mille  enfants  qu'il  fit 
instruire  dans  les  lettres  grecques  et  former  aux  exercices  mili- 
taires des  Macédoniens;  il  les  appelait  ses  Epiçjones,  c'est-à-dire 
sa  postérité!  Il  incorpora  les  Persans  dans  ses  anciennes  troupes, 
et  forma  ainsi  une  armée  nouvelle  du  mélange  des  deux  peu- 
ples (5).  Les  vieilles  bandes  grecques  se  crurent  outragées  en 
voyant  des  Barbares  sur  un  pied  d'égalité  avec  les  Hellènes;  elles 
se  plaignirent  hautement.  Alexandre  irrité  donna  aux  Perses  la 
garde  de  sa  personne.  Quand  les  Macédoniens  se  virent  chassés 
de  sa  présence,  ils  se  rei)entirent  et  se  livrèrent  à  la  justice  du 
roi  (4).  Alexandre  fut  touché  de  leur  douleur;  il  allait  leur  parler, 
lorsqu'un  vétéran  s'écria  :  «  Tu  contristes  les  Macédoniens,  en 
»  l'alliant  aux  Perses,  en  nommant  les  Perses  ta  famille  » .  Alors 
Alexandre  l'interrompt  :  «  Vous  êtes  tous  mes  parents,  ma  famille, 
»  je  ne  vous  donne  plus  d'autre  nom  » .  La  réconciliation  est  célé- 
lirée  par  un  banquet  général  :  une  même  coupe  sert  au  roi  et 
aux  convives  pour  faire  les  libations;  les  prêtres  des  Grecs  et  des 
Perses  prient  les  dieux  d'accordei*  toute  prospérité  aux  deux  na- 
tions et  de  maintenir  entre  elles  une  union  inaltérable  (s).  Cette 

(')  Jrrian.  VII,  4.  —  Plutarch.  Alex.  70. 
Y)  De  Alex.  Fort.  I,  7. 

{^)Arrian.  VII,  6.  —  Plutarch.   Alex.  47,  71.  ~   Diodor.  XVII, 
108,  110. 

(*)  Plutarch.  Alex.  71. 
[')  Arrian.  VU,  II. 
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réconciliation  de  deux  races  ennemies,  ces  fêtes  internationales, 
ces  prières,  sont  une  magnifique  image  des  idées  et  des  plans 
du  jeune  héros  !  La  pensée  d'établir  Tharmonie  entre  la  Grèce  et 
TAsie  occupa  sa  grande  âme  jusqu'à  sa  mort.  Les  mémoires 
d'Alexandre  renfermaient  entre  autres  projets  celui  de  transpor- 
ter des  colonies  d'Asie  en  Europe  et  réciproquement;  il  voulait, 
dit  Diodore,  par  ce  mélange  des  populations  établir  l'amitié  entre 
les  deux  continents  (i). 

L'Orient,  avant  l'expédition  des  Grecs,  était  comme  un  monde 
inconnu  à  l'Europe.  Alexandre  partageait  l'ignorance  générale.  Il 
crut  avoir  trouvé  les  sources  du  Nil,  supposant  que  ce  fleuve  pre- 
nait sa  source  dans  l'Inde,  traversait  des  déserts  immenses,  y  per- 
dait son  nom  et  arrivé  enfin  en  Ethiopie  prenait  celui  de  Nil  (2). 
Les  Macédoniens,  parvenus  sur  les  bords  du  Gange,  refusèrent 
d'aller  plus  loin;  ils  se  plaignaient  qu'Alexandre  les  conduisait 
hors  du  monde;  «  on  les  traînait  hors  de  l'aspect  du  soleil  et  des 
»  étoiles,  et  on  les  forçait  d'aller  en  des  lieux  que  les  dieux  ont 
»  rendus  inaccessibles  aux  hommes;  quand  ils  auraient  défait  leurs 
»  nouveaux  ennemis,  que  leur  reviendrait-il,  sinon  des  brouillards, 
»  des  ténèbres,  une  éternelle  nuit  qui  couvre  la  surface  des  abi- 
»  mes,  une  mer  pleine  de  monstres  hideux,  et  des  eaux  croupis- 
»  santés,  où  la  nature  tirant  à  sa  fin,  venait  comme  rendre  les 
»  abois  »  (3).  Alexandre  lui-même  croyait  «  qu'il  verrait  des  choses 
»  qui  n'étaient  connues  que  des  dieux  immortels.»  (4).  Ses  guerres 
furent  comme  une  expédition  de  découverte;  il  découvrit  l'Inde 
plutôt  qu'il  ne  la  conquit.  Nous  parlerons  ailleurs  des  voyages  de 
Néarque  (s),  de  la  révolution  commerciale  produite  par  la  con- 
quête de  l'Orient  (e).  Les  rapports  commerciaux  entre  la  Grèce 
et  l'Asie,  la   fondation  d'Alexandrie  et  d'un  grand  nombre  de 

{')  Diodor.  XVIIl,  \   :  Stiwî  tAî  [leyÎTxa?  vjTteJpou;  tcûç  ÈTttvafxfaiî  xal  taî; 
olxeiwaeuiv  elç  xoivtjv  ô[xôvoi.av  xal  !JUYY£vt/.y)V  cpiXîav  xaxaTTv^o-^i. 
(*)  Jlrrian.  VI,  1. 

(')  Q.  Curt.  IX,  4  (traduction  de  Vaugelas). 
(*)  0.  Curt.  IX,  9. 

(')  Voyez  plus  bas.  Livre  VI,  ch.  4,  §  5,  n°  2. 
{')  Voyez  plus  bas,  Livre  VI,  ch.  S. 

II.  '  17 
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villes  au  milieu  de  peuples  barbares,  les  mariages  entre  les  Hel- 
lènes et  les  Asiatiques,  la  propagation  de  la  langue  et  de  la  civi- 
lisation grecques,  tout  concourait,  dans  les  vues  de  la  Providence, 
au  même  but,  l'unité  et  l'harmonie  du  genre  humain.  Alexandre 
fut  surpris  par  la  mort  au  milieu  de  ses  projets  cosmopolites.  Ce 
n'est  pas  lui  qui  était  destiné  à  réunir  le  monde  ancien  sous  les 
mêmes  lois.  Mais  le  héros  grec  est  le  précurseur  du  peuple  roi 
qui  fondera  l'unité  matérielle  du  monde  ancien  et  préparera  la 
voie  au  christianisme. 

La  postérité  a  confirmé  le  titre  de  Grand  que  les  anciens  ont 
accordé  à  Alexandre.  Mais  s'il  y  a  eu  dans  son  œuvre  un  élément 
de  civilisation,  il  y  a  eu  aussi  un  élément  de  violence  et  de  force 
brutale.  Nous  joindrons  notre  voix  à  la  protestation  instinctive 
que  l'humanité  a  fait  entendre  contre  le  plus  grand  des  conqué- 
rants. N'est-ce  pas  ainsi  qu'il  faut  interpréter  la  célèbre  réponse 
du  pirate  au  guerrier  (i)?  La  poésie  a  recueilli  ce  cri  échappé  à  la 
conscience  du  genre  humain  : 

«  Dans  les  lointaines  Indes,  Alexandre  le  Grand  arriva  à  un 
»  fleuve  du  Paradis.  Il  but  de  ses  eaux  rafraîchissantes;  ces  eaux 
»  le  ranimèrent;  il  y  lava  sa  figure  et  parut  comme  rajeuni  :  il 
»  poursuivit  le  cours  du  fleuve  à  travers  de  longs  déserts  et  arriva 
»  à  la  porte  du  paradis.  Ouvrez-moi,  dit-il,  car  je  suis  le  vain- 
»  queur  du  monde,  le  roi  de  la  terre.  Mais  il  eut  pour  réponse  : 
»  Tu  es  souillé  de  sang,  retire-toi,  c'est  ici  la  porte  sainte,  par 
»  laquelle  les  justes  seuls  entrent  »  (2). 

Saluons  cette  tradition  populaire  comme  la  prophétie  d'un  âge 
de  paix. 


(')  Alexandre  lui  demandait  quel  mauvais  génie  le  poussait  à  infester 
les  mers.  «  Le  même,  lui  répondit  le  corsaire,  qui  t'envoie  ravager  le 
»  monde  » .  [Cicer.  De  Rep.  III,  12) 

(^)  Herder,  Blaeiter  der  Forzeit.  Dichtungen  aus  der  morgenlacndiscliea 
Sage. 
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I  3.  Les  successeurs  cV Alexandre. 
N"  1 .  Considérations  générales, 

Alexandre  moiiraut  prédit  à  ses  compagnons  d'armes  que  ses 
funérailles  seraient  célébrées  par  des  combats  sanglants  (i).  De 
tous  les  détails  plus  ou  moins  fabuleux  qu'on  rapporte  sur  la  mort 
du  béros  macédonien,  celte  prédiction  est  la  plus  vraisemblable. 
Les  faits  dépassèrent  les  prévisions  du  mourant.  Les  généraux, 
ne  songeant  qu'à  se  partager  le  grand  empire,  oublièrent  de  ren- 
dre au  vainqueur  de  l'Orient  les  devoirs  que  la  piété  prodigue  aux 
plus  pauvres.  Pendant  trente  jours  le  corps  d'Alexandre  resta  sans 
sépulture  :  il  fallut  qu'un  devin  annonçât  que  la  terre  où  repose- 
raient les  restes  du  béros  serait  à  jamais  beureuse;  les  prétendants 
montrèrent  alors  autant  d'empressement  à  se  disputer  le  cadavre 
qu'ils  avaient  mis  de  coupable  négligence  à  l'abandonner  (2).  Une 
lutte  sanglante  s'ouvre;  des  crimes  inouïs  se  commettent,  pour 
maintenir  la  monarcbie  d'Alexandre  qui  est  condamnée  à  périr,  ou 
pour  constituer  des  nationalités  qui  à  peine  formées  vont  èlre 
détruites.  Tant  de  sang  aurait-il  été  versé  en  vain? 

Les  travaux,  les  souffrances  des  bommes  ont  toujours  un  but. 
Nous  avons  apprécié  la  mission  d'Alexandre  :  il  était  appelé  à 
propager  la  civilisation  grecque  en  Asie  et  en  Afrique,  à  pré- 
parer par  la  fusion  des  doctrines  de  la  Grèce  et  des  religions  de 
l'Orient  l'avènement  du  cbristianisme.  Les  longues  guerres  qui 
suivirent  sa  mort,  l'établissement  de  nouveaux  royaumes  n'inter- 
rompirent pas  cette  œuvre  providentielle.  Les  généraux  d'Alexan- 
dre, vrais  Hellènes,  fondèrent  leur  puissance  sur  la  domination 
de  l'élément  hellénique.  Cette  tendance  exclusive  était  peut-être 
nécessaire  pour  donner  à  la  culture  grecque  le  temps  de  s'im- 
planter dans  une  terre  étrangère.  L'hellénisme  domine  dans 
les  royaumes  formés  des  débris  du  grand  empire.  La  Grèce  n'est 
plus  à  Athènes,  elle  est  à  Alexandrie  où  la  littérature,  la  phi- 
losophie jettent  un  dernier  éclat;  la  langue  dans   laquelle  doit 

(')  O.  Curt.  X,  5.  —  Plutarch.  Apoplitegm.  Reg.  Alexand.,  u°  83. 
{')  Aelian.  XII,  64. 
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être  prêché  l'Évangile  pénètre  avec  les  armes  et  le  commerce 
des  Ptolémées  jusque  dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  L'Asie  pré- 
sente un  merveilleux  spectacle;  des  cités  nombreuses  s'élèvent 
comme  par  enchantement;  toutes  portent  des  noms  empruntés  à 
la  langue  harmonieuse  de  la  Grèce;  leurs  habitants  sont  en  grande 
partie  Grecs;  l'une  d'elles  se  glorifie  d'être  l'Athènes  de  l'Asie  (i). 
Plus  loin  des  royaumes  grecs  sont  fondés  au  milieu  de  l'Inde;  la 
civilisation  hellénique  pénètre  jusque  chez  les  Scythes. 

Les  Ptolémées,  les  Séleucides  n'avaient  pas  la  conscience  de 
l'œuvre  à  laquelle  ils  étaient  appelés  à  concourir,  mais  ils  y  tra- 
vaillèrent tout  en  n'agissant  en  apparence  que  dans  un  intérêt 
dynastique.  Leurs  souverainetés  locales,  devenues  autant  de  cen- 
tres de  la  civilisation  grecque,  étaient  bien  plus  propres  à  répan- 
dre les  arts,  la  littérature,  la  philosophie  de  la  Grèce,  qu'une 
monarchie  immense  qui,  privée  dp  l'esprit  vivifiant  d'Alexandre, 
aurait  été  bientôt  réduite  à  rimmobilité  des  états  despotiques  de 
l'Orient.  La  dissolution  de  la  monarchie  macédonienne  était  donc 
providentielle  :  aurait-elle  |>u  s'opérer  sans  les  violentes  secousses 
qui  ensanglantèrent  l'Europe  et  l'Asie?  Aucun  des  généraux 
d'Alexandre  ne  comprit  l'unité  que  le  héros  civilisateur  avait 
voulu  fonder  en  mêlant  et  associant  les  éléments  grecs  et  barba- 
res; la  conquête  de  l'Orient  était  pour  eux  le  partage  des  dépouil- 
les du  Grand  Roi;  lorsque  la  main  puissante  du  conquérant  ne 
contint  plus  leur  ambition  cupide,  un  entraînement  invincible  les 
poussa  à  se  créer  des  souverainetés  indépendantes.  Dans  l'armée, 
il  n'y  avait  pas  plus  d'unité  que  dans  ses  chefs;  depuis  longtemps 
les  soldats  grecs  étaient  devenus  des  mercenaires;  ceux  qui  suivi- 
rent le  drapeau  macédonien  ne  demandaient  que  des  combats  et 
du  butin.  Les  jMacédoniens  seuls  avaient  une  profonde  vénération 
pour  la  mémoire  d'Alexandre,  et  ils  étaient  disposés  à  respecter 
les  droits  héréditaires  de  sa  famille.  Mais  la  Macédoine  était  in- 
capable de  maintenir  la  monarchie,  au  milieu  du  conflit  des  pas- 
sions rivales;  elle  donna  à  la  Grèce  le  grand  homme  qui  devait 

(')  Droysen,  Gescliichte  des  Helleuisraus,  T.  II,  p.  '20-?-'».  Comparez 
plus  Las,  Livre  VI,  ch.  2,  §  2,  sur  les  colonies  d'Alexaudre  et  de  ses 
successeurs. 
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propager  sa  civilisation  en  Orient;  dès  lors  sa  mission  était  épuisée; 
elle  ne  fut  plus  qu'une  province  de  l'empire  qui  portait  son  nom. 
Ainsi  l'unité  ou  la  force  manquait  aux  vainqueurs;  les  vaincus  se 
laissèrent  aller  au  courant  des  événements  qui  tendaient  à  leur 
rendre  l'indépendance;  ils  avaient  tout  à  gagner  en  se  soumettant 
aux  généraux  d'Alexandre,  dont  le  régime  bien  que  dur  était  infi- 
niment préférable  à  celui  des  satrapes  (i).  Cependant  il  faudrait  dé- 
plorer la  conquête  et  la  chute  des  nationalités,  s'il  y  avait  eu  chez 
les  vaincus  des  germes  d'une  civilisation  originale;  mais  la  race 
zende,  les  populations  de  l'Asie  occidentale,  de  l'Egypte,  qui  for- 
mèrent les  noyaux  des  nouveaux  royaumes,  étaient  en  décadence, 
elles  n'avaient  plus  rien  à  donner  à  l'humanité  que  l'héritage  de 
leurs  antiques  doctrines.  Ainsi  tous  les  intérêts,  toutes  les  passions 
se  réunissaient  pour  le  démembrement  du  grand  empire.  Il  y  eut  des 
tentatives  d'unité;  mais  inspirées  par  une  ambition  qui  n'était  pas 
en  rapport  avec  le  génie,  elles  échouèrent  et  ne  firent  qu'augmenter 
le  chaos  sanglant  dans  lequel  se  débattaient  toutes  les  cupidités. 

N°  2.  Droit  des  gens. 

Quand  on  songe  aux  passions  brutales  des  hommes  qui  se 
disputèrent  avec  tant  d'acharnement  les  dépouilles  de  l'empire 
macédonien,  on  s'attend  à  ce  que  la  guerre  devienne  plus  cruelle 
que  jamais.  Plutarque  a  dépeint  en  vives  couleurs  l'àpreté  des 
prétendants  :  «  Ni  la  mer,  ni  les  montagnes,  ni  les  déserts  ne  pou- 
»  vaient  borner  leurs  désirs;  la  guerre  et  la  paix  n'étaient  que  des 
»  mots  dont  ils  se  servaient  comme  d'une  monnaie  courante  dans 
»  leur  intérêt;  ils  décoraient  du  nom  d'amitié  le  sommeil  et  l'inac- 
»  tivité  momentanée  de  leur  injustice;  la  maxime  qui  inspirait 
»  leur  conduite  était  que  celui-là  fait  le  mieux  ses  affaires  qui  con- 
»  suite  le  moins  le  droit  »  (-2).  Le  droit  du  plus  fort  était  ouver- 

(')  Jean  de  Miiller  observe  avec  raison  que  sous  des  rois  béréditaires 
CCS  peuples  devaient  être  plus  heureux  que  sous  cette  foule  de  satrapes 
dont  l'avidité  croissait  a  raison  de  l'instabilité  de  leur  pouvoir  [Hist. 
Univ.  IV,  18).  —  Comparez  Droysen,  Geschichte  des  Hellenismus,  T.  I, 
p.  B5  et  suiv. 

(-)  n^^ewTot  voiiîîiovxttî  w'fe'Ke'ïaSai  xàv  è'Xâ^ç^wta  tip  Sixatip  5(;;<Î)[j.£vov.  Plutat'ch, 
Pyrrh.  12. 
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tenient  professé.  Un  sophiste  lisait  à  Antigone  des  livres  sur 
la  justice  :  «  Tu  es  un  sot,  lui  dit  le  vieux  roi,  de  venir  me  par- 
»  1er  de  justice  à  moi  qui  fais  métier  de  m'emparer  des  villes 
»  d'autrui  »  (i). 

Ces  mauvaises  passions  jetées  au  milieu  du  monde  oriental  y 
prirent  un  caractère  de  férocité  qui  était  jusque  là  resté  étranger 
à  la  race  hellénique.  L'assassinat  était  un  moyen  ordinaire  dans 
les  sérails  pour  se  déharrasser  des  meuihres  des  familles  royales 
qui  pouvaient  inspirer  quelque  inquiétude  au  despote  régnant.  On 
dirait  que  les  successeurs  d'Alexandre  ouhliant  leur  mépris  pour 
les  Perses,  se  sont  plu  à  imiter  ce  qu'il  y  avait  de  plus  détestable 
dans  leurs  mœurs;  la  barbarie  macédonienne  s'alliant  à  la 
cruauté  orientale,  on  vit  en  Grèce  des  crimes  sans  nom.  Pour 
compléter  la  ressemblance,  ce  fut  une  reine  qui  donna  en  quel- 
que sorte  l'exemple  de  l'assassinat.  Olympias  est  la  Parysatis  (2) 
de  la  Grèce  (3).  Toute  la  famille  d'Alexandre  périt  de  mort 
violente  (4).  Les  prétendants  rivalisaient  de  forfaits  pour  obtenir 
le  royauté,  but  de  leur  ambition  (b).  Les  dynasties  macédoniennes 
furent  souillées  par  des  meurtres  de  fds,  de  mères,  de  femmes; 
les  fratricides  y  devinrent  chose  ordinaire;  Antigone  se  glorifla 
de  ce  qu'il  ne  craignait  pas  son  fils  et  le  laissait  approcher  de  sa 
personne  avec  des  armes  (e).  Les  généraux  d'Alexandre  eurent 
presque  tous  le  sort  de  la  famille  de  leur  roi  (7).  Heureux  ceux 

(*)  Plutarch,  De  Alex.  Fort.  I,  9  :  àpé^Tcpo;  el,  elTrev,  0;  ôpûv  [le  xàç  a^^o- 
Tp(aî  7cô)veii;  TÛTCTOvra  \i-^î.ic,  Tuepl  Sixaiosijv/)<;. 

(2)  Diodore  (XJX,  11,  cf.  Justin.  XIV,  6)  donne  le  détail  des  crimes 
dont  Olympias  se  rendit  coupai  île.  Nous  n'en  citerons  qu'un.  L'usage 
d'enfermer  les  hommes  dans  des  cages,  comme  des  animaux  féroces, 
passa  de  l'Oricut  chez  les  Grecs  :  Olympias  soumit  à  ce  supplice  le  frère 
d'Alexandre  et  sa  femme  :  mais  les  Macédoniens  s'indifjnant  cpi'on  traitât 
ainsi  leur  roi,  Olympias  le  fit  poif^narder  par  des  ïhraces  :  elle  envoya 
a  sa  veuve  Euridice  une  épée,  un  lacet,  et  de  la  ciguë. 

(^)  Voyez  Tome  I,  Livre  de  la  Perse. 

(*)  Raumer,  Vorlesungeu  ueber  die  alte  Geschichte,  XXXI,  T.  II, 
p.  368  et  suiv. 

(5)  Diodor.  XIX,  105. 

(«)  Plutarch.  Demelr.  3. 

(^)  Raumer,  ib.,  p.  367  et  suiv. 
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qui  tombèrent  sur  le  champ  de  bataille!  D'autres  furent  tués 
par  leurs  soldats;  le  sort  le  plus  malheureux  frappa  celui  des 
chefs  qui  avait  les  intentions  les  plus  pures;  Eumène  fut  vendu 
par  ses  soldats  à  Antigone  et  mis  à  mort  par  celui  qui  avait  été 
son  ami  (i);  on  dit  qu'il  appela  la  vengeance  des  dieux  sur  les 
parjures  (2);  la  malédiction  s'accomplit,  bien  peu  de  vétérans 
macédoniens  échappèrent  aux  champs  de  bataille  de  l'Asie,  de 
l'Afrique  et  de  l'Europe. 

Ainsi  une  mort  violente  enleva  des  générations  entières,  depuis 
la  famille  du  conquérant  jusqu'au  dernier  de  ses  soldats.  Cepen- 
dant, chose  étonnante,  au  milieu  des  crimes  qui  flétrissent  les  pré- 
tendants et  les  familles  royales  sorties  de  leur  sein,  le  droit  de 
guerre  ne  devint  pas  plus  cruel,  il  s'adoucit  plutôt;  on  dirait 
qu'il  y  a  sur  les  successeurs  d'Alexandre  comme  un  reflet  de 
l'humanité  du  héros  macédonien.  Des  Grecs  avaient  délibéré  si  la 
cité  de  Minerve  disparaîtrait  du  sol  de  la  Grèce;  les  généraux 
macédoniens  s'emparèrent  à  plusieurs  reprises  d'Athènes  et  la 
traitèrent  toujours  avec  humanité  (3).  Le  vainqueur  de  Tlièbes 
avait  eu  la  faiblesse  de  céder  aux  mauvaises  passions  des  Grecs; 
Cassandre  rassembla  tous  les  Thébains  qui  avaient  échappé  aux 
désastres  de  leur  patrie  et  les  engagea  à  relever  Thèbes  :  plusieurs 
villes  grecques  prirent  part  à  cette  œuvre  réparatrice  (i).  Epami- 
nondas  le  premier  donna  l'exemple  de  rappeler  à  la  vie  une  natio- 
nalité que  des  Grecs  avaient  détruite;  les  successeurs  d'Alexan- 
dre continuèrent  à  marcher  dans  cette  voie  d'humanité  (s). 

Parmi  les  successeurs  d'Alexandre  il  y  en  a  un  qui  mériterait 
d'être  comparé  au  héros  macédonien,  si  des  débauches  eflrénées 

{^)  Plufarch.  Eumen.  16-19. 

(-)  Justin.  XIV,  4. 

'/)  Diodor.  XYUl,  18,  74. 

(»)  Diodor.  XIX,  Sg,  34. 

(5)  Il  faut  lire  clans  Polyl)e  avec  quelle  magnifique  générosité  Ptolé- 
inée,  Antigone,  Séleucus,  vinrent  au  secours  de  la  ville  de  Rhodes,  dé- 
truite par  un  tremblement  de  terre.  Les  cités  rivalisèrent  avec  les  rois. 
L'historien  grec  déclare  que  la  munificence  des  princes  de  son  temps 
paraît  mesquine  eu  comparaisou  de  ces  largesses  vraiment  royales  (f*o- 
lyb.  V,  88-90). 
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ne  flétrissaient  ses  brillantes  cfualilés.  Démétrius  est  au  moins 
digne  du  titre  glorieux  de  successeur  d'Alexandre  par  son  huma- 
nité, qui  ne  fut  pas  chez  lui  un  calcul,  mais  l'inspiration  d'une 
belle  àme.  Jeune  encore  et  sans  expérience,  il  fit  ses  pre- 
mières armes  contre  Ptolémée,  «  vieil  athlète  sorti  du  gymnase 
d'Alexandre;  »  vaincu  à  Gaza,  il  perdit  ses  tentes,  son  argent,  ses 
équipages;  mais  le  vainqueur  les  lui  renvoya  avec  ceux  de  ses 
amis  qui  avaient  été  pris  dans  la  bataille,  et  lui  fit  porter  ce  mot 
plein  de  douceur  et  de  bonté  :  «  La  gloire  et  l'empire,  non  les 
«autres  biens,  doivent  être  entre  nous,  l'objet  de  la  guerre  »(i). 
Démétrius,  dit  son  biographe,  en  recevant  cette  faveur,  pria  les 
dieux  qu'il  ne  restât  pas  longtemps  redevable  d'une  si  grande  dette. 
Un  lieutenant  de  Ptolémée  lui  en  fournit  bientôt  l'occasion;  Dé- 
métrius s'empara  de  son  camp  et  de  sa  personne  et  emporta  un 
butin  immense;  il  renvoya  à  Ptolémée  son  général  et  tous  ses  amis 
comblés  de  présents  (2).  Cette  rivalité  de  procédés  généreux  parut 
si  extraordinaire  à  un  historien  latin  qu'il  s'écria  :  «  Dans  les 
»  guerres  d'alors  il  régnait  plus  de  magnanimité  que  dans  les  ami- 
»  tiés  d'aujourd'hui  »  (0).  A  l'égard  des  Grecs  la  conduite  de  Démé- 
trius fut  admirable.  Les  successeurs  d'Alexandre  se  jouèrent  tour  à 
tour  de  la  crédulité  des  Hellènes,  en  leur  promettant  la  liberté  pour 
s'en  faire  un  instrument  de  leur  ambition.  Antigone  n'eut  sans  doute 
pas  d'autre  objet  quand  il  chargea  son  fils  d'affranchir  la  Grèce, 
mais  le  jeune  homme  prit  la  chose  au  sérieux;  c'est  à  lui  qu'on 
doit  appliquer  ce  que  Plutarque  dit  de  cette  sainte  guerre  :  «  Ja- 
»  mais  guerre  plus  honorable  et  plus  juste  ne  fut  entreprise  par 
»  aucun  roi  :  toutes  les  richesses  qu'ils  avaient  amassées  en  pillant 
»  les  Barbares,  ils  les  employèrent  pour  mettre  les  Grecs  en 
»  liberté,  dans  la  seule  vue  de  l'honneur  et  de  la  gloire  qui  leur 
»  en  devait  revenir  »  (4).  On  sait  quels  excessifs  témoignages  de 
reconnaissance  les  Athéniens  prodiguèrent  à  Antigone  et  à  son 

(')  Plutarch.  Demctr.  S.  -  Cf.  Justin.  XV,  1.  —  Diodor.  XIX,  8S. 

(2)  Plutarch.  Demetr.  6. 

{^)  Justin.  XV,  2. 

(*)  Plutarch.  Demetr.  8. 
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fils;  mais  lorsque  Démétrius,  vaincu  par  les  généraux  coalisés 
contre  lui,  fut  contraint  de  fuir  avec  les  débris  de  son  armée,  ils 
oublièrent  les  décrets  par  lesquels  ils  l'avaient  déifié,  et  refusèrent 
de  le  recevoir.  L'ingratitude  du  peuple  remplit  Démétrius  de 
douleur  et  d'indignation.  Les  Athéniens  obligés  de  se  rendre  à 
celui  qu'ils  avaient  si  cruellement  offensé,  n'attendaient  aucune 
grâce,  mais  le  généreux  vainqueur  leur  pardonna  et  leur  fît  dis- 
tribuer cent  mille  médimnes  de  blé  (i).  11  montra  la  même  huma- 
nité dans  tout  le  cours  de  la  guerre  (2). 

N"  S.   Relations  internationales. 

A  côté  de  ces  traits  d'humanité  qui  honoreraient  un  vainqueur 
chrétien,  nous  pourrions  rapporter  plus  d'un  exemple  de  cruauté. 
Le  droit  de  guerre  des  anciens  ne  pouvait  être  profondément  mo- 
difié par  l'action  individuelle  de  quelques  hommes  généreux  :  le 
sentiment  et  l'idée  de  l'unité  humaine  leur  manquaient.  Les  con- 
quêtes d'Alexandre,  les  guerres  de  ses  successeurs  étaient,  dans 
les  voies  de  la  Providence,  une  préparation  à  l'unité  future. 

L'Egypte  sacerdotale  sert  de  transition  entre  l'Orient  et  l'Occi- 
dent (ô),  l'Egypte  devenue  grecque  fut  également  un  lien  entre  les 
deux  mondes.  Les  successeurs  d'Alexandre  se  disputèrent  les  restes 
mortels  du  héros,  les  Ptolémées  s'en  emparèrent  et  les  déposèrent 

(')  Plutarch.  Demetr.  Si.  —  Plutarque  rapporte  a  ce  sujet  [Àpo- 
phtegm.  Reg.  Demetr.,  n"  2)  un  trait  qui  caractérise  à  la  fois  les  vaincus 
et  le  vainqueur.  Démétrius  avait  fait  un  barbarisme  dans  son  discours; 
un  des  auditeurs  le  releva  :  «  Pour  cette  leçon,  ajouta  l'orateur,  je  vous 
)>  fais  présent  de  5000  médimnes  de  plus  » 


vaillait  a  un  tableau  dans  un  faubourg;  Démétrius  s'en  empara  et  em 
porta  le  tableau.  Les  Rhodiens  lui  envoyèrent  un  héraut  pour  le  supplie 
d'épargner  un  ouvrage  qui  fit  l'admiration  d'Apelles.  «  Je  briderais  plutô. 
»  tous  les  portraits  de  mon  père  »  ,  répondit  Démétrius,  «  que  de  détruire 
»  ce  chef-d'œuvre  »  . 

(')  Voyez  Tome  I,  Livre  de  l'Egypte. 
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dans  leur  capitale.  C'est  le  symbole  de  la  mission  de  l'Egypte;  elle 
hérita  de  l'œuvre  civilisatrice  dont  Alexandre  fut  le  promoteur  :  le 
conquérant  mêla  les  peuples,  à  Alexandrie  se  mêlèrent  les  idées  (i). 
On  a  tour  à  tour  exalté  et  déprécié  l'action  des  Ptolémées  sur  le 
dernier  âge  de  la  civilisation  hellénique;  il  est  certain  que  la  litté- 
rature alexandrine  n'a  pas  de  vie  propre;  ce  sont  des  travaux 
d'érudition,  de  critique,  dans  lesquels  on  chercherait  vainement 
l'inspiration  du  poëîe,  l'indépendance  de  l'historien,  le  génie 
créateur  du  philosophe.  On  a  attribué  cette  décadence  intellec- 
tuelle à  la  servilité,  suite  de  la  protection  royale  (2)  ;  mais  on  n'a 
pas  réfléciii  que  l'esprit  grec  avait  produit  tout  ce  qu'il  devait 
donner  à  l'humanité;  le  temps  de  Toriginalité  était  passé,  la  mis- 
sion des  derniers  siècles  de  l'antiquité  n'était  plus  littéraire  mais 
sociale;  il  s'agissait  de  répandre  dans  l'Orient  les  fruits  de  la 
culture  grecque,  de  faire  connaître  à  l'Occident  les  dogmes  des 
religions  asiatiques.  Ce  mélange  de  races  et  de  civilisations  s'opéra 
principalement  en  Egypte. 

Alexandre  et  Ptolémée  Lagus  transportèrent  un  grand  nombre 
de  Juifs  en  Egypte  (3);  sous  Auguste  la  population  d'origine  hé- 
braïque s'élevait  à  plus  d'un  million  (/<).  Les  Grecs  y  étaient  déjà 
établis  avant  la  conquête,  ils  arrivèrent  en  foule  lorsque  les  Ptolé- 
mées firent  de  l'héritage  des  Pharaons  une  Grèce  africaine.  Le  con- 


(')  P.  Leroux,  dans  VEnci/cIopédie  Nhuvelle,  au  mot  Alexandrins. 

i^)  Lelronne,  Recueil  des  Inscriptions  grecques  et  latines  de  l'Egypte, 
T.  I,  p.  36S  et  suiv. 

(*)  11  y  avait  déjà  des  Juifs  en  Egypte  avant  les  conquêtes  des  Perses 
et  des  Grecs.  Peut-être  en  restait-il  de  l'époque  des  patriarches.  Plus  tard 
les  guerres  que  les  derniers  Pharaons  firent  dans  l'Asie  occidentale  ame- 
nèrent des  relations  entre  les  deux  pays.  Isaïe  (XI,  11)  prédit  le  retour 
des  Juifs  établis  dans  Mizraïm;  Jéréiitio  y  finit  ses  jours;  on  voit  par  ses 
prophéties  qu'il  y  avait  un  grand  noni!)re  de  Juifs  en  Egypte  (voyez 
ch.  XLII  et  suiv.).  Alexandre  et  les  Ptolémées  ne  firent  donc  que  suivre 
un  courant  qui  a  sa  source  dans  la  plus  haute  antiquité. 

('')  Le  commerce  y  amena  ensuite  des  hommes  de  tous  les  pays.  Dion. 
Chnjsost.  Or.  XXXII,  p.  37S,  B.  C  :  épô  yàp  sycayc  où  [lôvov  "EiXvjvaç  Ttap' 
ûjj.'tv  ,  oùô'  'iTaXoûî,  oCiôi  à-ô  Twv  irTv/iaiov  S'jpîa;  ,  Aipûa?  ,  KiXixîa?  ,  oùS'  ûîrsp  to'j; 
èxîfvou?  AlÔtoTraç,  ou5è  'Apajââç'  àXXà  xal  Baxxptoui;  ,  xal  SxûOaç ,  xal  nÉpjaî,xal 
Ivûùiv  xivaç ,  ol  ffUvOîwvxat  xal  TripîiTtv  éxiato-e  ûfiTv". 
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tact  des  deux  races  longtemps  hostiles  de  l'Orient  et  de  l'Occident 
devait  modifier  leurs  idées,  leurs  sentiments;  mais  la  révolution 
ne  s'opéra  qu'insensiblement.  Bien  qu'il  y  eût  un  lien  de  parenté 
entre  la  philosophie  hellénique  et  les  religions  orientales,  le  déve- 
loppement isolé  qu'elles  avaient  pris  dans  des  circonstances  physi- 
ques et  politiques  dilîërentes,  avait  éloigné  les  deux  branches  de  la 
famille  humaine  :  un  rapprochement  fécond  ne  put  être  le  résultat 
que  d'une  longue  communion.  Le  Sérapéuni  s'éleva  à  côté  du 
Musée;  mais  le  sacerdoce  égyptien  n'eut  aucune  relation  avec  les 
prêtres  des  Muses;  les  usages  religieux  des  Égyptiens  étaient  une 
cause  d'éloignement  (i).  Les  Grecs  de  leur  côté,  fiers  de  leur  bril- 
lante civilisation,  recherchaient  peu  la  sagesse  étrangère;  trans- 
plantés à  Alexandrie,  ils  se  bornèrent  longtemps  à  répéter  les  en- 
seignements de  leurs  grands  maîtres. 

Cependant  la  politique  des  P'tolémées  tendait  à  faire  pénétrer 
l'hellénisme  jusque  dans  la  religion  exclusive  des  Egyptiens.  Ils 
mirent  à  la  tète  des  collèges  sacerdotaux  un  archiprêtre  grec  (2). 
Le  polythéisme  des  deux  peuples,  bien  qu'ayant  un  caractère 
différent,  pouvait  se  réunir  en  un  même  culte,  grâce  à  la  vanité 
cosmopolite  des  Hellènes  qui  voyaient  leurs  dieux  nationaux  dans 
toutes  les  divinités  étrangères.  Une  fusion  analogue  se  prépara 
dans  le  domaine  des  doctrines. 

L'esprit  d'érudition  qui  caractérise  les  Alexandrins  finit  par 
leur  révéler  l'existence  d'une  tradition  religieuse  restée  inconnue 

(')  Les  pqëtes  comiques  relevèrent  l'opposition  qui  existait  entre  les 
Grecs  et  les  Egyptiens.  «  Je  ne  peux  pas  être  votre  compagnon  d'armes,  » 
dit  un  personnage  à'Anaxandride  aux  Ef^yptiens,  «  nous  n'avons  ni  les 
))  mêmes  mœurs,  ni  les  mêmes  lois,  une  profonde  différence  nous  sépare. 
)•  Tu  adores  le  bœuf,  mci  je  le  sacrifie  aux  dieux;  tu  places  l'anguille 
)t  parmi  tes  divinités  les  plus  sacrées,  nous  l'aimons  comme  le  meilleur 
it  des  aliments.  Tu  ne  manges  pas  la  chair  de  porc  qui  fait  mes  délices, 
5)  Tu  adores  le  cliien,  moi  je  le  bats  quand  je  le  surprends  goûtant  le 
)>  manger  avant  son  maître...  S'il  arrive  un  accident  a  un  chat,  tu  te 
>)  lamentes;  moi  je  prends  plaisir  a  le  tuer  et  à  Técorcber  »  ...  (Ce  fragment 
a  été  conservé  par  Jthénée,  VII,  S5;  ou  y  trouve  des  passages  semblables 
d^^titiphane  et  de  Tlmoclès). 

(^)  Ce  fait  intéressant  a  été  révélé  par  les  Inscriptions  grecques  que 
Letronne  a  recueillies  avec  uue  patience  et  une  science  admirables  (Re- 
cueil des  Inscriptions  grecques  et  latines  de  l'Egypte,  T.  II,  p.  26  et  siiiy.) 
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aux  grands  penseurs  de  la  Grèce.  Les  livres  sacrés  des  Hébreux 
furent  traduits  en  grec;  d'autres  monuments  de  la  littérature  et  de 
la  théologie  orientales  trouvèrent  sans  doute  place  dans  le  vaste 
dépôt  de  livres  que  les  Ptolémées  formèrent  à  Alexandrie  (i). 
Cependant  la  Bible  n'eut  pas  sur  l'esprit  des  philosophes  grecs 
l'influence  qu'on  serait  porté  à  lui  supposer.  L'initiative  de  la 
fusion  qui  devait  précéder  l'ère  de  la  fraternité  fut  prise  par 
les  Juifs  (2)  :  leur  esprit  s'était  élargi  au  contact  de  l'étranger. 
Dans  l'exil  de  Babylone  ils  apprirent  à  connaître  les  dogmes 
de  Zoroastre;  appelés  en  Egypte,  ils  y  rencontrèrent  les  der- 
niers débris  de  cette  sagesse  célébrée  par  leurs  Ecritures;  sous 
les  successeurs  d'Alexandre,  ils  se  familiarisèrent  avec  la  littéra- 
ture grecque;  l'on  vit  des  enfants  d'Israël,  négligeant  la  langue  de 
Moïse,  se  servir  de  l'idiome  de  Platon,  pour  communiquer  leurs 
idées.  Les  Juifs  hellénisants  furent  les  premiers  organes  de  la 
philosophie  religieuse  dans  laquelle  les  derniers  efforts  du  génie 
antique  se  combinèrent  avec  le  besoin  d'une  nouvelle  croyance  (5). 
Le  rapprochement  des  hommes  et  des  idées  apporta  un  autre 
élément  dans  la  fusion  des  doctrines  qui  s'opérait  à  la  veille  de 
l'avènement  du  christianisme.  Les  généraux  d'Alexandre,  préoc- 
cupés de  la  lutte  qui  décidait  de  leur  avenir  dans  l'Occident, 
négligèrent  la  partie  de  l'Inde  qu'Alexandre  avait  conquise;  un 
homme  que  les  écrivains  grecs  représentent  comme  un  hardi 
aventurier  (4),  profita  de  la  faiblesse  des  colonies  macédoniennes 
pour  réunir  toute  l'Inde  sous  ses  lois.  Lorsque  Séleucus  fut 
reconnu  monarque  de  l'Orient,  il  résolut  de  rattacher  de  nouveau 
à  son  empire  les  riches  pays  de  l'Inde  (b).  D'après  une  conjecture 
du  savant  Heeren,  le  besoin  de  s'approvisionner  d'éléphants,  deve- 

(')  Ritschl,  Die  Alexandrin.  Bibliotli,,  p.  3-1  et  suiv. 

(2)  Bilter,  Gescliichte  der  Philosophie,  T.  IV,  p.  7o. 

(2)  V.  Tome  I,  Livre  des  Hébreux.  Tome  III,  livre  XVI,  ch.  7. 
^    (*)  Sandrocuptus  (Justin.  XV,  4)  est  le  Tchandragupta  de  la  tradition 
indienne.  —  Voyez  Lassen,  ladische  Altcrihumskunde,  T.  II,  p.  196  et 
suiv.  —  Benfey,  dans  VE'ncijcIopédie  d'Ersch  et  Gruber,  II,  17,  p.  61. 

(»)  Sur  les  relations  des   Sûleucides  avec   l'Inde,  voyez   Benfey,  dans 
l'Encyclopédie  d'Ersch,  II,  17,  p.  61  et  suiv. 
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nus  indispensables  dans  le  système  de  guerre  introduit  par  les 
conquêtes  d'Alexandre,  aurait  conduit  Séleucus  sur  les  bords  de 
rindus  et  du  Gange  (i);  mais  pour  atteindre  ce  but,  une  alliance 
avec  le  roi  des  Indiens  était  préférable  à  une  conquête  qui,  eùt-elle 
réussi,  aurait  été  difficile  à  conserver  et  pouvait  compromettre  les 
intérêts  des  Séleucides  dans  l'Occident  (2).  Un  traité  fut  conclu 
entre  Séleucus  et  Sandrocotlus  (s);  un  mariage  avec  la  fille  du 
prince  indien  établit  entre  les  deux  royaumes  des  rapports  inti- 
mes; des  ambassades,  des  présents  entretinrent  l'amitié  des  rois 
alliés  (4).  C'est  à  un  des  ambassadeurs  grecs,  Mégasthène,  qui 
résida  longtemps  dans  l'Inde,  que  les  anciens  durent  leurs  connais- 
sance sur  cette  partie  de  l'Orient,  à  peine  découverte  par  Alexan- 
dre (s). 

Les  relations  entre  la  Syrie  et  l'Inde  continuèrent  sous  les 
successeurs  de  Séleucus  et  de  Sandrocotlus.  Ces  rapports  officiels 
supposent  que  l'Inde  fut  également  visitée  par  un  grand  nombre 
de  Grecs  attirés  par  les  merveilles  de  l'Orient  ou  les  intérêts  du 
commerce.  Le  renom  des  prêtres  philosophes  de  l'Inde  se  répandit 
dans  la  Grèce;  la  gloire  de  la  philosophie  grecque  pénétra  jusqu'à 
la  cour  des  rois  indiens.  Celait  l'époque  de  la  lutte  du  brahma- 
nisme et  du  bouddhisme;  les  esprits  vivement  préoccupés  des  hau- 
tes questions  théologiques,  prirent  intérêt  même  aux  spéculations 
de  la  sagesse  étrangère;  on  ne  s'étonnera  donc  pas  qu'un  roi 
indien  ait  demandé  à  un  Séleucide  de  lui  envoyer  iin  sophiste;  le 

(')  Heeren,  de  India  Graecis  cognita,  dans  les  Comment.  Soc.  Goetting. 

vol.  X,  p.   140,  analysé  dans  \es  Historische  /f^erke,  T.  III,  p.  «506.  

Les  éléphants  contribuèrent  effectivement  à  la  victoire  que  Séleucus  rem- 
porta à  Ipsus  [Droysen,  Geschichte  des  Hellenismus,  T.  I,  p.  S509). 

(*)  Nous  ne  savons  rien  de  certain,  ni  sur  le  but,  m  sur  les  vicissitudes 
de  l'expédition.  Lassen  croit  qu'une  bataille  malheureuse  engagea  Séleu- 
cus à  traiter  avec  le  roi  de  Tlude  [Indische  Jlterthumskunde,  T.  I, 
p.  309). 

(')  Le  roi  grec  abandonna  ses  prétentions  sur  l'Inde  et  reçut  du  prince 

indien  500  éléphants  [Plin.  H.  N.  VI,  23  (20) Strah.  XV,  p.  408, 

éd.  Casaub.) 

(♦)  Athen.  I,  82. 

C)  Lassen,  Indische  Alterthumskunde,  T.  II,  p.  209-213.  Voyez  plus 
bas  Livre  VI,  ch.  4,  §  5,  u°  g. 
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roi  syrien  lui  répondit,  dil-on,  que  les  lois  grecques  ne  lui  per- 
mettaient pas  d'acheter  un  philosophe  (i).  Un  fait  plus  intéressant 
a  été  révélé  par  les  Orientalistes;  vers  le  milieu  du  III«  siè- 
cle (avant  J.  Ch.)  régnait  dans  l'Inde  Açoka,  célèhre  par  son  zèle 
pour  la  propagation  de  la  doctrine  bouddhique;  des  inscriptions 
en  langue  sanscrite  nous  apprennent  qu'il  fît  des  traités  avec  des 
rois  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte  (2):  ces  conventions  accordaient 
liberté  entière  aux  missionnaires  bouddhistes  d'enseigner  la  bonne 
loi  parmi  les  Grecs  (5).  Nous  ne  savons  si  le  bouddhisme  fut 
prêché  dans  les  royaumes  des  Séleucides  et  des  Ptolémées,  mais  le 
prosélytisme  ardent  qui  animait  les  sectateurs  de  Bouddha  ne  nous 
permet  pas  de  douter  que  leur  religion  ne  soit  parvenue  à  la 
connaissance  des  Hellènes.  La  conquête  d'Alexandre  était  dès  lors 
justifiée,  le  fait  brutal  de  la  guerre  établit  des  relations  politiques, 
commerciales  et  intellectuelles  entre  la  Grèce  et  l'Inde. 

Cependant  les  relations  des  Séleucides  avec  l'Inde,  rares  et 
passagères,  étaient  insuffisantes  pour  initier  les  Grecs  aux  dogmes 
du  brahmanisme  et  du  bouddhisme,  et  pour  implanter  dans 
l'Orient  le  germe  de  la  civilisation  hellénique.  Les  colonies  ma- 
cédoniennes devinrent  l'instrument  d'une  communication  plus 
active,  d'un  rapprochement  plus  intime.  Les  Grecs  établis  dans  la 
Bactriane  profilèrent  de  l'anarchie  qui  suivit  la  mort  d'Alexan- 
dre pour  se  rendre  indépendants;  ils  élevèrent  dans  le  voisinage 
de  l'Inde  (4)  uji  état  qui  jouit  d'une  singulière  destinée.  Jusqu'à 
nos  jours,  nous  n'avions  sur  l'histoii-e  de  ce  royaume  que  quel- 
ques passages  des  auteurs  anciens;  ces  récits  donnaient  de  la 
puissance  des  rois  de  la  Bactriane  une  idée  qui  paraissait  em- 

(')  Hegesiander  ap.  Athcn.  XIV,  67. 

(2)  Açoka  paraît  même  avoir  eu  des  relations  avec  les  rois  de  Macédoine 
et  de  Cyrène  [Lassen,  Jiidiscbe  AUerthumskunde,  T.  II,  p.  240-248). 

(3)  Benfey,  dans  V Encyclopédie  d'Erscli,  II,  17,  p.  71. 

C)  Les  Grecs  fondèrent  des  états  dans  l'intérieur  même  de  l'Inde.  Las~ 
sen  (Indische  Altertluimskunde,  t.  II,  p.  822-^38)  a  recueilli  tous  les 
renseignements  qui  nous  restent  sur  ces  royaumes  indo-grecs.  La  domi- 
nation des  Hellènes  fut  détruite  par  l'invasion  de  peuples  scythiques,  au 
commencement  do  l'ère  chrétienne,  après  avoir  duré  plus  d'ua  siècle  et 
demi. 
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preintc  de  Tcxagération  orionfalo  :  ils  aiiraiont  dépassé  les  eon- 
quètes  d'Alexandre  et  élcndii  leur  doniliiation  jusque  sur  TAriaiie 
et  les  provinces  les  plus  éloignées  de  l'Inde  (i).  Celle  grande  mo- 
narchie semblait  avoir  disparu  conune  dans  un  abîme,  sans  lais- 
ser aucune  trace  de  son  existence;  mais  voilà  que  des  découvertes 
de  monnaies  faites  coup  sur  coup  dans  la  Bouckharie,  l' Afgha- 
nistan, le  Panjab,  nous  apportent  la  confirmation  éclatante  des 
témoignages  des  auteurs  grecs,  et  permettront  bientôt  de  donner 
une  nouvelle  vie  à  cet  empire  qu'on  était  tenté  de  rejeter  parmi  les 
fables  (2).  Pendant  deux  siècles  les  Grecs  régnèrent  dans  la  Bac- 
triane  et  dans  une  partie  de  l'Inde;  l'invasion  d'un  peuple  nomade 
mit  fin  à  leur  empire  (5);  mais  la  civilisation  hellénique  avait  jeté 
des  racines  profondes  dans  le  sol  indien;  les  vainqueurs  barbares 
subirent  l'influence  des  vaincus,  ils  adoptèrent  la  langue  gi-ecque; 
leurs  noms  ne  sont  parvenus  à  la  postérité  que  par  des  médailles 
frappées  par  des  artistes  grecs  (4). 

Quelle  influence  la  domination  séculaire  des  Hellènes  dans 
l'Orient  exerça-t-elle  sur  les  deux  races?  Les  Grecs  vinrent  en  con- 
tact avec  les  disciples  de  Zoroastre  et  avec  les  sectateurs  de  Bràhma. 
Nous  n'avons  que  de  rares  indications  sur  l'influence  de  ces  com- 
munications. La  chute  de  la  puissance  persane  affaiblit,  mais  ne 
détruisit  pas  l'élément  zend;  il  se  releva  avec  les  Parlhes;  cepen- 
dant la  civilisation  grecque  était  encore  tellement  dominante  que 
les  Arsacides  prirent  le  titre  de  philhellènes  (s).  Un  roi  arménien 

(')  Strah.  XV,  p.  472  (éd.  Casaub.);  XI,  p.  SSS. 

{^)  Voyez  sur  ces  découvertes  et  les  résultats  historiques  qui  en  décou- 
lent :  Raonl-Rochette  [Journal  des  Savants,  juin  li]»J-5,  février  1J»36)  et 
O.  Mûller{Goet/ing.  Gekhrte  Jnzeig.,  18^38,  n"^  21  et  suiv;  18S9,  n"^  29 
et  suiv.)  —  Lassen  a  reconstruit  l'histoire  de  la  Bactriane,  en  combinant 
les  témoignages  des  écrivains  grecs  avec  les  renseignements  authentiques 
fournis  par  les  monnaies  [Indische  Jlterthumskimde,  T.  II,  p.  277-S44). 

(')  Tel  est  du  moins  le  récit  des  auteurs  anciens.  Il  résulte  des  recher- 
ches de  Lassen  (ib.,  p.  â20  et  suiv.),  que  c'est  plutôt  à  Milhridate  qu'il 
faut  attribuer  la  destruction  du  royaume  gréco  bactrien.  Comparez  plus 
haut  p.  270,  note  3. 

(*)  Lassen,  dans  l'Encyclopédie  d'Ersch,  III,  15,  au  mot  Pendschah, 
p.  488  et  suiv.  —  Id.,  Indische  Alterthumskunde,  T.  Il,  p.  §70  et  suiv. 

(*)  Real  Encyclopaedie  der  classischen  Alteithumswissenschaft,  au 
mot  Parthi  (T.  V,  p.  1207). 
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allie  des  Parlhes  écrivit  des  discours,  des  histoires,  des  tragédies 
dans  la  langue  de  Sophocle.  Plutarque  nous  a  conservé  quelques 
détails  intéressants  sur  le  mélange  de  harbarie  et  d'hellénisme  qui 
régnait  à  la  cour  (i).  La  littérature,  instrument  de  jouissance  pour 
les  Barbares,  n'était  pas  parvenue  à  humaniser  leurs  mœurs.  La 
race  persane  ressaisit  la  domination  sous  les  Sassanides;  mais  la 
langue  des  Hellènes  avait  été  pendant  des  siècles  celle  de  la  poli- 
tique, de  la  littérature,  du  commerce  en  Orient,  le  nouvel  empire 
renfermait  beaucoup  de  cités  grecques;  c'étaient  autant  de  foyers 
d'hellénisme.  Nuschirvan  fit  traduire  en  persan  les  ouvrages  les 
plus  célèbres  de  la  littérature  grecque;  lui-même  était  admirateur 
de  Platon  et  d'Aristote  (2).  Des  rapports  s'établirent  entre  les 
philosophes  et  les  mages.  Agathias  nous  apprend  qu'Uranius, 
Syrien  de  naissance  et  qui  prenait  le  titre  de  ])hiIosophe,  passa 
en  Perse  et  y  eut  de  longues  discussions  avec  les  mages;  il 
jouissait  d'un  grand  crédit  auprès  des  monarques  sassanides  (s). 
Mais  jusqu'où  alla  l'influence  de  la  Grèce  sur  le  peuple  de  Zo- 
roastre?  pénétra-t-elle  jusqu'aux  dogmes?  le  mazdéisme  de  son 

(>)  Crassus  poussé  par  son  avarice  avait  attaqué  les  Parthes  au  mépris 
du  droit  des  gens;  il  fut  pris  et  tué  par  trahison;  on  envoya  sa  tête  et  sa 
main  au  roi.  Hyrodès  aimait  la  langue  et  la  littérature  des  Grecs;  lorsqu'on 
lui  apporta  ces  horribles  trophées,  les  tables  venaient  d'être  enlevées,  et 
un  acteur  tragique,  nommé  Jason,  chantait  le  rôle  d'Agave  dans  les  Bac- 
chantes d'Euripide,  à  la  grande  satisfaction  des  spectateurs.  On  jette  la 
tête  aux  pieds  du  roi;  la  salle  retentit  des  applaudissements  et  des  cris 
de  joie  des  Parthes.  Jason  prit  la  tête  de  Crassus  et  comme  une  bacchante 
en  délire,  il  se  mit  a  chanter  ces  vers  d'Euripide  (Bacch.  1168). 

((  Nous  apportons  des  montagnes  ce  cerf  qui  vient  d'être  tué  : 

5)  Nous  allons  au  palais,  applaudissez  a  notre  chasse  ». 

Cet  à-propos  plut  fort  k  tout  le  monde,  et  lorsqu'en  continuant  le 
dialogue,  il  arriva  à  ces  mots  : 
<i  Qui  l'a  tué? 

).  C'est  à  moi,  c'est  à  moi  qu'en  revient  l'honneur  » , 
le  meurtrier  du  général  romain  qui  était  au  festin,   s'élança  de  table, 
et  lui  prit  des  mains  la  tête  en  s'écriant  :  «  C'est  a  moi  de  chanter  le  mor- 
)>  ceau  plutôt  qu'à  lui  ».  Le  roi,  charmé  de  cet  incident,  lui  donna  la  ré- 
compense d'usage  et  fit  don  d'un  talent  à  Jason  [Plutarch.  Crass.  âS). 

(2)  Jgathias  II,  28. 

(3)  Agathias  II,  29. 
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côlé  frappa-t-il  les  disciples  de  Platon  et  d'Aristolc  par  la  gran- 
deur, la  simplicité  de  ses  croyances  ?  Nous  n'avons  pas  de  réponse 
à  faire  à  ces  questions  (i);  le  voile  qui  couvrait  la  théologie 
orientale  vient  à  peine  d'être  levé  :  nous  pouvons  seulement  ad- 
mettre comme  une  chose  prohahle  que  la  philosophie  grecque  et 
la  religion  persane  ne  restèrent  pas  en  présence  pendant  des 
siècles  sans  se  rapprocher  et  se  modifier  (2). 

Nous  avons  des  renseignements  moins  incertains  sur  les  com- 
munications intellectuelles  de  la  Grèce  et  de  l'Inde.  Les  rapports 
entre  la  philosophie  grecque  et  la  sagesse  indienne  commencèrent 
sous  Alexandre.  Les  hràhmanes  usèrent  de  leur  ascendant  sur  les 
populations  pour  les  exciter  contre  le  conquérant  étranger.  Le 
vainqueur  irrité  voulut,  dit-on,  mettre  leur  science  à  l'épreuve; 
il  leur  proposa  des  questions  qui  paraissaient  insohihles,  décla- 
rant qu'il  ferait  mourir  ceux  qui  répondraient  mal.  On  peut  lire 
dans  Plutarque  la  lutte  d'esprit  qui  s'éleva  entre  Alexandre  et  ceux 
que  les  Grecs  appelaient  des  gymnosophistes.  Leurs  réponses  sa- 
tisfirent le  disciple  d'Aristote  et  éveillèrent  sa  curiosité;  il  désira 
voir  ceux  des  hràhmanes  qui  avaient  la  plus  grande  réputa- 
tion et  qui  vivaient  paisibles  dans  leurs  retraites.  Alexandre 
avait  auprès  de  lui  un  philosophe  appartenant  à  une  école  qui 

(')  Un  seul  nom  est  parvenu  à  la  postérité.  Seleucus  alliait  la  connais- 
sance de  la  philosophie  grecque  à  la  doctrine  des  mages  [Real  Encyclo- 
paedie  der  classischen  Alterthumswissenschaft,  au  mot  Sefeucia,  T.  VI, 
p.  950  et  suiv.) 

(*)  Lassen,  tout  en  convenant  que  le  contact  des  Hellènes  et  des  secta- 
teurs de  Zoroastre  est  un  des  événements  les  plus  mémorables  de  cette 
époque,  dit  que  l'influence  des  deux  races  l'une  sur  l'autre  a  été  à  peu 
près  nulle  [Indische  Jlterthumsknnde,T.  II,  p.  âB8-â-41).  II  nous  paraît 
impossible  que  des  hommes,  des  peuples,  des  religions  se  touchent  pen- 
dant des  siècles,  sans  qu'il  en  résulte  une  transformation  quelconque. 
L'illustre  orientaliste  avoue  du  reste  que  les  témoignages  nous  font  déi'aut 
pour  décider  ces  intéressantes  questions.  Tout  ce  que  les  médailles  nous 
apprennent  [Lassen,  ib.,  p.  §10),  c'est  que  les  rois  grecs  finirent  par 
prendre  les  titres  pompeux  affectés  de  tout  temps  par  les  princes  asiati- 
ques. La  langue,  les  légendes  ariennes  qui  figurent  sur  les  monnaies 
attestent  également  que  les  Grecs  ne  restèrent  pas  isolés  des  peuples  in- 
digènes. Ce  commerce  extérieur  n'aurait-il  pas  conduit  a  un  échange 
d'idées  ? 

II.  18 


274  LA    DOMINATION    MACÉDONIENNE. 

semblait  avoir  quelque  rapport  avec  les  solitaires  de  l'Inde.  Oné- 
sicrite  le  Cynique  fut  député  vers  les  gymnosopliistes;  l'un  d'eux 
se  montra  digne  d'entrer  en  relation  avec  un  disciple  de  Diogène. 
Les  messagers  du  roi  l'appelaient  auprès  du  fils  de  Jupiter, 
lui  promettant  des  récompenses  s'il  obéissait,  le  menaçant  de  châ- 
timents rigoureux  en  cas  de  refus.  Il  répondit  que  celui  qui  lui 
envoyait  cet  ordre  n'était  pas  fils  de  Jupiter,  puisque  sa  domina- 
tion ne  s'étendait  que  sur  une  partie  imperceptible  du  monde; 
que  pour  lui,  il  n'avait  pas  besoin  de  ses  présents  et  n'était  pas 
intimidé  par  ses  menaces;  vivant,  l'Inde  lui  donnait  une  nourri- 
ture suffisante;  mort,  il  serait  délivré  de  ce  corps  déjà  usé  par  la 
vieillesse  et  passerait  à  une  vie  meilleure  (i).  Ces  premières  rela- 
tions entre  les  philosophes  grecs  et  les  brahmanes  ne  furent  que 
passagères;  mais  elles  suffirent  pour  révéler  l'immense  distance 
qui  séparait  les  doctrines  occidentales  des  dogmes  de  l'Orient. 
Onésicrite  parla  à  un  ascète  indien  de  Socrate,  de  Pythagore  et  de 
Diogène.  Ces  hommes,  dit  le  solitaire,  me  paraissent  avoir  eu  des 
dispositions  heureuses  pour  la  vertu;  mais  ils  ont  eu  trop  de  respect 
pour  les  lois  (2).  Le  génie  politique  des  Grecs  se  manifestait  jusque 
dans  les  spéculations  et  la  vie  de  leurs  philosophes  :  beaucoup 
d'entre  eux  furent  législateurs,  presque  tous  s'occupèrent  de  l'or- 
ganisation de  la  cité.  Les  Indiens  ne  comprenaient  pas  que  des 
sages  eussent  encore  des  liens  avec  le  monde;  la  sagesse  pour  eux 
consistait  dans  l'anéantissement.  L'un  d'eux  qui  consentit  à  suivre 
Alexandre  donna  aux  Grecs  le  spectacle  d'une  mort  volontaire;  le 
roi  chercha  vainement  à  le  détourner  de  son  dessein  ;  Calanus 
monta  sur  le  bûcher  en  présence  d'une  foule  immense  :  les  uns 
taxaient  cet  acte  de  folie,  les  autres  y  voyaient  l'ostentation  d'une 
vaine  gloire;  quelques-uns  admiraient  cette  force  d'àme  et  ce  mé- 
pris de  la  mort  (3).  La  Grèce  allait  aussi  avoir  ses  sages  qui  se 

(')  Plutarch.  Alex.  63.  —  Strah.  XV,  p.  49-4,  eH.  CasauL. 

(^)  Plutarch.  ib.  :  eùyueTî  [xèv  ajTW  ysyovévai  SoxoîjŒtv  ol  àv5;:£ç ,  \iaw  Sa  toÙ; 
v6[xouç  ata5(uv(5[jL£vot  pspitoxévai, —  Strabon  entre  dans  de  grands  détails  sur 
l'entrevue  d'Onésicrite  avec  les  brahmanes,  d'après  les  rapports  d'Oné- 
sicrite  (XV,  p.  492,  éd.  Casaub.).  ^^  Cf.  /Jrrian.  De  Expcd.  Alex.  VII, 
1.  2. 

{i)Diodor.  XVII,  107. 
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reliraient  du  monde  et  périssaient  d'une  mort  volontaire  :  la  doc- 
trine de  Zenon  a  d'étonnants  rapports  avec  les  dogmes  indiens; 
l'Inde  aurait-elle  eu  une  influence  que  nous  ignorons,  sur  le  déve- 
loppement du  Stoïcisme  (i)  ? 

Quelle  impression  la  conquête  d'Alexandre  laissa-t-elle  dans 
l'esprit  des  Indiens?  Le  roi  macédonien  éleva  dans  l'Inde  des  mo- 
numents gigantesques  :  des  autels  de  douze  coudées  de  haut,  un 
camp  d'un  contour  triple  de  celui  d'un  camp  ordinaire,  des  lits, 
des  armes,  des  mangeoires,  des  mors  d'une  grandeur  extraordi- 
naire, devaient  être  les  témoignages  éternels  d'une  expédition 
héroïque,  et  faire  croire  aux  générations  futures  que  des  hommes 
d'une  force  surnaturelle  avaient  envahi  l'Orient  (2).  Vains  efforts! 
le  vainqueur  de  l'Asie  passa  comme  un  météore,  son  nom  même 
ne  vécut  pas  dans  la  mémoire  des  Indiens.  Un  orientaliste  a 
donné  une  explication  satisfaisante  de  ce  singulier  oubli.  Le 
héros  macédonien  ne  conquit  pas  l'Inde  proprement  dite,  le  pays 
sacré  du  Gange;  il  ne  dépassa  pas  la  Pentapotamie  (3).  Mais  lors- 
que les  Grecs  de  la  Bactriane  s'emparèrent  d'une  partie  de  l'Inde 
brahmanique,  les  Indiens  eurent  des  relations  directes  avec  ces 
audacieux  étrangers  qui  d'un  petit  coin  du  monde  s'étaient  élan- 
cés à  la  conquête  de  l'univers.  Le  savant  Lassen  a  trouvé  dans  la 
littérature  sanscrite  des  traces  du  contact  des  deux  peuples.  Les 
Indiens  tout  en  traitant  les  Hellènes  de  barbares,  admiraient  leur 
courage,  leur  science,  et  surtout  la  connaissance  qu'ils  avaient  de 
l'astronomie  (4).  Ils  empruntèrent  celte  science  aux  Grecs  (s);  les 

(')  Robertson  a  montré  les  analogies  qui  existent  entre  le  stoïcisme  et 
les  doctrines  indiennes  [Recherches  sur  V Inde  ancienne,  Appendice).  — 
Comparez  Tome  1,  Livre  de  l'Inde. 

(')  Diodor.  XVII,  95.  —  Plufarch.  Alex.  62.  —  y^rrian.  V,  23-29. 
—  Justin.  XII,  8.  —  Q.  Curt.  IX,  %,  4. 

(3)  Lassen,  De  Pentapotamia,  p.  37  et  seq.  —  Cependant  le  souvenir  de 
l'expédition  d'Alexandre  s'est  conservé  dans  la  Bactriane.  Les  chefs  des 
Tâgîk  rapportent  leur  origine  au  héros  macédonien.  Ritter  (Asieu,  T.  V, 
p.  821)  a  recueilli  les  traditions  sur  cette  singulière  généalogie. 

(»)  Lassen,  De  Pentapotamia,  p.  38-60. 

(*)  Cependant  ces  connaissances  ne  furent  pas  communiquées  aux 
Indiens    par    les    Grecs    de    la    Bactriane ,    mais     par    l'intermédiaire 
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monuments  de  Tari  indien  portent  également  Tempreinte  de  Tin- 
fluence  hellénique.  La  civilisation  grecque  pénélra-t-elle  plus  loin? 
Ici  les  doutes  reparaissent.  Un  auteur  allemand  a  fait  la  remarque 
que  le  plus  riche  développement  du  génie  hràhmanique  coïncide 
avec  la  domination  des  Grecs  dans  l'Inde  (i);  la  Grèce  pourrait 
alors  revendiquer  une  gloire  unique  dans  l'histoire;  elle  aurait 
éclairé  de  sa  lumière  l'Occident  et  l'Orient,  Rome  et  l'Inde.  Mais 
les  origines  de  la  civilisation  indienne,  l'époque  de  la  rédaction 
des  livres  sacrés,  les  causes  qui  favorisèrent  la  culture  de  la 
poésie,  de  la  philosophie  sur  les  hords  du  Gange  sont  encore  des 
mystères.  Nous  avons  dit  ailleurs  qu'un  célèhre  orientaliste  ne 
reconnaît  à  la  Grèce  qu'une  action  à  peine  sensible  sur  l'Inde  (2). 
L'appréciation  des  rapports  entre  les  deux  pays  est  réservée  à 
l'avenir  (5). 


d'Alexandrie.  Telle  est  du  moins  l'opinion  de  Lassen  (Indischc  Alter- 
thumskunde,  t.  II,  p.  i-i§). 

(')  Benfey,  dans  V Encyclopédie  d'Ersch  et  Gruber,  II,  17,  p.  82, 
?iO\.  —  ISiehnhr  (Voitrage  liber  alte  Geschichte,  T.  I,  p.  167)  va  plus 
loin;  d'après  lui  la  littérature  indienne  daterait  du  moyen-âge,  et  elle 
serait  en  grande  partie  une  imitation  de  la  liuérature  grecque  que  les 
Indiens  auraient  connue  par  des  traductions  arabes.  i^Iais  ces  hypothèses 
n'ont  pas  trouvé  faveur;  elles  sont  en  opposition  avec  le  caractère  de  la 
littérature  sanscrite,  et  le  développement  probable  de  la  civilisation  in- 
dienne [Locbell,  Die  Wellgeschichte  in  Urarissen,  T.  I,  p.  119  et  suiv.) 
—  Co/ebrooke  (Miscellaneous  Essays,T.  I,  p.  109,  200)  ])lace  la  rédaction 
des  Fédas  au  XIV*  siècle  avant  notre  ère.  Gorresio  (Ramayana,  T.  I, 
Introduzione,  p.  C)  croit  que  le  Ramayana  remonte  jusqu'au  Xlll"  siècle. 
D'après  ces  dates,  l'Inde  pourrait  plutôt  être  l'institutrice  de  la  Grèce. 

(2)  Burnouf;  voyez  Tome  I,  Livre  de  l'Inde.  Telle  est  aussi  l'opinion 
de  Lassen  (Indische  Alterthumskunde,  T.  II,  p.  848  et  suiv.) 

(^)  Sur  l'influence  que  l'Inde  exerça  sur  la  Grèce,  voyez  Tome  I,  Livre 
de  l'Inde. 


LIVRE  V. 

DÉCADENCE  DE  LA  GRÈCE.  —  LIGUE  ACHÉENNE. 


CHAPITRE  I. 

DÉCADENCE    DE    THÉBES,    DE    SPARTE,    d'atHÉNES. 

Des  trois  cités  qui  eurent  rainbitioii  de  commander  à  la  Grèce, 
la  dernière  déchut  aussi  rapidement  qu'elle  avait  grandi.  La 
dignité  morale  manquait  à  Tlièbes  :  la  stupidité,  la  gloutonnerie 
béotiennes  l'emportèrent  sur  le  génie  d'Epaminondas  (i).  On 
aurait  de  la  peine  à  croire,  si  Polybe  ne  ratleslail  pas,  que  les 
magistrats  n'ouvraient  plus  les  tribunaux,  pour  plaire  à  la  multi- 
tude; au  lieu  de  laisser  leurs  biens  à  leur  famille,  les  mourants 
les  léguaient  à  leurs  amis  pour  être  employés  en  festins;  bientôt 
les  Béotiens  ne  trouvèrent  plus  assez  de  jours  dans  l'année  pour 
faire  honneur  à  ces  singuliers  legs  (i). 

La  décadence  des  Spartiates,  également  rapide,  a  arraché  des 
plaintes  douloureuses  aux  admirateurs  des  choses  lacédémonien- 
nes  (3).  Nous  ne  déplorerons  pas  avec  Mably  la  chute  de  la  cité 
de  Lycurgue,  parce  que  nous  croyons  que  l'idéal  du  célèbre  légis- 
lateur est  faux.  Nous  avons  rendu  justice  au  sentiment  d'égalité 
qui  l'animait,  mais  celle  égalité  était  fondée  sur  la  plus  révol- 
tante inégalité;  dans  le  sein  même  de  la  cité  elle  était  faussée,  et 

(')  Niebuhr  dit  des  Béotiens  :  «  Sie  verdienlen  ohne  Frage  mit  allem 
11  Rechte  den  Ruf  der  Roheit  und  Plumpheit  :  fur  das  Edle  waren  sie 
))  im  Allgemeinen  versclilosseu  ».  [f^ortrâye  iiber  aile  Geschichie,  T.  II, 
p.  266). 

(2)  Polyb.  XX,  6,  1-6. 

(^)  RJahhj  dit  qu'en  voyant  la  fin  malheureuse  de  ce  peuple,  le  plus 
vertueux  de  l'antiquité,  on  se  sent  attendri  sur  le  sort  de  l'bumanilé  et  la 
fragilité  de  nos  vertus  [Observations  sur  l'histoire  de  la  Grèce,  liv.  II, 
T.  V,  p.  121). 
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elle  finit  par  devenir  un  mensonge  :  l'aristocratie  se  changea  en 
une  odieuse  oligarchie  (i).  Mais  une  loi  fatale  pèse  sur  les  corps 
qui  ferment  leur  sein  à  tout  élément  étranger,  ils  s'éteignent.  Déjà 
du  temps  d'Aristote,  il  n'y  avait  plus  que  mille  citoyens  à 
Sparte  (2);  la  dépopulation  alla  croissant;  lorsqu'Agis  tenta  sa 
r 'forme,  les  Spartiates  étaient  réduits  à  sept  cents,  dont  cent  à 
peine  possédaient  des  propriétés;  tout  le  reste  n'était  qu'une 
lourhe  indigente,  languissant  dans  l'opprohre  (0).  Le  mal  qui 
rongeait  Sparte  était  sans  remède,  il  n'y  avait  aucune  ouverture 
dans  la  constitution  pour  y  introduiie  des  changements  dont 
le  temps  aurait  prouvé  la  nécessité.  Lacédémone  succomha  sous 
l'immohilité  de  ses  lois  :  les  formes  étaient  en  opposition  com- 
plète avec  l'état  social,  et  cependant  elles  furent  maintenues  avec 
un  respect  hypocrite.  Mais  la  vie  s'en  était  retirée;  deux  hommes 
essayèrent  en  vain  de  la  rappeler  :  Agis  et  Cléomène  périrent 
victimes  de  leur  héroïque  dévouement. 

L'humanité  n'a  pas  à  regretter  la  chute  de  Sparte.  La  cité  de 
Lycurgue  était  une  anomalie  au  milieu  de  la  Grèce.  C'est  par  la 
pensée  que  la  race  hellénique  était  appelée  à  agir  sur  le  monde, 
Sparte  seule  de  toutes  les  cités  grecques  est  restée  étrangère  au 
mouvement  intellectuel  qui  fait  la  gloire  des  Hellènes.  Isocrate 
reprochait  aux  Lacédémoniens  d'ignorer  jusqu'aux  éléments  des 
lettres  (4);  le  sophiste  Hippias  disait  qu'ils  ne  savaient  pas  comp- 
ter (5).  Ces  exagérations    attestent  la  réputation    de  Sparte  (e); 

(<)  Manso,  Sparta,  T.  III,  p.  219  et  suiv. 

{'')  Aristot.  Polit.  II,  5,  11;  II,  6,  10.  11. 

(^)  Plutarch.  Agis.  5. 

{*)  Isocrat.  Paualhen.,  §  209,  p.  276  D. 

(*)  Plat.  Hippias  Maj.  2^5  C. 

(^j  Un  savant  français,  De  la  Nauze,  a  essayé  de  combattre  ce  qu'il 
appelle  un  préjugé  injurieux  à  toute  une  nation  digne  cVêtre  mieux  con- 
nue. A  l'entendre,  Lycurgue  n'a  pas  voulu  Lannir  les  sciences  et  les 
arts  de  Sparte;  mais  il  cherche  en  vain  à  prouver  que  les  Lacédémoniens 
cultivaient  les  sciences  et  les  arts.  Il  ne  trouve  pas  un  seul  pocte  né  à 
Sparte;  Thalétas,  Bacis,  Tyrtée,  appelés  par  ordre  de  l'oracle,  étaient 
élraiigers  ;  AIcman  ,  le  seul  qui  ait  été  élevé  à  Lacédémone,  était  un 
esclave  de  race  lydienne.  L'auteur  ne  peut  nier  que  les  Spartiates  ne 
souffraient  ni  tragédie,  ni  comédie;  c'est  un  de  leurs  admirateurs.  Plu- 


SPARTE.    ATHÈNES.  279 

elle  ne  produisit  pas  un  seul  écrivain  considérable  au  milieu  d'un 
pays  si  fertile  en  génies.  Un  auteur  auquel  malgré  ses  païadoxes 
on  ne  peut  refuser  un  esprit  pénétrant,  De  Pauw,  n'a  donc  pas 
jugé  trop  sévèrement  les  Spartiates  en  disant  que  nous  ignorerions 
aujourd'hui  jusqu'à  leur  nom,  si  les  nations  avec  lesquelles  ils 
furent  en  guerre  n'avaient  écrit  leur  histoire  (i);  il  s'applaudit 
avec  raison  de  ce  qu'ils  ont  échoué  dans  leurs  projets  de  domina- 
tion, puisque  au  lieu  de  devenir  une  source  de  lumières  pour  le 
genre  humain,  la  Grèce  eût  été  couverte  de  ténèbres,  comme  elle 
le  fut  après  l'invasion  des  Turcs  (2). 

Athènes  fut  emportée  dans  la  ruine  générale  de  la  Grèce;  mais 
sa  chute,  quelque  profonde  qu'elle  soit,  n'otïre  pas  un  spectacle 
aussi  triste  que  la  dégradation  de  sa  rivale.  Il  lui  restait  le  génie 
des  arts  qui  eu  faisait  la  première  cité  de  la  Grèce  et  du  monde 
ancien.  Athènes  avait  vainement  combattu  pour  l'hégémonie,  elle 

tarque,  qui  le  dit.  En  fait  d'Iiistoire,  le  savant  acaJéinicien  cite  le  témoi- 
gnage de  Platon;  le  pliilosoplie  assure  que  les  récits  des  actions  héroïques 
faisaient  les  délices  des  Lacédémoniens.  On  connaît  leur  talent  oratoire, 
le  laconisme  est  devenu  proverbial.  Reste  la  philosophie,  qui,  si  nous  en 
croyons  De  la  Nauze,  aurait  éié  le  triomphe  des  études  lacédémoniennes  : 
Hippias  et  Isocrate  auraient-ils  mieux  dit?  [Histoire  de  l'état  des  sciences 
chez  les  Lacédémoniens,  dans  les  DJéinoires  de  VJcadéniie  des  Inscrip- 
tions, T.  XIX,  p.  166  et  suiv.) 

O.  Minier,  qui  pour  la  science  et  le  génie  est  bien  au-dessus  de  l'aca- 
démicien français,  s'est  cependant  laissé  emporter  par  sa  prédilection 
pour  la  race  dorienne,  à  soutenir  le  même  système  :  Sparte,  dit-il,  n'était 
rien  moins  qu'étrangère  a  la  civilisation  intellectuelle,  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  beau  et  de  grand  dans  la  vie  hellénique  y  était  cultivé  [Dorier, 
T.  II,  p.  387  et  passira.)  Un  critique  anglais  {Edinbnrgh  Eemcw, 
july  18i5,  p.  §34  et  suiv.)  a  refuté,  peut-être  avec  trop  de  vivacité, 
cette  assertion  hasardée  :  il  dit  que  l'écrivain  allemand,  eût-il  été  nourri 
de  brouet  Spartiate,  n'aurait  pas  pu  montrer  une  vénération  plus  exclu- 
sive pour  les  choses  lacédémoniennes;  il  prouve  que  cette  civilisation 
qu'on  prétend  découvrir  a  Sparte  n'a  jamais  existé  que  dans  l'imagination 
de  ses  admirateurs.  —  Le  paradoxe  de  Millier  n'a  pas  trouvé  faveur 
en  Allemagne.  —  Niebuhr  n'hésite  pas  à  dire  que  «  les  Spartiates  ont 
"toujours  été  et  qu'ils  sont  toujours  restés  des  Barbares  )> .  [T^ortrage 
y)  liber  alte  Geschichte,  T.  II,  p.  13;  comparez  p.  279  et  suiv.) 

(')  Recherches  philosophiques  sur  les  Grecs,  Discours  Préliminaire,  p.  8. 

(*)  Ib.,  Part.  IV,  sect.  XI,  §  6,  T.  II,  p.  398  et  suiv. 
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nélait  pas  parvenue  à  réaliser  riinité  politique;  mais  elle  devint 
le  centre  d'une  unité  plus  haute,  la  métropole  de  la  civilisation 
grecque.  Cet  empire  intellectuel  apparaît  dans  tout  son  éclat  pré- 
cisément lorsque  la  force  matérielle  fait  défaut  à  la  cité  de  3Ii- 
nerve.  Athènes  était  l'Université  de  la  Grèce  :  les  Grecs  répandus 
dans  le  monde  entier  y  envoyaient  leurs  enfants  pour  s'y  former 
aux  principes  de  la  culture  hellénique  (i).  Celte  domination  de 
rintelligence  s'étendit  au  lieu  de  s'arrêter  lorsque  la  Grèce  fut 
envahie  par  les  légions  de  Rome.  Il  avait  suffi  de  deux  batailles 
pour  effacer  le  nom  de  Sparte  de  la  terre;  Athènes  eut  la  gloire  de 
vaincre  ses  conquérants;  elle  vit  accourir  dans  ses  murs  ses  rudes 
vainqueurs;  les  Césars,  pour  honorer  la  patrie  des  lettres,  lui 
laissèrent  cette  liberté  qui  avait  toujours  été  sa  plus  chère  idole. 
L'antiquité  fît  place  à  un  monde  nouveau;  c'est  encore  dans  les 
écoles  d'Athènes  que  les  initialeurs  de  la  civilisation  moderne 
allèrent  puiser  des  leçons  d'éloquence.  Jusque  dans  le  moyen  âge, 
Athènes  fut  appelée  l'école  des  sciences.  «  Quand  l'Europe  se 
»  réveille  de  la  barbarie,  son  premier  cri  est  pour  Athènes;  quand 
»  on  appiend  que  ses  ruines  existent  encore,  l'on  y  court,  comme 
»  si  on  avait  retrouvé  les  cendres  d'une  mère  »  (2). 

Les  Athéniens  tressaillirent,  jusque  dans  leur  décadence,  au 
nom  de  liberté,  les  excès  mêmes  que  nous  leur  reprocherons 
ont  leur  excuse  dans  ce  sentiment  sacré.  Lorsque  la  nouvelle  inat- 
tendue de  la  mort  d'Alexandre  parvint  en  Grèce,  Athènes  appela 
les  Grecs  à  l'indépendance;  la  phalange  macédonienne  l'emporta. 
Déinétrius  rendit  aux  Athéniens  leur  ancienne  forme  de  gouver- 
nement; ils  lui  prodiguèrent  des  témoignages  de  reconnaissance 
qui  touchent  à  la  folie;  ils  traitèrent  Démétrius  et  son  pèie  comme 
des  dieux  sauveurs;  ils  les  adorèrent  (3).  Les  malheureux  Athé- 
niens avaient  douté  de  l'existence  des  dieux,  ou  s'étaient  crus 

(')  Isocral.  De  Permutât.,  §  22-4 

(^)  Chateaubriand,  lliuéraire  de  Paris  à  Jérusalem. 

(^)  Democharas  ap.  Athen,  VI,  62  seq.  —  Le  même  auteur  lapjjorle 
l'hymne  qu'on  chantait  en  l'honneur  des  nouvelles  divinités.  Quand  Dé- 
met) ius  venait  à  Athènes,  on  lui  faisait  les  mêmes  offiandes  qu'à  Céiès 
et  à  Biicchus;  on  avait  recours  à  lui  comme  à  un  oracle;  les  amltassadeuis 
qu'on  lui  envoyait  portaient  le  nom  de  théores [Plutarch.  Demelr.  10-lB). 
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tiélaissés  par  eux  (i)  en  voyant  leur  liberté  anéantie;  (jui  ne  leur 
pardonnerait  d'avoir  vu  des  divinités  dans  leurs  libérateurs?  Ce- 
pendant l'amour  de  la  liberté  qui  se  manifeste  par  de  pareilles 
extravagances  n'est  plus  un  signe  de  force,  mais  une  marque  de 
faiblesse.  La  cité  de  Minerve  en  prostituant  les  honneurs  divins  à 
un  homme  (pii  llétrissait  ses  belles  qualités  par  des  débauches 
ellrénées  donna  l'exemple  de  cet  avilissement  qui  fut  poussé  plus 
loin  encore  par  le  peuple  roi;  des  monstres  furent  placés  au  rang 
des  dieux;  arrivé  à  ce  point,  le  genre  humain  devait  périr  ou  se 
régénérer  par  une  violente  révolution. 

Thèbes,  Sparte,  Athènes  disparaissent  de  la  scène  politique; 
tout  ce  qu'elles  désirent,  c'est  une  liberté  isolée;  elles  sont  heureu- 
ses de  l'accepter  même  de  leurs  vainqueurs.  Cependant  une  puis- 
sance plus  formidable  que  celle  des  iMacédoniens  se  formait  à 
l'Occident.  A  la  veille  de  succomber,  la  Grèce  fait  un  suprême 
effort  pour  trouver  la  force  dans  l'union.  La  fécondité  de  cette 
terre  hellénique  est  vraiment  admirable;  elle  paraît  épuisée  par 
des  combats  et  des  souffrances  séculaires;  voilà  qu'une  tribu  ob- 
scure et  ignorée  imprime  à  la  Grèce  entière  un  mouvement  qui, 
s'il  s'était  produit  dans  les  années  de  vigueur,  aurait  pu  la  rendre 
invincible.  La  ligue  achéenne  est  l'essai  le  plus  sérieux  qui  ait  été 
fait  dans  l'antiquité  du  principe  de  l'association;  ce  qu'il  a  produit 
dans  des  temps  de  décadence  révèle  la  puissance  qu'il  exercera 
dans  des  circonstances  plus  favorables. 


CHAPITRE  IL 

LIGUE    ACHÉENNE    (2). 

La  ligue  achéenne  était  une  véritable  confédération  basée  sur 
l'égalité  des  cités  unies  entre  elles  par  un  gouvernement  central. 

(')  Demochar.,  ib. 

(^)  Sur  la  ligue  achéenne  et  sur  les  autres  essais  de  confédération  des 
républiques  grecques ,  voyez  Tittmann,  Darstellung  der  griechischea 
Staatsverfassungen  (Livre  VIII,  p.  667-7S1). 
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Des  tentatives  avaient  été  faites  avant  les  Achéens  pour  donner 
l'unité  à  la  Grèce;  elles  échouèrent  devant  deux  écueils  :  le  désir 
de  dominer  et  non  Taniour  de  la  liberté  commune  inspira  Athènes, 
Sparte  et  Thèhes  (i)  :  l'absence  d'une  autorité  centrale  ou  la  faiblesse 
de  celte  autorité  empêchèrent  les  ligues  locales  (2)  et  les  Amphic- 
t}  ons  de  prendre  racine  et  de  se  développer.  Les  Achéens  restèrent 
étrangers  à  toute  idée  d'hégémonie  :  il  est  impossible,  dit  Polybe, 
de  trouver  une  plus  grande  égalité  et  plus  de  liberté  que  dans  l'asso- 
ciation des  villes  achéennes;  les  fondateurs  de  la  ligue  ne  se  réser- 
vèrent aucun  privilège,  aucune  suprématie  ;  les  dernières  cités 

(•)  Pohjh.  II,  37,  9. 

(^)  La  Grèce,  dans  la  riche  variété  de  ses  formes  politiques,  compte 
aussi  des  essais  de  fédération.  Des  cités  appartenant  ordinairement  à  une 
même  triliu,  se  réunissaient  dans  des  assemblées  pour  se  concerter  sur 
leurs  intérêts  communs  [ff'achsmuth,  Hellenische  Alterlluimskunde,  ^  21, 
T.  I,  p.  IHIj.  — Herinann,  Griecliisclie  Staatsalterthlimer,  §  11).  Mais 
ces  ligues  locales  étaient  toutes  atteintes  d'une  faiblesse  irrémédialile  : 
elles  conservaient  une  entière  indépendance,  se  faisaient  la  guerre  entre 
elles,  et  au  jour  du  danger,  chercliaient  chacune  leur  salut  a  part,  sans 
songer  à  défendre  leurs  alliés. 

Telle  est  l'histoire  des  colonies  de  l'Asie  Mineure.  Le  lien  des  cités 
ioniennes  était  puremeiit  religieux  :  douze  villes  se  réunirent  et  construi- 
sirent un  temple  qu'elles  nommèrent  Paiiioniuin;  elles  s'y  assemblaient 
pour  célébrer  des  fêtes  qui  rappelaient  leur  parenté  [Herod.  I,  \h%,  148). 
Des  délibérations  politiques  avaient  lieu  sans  doute  à  l'occasion  de  ces 
solennités,  mais  elles  n'en  formaient  pas  le  but.  La  fédération  n'avait  pas 
même  pour  objet  la  défense  générale;  les  Lydiens  s'emparèrent  d'une 
ville  après  l'autre,  sans  qu'il  y  eut  un  concert  pour  repousser  l'enne- 
mi [Herod.  I,  14-18).  Il  fallut  que  les  Perses  imposassent  aux  Ioniens, 
comme  loi  du  vainqueur,  cette  union  qui  aurait  dû  être  le  premier  bien- 
fait de  l'association  :  un  satrape  du  Grand  Roi  manda  les  députés  des 
villes  grecques  et  leur  fit  contracter  l'engagement  de  recourir  à  la  justice 
pour  terminer  leurs  différends,  au  lieu  d'user  delà  violence  (/^e/W.  VI,-42). 
Le  lien  qui  unissait  les  cités  éoliennes  était  encore  plus  faible;  Sainte- 
Croij:  [Des  Gouvernements  fédératifs,  p.  156)  admet  qu'elles  avaient  un 
centre  religieux;  mais  le  silence  d'Hérodote  rend  cette  conjecture  invrai- 
semblable [Hcrmann,  Griech.  Slaatsalt.,  §  76,  note  12.  —  Thirlwall, 
Gcschichte  Griechenlands,  T.  Il,  p.  108). 

Dans  la  Grèce  d'Europe,  il  y  avait  également  quelques  associations  loca- 
les. Telle  fut  la  ligue  béotienne  qui  se  rapprochait  plus  d'une  hégémonie 
que  d'une  confédération.  Les  Etoliens,  comme  les  Achéens,  formaient  une 
ligue;  mais  ce  peuple  a  demi  barbare  mérite  à  peine  une  mention  dans 
l'histoire  de  l'unité  grecque. 
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reçues  dans  la  confédération  jouissaient  des  mêmes  droits  que  les 
premières  (i).  Tout  en  conservant  leur  organisation  intérieui'C  (2), 
les  villes  alliées  surent  faire  le  sacrifice  d'une  partie  de  leur  souve- 
raineté en  faveur  de  la  ligue.  Une  fédération  doit  avoir  un  gouver- 
nement dont  la  puissance  s'étende  sur  les  intérêts  généraux.  La 
ligue  achéenne  était  armée  de  ce  pouvoir  suprême;  elle  décidait 
les  différends  qui  divisaient  les  cités;  un  trésor,  une  armée  fédé- 
rale lui  permettaient  de  briser  les  résistances  que  des  intérêts  par- 
ticuliers auraient  voulu  opposera  l'intérêt  commun  (3).  Une  même 
législation  régissait  les  matières  qui  concernaient  toutes  les  cités; 
Polybe  remarque  comme  une  chose  extraordinaire  que  les  Acliéens 
avaient  les  mêmes  poids,  les  mêmes  mesures,  les  mêmes  magis- 
trats; il  ne  manquait  au  Péloponnèse,  pour  ressembler  à  une  seule 
ville,  qu'un  mur  pour  l'enceindre  (4).  L'assemblée  générale  repré- 
sentait la  ligue  vis-à-vis  de  l'étranger,  seule  elle  avait  le  droit 
d'envoyer  et  de  recevoir  des  ambassadeurs  (s),  seule  elle  décidait 
de  la  guerre  et  de  la  paix  (c). 

La  ligue  achéenne,  longtemps  obscure,  n'acquit  une  impor- 
tance historique  que  par  le  génie  d'Aralus.  Aratus  est  le  premier 
homme  politique  de  l'antiquité  qui  ait  vivement  senti  les  avantages 
de  cette  forme  de  gouvernement.  Il  pensait,  et  non  sans  raison,  dit 
Plutarque,  que  des  villes  faibles  par  elles-mêmes,  en  se  liant  par 
un  intérêt  commun,  se  conservent  au  moyen  de  cette  union  réci- 
proque (7).   Il  conçut  ridée  de   faire  du   Péloponnèse  un  seul 

(')  Polyb.  II,  38,  6,  8  :  t^î  tffyiyopîaç  xal  •vtapp/jtrîaî  xal  xaGiXoi»  Sv] [loxpat^aî 
à^TlOivifiç  oûaxyjixa  xal  TrpoaÊpeaiv  eDvtxpiVîatépav  oùx  av  eupoi  xiç ,  X7\<;  Ttapà  xoTç 
'Aj^aioTç  6iTap)(oûayjî....  ôùo  awepyoli  /pw^AÉv/j  toTî  laj^upoxdéxoti; ,  Ijéxïjxi,  xal  if  tXav- 
6pu)Ti£a 

{^)' Polyb.  V,  93. 

(3)  Polijb.  IV,  60. 

(*)  Polijb.  II,  37,  10.  11  :  xa96Xou  5è  xoûxti)  (x^vtj)  8ia>iXàxT£iv  xoû  piY)  [itâî 
toXew;  oiâOîCTtv  £/_£tv  a/_c5ôv  xrjV  (jûfJ.Traaav  OeTiOTTûvvy)  jov  ,  xà)  \i.r\  xàv  aùxàv  TtîptpoXov 
ÙT:âpj(£iv  xoTç  xaTOtxoûaiv  aùxT^v  -zaXka  o'elvai  xal  xotvfl  xal  xaxà  Tr6?>£iç  éxâuxotî 
raùxà  xal  T:apaTC>vTjffta. —  Cf.  Justin,  XXXIV,  1. 

C)  Pausan.  VII,  9,  4. 

(«)  Pohjb.  IV,  115.  16  et  passim. 

(^)  Plutarch.  Arat.  24  :  «  De  même  que  les  parties  du  corps  humain 
»  tirent  leur  aliment  et  leur  vie  de  l'union  qu'elles  ont  entre  elles,  mais, 
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corps,  une  seule  et  même  puissance  (i).  Aratus  dévoua  sa  vie  en- 
tière à  cette  grande  œuvre  Q>).  A  force  de  persévérance  (3)  il  attira 
dans  la  ligue  Mégare,  Salaniine,  Égine  et  Athènes  :  il  ne  restait 
qu'à  gagner  les  Éléens,  quelques  peuplades  arcadicnnes,  Laccdé- 
mone  (4),  et  la  Grèce  entière  aurait  formé  une  confédération  puis- 
sante. Mais  en  même  temps  qu' Aratus,  un  homme  parut  sur  la 
scène  dont  l'ambition  égalait  le  génie.  Cléomcne  entreprit  de  réfor- 
mer Sparte;  à  peine  lui  eut-il  rendu  quelque  force  en  rétablissant 
la  discipline  de  Lycurgue,  que  Tesprit  guerrier  et  envahissant  de 
la  race  dorienne  se  réveilla.  Le  roi  Spartiate  se  ligua  avec  les 
Eloliens  contre  la  puissance  croissante  des  Achéens;  vainqueur, 
il  consentit  de  se  joindre  à  la  ligue,  mais  sous  la  condition  d'en 
recevoir  le  commandement.  Les  Achéens  étaient  disposés  à  se  sou- 
mettre, mais  Aratus  déjoua  les  projets  de  Cléomène  en  appelant 
à  son  secours  le  roi  de  Macédoine  (5). 

La  conduite  d'Aratus  a  déjà  été  chez  les  anciens  l'objet  de  sévè- 
res reproches.  Plutarque  qui  aime  à  idéaliser  ses  héros,  oublie  son 


i>  dès  qu'elles  sont  séparées,  ne  prennent  plus  de  nourriture,  et  finissent 
11  par  se  détruire;  de  même  aussi  tout  ce  qui  rompt  la  société  des  villes, 
"les  conduit  à  leur  dissolution,  au  lieu  qu'elles  s'accroissent  lorsque,  de- 
»  venues  parties  d'un  corps  puissant,  elles  participent  aux  avantages 
)»  d'une  sagesse  commune  » .  (Traduction  de  Pierron) 

(')  Plutarch.  Philopoem.  8. 

{^)  Plutarch.  Arat.  24  :  «  Ni  les  richesses,  ni  la  gloire,  ni  l'amitié  àes 
»  rois,  ni  Vinlërèt  de  sa  propre  patrie,  en  un  mot,  aucun  bien  n'était  à 
1»  ses  yeux  préférable  à  l'accroissement  de  la  ligue  achéenne  )> .  (Trad.  de 
Pierron).  —  Comparez  Polyb.  II,  4â.  VII,  8. 

(3)  Plutarque  explique  dans  son  langage  pittoresque  comment  la  ligue 
se  forma  petit  à  petit  :  «  Aratus  réunit  les  Achéens,  ville  par  ville,  il 
»  établit  chez  eux  une  politique  toute  grecque,  toute  de  concorde.  On  voit 
))  dans  les  cours  d'eau  des  corps  s'arrêter,  quelque  faibles  et  petits  qu'ils 
»  soient;  d'autres  viennent  ensuite  s'y  attacher,  s'y  agglomérer  tout  a  l'en- 
)»  tour,  et  ils  se  tiennent  si  bien  les  uns  les  autres  qu'ils  prennent  de  la 
"Consistance  et  une  certaine  solidité;  de  même  la  Grèce  était  sans  force, 
"divisée  qu'elle  était  alors  d'intérêts,  ville  contre  ville;  les  Achéens  les 
»  premiers  se  réunirent,  ils  attirèrent  dans  la  ligue  les  villes  d'alen- 
»  tour  it .  (Trad.  de  Pierron). 

(*)  Plutarch.  Clcomen.  8. 

{^)  Plutarch.  Cleomen.  15  seq.,  Arat.  39. 
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indulgence  habituelle;  son  indignation  éclate  en  paroles  aniè- 
res  :  «  la  politique  d'Aratus  était  indigne  d'un  Grec,  mais 
«surtout  d'un  homme  tel  que  lui;  après  avoir  chassé  les  Macé- 
»  doniens  de  Corinthe  et  d'Athènes,  il  les  appela  dans  sa  patrie, 
»  et  cela  pour  empêcher  qu'un  descendant  d'Hercule,  un  roi  de 
»  Sparte,  qui  voulait  ramener  l'harmonie  de  la  discipline  dorienne, 
»  ne  prît  le  titre  de  général  de  Sicyone;  pour  ne  pas  obéir  à  Cléo- 
»  mène,  à  un  roi  qui  mangeait  du  pain  noir  et  était  revêtu  d'un 
»  manteau  d'étoffe  grossière,  il  se  soumit  lui  et  toute  la  Grèce  au 
»  diadème,  à  la  robe  de  pourpre  des  rois  macédoniens  et  aux  vo- 
»  lontés  de  leurs  satrapes  »  (i).  Ces  violentes  accusations  ont  trouvé 
de  l'écho  chez  les  historiens  modernes  (2).  Mably  a  justifié  le  fon- 
dateur de  la  ligue  achéenne,  mais  aux  dépens  de  Cléomène  (3). 
Nous  n'aimons  pas  de  faire  le  sacrifice  d'un  grand  homme;  Cléo- 
mène et  Aratus  sont  deux  figures  également  remarquables,  mais 
d'un  génie  différent.  Ce  n'est  pas  par  jalousie,  comme  Plutarque 
semble  le  croire,  qu' Aratus  s'opposa  aux  projets  de  Cléomène, 
mais  parce  que  l'audacieux  réformateur  aspii'ait  à  la  domination 
de  la  Grèce  (4).  Cléomène  voulait  l'hégémonie,  et  la  ligue  était 
essentiellement  fondée  sur  l'indépendance,  l'égalité  des  cités  con- 
fédérées :  la  constitution  des  villes  achéenncs  était  démocralicpie; 
la  cité  de  Lycurge  resta  toujours  le  type  de  l'aristocratie.  Accoi'der 
au  roi  de  Sparte  le  commandement  de  la  confédération,  c'était  la 
détruire.  Aratus  se  vit  dans  la  malheureuse  nécessité  d'appeler 
l'étranger  à  sou  secours.  Mais  l'impuissance  de  la  ligue  fut  mise  à 

(•)  Pluiarch.  Cleomeu.  16. 

{^)  fP^achsmulh,  Hellenische  Alterthumskunrle,  §  â3,  T.  I,  p.  Sîî. — 
Botleck,  Allgerueine  Gescliichtc,  T.  II,  p.  107.  —  Droysen,  Gescliichle 
des  Ilellenisinus,  T.  II,  p.  -'f9'<-500;  riugcnieux  historien  qualifie  la  cou- 
duilc  d'Aralus  de  haute  trahison.  —  Schorn  (Goschichfe  Griechcnlands 
"Von  der  Entstehung  des  achaischen  Bandes,  p.  114-121)  dit  qu'Aratus 
n'avait  qu'un  patriotisme  achéen,  et  qu'il  avait  encore  plus  d'ambition 
que  de  patriotisme  (p.  65-68). 

(^)  Observations  sur  Vhistoire  de  la  Grèce,  livre  IV,  T.  V,  p.  219- 
22i  (édit.  de  179;i). 

(*)  Polijb.  II,  49,  4.  —  Plutarque  lui-même  avoue  qr.e  Cléomène  avait 
raml)ilion  de  rendre  à  S))arle  son  ancienne  hégémonie  [(Jleomen.  7  : 
S'rtàp-yiv  TTpodtyïiv  It:1  ttjv  tv)!;  'EXXcxSo;  rjY^fxoviav). 
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découvert,  elle  ne  se  releva  plus.  Aratus  lui-même  mourut  empoi- 
sonné par  un  roi  de  Macédoine  (i);  nous  croyons  avec  Bodin  et 
Mably  qu'il  a  été  l'un  des  grands  personnages  de  l'antiquité;  il 
avait  conçu  le  seul  moyen  de  donner  l'unité  et  la  force  à  la 
Grèce  (2).  Mais  le  génie  d'un  homme  ne  peut  pas  lutter  contre 
l'esprit  d'une  nation  :  la  race  hellénique  était  née  divisée. 

La  ligue  achéenne  subsista  jusqu'à  la  conquête  de  la  Grèce  par 
les  Romains.  Ses  dernières  années  furent  illustrées  par  un  grand 
homme.  La  Grèce  célébra  Philopoemen  comme  le  restaurateur  de 
la  liberté  hellénique  (0);  mais  celui  que  les  Romains  appelèrent  le 
dernier  des  Grecs  (4),  ne  se  faisait  pas  illusion  sur  l'avenir  de  sa 
patrie.  Le  Sénat  avait  des  instruments  de  sa  politique  au  milieu 
des  cités  achéennes;  un  des  partisans  de  Rome  disait  à  l'assemblée 
générale  que  «  les  Achéens  ne  devaient  faire  aucune  opposition 
»  aux  Romains,  ni  leur  rien  refuser  qui  pût  leur  être  agréable.  » 
Philopoemen  Técoutait  en  silence,  mais  avec  douleur;  à  la  fin,  em- 
porté par  la  colère,  il  s'écria  :  «  Tu  es  donc  bien  pressé  de  voir 
»  arriver  l'heure  fatale  de  la  Grèce  »  (3).  Philopoemen  eut  le  bon- 
heur de  ne  pas  assister  à  la  ruine  de  sa  patrie.  La  Grèce  succomba 
sans  honorer  sa  chute  par  un  effort  héroïque;  elle  était  épuisée  (c). 
Mais  le  génie  grec  avait  porté  ses  fruits,  il  domina  les  barbares 
destructeurs  de  Corinthe;  les  légions  ne  furent  qu'un  instrument 
pour  répandre  la  civilisation  hellénique  dans  le  monde  entier. 


(1)  Polyb.  vin,  U.  —  Plutarch.  Arat.  52. 

(^)  Bodin  (De  la  Républ.  I,  7)  dit  d'Aratus  :  <!  Le  moyen  de  faire  des 
Il  républiques  de  la  Grèce  uue  seule,  fut  Aratus  qui  le  trouva  ». 

(3)  Pansan.  VIIL  50,  %. 

(*)  Plutarch.  Arat.  24. 

(^j  Plutarch.  Philopoem.  17. 

C")  «1  Les  maladies  s'afTaiblissent  avec  les  forces  du  corps;  il  en  était  de 
»  même  des  villes  de  la  Grèce;  elles  n'avaient  plus  de  puissance,  les  luttes 
11  cessaient  ».  (Plutarch.  Philopoem.  17). 


LIVRE  VI. 

RELATIONS    INTERNATIONALES. 


CHAPITRE  I. 

LA    GRÈCE    ET    LES    BARBARES. 

§  1 .  Opposition  entre  Grecs  et  Barbares. 

La  nationalité  hellénique,  incapable  de  se  concentrer  dans  une 
puissante  unité,  se  déploya  avec  une  riche  variété  dans  le  domaine 
de  l'intelligence.  Cette  brillante  civilisation  était  destinée  à  éclai- 
rer le  monde.  Cependant,  spectacle  singulier,  les  Grecs  appelés  à 
une  communion  intellectuelle  avec  l'humanité,  paraissaient  répu- 
gner profondément  à  se  rapprocher  des  races  étrangères.  Comment 
l'opposition  entre  Grecs  et  Barbares  prit-elle  naissance?  comment, 
malgré  l'antipathie  qui  les  divisait,  flnirent-ils  par  se  connaître  et 
se  pénétrer  réciproquement? 

Toutes  les  nations  de  l'antiquité  se  considéraient  comme  des 
races  élues;  chacune  se  croyait  d'une  nature  supérieure  et  portait 
des  regards  de  mépris  ou  de  haine  sur  les  créatures  inférieures 
qui  l'entouraient.  Les  Grecs,  les  plus  vains  des  hommes,  devaient 
pousser  ce  sentiment  d'égoïsme  national  jusqu'à  ses  dernières  li- 
mites. Les  guerres  médiques,  la  lutte  glorieuse  pour  la  liberté 
contribuèrent  à  exalter  le  patriotisme  des  Hellènes;  mais  chez  les 
Grecs  plus  que  chez  tout  autre  peuple,  l'amour  de  la  patrie  se  tra- 
duisit en  haine  de  l'étranger.  On  comprend  cette  animosité,  qui 
n'est  pas  sans  grandeur,  tant  que  durèrent  les  combats  pour  la  li- 
berté (i).  Mais  elle  survécut  à  la  guerre.  Les  Barbares,  disaient 

(')  Voyez  phis  haut  les  décrets  portés  sur  la  proposition  d'Aristide  et 
de  Tbéinistocle,  p.  179,  lUO. 
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les  Hellènes,  sont  tous  esclaves,  sauf  un  seul  lioînme  f[u'ils  ado- 
rent comme  un  dieu  (i).  Les  Grecs  ne  reconnaissant  pas  de  maître, 
étaient  autant  au-dessus  des  Barbares  que  les  hommes  libres  sont 
supérieurs  aux  esclaves.  Quoi  de  plus  naturel  dès  lors  que  cette 
insultante  prétention  :  «  il  est  dans  l'ordre  de  la  nature  que  les  Grecs 
»  commandent  aux  Barbares  »  ?  Les  poètes  proclamèrent  cette 
étrange  doctrine  sur  le  théâtre,  les  orateurs  à  la  tribune,  les  phi- 
losophes dans  leurs  écrits.  Euripide  dit  que  les  Grecs  sont  nés 
pour  la  liberté,  les  Barbares  pour  l'esclavage  (2);  ce  qui  excite 
l'indignation  de  Démosthène  dans  ses  ardentes  Philippiques,  c'est 
qu'un  Barbare  qui  devrait  être  l'esclave  des  Grecs,  ose  aspirer  à 
leur  domination  (r,);  Aristote  donna  à  un  préjugé  national  la  sanc- 
tion de  la  philosophie  (4). 

L'opposition  entre  Grecs  et  Barbares  ne  fut  pas  seulement 
politique,  elle  pénétra  profondément  dans  les  mœurs,  elle  devint 
intellectuelle,  morale  et  finit  par  prendi'e  les  apparences  d'une 
différence  de  nature.  Il  y  avait  quelque  chose  de  légitime  dans 
l'orgueil  avec  lequel  les  Hellènes  0|)posaient  leur  civilisation  à  la 
barbarie  persane  (3);  mais  la  vanité  aidée  de  l'ignorance  exagéra 
la  supériorité  de  la  race  hellénique;  les  Grecs  mirent  à  ravaler 
les  Barbares  une  fatuité  qui  paraîtrait  incroyable,  si  les  témoi- 
gnages n'abondaient.  Les  poètes  tragiques  surtout  se  plurent  à 
nourrir  cet  orgueil  insensé.  Eschyle  représenta  les  Perses  avec 
tout  l'attirail  fastueux  qui  distinguait  les  Asiatiques,  ressemblant 
à  des  femmes  plutôt  qu'à  des  guerriers  (0).  Les  Grecs,  vain- 
queurs d'une  innombrable  armée  de  Barbares,  avaient  quel((ue 
droit  de  mépriser  leurs  ennemis;  mais  était-il  vrai  que  «  la  Grèce 
»  seule  connaissait  la  justice  et   l'empire   des  lois,   tandis  que 

(')  Euripid.  Helen.  28B  :  ta  Bappâpwv  -/àp  SoûXa  i^âvia ,  TcT^rjV  évôç.  — 
Cf.  Isocr.  Paneg.,  §  151. 

(^)  Eurip.  Ipliig.  in  Au).  Iâ79  seq. 

(3)  Demoslh.  Philip.  III,  §§  31,  S2,  p.  119. 

(")  Polit,  I,  1 ,  S  :  xa'jTÔ  tp'jseï  pâpjîapov  xal  oo'jXov.  - —  Comparez  plus  lia> 
Livre  VII,  ch.  2,  §  7. 

(5)  Herod.  I,  60. 

(6)  Jcsdiyl.  Fragra.  éd.  Didot,  p.  210. 
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»  la  force  régnait  chez  les  Barbares  »  (i)?  Ces  paroles  sont  placées 
par  Euri])ide  clans  la  bouche  d'un  héros  de  la  Grèce  mythologique 
qui  était  peu  digne  de  les  prononcer  :  Jason  accuse  Médée  des  cri- 
mes qu'elle  avait  commis  dans  son  intérêt,  et  s'écrie  ({u'aucune 
femme  grecque  n'eût  jamais  osé  de  tels  forfaits  (2).  Il  n'est  point 
d  action  criminelle  qu'on  n'imputât  aux  Barbares  :  «  Peut-être 
»  parmi  vous,  dit  Agamemnon  à  un  roi  de  Thrace,  le  meurtre 
»  d'un  hôte  n'a  rien  d'étrange;  mais  chez  nous  autres  Hellènes  c'est 
»  une  infamie  «(s).  Quelle  idée  les  Grecs  se  faisaient-ils  des  mœurs 
des  Barbares?  «  Le  père  couche  avec  la  fille,  le  fils  avec  la  mère, 
»  le  frère  avec  la  sœur;  les  plus  chers  amis  s'entr'égorgent;  la  loi 
»  ne  défend  aucun  de  ces  crimes  »  (4).  Ces  calomnies  passèrent 
de  la  vie  privée  aux  relations  politiques.  A  une  époque  où  la 
Grèce  recherchait  l'alliance  des  Perses,  Uémoslhène  osa  pro- 
clamer à  la  tribune  d'Athènes  que  le  parjure  était  un  titre  d'hon- 
neur pour  les  Barbares (o).  Antigène,  un  des  successeurs  d'Alexan- 
dre, disait  que  les  rois  grecs  connaissaient  seuls  la  justice,  que 
pour  les  rois  barbares  tout  était  juste  (c),  et  lui-même  professait 
et  praliquait  le  droit  du  plus  fort  (7).  L'o}>position  entre  Grecs  et 
Barbares  n'était  plus  de  la  haine  nationale,  c'était  de  l'orgueil 
poussé  jusqu'au  mépris  de  la  nature  humaine.  Un  orateur  athé- 
nien qui  enseignait  les  plus  beaux  préceptes  d'humanité  et  de  mo- 
rale, a  pu  écrire,  non  pas  dans  la  chaleur  du  discours,  mais 
dans  le  silence  de  la  méditation,  ces  j)aroles  outrageantes  :  les 
Grecs  sont  supérieurs  aux  Barbares  comme  les  hommes  le  sont  aux 
animaux  (s).  Alexandre  fut  le  premier  qui  s'éleva  au-dessus  de 
cet  insolent  préjugé;  conquérant  cosmopolite  il  mit  les  Perses 

(')  Eurip.  Med.  333  seq. 

{')  Eurip.  Med.  1329  seq. 

(')  Eurip.  Hecub.  122u  seq. 

{")  Eurip.  AadromAl^  seq.;  cf.  Ileraclid.  131.  Ipliig.  in  Taiirid.  1 141. 

(^)  Demosth.  De  Classib.,  §  39,  p.  189. 

(*)  Plutarch.  Apopbtegm.  Antig.  VIII. 

(')  Voyez  plus  haut  p.  261. 

(')  Isocrat.  de  Permutât.,  §  293  :  toûtoi;  olrr.t^  ■;,  cij^iç  ■;,  tiv  àvOpwTruv  wv 
aXXwv  Ço)WV ,  xal  xô  yâvo;  xb  twv  '£XXr,vwv  twv  pap|iictov. 
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vaincus  sur  la  même  ligue  cfue  les  vainqueurs.  Mais  les  Hellènes 
ne  comprirent  pas  les  hautes  conceptions  de  leur  héros.  Ils  con- 
servèrent leur  dédain  pour  les  races  étrangères  jusque  dans  leur 
décadence  :  ils  traitèrent  les  Romains  de  Barbares  (i).  A  la  veille 
de  la  conquête  romaine  ils  déclaraient  encore  «  qu'entre  les  Bar- 
»  bares  et  les  Grecs,  le  langage,  les  moeurs  et  les  lois  avaient  créé 
»  une  barrière  plus  insurmontable  que  la  mer  et  les  terres  qui  les 
»  séparaient;  la  nature  qui  est  immuable,  et  non  des  causes  (|ui 
»  peuvent  changer  tous  les  jours,  les  avaient  faits  ennemis  »  (2). 

§  2.  V hospitalité,  la  philosophie,  la  î^eligion,  lien  entre  les  Grecs 
et  les  Barbares, 

Si  cette  funeste  doctrine  avait  été  pratiquée  rigoureusement, 
toute  relation  entre  Grecs  et  étrangers  eût  été  impossible,  une 
barrière  infranchissable  aurait  séparé  les  peuples,  et  ceux  qui 
traitaient  les  autres  nations  de  barbares  auraient  réduit  eux-mê- 
mes l'humanité  à  la  barbarie.  Mais  la  nature  humaine  est  portée 
à  la  sociabilité  par  une  force  irrésistible;  Forgueil  a  beau  l'égarer, 
et  lui  présenter  l'isolement  comme  la  condition  d'une  race  privi- 
légiée, le  sentiment  l'emporte  et  établit  des  relations  amicales  en- 
tre ceux  que  le  Créateur  a  unis  par  les  liens  de  la  fraternité  {3). 

(')  Polyb.  IX,  38,  5.  7. 

(')  Liv.  XXXI,  29  :  «  Cuni  alienigenis,  ciim  Larbaris,  aefernura  omni- 
II  bus  Graecis  belluin  est,  eritque.  Natura  cnim  quae  perpétua  est,  non 
11  mutaLilibus  in  diem  causis,  hostes  sunt  )>...(c  Alienigenae  liomines, 
«plus  liugua  et  moribus  et  legibus,  quain  maribus  tcrraruinquc  spatio 
)>  discreti  n .  Sous  rEmpire,  le  philosophe  Demonax  reprochait  aux  Athé- 
niens d'exclure  les  Barbares  des  mystères  [Lnciatt.  Deinon.  3-1). 

{')  Si  nous  ajoutions  foi  à  une  tradition  célèiire,  il  n'y  aurait  pas  même 
eu  de  rajiports  d'humanité  enti'e  les  Grecs  et  les  Barbares.  Le  roi  des 
Perses  oinit  ])lusieurs  talents  à  Hippocrate,  pour  l'attirer  auprès  de  lui. 
Le  célèbre  médecin  répondit,  dit-on,  qu'il  ne  donnerait  jamais  ses  soins 
à  des  Barbares  ennemis  des  Grecs.  On  trouve  dans  les  Œuires  d'Hippo- 
crate  la  correspondance  entre  le  médecin  et  le  roi.  Pliitarqne  rapporte  le 
même  trait  dans  la  vie  de  Caton  l'Ancien  (c.  2d),  et  ajoute  que  dans 
l'opinion  de  Caton,  c'était  là  un  serment  commun  à  tous  les  médecins 
grecs,  il  les  tenait  en  conséquence  tous  pour  suspects.  La  Boëtic,  l'ami 
de  Montaigne,  dit   que  la  réponse   d'ilippocrate  prouve  «  qu'il  avait  le 
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Miltiadc  offrit  Thospitalité  à  des  Tliraces,  avec  une  simplicité  qui 
rappelle  le  temps  des  patriarches  (i).  Des  liens  hospitaliers  exis- 
taient également  entre  des  Perses  et  des  Grecs  :  Plutarque  raconte 
qu'après  l'entrevue  d'Agésilas  avec  Pharnahaze,  le  fils  du  satrape 
resta  en  arrière  et  courant  vers  le  général  Spartiate,  lui  dit  en 
souriant  :  Agésilas,  je  veux  être  lié  avec  toi  d'hospitalité;  et  il  lui 
offrit  un  javelot  qu'il  tenait  à  la  main.  Agésilas  l'accepta  et  donna 
de  son  côté  au  noble  enfant  un  gage  de  l'amitié  qu'il  sollicitait 
avec  tant  de  candeur.  Lorsque  dans  la  suite,  le  fils  de  Pharna- 
baze,  banni  de  la  maison  paternelle  par  la  jalousie  de  ses  frères, 
fut  forcé  de  se  retirer  dans  le  Péloponnèse,  il  trouva  un  ami  dans 
Agésilas  (2). 

Par  une  singulière  contradiction,  quelques-uns  de  ces  peuples 
étrangers  tant  méprisés  avaient  parmi  les  Grecs  une  réputation, 
peut-être  exagérée,  de  sagesse.  On  vit  les  plus  illustres  philo- 
sophes, les  législateurs  les  plus  célèbres,  quitter  leur  patrie  pour 
converser  avec  les  prêtres  de  l'Egypte  (0),  et  dit-on,  avec  les 
solitaires  de  l'Inde.  Bien  que  la  tradition  ait  étrangement  altéré 
ces  rapports  entre  les  sages  de  la  Grèce  et  ceux  de  l'Orient,  elle 
n'aurait  pas  pu  prendre  racine  dans  les  cioyances  de  l'antiquité, 
s'il  n'y  avait  pas  eu  quelques  relations  intellectuelles  entre  les 
races  ennemies.  L'Orient,  de  son  côté,  envoya  en  Grèce  quelques- 
uns  de  ses  enfants  curieux  de  s'instruire  de  la  philosophie  grec- 
que; mais  ils  ne  sortirent  pas  de  l'Inde,  ni  de  la  Perse,  ni  de 
l'Egypte  :  les  castes  sacerdotales  étaient  trop  convaincues  de  leur 
supériorité  pour  s'enquérir  de  la  sagesse  étrangère.  Des  déserts  de 
la  Scythie,  il  vint  à  Athènes  des  hommes  qui  n'étaient  pas  in- 
dignes d'entrer  en  rapport  avec  les  sages  de  la  Grèce.  Plutarque 
raconte  la  première  entrevue  de  Solon  et  d'Anacharsis.  Le  Scythe 

cœur  en  bon  lieu  d  ;  le  défenseur  ardent  de  la  liberté  voyait  encore  au 
XVP  siècle  dans  les  Perses  rincarnatiou  de  celte  servitude  volontaire 
qu'il  combat  avec  tant  de  force.  Mais  celte  tradition  est  généralement 
rejetée  comme  fabuleuse. 

[')  Ilerod.  VI,  §5,  36.  Voyez  plus  haut  p.  110,  note  3. 

(')  Plutarch.  Agesil.  12. 

{')  Voyez  Tome  I,  Livre  de  l'Egypte. 
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arrivé  à  Alliènes  se  rendit  chez  Solon  et  s'annonça  coninie  un 
étranger  qui  venait  contracter  avec  lui  des  liens  d'aniilié  et  d'hos- 
pitalité. «  Il  vaut  mieux  » ,  l'épondit  Solon,  «  se  faire  des  amis 
»  chez  soi  (ju'ailleurs  » .  «  Eh  hien  donc  » ,  repi'it  Anacharsis, 
«  puiscpie  tu  es  chez  toi,  fais  de  moi  ton  ami  et  ton  hô!e  » .  Le 
législateur  athénien,  charmé  de  sa  vive  réponse,  l'accueillit  (i),  et 
la  plus  étroite  amitié,  dit-on,  se  noua  entre  les  deux  philosophes. 
Anacharsis  fut  initié  par  Solon  à  la  doctrine  hellénique.  Seul  des 
Barhares,  il  fut  admis  à  la  cité  et  aux  mystères  (-2).  Avant  lui, 
Toxaris,  ohscur  hahitant  de  la  Scythie,  était  venu  à  Athènes;  par 
sa  science  médicale  il  se  concilia  l'admiration  et  la  reconnaissance 
du  peuj)le;  la  cité  de  Minerve  le  plaça  parmi  ses  héi'os  et  offrit 
des  sacrilices  au  «  médecin  étranger  »  (5). 

La  religion  paraissait  être  un  ohslacle  au  rapprochement  des 
Grecs  et  des  Barhares.  La  tiiéocratie  orientale  repoussait  tout 
étranger  comme  impur;  les  Grecs  avaient  conservé  dans  leurs 
mœurs  des  traces  de  cet  antagonisme  primitif  qui  divisait  le 
genre  humain  en  races  fondamentalement  diverses.  Les  sacrilèges 
dont  les  Perses  se  rendirent  couj)ahles  dans  leur  imasion  don- 
nèrent un  nouvel  aliment  à  cette  opposition.  L'ardeur  du  patrio- 
tisme se  joignant  à  Thostilité  des  religions,  les  Grecs  poussèrent 
le  mépris  de  la  nature  humaine  au  point  d'exclure  les  Barhares 
des  mystères  à  titre  d'homicides  (4).  jMais  il  y  a  dans  les  religions 
en  apparence  les  plus  exclusives  un  germe  de  fraternité  et  d'union. 
Cette  tendance  à  l'universalité  se  révèle  avec  force  dans  les  senti- 
ments religieux  des  Grecs.  Ils  méprisaient,  ils  haïssaient  les  Bar- 
bares; ils  révéraient  leurs  dieux.  Mais  cédant  à  cet  esprit  dindi- 
vidualisme  qui  est  leur  caractère  distinctif,  ils  cherchèrent  à 
s'appropier  les  dieux  étrangers,  en  leur  accordant  pour  ainsi  dire 
droit  de  cité  (:;).  Les  Athéniens,  les  plus  cosmopolites  des  Grecs, 

(')  Phtlarch.  Sulon.  3,  —  Diogen.  Laerl.  I,  101. 
[')  Liician.  Soyllia,  8. 
(')  \i\i(o\iz;.u>.  Lucian.  Scyllia,  1. 

(*)  Isocrut.  PatiejT.  2o7.  —  Lohcch,  Aglanpliarn.,  T.  I,  p.  1!5  seq. 
(=)   /f'ac/isunilh.  llellonische  Alteilhuiiiskiin.le,    §§   123,    12i,  T.    I, 
p.  4^j6,  A62,  4(jl.  —  îlcnnann,  Gricch.  StaatsaU.,  T.  II,  ^  lU,  noie  12. 
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étaient  également  porlés  à  adopter  des  cultes  étrangers  (i);  ils 
élevèrent  des  autels  à  des  divinités  thraces  et  phrygiennes;  les 
poêles  comiques  firent  de  ce  goût  du  peuple  Tobjet  de  leurs 
satires  (-2).  La  guerre  elle-même  devenait  l'occasion  de  communi- 
cations religieuses  :  le  droit  de  conquête,  d'après  les  usages  des 
Grecs,  s'étendait  jusqu'aux  lieux  sacrés;  le  vainqueur  adoptait 
les  dieux  des  vaincus  (0).  Nous  verrons  la  conquête  continuer  cette 
œuvre  d'assimilation  sous  les  Romains;  les  dieux  de  tous  les  peu- 
ples seront  transplantés  successivement  à  Rome,  et  formeront  un 
vaste  Panthéon,  tentative  de  catholicisme  païen.  Une  autre  cause 
encore  portait  les  Grecs  vers  les  religions  étrangères,  la  décadence 
du  polylhéismc;  le  besoin  de  croire  que  l'ancienne  religion  ne 
satisfaisait  plus,  poussa  les  âmes  vers  les  superstitions  orien- 
tales (4)  :  cette  tendance  se  développa  sous  l'empire  romain,  et 
produisit  ce  vaste  syncrétisme  (5)  qui,  s'il  ne  parvint  pas  à  rallier 
les  hommes  aux  croyances  déchues,  les  prépara  du  moins  à  une 
religion  nouvelle  seule  capable  de  fonder  l'unité. 

Il  y  avait  dans  le  paganisme  une  institution  dont  il  nous 
est  diflicile  de  comprendre  la  vaste  influence.  ÎVous  avons  ap- 
précié ailleurs  (e)  les  oracles  comnie  un  des  élémenls  qui  ser- 
virent à  fonder  une  nationalité  hellénique.  Leur  action  sur  les 
relations  internationales  est  plus  apparente;  grâce  aux  oracles,  la 
religion  qui  semblait  consacrer  la  division  des  pen})les  devint  un 
lien  entre  les  Grecs  et  les  Barbares.  La  colonie  de  Cyrène 
répandit  en  Grèce  la  connaissance  d'un  oracle  de  Jupiler  Ammon; 
les  Grecs,  si  dédaigneux  des  usages  barbares,  allaient  consulter 

(')  'A6/ivaToi  6wj7C£p  Trspl  -cà  aXKa  (ptXoEsvoûvxsç  StareXoûcriv  ,  ovÎto)  xal  irepl  -ro'jî 
Oeo'Jî  TioT.Xà  ys  TÔv  ?£vtxwv  Upûv -apsôiJavTO.  6Vm6.  X,  p.  32-4,  cd.  Casauh. 

{^)Slrab.  ib.  —  Cf.  Lobecii,  Aglaopb.  I,  626-031.  --  /ruchsmuth, 
§  128,  T.  II,  p.  487. 

(')  r/mcyd.  IV,  89.  Les  dieux  des  Tioycns  firent  parlic  du  butin,  les 
vainqueurs  se  les  partaj^èrcnt  [Pausaii.  VIII,  46,  :2).  Voyez  d'aulrcs 
exemples  dans  Pausun.  II,  17,  o. 

(*)  Pausan.  I,  18,  4.  —  Comparait  Grotc,  Ilistory  o(  Giccce,  T.  I, 
p.  3B  cl  suiv.  (édit.  de  18 'il)). 

(^)  Voyez  Tome  III,  Livre  Xll,  et  Livre  XVI,  cb.  7. 

(*)  Voyez  plus  liant  p.  87-90. 
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avec  piété  la  voix  de  Toracle  africain  (i);  par  une  singulière  contra- 
diclion,  les  Lacédémoniens,  de  tous  les  Hellènes  les  plus  hostiles 
aux  choses  étrangères,  y  eurent  recours  plus  que  tous  les  autres 
peuples  grecs  (2). 

Les  oracles  de  la  Grèce  acquirent  une  plus  grande  céléhrité  et 
une  influence  plus  étendue.  Les  Phrygiens  furent  les  premiers  Bar- 
bares qui  rendirent  hommage  au  dieu  de  Delphes;  Midas  fit  pré- 
sent au  temple  du  siège  sur  lequel  il  avait  coutume  de  rendre  la 
justice  (5).  Les  Lydiens  s'en  rapportèrent  à  l'oracle  pour  décider 
la  question  de  la  succession  au  trône  après  la  mort  de  Candaule; 
la  voix  (rApollon  assura  la  royauté  à  Gygès;  des  offrandes  magni- 
fiques furent  le  témoignage  de  sa  reconnaissance  (4),  et  ses  succes- 
seurs restèrent  toujours  en  relation  avec  l'oracle.   Le  dieu  de 
Delphes  exerça  jusqu'en  Asie  cette  influence  civilisatrice  que  les 
malheureuses  divisions  des  Grecs  entravèrent  trop  souvent  dans 
la  Grèce.  L'armée  d'Alyattès  avait  mis  le  feu  à  un  temple  de  Mi- 
nerve; le  roi  étant  tombé  malade,  consulta  Apollon;  la  Pythie  re- 
fusa de  donner  une  réponse  à  ses  envoyés,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
relevé  le  temple  (5).  En  protégeant  les  sanctuaires  des  dieux  con- 
tre les  violences  de  la  guerre,  l'oracle  introduisit  la  notion  du 
droit,  du  devoir  dans  le  domaine  de  la  force  brutale,  et  prépara 
les  hommes  à  respecter  au  milieu  de  leurs  sanglantes  dissensions 
les  règles  de  la  modération  et  de  la  justice.  Le  règne  de  Crésus 
esî  un  éclatant  témoignage  de  l'autorité  d'Apollon;  si  le  roi  lydien 
subit  l'ascendant  de  la  civilisation  grecque,  une  grande  part  de 
cette  influence  revient  au  dieu  de  Delphes.  Lorsque  l'invasion 
des  Perses  menaça  d'engloutir  la   monarchie  lydienne,  Crésus 
consulta  tous  les  oracles  (e).  Les  prêtres  de  Delphes,  pressen- 
taot  les    dangers   qui  menaçaient  non  seulement  la  Lydie,  mais 
dans  un  prochain  avenir  la  Grèce  elle-même,  donnèrent  à  Crésus 

(')  Paiisan.  V,  11,7.—  Dioclor.  XVII,  131. 

(  =  )  Pausan.  III,  18,  3. 

OJIarod.  I,  14. 

(*)  Berod.  I,  13,  H. 

{')I/erod.  I,  19. 

C)  Ilcrod.  I,  4G,  40. 
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un  conseil  qui  aurait  pu  sauver  les  deux  peuples,  c'était  de 
contracter  une  alliance  avec  les  plus  puissants  des  Grecs  (i). 
Pour  témoigner  sa  gratitude,  Crésus  fit  des  présents  à  cha- 
cun des  habitants  de  Delphes;  les  Delphiens  de  leur  côté  accor- 
dèrent aux  Lydiens  le  privilège  de  devenir  citoyens  de  Delphes 
quand  ils  le  désireraient  (a).  Ce  décret  est  un  des  actes  les  plus 
mémorahles  du  polythéisme  grec  :  la  cité  était  fermée  aux  Bar- 
bares, nés  pour  servir  et  non  pour  partager  les  droits  de  la  sou- 
veraineté avec  les  Hellènes;  mais  sous  Tinfluence  cosmopolite  des 
oracles,  ces  barrières  tombent,  les  Barliares  et  les  Grecs  fraterni- 
sent. Si  le  paganisme  qui  avait  à  peine  Tinstinct  de  Tunité  humaine 
a  cependant  rapproché  les,peuples,  quelle  devra  être  la  puissance 
d'une  religion  dont  la  base  est  l'unité  des  hommes  en  Dieu? 

L'influence  des  oracles  s'étendit  aussi  loin  que  le  nom  de  la 
Grèce.  Lorsque  des  relations  conuuerciales  s'établirent  entre  les 
Grecs  et  les  Égyptiens,  on  vit  les  derniers  successeurs  des  Pha- 
raons envoyer  des  présents  à  Delphes  (3).  Des  peuplades  barbares 
de  la  Sardaigne  consultèrent  le  célèbre  oracle  (4).  L'Italie  rendit 
hommage  à  la  puissance  d'Apollon.  Les  Tyrrhéniens  avaient  cruel- 
lement abusé  de  leur  victoire  sur  les  Phocéens,  en  assommant  les 
prisonniers  à  coups  de  pierres;  la  vengeance  céleste  s'appesantit 
sur  les  coupables;  pour  l'expiation  de  leur  crime,  la  Pythie  leur 
ordonna  de  faire  de  magnifiques  services  funèbres  aux  Phocéens, 
et  d'instituer  en  leur  honneur  des  jeux  gymniques  :  les  Agylléens 
célébraient  encore  ces  cérémonies  du  temps  d'Hérodote  (s).  Rome 
entra  de  bonne  heure  en  rapport  avec  l'oracle  de  Delphes;  ce  fut 
un  roi  d'origine  hellénique  qui  noua  ces  relations.  L'ambassade 
de  Tarquin  le  Superbe  est  célèbre:  la  tradition  y  rattacha  le  nom 
de  Brutus  et  le  présage  de  la  république  («).  Pendant  le  long  siège 
de  Véies,  des  prodiges  eflVayèrenl  le  peuple;  on  envoya  des  députés 

(')  Ilerod.  I,  58.  —  Voyez  plus  haut,  p.  l'tG. 

[■)  Herod.  l.U. 

(')  Nerod.  II,  139,  180. 

(*)  Pausan.  X,  17,  1. 

[^)  Herod.  I,  167. 

(«)  Liv.  I,  S6. 


29G  HELATIONS    I.MERNATIO.N ALES. 

consulter  l'oracle  grec;  la  Pythie  leur  promit  la  victoire  (i).  Dans 
la  seconde  guerre  punique,  les  Romains,  accablés  par  leurs  défaites 
et  troublés  par  le  spectacle  de  crimes  extraordinaires,  demandè- 
rent à  Apollon  par  quelles  prières  et  quels  sacrifices  ils  pourraient 
apaiser  les  dieux,  et  quel  serait  le  terme  de  tant  de  calamités.  La 
réponse  du  dieu  fut  encore  favorable;  il  prédit  au  peuple  romain 
qu'il  l'emporterait  dans  la  lutte  terrible  qu'il  soutenait  avec  le 
génie  d'un  homme  :  mais  l'oracle  prévoyant  qu'après  la  défaite 
d'Annibal,  Rome  ne  rencontrerait  plus  d'ennemi  ((ui  entravât  sa 
marche  vers  la  domination  universelle,  conseilla  aux  futurs  maî- 
tres du  monde  de  se  tenir  en  garde  contre  l'orgueil  (2). 

Consulté  par  l'Orient  et  l'Occident,  par  les  peuples  barbares  et 
les  nations  civilisées,  l'oracle  de  Delphes  mérita  le  titre  iVorade 
du  genre  humain  (5).  Il  embrassait  dans  sa  sollicitude,  les  intérêts 
du  monde  entier  (4)  :  à  l'occasion  d'une  disette  que  dans  leur 
isolement  les  peuples  effrayés  considéraient  comme  universelle, 
Apollon  répondit  qu'elle  cesserait  lorsque  les  Athéniens  feraient 
des  vœux  pour  tous  les  peuples  (s).  C'était  une  chose  inouïe  dans 
les  religions  de  l'antiquité,  toutes  empreintes  d'un  esprit  d'indi- 
vidualisme, de  voir  les  organes  d'une  divinité  hellénique  s'élever 
au-dessus  des  barrières  qui  séparaient  les  nations,  et  les  réunir 
au  moins  un  instant  dans  leurs  prières  comme  une  grande  famille. 
De  pareilles  réponses  justifient  le  magnifique  éloge  qu'un  historien 
grec  fait  de  l'oracle  :  «  Apollon,  dit  Éphore,  civilise  le  genre  hu- 
»  main  en  donnant  à  ceux  qui  viennent  le  consulter  des  leçons  do 
»  sagesse  et  de  prudence  »  (0).  Cette  observation  qui  concerne  sur- 
tout les  particuliers,  n'est  pas  étrangère  aux  relations  interna- 
tionales. La  Grèce  a  été  un  foyer  de  civilisation  pour  l'antiquité  : 

(') /:/r.  V,  ir,,  IG. 

n  Lit:.  XXII,  57;  XXIII,  II. 

H  Uv.  XXXVIII,  40. 

C*)  L'oracle  rt'pondil  à  Méloc  :  -îca  y/i  -a-rpî?.  (^Zenohius  V,  74). 

(*)  Harpocrat.,  v"  Abaris. 

(")  Slrah.  IX,  291,  cd.  Casaiil)  :  Cizz\r^z7.i  pouXc)|Ji£vov  xb  yi^oz  rj,aô)V...  Sn 
£■;  •r,;x£;ô-:7)Ta— îO'jxaXsÎTO  ,  xal  l-io^zôvi^e  xoT;  |J.iV  ypyjGTTipiâÇvùv ,  xal  xà  |iàv  TifOJ- 
TixTuv  ,  xà  ô'àTTCtyopEÙiov  ,  xoùî  o'o'jô'  oXwî  7rpoat£|J.£VO;. 
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sa  langue,  ses  insliliUioiis,  ses  doctrines  se  répandirent  surtout 
par  rinlerniédiaire  des  colonies;  et  quelles  colonies,  dit  Cicéron, 
les  Grecs  envoyèrent-ils,  sans  l'inspiration  du  dieu  de  Delphes  (i)? 
A  une  époque  où  la  lutte  s'établit  entre  le  paganisme  et  la  reli- 
gion du  Christ,  les  derniers  défenseurs  des  vieilles  croyances,  les 
Celse,  les  Julien,  rappelèrent  avec  orgueil  que  les  oracles  des  Grecs 
avaient  peuplé  la  terre  entière  de  colonies  et  civilisé  le  monde  (2). 
C'était  une  conviction  profondément  enracinée  dans  la  conscience 
nationale,  que  lescolonies  établies  sans  oracle  ne  réussissaientpas  (5). 
L'oracle  ne  jouait  pas  toujours  un  rôle  passif  dans  la  colonisation; 
souvent  il  prenait  Tinitiative;  plusieurs  des  colonies  les  plus  im- 
portantes furent  fondées  sur  les  ordres  émanés  de  Delphes;  Cyrène, 
Syracuse,  Byzance  doivent  leur  origine  à  cette  intervention  qui 
atteste  dans  le  corps  sacerdotal  une  connaissance  étendue  des  con- 
trées étrangères  (4).  Apollon  mérita  le  litre  glorieux  de  fondateur 
des  villes,  que  les  Grecs  reconnaissants  lui  décernèrent  (o).  Il  y 
avait  même  des  colonies  émanées  directement  de  Delphes.  Les 
prêtres  d'Apollon  avaient  un  peu  de  cet  esprit  de  prosélytisme 
qu'on  rencontre  surtout  dans  les  théocraties.  Des  donations,  la 
dime  des  vaincus  vouée  au  dieu  et  même  la  servitude  volontaire 
peuplaient  les  vastes  possessions  des  temples  d'un  grand  nombre 
d'hiérodules  (n).  Quand  la  population  devenait  trop  considérable, 

(')  Cicer.  de  Divin.  T,  1  :  «  Qiiam  vero  Graecia  coloniam  misit  in 
«  Acoliam,  loniarn,  Asiam,  SiciUam,  Italiam,  sine  Pylbio  aut  Dodonae, 
j>  aiit  Hatnmoiiis  oraculo  ?  » 

(2)  Cels.  op.  Origen.,  C.  Gels.  VIT,  3.  —  Jiilian.  Oiat.,  p.  132  D, 
éd.  Spanliein. 

(^)  Herod.  V,  -i^-'iB.  —  Dorii'e  de  Spnrtc  s'embarqua  pour  la  Libye, 
sans  s'ctre  ailressé  au  dieu  de  Delplies;  il  fut  chassé  par  les  indigènes. 
Revenu  en  Grèce,  il  consulta  l'oiacle  sur  un  nouveau  projet  de  coloni- 
sation; mais  il  n'obéit  pas  aux  ordres  d'Apollon  :  il  périt  avec  les  érai- 
grants.  Hérodote  ajoute  que  s'il  avait  suivi  les  conseils  de  la  Pythie,  il  se 
serait  emparé  du  pays  ou  l'oracle  l'avait  envoyé,  et  il  aurait  conservé  la  vie. 

(■'')  Brouicer,  Histoire  de  la  civilisation  des   Grecs,  T.  IV,  p.  1  46-1A8. 

(')  Brouwer,  ib.,  p.  1  i6,  note  77.  —  CaUiinach.  Hymn.  in  Apoll. 
5b  seq  :  «l'oT^Soî  yàp  à^l  ■szoV.zi'si  tfCkrfiti  x-:t^c;jivaiî.  De  la  viennent  les  épithètcs 
de  :  àf//jYiTy]î  ,  olxtsT/jç  ,  ôcojxaTi'x/jî. 

(*)  Ilennann,  Griechische  Slaatsalt.,  T.  II,  §.  20. 
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les  prêtres  envoyaient  des  eolonies  à  l'étranger  (i).  Cï'tait  im 
moyen  de  propager  leur  eulle  et  dVHendie  leurs  relations.  Les  eo- 
lonies religieuses  avaient  un  caractèi'e  parlieulier;  elles  étaient 
obligées  d'aceorder  Thospitalilé  aux  Delj)liiens  et  même  à  tous  les 
voyageurs  (2).  Ces  pieux  devoirs  rappellent  la  bienfaisanee  des  eo- 
lonies de  solitaires  que  le  ehrisliauismc  répandit  dans  L'Europe 
entière  au  nioyen-àge. 


CHAPITRE  II. 

LES    COLONIES. 

^  1.  Des  causes  qui  provoquèrent  la  colonîsalion.. 

De  tous  les  peuples  de  l'antiquité,  ce  sont  les  Grecs  qui  ont 
fondé  le  plus  grand  nombre'  de  colonies  (3);  l'Europe,  l'Afrique, 
l'Asie  conservent  encore  aujourd'hui  des  traces  de  leurs  établisse- 
ments. A  quelles  causes  faut-il  attribuer  ce  brillant  épanouisse- 
ment de  la  nationalité  hellénique?  Isocrate  dit  que  les  Athéniens, 
en  envoyant  des  colonies  sur  les  côtes  étrangères,  eurent  pour  but 
de  répandre  parmi  les  nations  éloignées  le  nom  et  la  gloire  du 
peuple  dont  elles  étaient  issues  (4).  Ce  que  l'orateur  disait  à  la 
louange  de  ses  compatriotes,  on  peut  l'appliquer  à  tous  les  Hel- 
lènes, en  considérant  l'extension  de  la  civilisation  grecque  non 

(*)  Mùller,  Die  Dorier,  T.  I,  p.  im-"im. 

(2)  Athcn.  IV,  7-4. 

(')  La  colonisation  g;rocqae  a  arraclié  un  cri  d'ad  mirai  ion  a  Rome  : 
«i  Quid  sil)i  volant  in  mediis  Barbarorum  rejyionibus  Graecae  urbes?  quid 
»  inter  Indos  Persasque  Macédoniens  sernio?  Scythia  et  lotus  ille  feraruin 
)>  indomitaruinque  genlium   traclns  civitates    Acliaiae   Ponlicis    impositas 

n  liltoribus  osteutat Atheniensis  in  Asia  turba  est  :  Milctus  LXXV  ur- 

)>bium  populuui  in  diversa  elïïidit  :  loluni  Italiae  latus,  quod  infero  mari 
jialluitur,  major  Graecia  fuit  ».  Scncc.  Consolât.  aJ  Uelviam.  G. 

(*)  Isocrul.  Paacg.,  §  9;  Paualhcn.,  §  26. 
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comme  le  but  que  se  proposaient  les  colons,  mais  comme  la 
mission  ({uc  la  Providence  leur  imposait.  Si  Ton  lecherclic  les 
causes  immédiates  qui  provoquèrent  la  colonisation,  on  trouvera 
que  ce  mouvement  bienfaisant  pour  riiumanilé  ne  s'opéra  qu'au 
prix  des  souH'rauces  des  générations  qui  l'accomplirent.  La  lon- 
gue illusion  qui  a  fait  voir  sous  le  plus  beau  jour  la  vie  de  la 
Grèce,  a  aussi  exercé  son  influence  sur  l'idée  qu'on  se  formait 
de  ses  établissements  coloniaux.  A  entendre  Montesquieu,  si  les 
Grecs  firent  sans  cesse  des  colonies,  c'est  qu'avec  un  petit  terri- 
toire et  une  grande  félicité  le  nombre  des  citoyens  augmentait  et 
devenait  à  cbarge  aux  républiques  (i).  L'bistoire  est  loin  de  con- 
firmer ce  tableau  idéal;  ce  ne  fut  pas  un  excès  de  bonbeur  qui 
poussa  les  Grecs  à  cliercber  une  nouvelle  patrie  sur  une  terre 
étrangère,  mais  les  malbeurs  de  la  conquête  et  des  dissensions 
intestines  (2). 

Les  Grecs  reportent  jusque  dans  l'âge  mytbologique  l'origine  de 
la  colonisation.  Les  expéditions  de  Bacchus  et  d'Hercule  ne  sont 
qu'un  syndiole  du  génie  expansif  de  la  race  hellénique.  Il  y  a  un 
commencement  de  vérité  historique  dans  les  migrations  placées  à 
l'époque  de  la  guerre  de  Troie;  elles  ont  encore  un  plus  haut  degré 
de  vérité  morale.  Thucydide  et  Platon  disent  que  pendant  la  longue 
absence  des  héros,  des  intérêts  nouveaux  s'étaient  formés  dans  leur 
patrie;  qu'à  leur  retour,  au  lieu  d'un  accueil  bienveillant,  la  plupart 
ne  trouvèrent  que  haine  et  opposition;  victimes  des  troubles  domes- 
tiques, les  uns  périrent,  les  autres  allèrent  fonder  des  établisse- 
ments sur  des  côtes  lointaines  (3).  Ainsi  la  tradition  nationale  assi- 
gnait elle-même  comme   cause  des  premières  émigrations,  les 

(')  Esprit  des  Lois,  XXIII,  17. 

(^)  Il  y  a  aussi  eu  des  colonies  commerciales;  tels  furent  les  nombreux 
établissements  fondés  par  Milet;  mais  ce  n'est  pas  le  commerce  qui  donna 
la  première  impulsion  à  l'émigration.  Sous  ce  rapport  la  colonisatioa 
ancienne  diffère  essentiellement  de  celle  des  peuples  modernes;  dans 
celle-ci  l'élément  commercial  domine;  dans  la  première  il  est  secondaire. 
Voyez-  Heijne,  De  veteruin  coluniaruiit  jure  (Opusc.  academ.,  T.  I, 
p.  299  scq.) 

(')  Thucyd.  I,  12.  —  Schoeinunn,  Anliquitates  juris  puLlici  Graeco- 
rum,  p.  414  scq. 
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guerres,  les  révolulions  et  les  malheurs  qui  eu  étaient  la  cousc- 
qucnce.  Nous  ne  suivrons  pas  les  courses  aventureuses  de  ces 
colons  qui,  s'il  faut  en  croire  un  écrivain  grec,  se  répandirent  sur 
loute  l;i  terre  (i),  La  plupart  de  leurs  établissements  sont  du  do- 
maine de  la  fable.  Cependant  le  long  séjour  des  Gfecs  sur  les  côtes 
de  TAsie  dut  laisser  une  impression  profonde  dans  leurs  esprits; 
les  récits  des  guerriers  embellis  par  la  fiction  donnèrent  aux  pays 
d'outre  mer  un  attrait  qui  détermina  la  direction  des  émigrants, 
lorsque  l'invasion  des  Doriens  força  une  partie  des  Grecs  à  se  cher- 
cher une  nouvelle  patrie  (2).  Au  douzième  siècle  avant  notre  ère, 
il  s'opéra  en  Grèce  un  immense  mouvement  de  populations.  Les 
Doriens,  descendus  des  montagnes  du  Nord,  envahirent  le  Pélo- 
ponnèse; les  vaincus  préférèrent  l'expatriation  à  la  servitude;  les 
vainqueurs  eux-mêmes  furent  emportés  par  l'élan  général.  Cette 
dispersion  des  Grecs  a  été  comparée  à  la  grande  migration  des  Bar- 
i>ares  (3);  sans  doute  les  petites  tribus  helléniques  disparaissent 
(levant  les  masses  des  peuples  germaniques;  mais  rinfluence  que 
rémigralion  eut  sur  le  développement  de  la  civilisation  est  tout 
nussi  puissante  que  la  régénération  sociale  qui  suivit  la  chute  de 
l'empire  romain. 

La  migration  ionienne  laissa  les  conquérants  doriens  maîtres 
incontestés  de  la  mère  patrie  :  pendant  plusieurs  siècles  la  Grèce 
fut  occupée  à  se  constituer,  les  divers  états  prirent  une  assiette 
régulière,  la  royauté  fit  place  au  régime  de  l'aristocratie.  Mais 
l'esprit  de  division  inné  aux  Grecs  produisit  vers  le  MIP  siècle 
des  commotions  violentes  dans  l'intérieur  des  cités.  Alors  com- 
mença cette  longue  lutte  des  partis,  qui  ne  devait  cesser  qu'avec 
l'existence  de  la  Grèce  :  les  victoires  alternatives  des  riches  et  des 
pauvres,  l'oppression  des  vainqueurs  ou  leur  politique  prudente 
faisaient  sortir  des  villes  de  nombreux  essaims  de  colons  qui,  sous 
la  direction  de  l'oracle  de  Delphes,  allèrent  fonder  des  cités  sur 
les  côtes  de  la  Sicile,  de  l'Italie  et  jusque  dans  le  lointain  Occident. 

(')  Strah.  lib.  I,  p.  §?  (éd.  Casaiib.)  :  toj;  ex  -q~j  TîcoVxoj  -oV:[xo'J  tCKi.- 
v'jOivTa;  sî;  -îïav  -f,v  o'.xo'j;ji£v/|V. 

(-)  Hecrcn,  Grieclicrdand,  Sccl.  V,  p.  122. 

(')  frachsiimth,  IlcUciiisclic  Allcilli.,  §  li5,  T.  I,  p.  9G. 
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Le  goût  des  avenliii'es  eut  sa  pai't  dans  ces  ciniirralions;  mais  ce 
n'était  pas  cette  Imineiir  chevaleresque  (jui  se  plait  dans  les  faits 
d'armes  et  s'épuise  dans  des  combats  stériles;  la  race  hellénique 
emporta  en  s'éparpiilant  sur  les  côtes  étrangères  la  tendance  à  se 
constituer  en  cités  qui  est  un  de  ses  traits  caractérisliques  (i). 
Ainsi  par  une  divine  compensation  l'esprit  de  cité,  (jui  empêcha 
les  Grecs  de  foi-mer  une  grande  et  forte  nation,  favoi'isa  leui- 
établissement  daiLS  les  pays  étrangers  et  l'extension  de  la  civili- 
sation parmi  les  jiarbares. 

I  2.  Histoire  et  extension  de  la  colonisation.  (2). 

Cette  propagande  de  l'hellénisme  commença  par  l'Orient. 
Les  premiers  émigrants  partirent  de  la  Béotie;  c'étaient  les 
descendants  d'Oreste  qui,  après  avoir  perdu  l'empire  du  Pélo- 
ponnèse, allaient  chercher  des  terres  où  ils  pussent  vivre  libres  : 
l'émigration  prit  le  nom  d'éolienne,  à  cause  de  la  variété  des  lan- 
gues que  parlaient  les  colons  (5);  ils  fondèrent  en  Asie  douze 
cités,  dont  Tune  eut,  dit-on,  la  gloire  de  donner  le  jour  à  Jlomère; 
Smyrne  compte  encore  aujourd'hui  parmi  les  villes  considérables 
de  l'Orient.  La  colonisation  ionienne  dut  également  son  origine 
au  mouvement  des  peuples  qui  suivit  l'invasion  des  Doriens;  les 
colonies  partirent  de  l'Attique,  mais  il  s'y  mêlait  beaucoup  de 
tribus  étrangères,  des  Thébains,  des  Minyens,  des  Phocéens  (4). 
Les  Ioniens  peuplèrent  plusieurs  îles  de  la  mer  Egée;  sur  les 
côtes  de  l'Asie  Mineure  ils  bàlirent  douze  cités  qui  ne  tardèrent 
pas  à  s'élever  à  une  grande  puissance;  iMilet  osa  braver  le  (irand 
Roi;  elle  succomba,  mais  de  ses  cendres  nacpiireMt  des  vengeurs, 
Thémislocle,  Cinion,  Alexandre.  L'émigration  dorienne  fut  la 
moins  importante;  cependant  parmi  les  six  cités   qu'elle  fonda 

(•)  fVachstnuth,  §  lo,  T.  I,  p.  97. 

(^)  Raoul- Rochette,  Histoire  critique  de  l'étaLlisscmcnt  des  colonies 
grecques,  4  vol. 

Jlennaun,  Gricch.  Staatsallerlli.,  §§  73-90. 

Sainte- Croix,  De  l'état  et  du  sort  des  colonies,  p.  206-293. 

(')  Raoul- Roc/icllc,  T.  II,  p.  448. 

(*)  Raoul-Rochelle,  T.  lll,  p.  78. 
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dans  les  îles  et  sur  les  côtes  de  l'Asie,  Rhodes  devint  célèbre  par 
son  commerce. 

Les  colonies  de  l'Asie  Mineure  renfermaient  ainsi  dans  leur  sein 
tous  les  éléments  de  la  race  hellénique;  ils  y  prirent  un  dévelop- 
pement admirable.  La  con([uéte  dorienne  arrêta  momentanément 
le  mouvement  civilisateur  dans  la  mère  patrie;  les  colonies,  libres 
et  dans  toute  la  force  d'une  nationalité  qui  prend  son  essor,  purent 
se  mouvoir  et  grandir  en  toute  liberté  sur  les  côtes  de  l'Asie.  La 
poésie,  dès  son  berceau,  y  atteignit  une  perfection  que  les  généra- 
lions  suivantes  ont  désespéré  d'égaler  :  le  nom  d'Homère  efface 
par  sa  gloire  les  poètes  nombreux  qui  virent  le  jour  sous  l'heureux 
ciel  de  l'Ionie.  Les  premiers  efforts  de  la  pensée  pour  compren- 
dre Dieu  et  la  création,  pour  chercher  la  raison  des  choses,  se 
déployèrent  dans  l'Asie  Mineure;  Thaïes  a  été  salué  par  l'anti- 
quité comme  l'initiateur  de  la  philosoj)hie;  l'humanité  compte  parmi 
ses  noms  les  plus  illustres  la  grande  figure  de  Pythagore.  L'his- 
toire naquit  également  dans  les  colonies  grecques;  après  les  essais 
des  logographes,  Hérodote  chanta  la  lutte  héroïque  des  Hellènes 
contre  l'Orient.  La  peinture,  la  sculpture,  qui  devaient  immortaliser 
les  Apclle,  les  Phidias,  produisirent  leurs  premiers  .chefs-d'œuvre 
dans  l'Asie  Mineure  :  les  ordres  d'architecture  dorique  et  ionique 
rappellent  encore  aujourd'hui  que  les  Grecs  asiatiques  prirent  l'ini- 
tiative dans  le  domaine  des  arts  et  léguèrent  leurs  inventions 
comme  des  modèles  à  l'avenir  Leurs  progrès  dans  l'industrie  ne 
furent  pas  moins  remarquables;  ils  favorisèrent  l'esprit  commer- 
cial, et  le  commerce  fut  le  moyen  par  lequel  la  Providence  ré- 
pandit dans  la  Grèce  continentale  et  dans  le  monde  entier  les 
bienfaits  de  la  civilisation  née  sur  les  côtes  de  l'Asie. 

Les  colonies  devinrent  des  centres  de  nouvelles  émigrations. 
Elles  possédaient  sur  les  bords  de  la  mer  un  territoire  peu  étendu, 
que  la  guerre  ou  l'accord  avec  les  indigènes  leur  avait  procuré; 
leur  faiblesse  ne  leur  permettait  pas  de  songer  à  la  conquête,  l'in- 
térêt de  leur  commerce  les  sollicitait  à  élever  des  établissements 
sur  les  côtes.  L'Asie,  l'Afrique  et  le  lointain  Occident  furent  vi- 
sités par  les  hardis  insulaires  et  les  colons  de  l'Asie  ]\Iineure.  La 
fécondité  de  ces  petites   républiques  tient  du  prodige.  Sirabon 
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n'a  pas  tort  de  citer  les  quatrc-vingls  colonies  de  IMilet  comme 
une  chose  merveilleuse.  Il  est  possible  qu'il  faille  y  compremlre 
les  villes  bâties  par  les  colonies  (i);  mais  le  mouvement  imprimé 
aux  relations  internationales  par  les  Grecs  asiatiques  n'en  reste 
pas  moins  un  titre  de  gloire  pour  la  Grèce.  Les  colonies 
milésiennes  bordaient  le  Pont  Euxin  et  la  Propontide.  Ces  con- 
trées sauvages,  redoutées  jadis  des  navigateurs,  se  changèrent 
en  côtes  hospitalières  (3).  La  Scythie  même  (0)  vit  arriver  ces 
infatigables  pionniers  de  la  civilisation;  une  des  cités  grecques  fut 
illustrée  par  les  tristes  années  d'exil  qu'y  passa  le  poète  des 
amours  (4).  Ovide,  banni  aux  confins  de  l'Empire,  s'étonna  de 
trouver  tant  de  villes  helléniques  au  milieu  des  Barbares  (a); 
toutes  devinrent  puissantes  par  le  commerce,  et  elles  restèrent 
jusque  dans  les  derniers  temps  de  l'antiquité  des  foyers  de  civili- 
sation (g). 

Les  Phéniciens  avaient  envoyé  sur  les  côtes  de  l'Afrique  des 
colonies  qui  par  leur  heureuse  situation  s'élevèrent  à  de  hautes 
destinées.  Mais  un  site  admirable  avait  échappé  au  génie  des  na- 
vigateurs tyriens;  les  pi'ctres  de  Delphes  furent-ils  inspirés  par 
une  science  plus  étendue  ou  par  la  fortune  lorsqu'ils  ordonnèrent 
au  roi  de  Théra,  colonie  lacédémonienne,  de  fonder  Cyrène?  Les 
Théréens  n'eurent  d'abord  aucun  égard  à  la  réponse  de  l'oracle, 
parce  qu'ils  ne  savaient  pas  où  était  la  Libye.  Une  longue  séche- 
resse leur  rappela  les  ordres  d'Apollon;  ils  le  consultèrent  de 
nouveau;  la  Pythie  leur  reprocha  de  n'avoir  pas  obéi  à  ses  ordres; 
ne  voyant  pas  d'autre  remède  à  leurs  maux,  ils  députèrent  en 

(')  C'est  ropiuion  de  HuUniann,  ÎI;iiKlols{jcsc!iiclitc  (1er  Gricclien, 
p.  lili  et  siiiv.  Les  colonies  sont  énuméiées  p.ir  Schloaser,  Ilistoiie  Uni- 
verselle, T.  I,  p.  410,  note;  et  par  Canlu,  Histoire  Universelle,  T.  II, 
p.  129,  note. 

(^)  Le  Pont  portait  le  nom  d'a?£vo?;  dej)uis  la  colonisation  des  Grecs  il 
fut  qnalifié  d'euÇevoî.  Strab.  VII,  p.  206  (éd.  Casaub). 
(')  Dion.  Chrijsost.  Orat.  26. 

(*)  Ovide  raconte  l'iiisloire  fabuleuse  de  la  fondation  de  Tomes  ITrist, 
III,  9). 

{')  Oi-id.  ïrist.  III,  9,  1  seqq. 

(^)  Heeren,  Histoire  ancienne,  p.  188. 
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Crète  pour  s'informer  s'il  n'y  avait  pas  quelque  Cretois  ou  quel- 
qu'étrangcr  qui  eût  voyagé  en  Afrique;  après  bien  des  recherches, 
ils  découvrirent  un  marchand  que  des  vents  contraires  avaient 
poussé  dans  une  ile  de  la  Libye;  une  récompense  l'engagea  à  accom- 
pagner les  Théréens.  Ils  s'établirent  d'abord  dans  l'ile  de  Platée; 
mais  l'oracle  n'était  pas  satisfait,  rien  ne  prospérait  aux  colons; 
ils  portèrent  leurs  plaintes  à  Delphes.  La  prétresse  répondit  : 
«  J'admire  ton  savoir;  tu  n'as  jamais  été  en  Libye,  et  tu  crois  la 
»  connaître  mieux  que  moi  qui  y  ai  été  » ,  Grâce  à  cette  obstination 
de  l'oracle,  Cyrène  fut  fondée  (i).  La  situation  de  la  colonie  était 
magnifique,  le  sol  fertile,  le  voisinage  de  la  mer  et  de  l'Egypte  sol- 
licitait les  habitants  à  la  navigation  et  au  commerce,  l'intérieur 
de  l'Afrique  s'ouvrait  devant  eux.  Les  colons  bâtirent  de  nouvelles 
villes  sur  la  côte  (-2).  L'une  de  ces  colonies  eut  une  destinée  sin- 
gulière; Barcé  fut  dès  son  origine  en  lutte  avec  Cyrène,  elle  finit 
par  succomber  sous  les  attaques  des  Cyrénéens  unis  aux  Perses 
qui  dominaient  alors  en  Egypte;  les  Barcéens  furent  transplantés 
dans  la  Bactriane;  leur  bourgade,  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom 
de  leur  patrie,  subsistait  encore  au  tenqjs  d'Hérodote  (3).  Ainsi 
les  établissements  pacifiques  et  la  guerre  concouraient  à  disperser 
les  Grecs  dans  tous  les  continents  et  à  répandre  partout  les  ger- 
mes de  leur  civilisation. 

Si  nous  en  croyions  la  tradition,  l'Occident  aurait  déjà  reçu  des 
colons  après  la  prise  de  Troie.  Le  témoignage  de  Strabon  qui  ré- 
vère l'Odyssée  comme  un  livre  sacré,  ne  nous  parait  pas  suffisant 
pour  admettre  le  séjour  d'Ulysse  en  Espagne  (4).  Les  colonies  de 
Diomède  et  de  Teucer  nous  paraissent  tout  aussi  incertaines  (0). 
Si  les  Grecs  s'établirent  en  Espagne  dans  des  temps  reculés  (c), 

(')  Ilerod.  IV,  ISO- 150. 

f)  Herod.  IV,  lo9  sccjq.  ~  Raoul-Rochettc,  T.  III,  p.  268  et  sniv. 

(»)  Herod.  IV,  20i. 

(*)  liaoïil-Rochette  admet  la  réaliîc  de  toutes  les  colonies,  suites  de  la 
guerre  deTioie  (T.  II,  p.  41-4). 

(5)  Raoul-Uochette,  T.  II,  p.  416. 

(^)  Voyez,  le  détail  de  ces  établissements  dans  Raoul-Rochettc,  T.  I, 
p.  412-415. 
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leurs  colonies  ne  donnèrent  pas  à  la  Grèce  la  connaissance  de  cette 
partie  de  l'Occident;  car  au  VII'"  siècle  nous  voyons  l'Ibérie  décou- 
verte pour  ainsi  dire  par  un  navigateur  samien  que  des  vents  con- 
traires jetèrent  sur  ses  côtes  (i).  Les  Phocéens  en  profitèrent  pour 
établir  des  relations  commerciales  avec  Tartesse,  et  les  Rhodicns 
y  fondèrent  une  ville  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  leur  pa- 
trie (2).  Marseille,  la  célèbre  colonie  phocéenne,  profita  de  ces  éta- 
blissements pour  étendre  son  influence  jusqu'en  Ibérie;  c'est  à  elle 
qu'on  doit  rapporter  les  traces  de  civilisation  grecque  qui  se  trou- 
vent en  Espagne.  Les  Marseillais  eurent  à  lutter  contre  la  barbarie 
des  habitants,  dont  la  vie  était  encore  du  temps  de  la  conquête 
romaine  une  existence  de  brigandage.  Le  commerce  servit  de  lien; 
la  ville  d'Emporium  réunit  dans  son  enceinte  les  deux  races,  mais 
un  mur  séparait  les  Hellènes  des  Barbares;  aucun  Espagnol  n'était 
reçu  dans  la  ville  grecque,  les  Grecs  ne  se  hasardaient  hors  des 
murs  qu'avec  précaution  et  en  grand  nombre.  Cependant  les  indi- 
gènes étaient  heureux  de  pouvoir  échanger  les  produits  de  leurs 
terres  contre  les  marchandises  importées  par  leurs  industrieux 
•voisins  (3).  Les  deux  peuples  finirent  par  avoir  des  rapports  plus 
intimes;  les  Grecs  et  les  Espagnols  formèrent  une  seule  cité,  gou- 
vernée par  un  mélange  d'institutions  grecques  et  barbares  (4). 
Emporium  reçut  encore  de  nouveaux  habitants;  après  la  défaite 
des  fils  de  Pompée,  César  y  envoya  une  colonie  romaine  (5).  Ainsi 
s'accomplissait  le  mélange  des  races  et  des  civilisations. 

Les  établissements  des  Grecs  dans  les  Gaules  datent  du  VII''  siè- 
cle. Les  premières  relations  des  Phocéens  avec  les  Gaulois  tien- 
nent du  roman.  Un  marchand  nommé  Euxène  est  accueilli  avec 
amitié  par  le  chef  des  Ségobriges;  le  roi  mariait  sa  fille,  les  Grecs 
prennent  place  au  festin.  D'après  la  coutume  des  Barbares,  la 
jeune  fille  entre  à  la  fin  du  repas  portant  à  la  main  un  vase;  celui 
à  qui  elle  le  présentera  sera  l'époux  de  son  choix;  elle  s'arrête  en 

(•)  Herod.  IV,  152.  —  Comparez  plus  bas,  p.  319. 

(2)  Raoul-Bochette,  T.  III,  p.  -404-407. 

P)  Lie.  XXXIV,  9. 

(*)  Slrab.  III,  p.  110,  éd.  Casaub. 

ri  Liv.  ib. 

H.  20 
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face  (rEiixènc  et  lui  tend  la  coupe.  Le  chef  gaulois  croit  reconnaî- 
tre dans  la  conduite  de  sa  fille  une  inspiration  divine,  il  accepte 
le  Phocéen  comme  gendre,  et  lui  donne  pour  dot  le  golfe  où  il  a 
abordé  (i).  De  nouveaux  colons  se  joignirent  à  Euxène  et  jetèrent 
les  fondements  de  Marseille.  Une  émigration  en  masse,  provoquée 
par  la  conquête  persane,  augmenta  la  puissance  de  la  colonie  (;2). 
Marseille  s'éleva  au  premier  rang  des  cités  commerçantes  de  l'an- 
tiquité; mais  inspirée  par  le  génie  hellénique,  elle  ne  se  livra  pas 
exclusivement  au  commerce;  les  lettres  et  les  arts  de  la  Grèce 
prirent  racine  dans  les  Gaules;  la  cité  phocéenne  mérita  d'être 
comparée  à  Athènes  (s).  Elle  exerça  une  influence  puissante  sur 
les  Gaulois  (i)  :  «  Leurs  mœurs  barbares,  »  dit  un  écrivain  de  race 
gauloise  (s),  «  s'adoucirent  au  contact  des  Grecs;  ils  renoncèrent 
»  à  leurs  usages  pour  prendre  ceux  des  nations  civilisées;  ils  appri- 
»  rent  à  cultiver  la  terre,  à  tailler  la  vigne,  à  planter  l'olivier,  à 
»  entourer  leurs  villes  de  nuirs  :  ils  quittèrent  les  armes  pour  vi- 
»  vre  sous  la  garantie  des  lois.  Tel  fut  alors  le  changement  qui 
»  s'opéra  dans  les  hommes  et  dans  les  choses  qu'il  semblait  non 
»  pas  que  la  Grèce  eût  passé  dans  la  Gaule,  mais  que  la  Gaule  se 
»  fût  transportée  dans  la  Grèce.  »  Les  Druides  adoptèrent  l'écri- 
ture grecque  dans  les  transactions  publiques  et  privées  (e).  Les 
sig;nes  d'une  langue  ne  se  communiquent  pas  sans  communiquer 
les  sentiments  qu'ils  expriment.  Nous  ne  voulons  pas  faire  des 
Grecs  des  missionnaires  de  l'humanité;  le  but  des  Phocéens  était 

(i)  Jrislot.  ap.  Athen.  XIII,  S6.  —  Justin.  XLIII,  B. 

(2)  Herod.  I,  164  seqq. 

(3)  Strab.  III,  p.  125,  éd.  Casaub. 

(*)  Michelel  conteste  cette  influence  {Histoire  de  France,  liv.  I,  cb.  4). 
—  ff^achsinuth  (Hellenische  Aiterth.,  §  92,  T.  II,  p.  42)  rend  justice  à 
l'influence  civilisatrice  de  Marseille  :  c  In  seiuem  Einfluss  auf  Gesittung 
»  der  benachliarten  Larbaren  hat  es  seines  Glciclien  nicht  unter  Hellenen  ». 
• —  Cf.  Id.  Europaeische  Sittengescliichte,  T.  I,  p.  75.  —  J.  F.  Millier, 
Gcscliiclile  der  Schweiz,  I  Buch,  2'"'  Kap.  (T.  VII,  p.  10  et  suiv.  des 
OEuvres  complètes). 

(*)  Trogue  Pompée  [Justin,  XLIII,  4). 

(«)  Caes.  B.  G.  VI,  14.  César  trouva  des  registres  écrits  en  lettres 
grecques  chez  les  Helvéliens((7ffes.  B.  G.  I,  29).  —  Cf.  Strah.  III,  p.  12S. 
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rintérét  de  leur  trafic,  mais  dans  les  desseins  de  la  Providence  les 
idées  s'échangent  en  même  temps  que  les  marchandises.  Les  colo- 
nies de  Marseille  fondées  dans  Tintéricur  et  sur  les  côtes  de  la 
Gaule,  de  l'Espagne,  de  la  Ligurie,  devinrent  autant  de  foyers 
d'hellénisme  et  de  civilisation  (i). 

La  première  colonisation  de  la  Sicile  ressemhle  à  une  décou- 
verte. Les  pirateries  des  Étrusques,  la  férocité  des  indigènes  em- 
pêchèrent longtemps  les  Grecs  de  fréquenter  cette  île.  Un  naufrage 
y  jeta  l'Athénien  Théoclès  au  commencement  du  VIII''  siècle;  à 
son  retour  il  proposa  à  ses  concitoyens  d'y  envoyer  des  colons. 
Mais  Athènes,  à  cette  époque,  était  encore  concentrée  sur  elle- 
même;  le  temps  où  elle  devait  déployer  sa  puissance  n'était  pas 
arrivé  :  sur  le  refus  de  sa  patrie,  Théoclès  s'adressa  aux  hahi- 
lants  de  Chalcis,  dans  l'Eubée.  Cette  république  fut  prosqu'aussi 
fertile  en  colonies  que  Milet  :  l'aristocratie,  qui  y  avait  de  profon- 
des racines,  favorisait  les  émigrations  de  la  plèbe  :  elles  donnè- 
rent le  nom  de  Chalcidique  à  une  confédération  de  trente-deux 
cités  élevées  dans  la  Thrace  (2);  les  Chalcidicns  eurent  aussi  la 
gloire  de  fonder  la  première  ville  grecque  en  Sicile  (3)  Des  colo- 
nies doriennes  plus  considérables  suivirent  ces  établissements. 
Syracuse  brilla  au  premier  rang  par  ses  richesses  (4).  Mais  le  fu- 
neste esprit  de  division,  inné  aux  Grecs,  se  développa  dans  les 
cités  siciliennes,  plus  que  partout  ailleurs;  la  rivalité  des  Cartha- 
ginois se  joignant  aux  dissensions  intestines,  la  Sicile  devint  un 
champ  de  bataille  permanent  :  lors  de  la  conquête  romaine,  une 
grande  partie  de  cette  lie,  aussi  malheureuse  que  fertile,  était  en 
ruines. 

Les  poètes  et  les  historiens  ont  à  l'cnvi  peuplé  l'Italie  de  colonies 

(')  Voyez  le  détail  de  ces  colonies  dans  Raonl-Rochette,  III, -4 16  et  suiv. 
—  Thierry,  Histoire  de  Gaulois,  II"  partie,  chap.  2. 

(2)  naoul-Bochelte,  T.  III,  p.  198  et  suiv. 

(»)  Strab.  VI,  p.  183,  éd.  Casaub.  —  Diodor.  XIV,  14.  —  Thu- 
cyd.  VI,  S. 

(*)  Un  proverbe  disait  de  ceux  qui  étaient  trcs-riches,  qu'ils  ne  possé- 
daient pas  la  dixième  partie  des  richesses  des  Syracusains  [Strab.  VI, 
p.  186,  éd.  Casaub.) 
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fabuleuses.  Lorscfue  Rome  devint  la  maîtresse  du  monde,  la 
vanité  gi'ecque  s'ingénia  à  représenter  la  Grèce  comme  la  source 
de  la  civilisation  latine.  Des  colons  grecs  (i)  enseignèrent  l'agri- 
culture aux  indigènes;  les  Pelages  apportèrent  les  lettres  en 
Italie  (2);  des  personnages  mythiques  (3),  les  fils  de  ]\Iinos  (4), 
les  héros  de  Tâge  primitif  de  la  Grèce  (t>)  s'y  donnèrent  rendez- 
vous  avec  les  grandes  figures  qu'Homère  avait  immortalisées, 
Nestor,  Philoctète,  Ulysse  (e);  qui  n'aimerait,  dans  ce  déluge  de 
fables,  sauver  au  moins  du  naufrage  la  colonie  d'Idoménéc, 
Salente  (7),  illustrée  par  le  doux  génie  de  Fénélon?La  gloire  des 
Hellènes  peut  se  passer  de  ces  traditions  fabuleuses.  Les  diverses 
races  concoururent  à  coloniser  lllalie,  les  Doriens,  les  Achéens, 
les  Ioniens  (s).  Ces  colonies  surpassèrent  en  puissance  tous  les 
établissements  formés  par  les  Grecs;  elles  reçurent  le  nom  signi- 
ficatif de  Grande  Grèce.  On  aurait  de  la  peine  à  croire  qu'une 
seule  cité,  Sybaris,  mit  sur  pied  une  armée  de  500,000  hommes, 
si  l'histoire  n'apprenait  qu'elle  avait  sous  sa  puissance  quatre  peu- 
ples voisins  et  vingt-cinq  villes,  dont  la  plupart  avaient  élé  fon- 
dées ou  du  moins  renouvelées  par  des  colonies  sorties  de  son 
sein  (9).  L'excès  de  richesses  corrompit  les  mœurs  des  Sybarites, 
leur  nom  devint  une  flétrissure  et  à  juste  titre,  si,  comme  on  le 
rapporte,  les  lois  elles-mêmes  favorisèrent  le  luxe  et  la  corrup- 
tion (10).  D'autres  républiques  acquirent  une  illustration  plus  glo- 
rieuse. Locres  et  Thurium  durent  leur  prospérité  à  la  sagesse  de 

(')  Italus,  roi  des  Enofriens  [Raoul -Rochette,  T.  I,  p.  225  et  suiv.,244. 

(2)  Colouies  pélasgiques.  Raoul- Rochette,  T.  I,  p.  304. 

(3)  Janus  était  un  colon  grec  [Raoul-Rochelle,  T.  II,  p.  91).  —  Danaë 
fonda  la  ville  d'Ardée  [Raoul- Rochette,  T.  II,  p.  28  et  siiiv.) 

(*)  Raoul-Rochette,  T.  II,  p.  175. 

(5)  Des  captifs  faits  au  siège  de  Tiièbes,  fondent  Mantoue,  la  patrie  de 
Virgile  [Raoul-Rochette,  T.  II,  p.  237  et  suiv.);  un  fils  d'Aniphiaraiis 
fonde  Tdnir  (ib.  244). 

(•=)  Raoul-Rochette,  T.  II,  p.  31 1,  S22,  3S6  et  suiv. 

(7)  Ib.,  p.  3^2. 

{*)  Hceten,  Hist.  Ane,  p.  191. 

(3)  Diodor.  XII,  9.  —  Strab.  VI,  p.  182  (cd.  Casaub). 

(  ")  Athen.  XII,  20. 
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leurs  législateurs.  Zaleucus  mit  ses  préceptes  moraux  sous  la 
garantie  de  la  religion  :  le  préambule  de  ses  lois  serait  digne  d'un 
père  de  TÉglise  (i);  Charondas  mérite  une  belle  place  parmi  les 
politiques  de  la  Grèce,  seul  peut-être  il  songea  à  relever  les  clas- 
ses inférieures  (2).  Crolone  eut  pour  législateur  Pytliagorc  :  les 
doctrines  aristocratiques  du  philosophe  n'ont  pas  la  sympathie 
de  la  démocratie  moderne  (3),  mais  l'histoire  doit  dire  à  sa 
louange  que  les  cités  grecques,  florissantes  sous  la  direction  de  la 
société  pythagoricienne,  tombèrent  dans  une  anarchie  sauvage 
lorsque  les  passions  populaires  restèrent  sans  frein  (4).  La  civili- 
sation hellénique  jeta  de  profondes  racines  dans  la  Grande  Grèce; 
incapables  de  résister  à  la  domination  envahissante  de  Rome,  les 
colons  conservèrent  cependant  les  mœurs  et  le  langage  de  leur 
mère  patrie  :  ce  ne  fut  qu'au  XIV*"  siècle  que  la  langue  d'Homère 
commença  à  se  perdre  dans  l'Italie  méridionale;  jusqu'à  nos  jours, 
une  population  parlant  le  grec  s'est  maintenue  aux  environs  de 
Locres  (5). 

Les  côtes  de  la  mer  Ionienne  jusque  dans  l'Illyrie  furent  peu- 
plées par  Corinthe  (e);  Corcyre,  la  plus  importante  de  ces  colo- 
nies, rivalisa  de  puissance  avec  sa  métropole;  leurs  dissensions 
commencèrent  la  funeste  guerre  du  Péloponnèse.  La  Thrace  et  la 

(')  DIodor.  XII,  20  :  «  Les  habitants  de  sa  cité,  disait-il,  devaient 
)> avant  tout  être  convaincus  qu'il  existe  des  dieux.  L'inspection  du  ciel, 
Il  la  magnificence,  l'ordre  et  l'iiarmonie  de  l'univers  attestent  qu'il  n'est 
)>  pas  l'œuvre  du  hasard  ni  des  hommes;  il  faut  donc  vénérer  les  dieux, 
«  comme  les  auteurs  de  tous  les  biens  dont  nous  jouissons.  Il  faut  aussi, 
»  ajoutait-il,  avoir  l'âme  pure  de  tout  vice,  car  les  dieux  ne  se  rejouissent 
1)  pas  des  sacrifices  somptueux  des  méchants,  mais  des  actions  justes  et 
«honnêtes  des  hommes  vertueux  " . 

(^)  Il  voulut  que  tous  les  enfants  a])prissent  à  lire  et  à  écrire;  les  maî- 
tres devaient  être  rétribués  par  l'état,  pour  que  les  enfants  des  pauvres 
reçussent  la  même  éducation  que  les  rïclies  [Diodor.  XII,  12). 

(^)  Voyez  plus  bas,  Livre  VII,  chap.  2,  §  2. 

(*)  Dion.  Chri/sost.,  Orat.  XLIX,  p.  b^8,  B  (éd.  Morell.)  :  Ita'XttiTaç  5Ï, 
où  Ttâvxaç  tÛv  nuOayopixûv  ,  totoûtov  ypovov  £ijoa(.[Jiovr,o'aV'ua? ,  xal  [lexà  TtXeioTïiç 
6iJ.ovotaî  xal  elf/îv/i;  Tro>viT£uaa[xévouç  ,  Saov  èxeTvoi  y^pô^ow  xàç  Tzô'keiz  ôieItcov. 

(5)  Raoul- Rochetle,  T.  III,  p.  12S.  —  Niehuhr,  Histoire  romaine, 
Introduction,  p.  88  et  suiv.  (traduct.  de  Golbéry,  édil.  de  Bruxelles). 

(*)  Hennann,  Griech.  Staatsalt.,  §  86. 
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Bytliinie  reçurent  des  colons  de  Mégare  et  de  Chalcis.  Deux  cités 
élevées  sur  le  Bosphore  éclipsèrent  par  une  célébrité  diverse  tous 
les  autres  établissements.  Chalcédoine  (i)  doit  sa  renommée  à' 
l'aveuglement  de  ses  fondateurs.  L'oracle,  consulté  par  de  nou- 
veaux émigrants  de  Mégare,  leur  répondit  qu'ils  devaient  bâtir 
leur  ville  vis-à-vis  des  aveugles,  qualifiant  ainsi  les  premiers  co- 
lons qui  négligèrent  la  position  la  plus  magnifique  du  globe  (2). 
Le  dieu  de  Delphes  semblait  prévoir  les  hautes  destinées  de  By- 
zance;  rivale  de  Rome,  elle  prolongea  l'existence  de  l'Empire  jus- 
qu'à ce  qu'elle  devînt  le  siège  d'une  domination  qui  menaça  à  son 
tour  d'envahir  le  monde  et  fit  longtemps  trembler  l'Europe. 
Occupée  aujourd'hui  par  une  race  déchue,  sa  mission,  si  nous  en 
croyons  certains  utopistes  (3),  ne  serait  pas  finie;  la  nature  l'aurait 
formée  pour  devenir  la  capitale  de  l'univers. 

Lorsque  la  Grèce  se  fut  répandue  sur  les  côtes  des  trois  conti- 
nents, l'émigration  s'arrêta.  Les  populations  helléni(pies,  obligées 
de  concentrer  leurs  forces  pour  résister  à  l'invasion  des  Perses, 
firent  un  essai  d'unité.  Aspirant  à  l'hégémonie,  les  Spartiates,  les 
Athéniens,  ne  songèrent  plus  qu'à  fortifier  leur  puissance  dans  les 
limites  de  la  Grèce,  au  lieu  de  l'éparpiller  au-dehors  :  les  colonies 
devinrent  des  instruments  de  conquête.  Ces  nouvelles  tendances 
de  la  colonisation  se  développèrent  dans  les  établissements  formés 
par  Athènes  après  ses  victoires  sur  les  JMèdes.  D'après  le  droit 
de  guerre  de  l'antiquité,  les  terres  des  vaincus  étaient  la  propriété 
du  vainqueur;  les  Athéniens  ap})liquèrent  cette  dure  loi  aux  Grecs; 
ils  les  expulsèrent  et  se  partagèrent  leurs  domaines;  ces  colonies 
prirent  le  nom  de  cléruchies.  Elles  avaient  l'avantage,  dit  Plutar- 
que,  de  débarrasser  la  ville  d'une  population  oisive  et  pleine,  par 
conséquent,  d'une  malfaisante  activité;  elles  subvenaient  aux  be- 
soins urgents  des  pauvres,  et  formaient,  au  sein  des  alliés  d'Athè- 
nes, comme  des  garnisons  qui  les  tenaient  en  respect  et  prévenaient 


{')  Baonl-Rochette,  III,  Tl%. 

(2)  Strah.  Vil,  p.   221,   éd.  Casaub.  —   Tacit.  Annal.  XII,  63. 
Hérodote  attribue  ce  mot  a  Mégabyze,  gênerai  de  Darius  (IV;  144). 
(')  Fûuricr. 
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loiUe  révolution  (i).  Il  y  a  ({uelqiie  chose  d'odieux  dans  ces  dé- 
possessions violentes  de  Grecs  par  des  Grecs  :  nous  avons  liàte 
d'arriver  aux  colonies  militaires  de  la  Grèce. 

Plutarque  dit  qu'Alexandre  fonda  soixante-dix  villes  dans 
l'Asie  (2).  Le  nombre  a  paru  exagéré  (3);  cependant  il  serait  témé- 
raire d'en  révoquer  l'existence  en  doute  (4);  la  colonisation  est 
tout-à-fait  en  harmonie  avec  l'esprit  de  conquête.  Le  vainqueur  de 
l'Orient  trouva  des  imitateiu'S  dans  le  peuple  roi;  les  colonies 
furent  entre  les  mains  de  Rome  de  puissants  moyens  de  do- 
mination. Mais  il  y  a  dans  toutes  les  conceptions  du  héros  grec 
une  pensée  civilisatrice  qui  manque  à  la  politique  envahissante  de 
l'aristocratie  romaine.  Les  intérêts  du  commerce,  l'extension  de 
la  culture  hellénique,  le  préoccupaient  autant  que  la  conservation 
de  ses  conquêtes,  et  eurent  une  large  part  dans  la  fondation  des 
cités  qu'il  sema  sur  le  chemin  de  ses  victoires,  depuis  l'Egypte 
jusqu'à  l'Inde  {\i).  Après  la  mort  d'Alexandre,  les  vétérans  de  la 
grande  armée  au  nombre  de  dix  mille  furent  heureux  de  se  créer 
de  nouveaux  foyers  dans  l'Asie  (o).  Le  premier  des  Séleucides 
marcha  sur  les  traces  d'Alexandre;  il  ne  tint  pas  à  lui  (pie  l'Oiient 
ne  fût  hellénisé  (7).  Un  historien  moderne  dit  que  les  établissc- 

(')  Plutarch.  Pericl.  11.  —  Voyez  le  détail  de  ces  établissements  dans 
Boeckh  (Economie  politique  des  Athéniens,  Tom.  H,  p.  203 -205)  et 
ff'achsmuth  (Hellen.  Alterth.,  §§  28,  68,  T.  I,  p.  216.  560). 

(2)  Plutarch.  De  Alex.  Fort.  I,  5. 

(^)  Sainte-Croix,  Examen  critique  des  historiens  d'Alexandre,  p.  97  et 
suiv. 

(*)  Raoul- Hochet  te  défend  l'existence  des  colonies  d'Alexandre  contre 
les  objections  de  Sainte-Croix,  T.  IV",  p.  106  et  suiv.  Voyez  Ib.,  p.  133 
et  suiv.,  le  détail  de  ces  établissements.  —  Droysen  (Geschiclite  des 
Ilellenismus,  T.  II,  p.  591-651)  a  fait  des  recherches  approfondies  sur 
les  colonies  d'Alexandre.  Il  a  prouvé,  par  les  témoignages  des  anciens, 
l'établissement  de  soixante  colonies,  répai-ties  sur  tout  le  cours  des  cou- 
quctes  d'Alexandre,  depuis  l'Egypte  jusqu'à  l'Inde. 

(5)  Droysen,  Geschichte  des  Hellenismus,  T.  II,  p.  29,  647. 

(c)  Raoul- Rochette,  T.  IV,  p.  208  et  suiv. 

(")  Raoul-Rochette,  ib.,  p.  228  et  suiv.  —  Droysen  (Geschichte  des 
Hellenismus,  T.  II,  p.  651-720)  donne  le  détail  de  toutes  les  villes  fon- 
dées en  Asie  par  les  successeurs  d'Alexandre. 
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ments  formés  à  la  suite  de  la  conquête  macédonienne  ne  sont  plus 
de  véritables  colonies  (i).  Sans  doute,  ce  ne  fut  plus  à  la  voix  de 
l'oracle  et  avec  des  sentiments  de  piété  filiale,  que  les  vétérans 
grecs  s'établirent  en  Asie;  ces  colonies  étaient  des  enfants  sans 
mère,  mais  bien  qu'ayant  pour  but  la  conquête,  elles  contribuèrent 
puissamment  à  répandre  la  civilisation  grecque  (2)  et  devinrent 
un  lien  entre  l'Orient  et  l'Occident. 

I  3.  Rapports  des  colonies  avec  les  métropoles  et  avec  les 
indigènes. 

La  colonisation  grecque  est  un  spectacle  unique  dans  l'bistoire. 
Des  républiques  dont  la  petitesse  fait  contraste  avec  rimmcnsité  des 
empires  qui  se  sont  élevés  dans  l'antiquité,  étendent  leur  influence 
sur  toutes  les  parties  du  monde.  En  recherchant  les  causes  de 
cette  expansion  de  la  nationalité  hellénique,  on  doit  admirer  les 
voies  par  lesquelles  la  Providence  accomplit  ses  desseins.  Ce  sont 
les  guerres  et  les  troubles  civils  qui  ont  fait  sortir  de  leur  patrie 
ces  essaims  d'émigrants,  destinés  à  être  les  missionnaires  de  la 
civilisation;  l'esprit  de  division,  si  fatal  aux  Grecs  quand  on  les 
considère  isolément,  devient  la  source  d'immenses  progrès  pour 
l'humanité,  en  propageant  rhellénisme  parmi  les  Barbares.  Les 
colonies  forment  rélément  progressif  de  la  Grèce;  en  se  plaçant 
au  point  de  vue  providentiel,  on  peut  y  voir  l'idéal  du  développe- 
ment du  genre  humain. 

La  colonisation  grecque,  profondément  distincte  par  sa  nature 
des  établissements  coloniaux  des  peuples  modernes,  en  difl'ère  tout 

(')  Raoul-Rocheile,  T.  I,  p.  G. 

(')  Dwj/sen,  Gcscliiclite  des  llellenismus,  T.  II,  p.  7SI  et  suiv.  L'au- 
leiir  appelle  l'atteution  sur  la  puissance  étonnante  de  colonisation  que  la 
Grèce  déploya  jusque  dans  sa  décadence.  Une  grande  partie  des  colonies 
asiatiques  furent  séparées  de  la  Grèce  par  les  révolutions  qui  bouleversè- 
rent l'Orient,  et  cependant  elles  restèrent  un  foyer  ardent  d'iiellénisrae. 
C'est  avant  tout  au  génie  de  la  race  grecque  qu'il  faut  attribuer  cette 
faculté  d'expansion  et  de  civilisation;  mais  le  moyen  par  lequel  les  Grecs 
maintinrent  leur  individualité  au  milieu  des  peuples  barbares  était,  d'après 
Droysen,  leur  organisation  ea  cités  (Comparez  supra  p.  12  et  suiv.  et 
infra  p.  316). 
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autant  pour  ce  qui  regarde  les  rapports  entre  la  métropole  et  les 
éniigrants.  Les  colonies  européennes,  fondées  dans  un  but  de  com- 
merce ou  de  politique,  sont  une  dépendance  de  la  mère  patrie 
qui  les  considère  comme  un  instrument  de  sa  grandeur.  Les  cau- 
ses qui  provoquèrent  Témigration  hellénique  ne  permettaient  pas 
de  pareilles  prétentions.  Quelles  relations  pouvaient  exister  entre 
les  Ioniens  expulsés  par  la  conquête  et  la  Grèce?  à  peine  un  sou- 
venir ou  un  regret  du  sol  natal.  Lorsque  des  dissensions  civiles 
forçaient  les  vaincus  à  abandonner  leurs  foyers,  les  rapports  entre 
les  colons  et  le  parti  vainqueur  n'étaient  certainement  pas  très-in- 
times. Restaient  les  colonies  libres  émises  par  suite  de  circonstan- 
ces accidentelles,  sans  vue  systématique  :  elles  étaient  indépen- 
dantes par  le  fait  seul  de  l'émigration;  il  n'y  avait  qu'un  lien  entre 
elles  et  les  cités  qui  leur  avaient  donné  naissance,  le  sentiment  de 
piété  qui  rattache  les  enfants  à  leurs  parents  (i).  Des  usages  géné- 
ralement observés  attestaient  ces  relations  des  colons  avec  la  mé- 
tropole, et  en  perpétuaient  le  souvenir.  Les  émigrants  emprun- 
taient au  prytanée  de  leur  patrie  le  feu  sacré  (2).  Ils  emportaient 
avec  eux  les  dieux  de  leurs  pères  (3);  pour  maintenir  cette  com- 
munion religieuse,  ils  envoyaient  régulièrement  des  députations 
offrir  des  sacrifices  aux  divinités  nationales  (4).  Mais  ces  pieux 
usages  n'empêchaient  pas  les  colonies  de  jouir  d'une  entière  indé- 
pendance. La  filiation  n'emportait  aucune  obligation  positive,  les 
colons  étaient  des  enfants  émancipés,  les  égaux,  non  les  inférieurs 
de  leurs  pères  (s).  Des  devoirs  généraux  de  bienveillance  étaient 
les  seuls  auxquels  ils  fussent  soumis  (g).  Le  lien  de  la  parenté  les 
portait  naturellement  à  prendre  dans  les  guerres  le  parti  de  leurs 

(*)  Dionys.  Hahjc.  III,  7  :  6V/i<;  yàp  à^toûst  tiixy^ç  TU-j^avEiv  ol  TraTepî;  irapà 
Twv  Èyyôvwv  ,  TOTaôt/iç  ol  y.-ziza^iec,  tàî  izô\i\^  irapà  twv  àTioî/.cov.  —  Cf.  Polijb.  XII, 
10,  «).  —  Celte  assimilation  des  colons  a  des  enfants  existait  déjà  dans  le 
langage  phénicien.  V.  Tome  I,  Livre  des  Phéniciens. 

{^)  Etijmol.  Magn.  V.  -pu^avîTa.  —  Cf.  Herod.  I,  146. 

(3)  Raoul-Rochette,  T.  I,  p.  ^8  et  suiv. 

('•)  Diodor.  XII,  30. 

{")  Thucyd.  I,  3-i. 

(^)  Hennann,  Gricch.  Slaalsalt.j  §  74. 
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métropoles.  Celles-ci  de  leur  côté  venaient  au  secours  de  leurs 
colonies  (i).  La  guerre  était  presque  l'état  permanent  de  la  Grèce, 
mais  entre  les  colons  et  les  cités  mères  elle  eût  été  une  espèce  de 
parricide  (-2). 

En  comparant  les  relations  des  colonies  grecques  et  de  leurs 
métropoles  avec  celles  qui  existent  entre  l'Europe  et  ses  établisse- 
ments coloniaux,  on  serait  tenté  d'y  voir  presque  un  idéal.  D'un 
côté  assujettisssement,  exploitation,  haine;  d'un  autre  côté  indé- 
pendance, libre  développement  et  les  pieux  sentiments  de  la  fa- 
mille. En  apparence,  l'antiquité  l'emporte  infiniment  sur  l'huma- 
nité moderne,  et  nous  comprenons  que  l'illusion  ait  gagné  des 
esprits  éminents  (3).  L'idée  de  la  filiation  liant  les  colons  et  la 
mère  patrie  est  une  noble  conception,  elle  a  frappé  par  sa  justesse 
le  plus  grand  philosophe  de  l'antiquité;  Platon  en  fait  la  base  des 
rapports  qui  doivent  exister  entre  les  colonies  et  leur  métropic  (4). 
Mais  les  faits  sont  loin  de  répondre  à  la  théorie.  Il  vient  un  âge  où 
l'enfant  est  émancipé,  mais  le  lien  du  sang  subsiste,  jamais  il  ne 
devient  un  étranger  pour  soji  père.  Les  colons  grecs  avaient  à  peine 
quitté  le  sol  natal  qu'ils  étaient  considérés  comme  étrangers,  il 
fallait  un  traité  pour  leur  accorder  dans  leur  ancienne  patrie  la 
jouissance  des  droits  civils  et  politiques  (5).  Ainsi  le  dur  nom 
d'étranger  servait  à  marquer  les  relations  des  colons  et  de  leurs 
ancêtres;  dès  lors  les  devoii'S  de  piété  que  le  sang  impose  ne 
pouvaient  être  que  de  faibles  liens;  aussi  étaient-ils  rarement  ob- 
servés. Si  jamais  les  dangers  de  la  patrie  eussent  dii  rallier  les 
colons  autour  de  l'étendard  commun,  c'était  lorsque  l'invasion  des 

(')  Thuctjd.  V,  106. 

H  Herod.  VIII,  22;  VII,  ISO;  III,  19.  —  Thucyd.  I,  38. 

(^)  Reijîiaud,  dans  V Encyclopédie  Nouvelle,  au  mot  Colonies,  T.  III, 
p.  682.  —  Rottech,  Aligemeine  Gesch.,  T.  I,  p.  191. 

[^)Plat.  Legfï.  VI,  734  13. 

(5)  Polijb.  XII,  9,  3.  4.  —  Baoul-Rochette  considère  ces  traités  comme 
formant  le  droit  général  (T.  I,  p.  S8);  mais  si  tel  avait  été  le  droit  com- 
mun, les  traites  eussent  été  inutiles.  Les  clérucliics  seules  qui  n'étaient 
pas  de  véritables  coloiiios,  mais  des  dé|)endauces  de  la  métropole,  y  con- 
servaient les  droits  civils  et  politiques  [Boeckh,  Economie  poliliquc  des 
Athéniens,  T.  II,  p.  207-211). 
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Perses  menaça  la  Grèce  et  l'Europe  entière  de  la  servitude;  et 
cependant  les  Ilaliotes  ne  répondirent  pas  à  ra|)pel  de  leurs  l'rè- 
res;  de  tant  de  cités  puissantes  de  la  Grande  Grèce,  une  seule, 
Crotone  envoya  des  secours  contre  les  Baibares  (i).  La  première 
bataille  navale  qui  fut  livrée  entre  Grecs  était  un  de  ces  crimes 
qui  révoltent  la  nature  (2);  les  Corinthiens  et  les  Corcyréens,  leurs 
colons,  ne  se  rencontrèrent  jamais  sur  les  champs  de  bataille  que 
comme  ennemis  (3).  Camarine,  colonie  de  Syracuse,  fut  détruite 
a  plusieurs  reprises  j)ar  sa  métrople  (4). 

On  s'est  demandé  comment  le  souvenir  de  la  parenté  avait  pu 
se  perdre  à  ce  point;  on  a  dit  que  les  colonies  renfermaient  une  po- 
pulation mélangée  de  races  diverses,  que  la  plupart  atteignirent 
rapidement  un  haut  degré  de  prospérité  et  surpassèrent  leur  mé- 
tropole en  puissance,  qu'ainsi  l'oubli,  l'orgueil,  la  vanité  prirent 
la  place  du  respect  fdial  (5).  Une  cause  plus  profonde  rendait  les 
colonies  étrangères  à  leurs  métropoles,  c'est  l'esprit  de  division 
que  nous  retrouvons  à  cha(jue  phase  de  la  vie  hellénique.  Les  co- 
lons, dès  qu'ils  s'étaient  constitués  en  cité,  entraient  dans  le  droit 
commun  de  la  Grèce,  l'indépendance  et  l'isolement  hostile.  Telle 
est  la  raison  et  de  la  liberté  dont  ils  jouissaient  et  de  la  faiblesse 
des  liens  qui  les  attachaient  à  la  mère  patrie.  L'indépendance  des 
colonies  grecques  n'était  donc  pas  le  résultat  d'un  système  bien 
entendu  sur  les  rapports  des  émigranls  et  des  métropoles;  c'était 
une  conséquence  du  génie  hellénique,  (\m  sépare  toujours  au  lieu 
d'unir.  Le  désir  de  dominer  les  établissements  coloniaux  ne  man- 
quait pas  aux  républiques  grecques,  mais  la  puissance  leur  faisait 
défaut  :  quand  elles  en  avaient  la  force,  elles  traitaient  leurs  co- 
lons en  sujets,  s'arrogeant  non  seulement  le  pouvoir  législatif, 

(')  fferod.  VIII,  47. 

(^)  La  première  bataille  navale  fat  livrée  entre  les  Corinlliiens  et  les 
Corcyréens,  leurs  colons. 

(')  Thiicyd.  I,  IS.  —  Herod.  III,  -59. 

C*)  Tkncyd.  VI,  S.  —  Voyez  d'autres  exemples  de  guerres  entre  colo- 
nies et  métropoles  dans  ff^achsmulh,  ilellcn.  Alterlli.,  §  19,  T.  I,  p.  148 
et  suiv. 

(*)  fFachsmulh,  §  19,  T.  I,  p.  147  et  suiv. 
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mais  même  la  juridiction  et  Fadininistration,  elles  allaient  jusqu'à 
leur  imposer  des  tributs  (i), 

Nous  voilà  loin  de  la  théorie  de  Platon;  les  douces  relations  de 
famille  sont  devenues  des  rapports  de  vainqueur  à  vaincu.  LYHa- 
biisseinent  des  émigrants  sur  les  côtes  étrangères  ne  répond  pas 
davantage  à  l'idée  que  nous  sommes  disposés  à  nous  en  former. 
La  colonisation  était  une  conquête;  le  souvenir  de  ces  luttes  par- 
tielles s'est  perdu  au  milieu  du  bruit  de  guerres  plus  considéra- 
bles; mais  il  en  reste  quelques  témoignages  et  ils  suffisent  pour 
prouver,  ce  que  les  analogies  historiques  établiraient  du  reste,  que 
les  colons  appliquaient  aux  indigènes  la  loi  du  vainqueur;  les  po- 
pulations vaincues  étaient  réduites  en  servitude  (2).  Mais  la  con- 
quête, malgré  les  maux  qu'elle  entraînait,  était  un  germe  de 
progrès  pour  l'avenir.  Les  émigrants  étaient  intéressés  par  leur  fai- 
blesse même  à  se  concilier  la  bienveillance  des  peuples  au  milieu 
desquels  ils  se  fixaient;  le  commerce  créait  des  rapports  pacifiques 
et  la  civilisation  marchait  à  sa  suite.  Les  Grecs  exerçaient  sur  les 
Barbares  Tinfluence  que  les  nations  civilisées  ont  toujours  sur  les 
populations  incultes.  Peu  de  races  ont  été  plus  heureusement 
douées  que  les  Hellènes  pour  cette  grande  œuvre.  Les  vices 
mêmes  du  caractère  national  vinrent  en  aide  à  la  tâche  qu'ils 
avaient  à  remplir  :  la  vanité  garantissait  les  Grecs  contre  tout 
mélange  de  coutumes  étrangères;  leur  attachement  à  la  langue, 
aux  mœurs  de  la  patrie  était  excessif  :  après  trois  cents  ans  d'exil, 
les  Messéniens  parlaient  encore  le  dialecte  dorien  dans  toute  sa 
pureté  (3).  Les  colons  avaient  donc  en  eux  une  puissance  efficace 
pour  résister  à  l'action  démoralisante  de  la  barbarie  qui  les  en- 
tourait :  les  Grecs  ne  se  changeant  pas  en  Barbares,  les  Barbares 
devaient  finir  par  se  transformer  en  Grecs;  au  moins  ils  subirent 
l'action  de  la  civilisation,  de  l'humanité  dont  les  Hellènes  étaient 
les  représentants. 

Les  colonies  ne  furent  pas  seulement  un  instrument  dans  les 

(')  rrachsmuth,  ^  2^,  T.  I,  p.  183.  —  Raoul- Rochelte,  I,  44-49. 
(-)  Hctinann,  Giicch.  Staatsalt.,  §  73.  —  Bluller,  Die  Dorier  II,  o5. 
n  Pausati.  IV,  27,  11. 
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mains  de  la  Providence  pour  Téducation  des  peuples  barbares; 
elles  furent  encore  un  élément  de  progrès  dans  le  développement 
de  la  vie  hellénique.  Si  les  cmigrants  conservaient  généralement 
les  institutions  de  la  patrie,  ils  n'emportaient  cependant  pas  avec 
eux  les  circonstances  physiques,  sociales  qui  les  avaient  produi- 
tes :  placés  sous  un  autre  ciel,  jouissant  d'une  indépendance  ab- 
solue, ils  développèrent  des  idées,  des  sentiments  nouveaux  que 
favorisait  le  mouvement  même  de  l'émigration.  Tandis  que  la 
mère  patrie  restait  enchaînée  au  passé,  des  principes  d'avenir  se 
faisaient  jour  chez  les  colons  (i)  :  la  philosophie  est  née  parmi  les 
Grecs  de  l'Asie  Mineure.  Ces  progrès  ne  restèrent  pas  concentrés 
dans  les  établissements  coloniaux,  ils  se  communiquèrent  à  la 
Grèce  et  au  monde  entier  par  les  relations  commerciales  aux- 
quelles les  colonies  imprimèrent  un  puissant  essor. 


CHAPITRE  III. 

COMMERCE  (2). 

Les  Grecs  n'étaient  pas  une  race  commerçante.  Les  citoyens  de 
Sparte  et  d'Athènes  exerçant  directement  la  souveraineté  avaient 
quelque  chose  de  l'orgueil  qui  distingue  les  aristocraties;  il  leur 
semblait  que  l'homme  libre  avait  une  destinée  plus  noble  que  celle 
du  travail  corporel;  ils  croyaient  que  ceux  qui  usaient  leurs  facul- 
tés dans  de  petites  choses,  n'étaient  guère  capables  de  grands  des- 
seins (3).  De  là  ce  préjugé  général  qui  considérait  les  professions 

{*)  Heeren,  Ideen,  T.  II,  p.  26  et  suiv.  (traduct.  franc.).  —  Lucien, 
Allgemeine  Geschichte  der  Voelker,  I,  229.  —  Léo,  Universalgeschich- 
te,  T.  I,  p.  181  et  suiv. 

[^)  Hullmann,  Handelsgescliiclite  der  Griechen,  18B9. 

(')  Demosth.  Olynth.  III,  §  32,  p.  37  :  è'îti  ooooÉ-ot',  oX[xn%,  [lÉya  xal 
veavtxôv  cfp(5vri[j.aXapsïv  [xixpà  xal  œaû)ia  irpâTTOvxa;-  tr.oT  axxa  yàp  av-cà  kxnrfit'j^vzx 
TÛv  àvÔpwTCuv  -^ ,  TOioÛTOv  àvdtyxT)  xal  rà  fp6wi\\j.a.  e/eiv. 
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industrielles  comme  indignes  d'un  homme  libre.  Platon  et  Aris- 
tole,  le  philosophe  de  Tidéal  el  celui  du  fait,  qui  ne  se  rencontrent 
que  pour  se  combattre,  sont  d'accord  dans  la  réprobation  dont  ils 
frappent  les  occupations  manuelles  et  le  commerce.  Aristote  met 
les  artisans  sur  la  même  ligne  que  les  esclaves  (i);  Platon  aban- 
donne les  profits  du  commerce  aux  étrangers;  le  citoyen  qui  s'en 
mêlerait,  déroge  et  est  puni  (a).  L'esclavage  favorisa  ces  idées; 
les  métiers  furent  abandonnés  à  des  mains  servilcs,  le  mépris 
pour  les  travaux  corporels  s'en  accrut.  Le  loisir  de  l'homme  libre 
était  pour  ainsi  dire  son  titre  de  noblesse  (3).  A  Sparte,  la  cité 
idéale  des  Doriens,  toute  espèce  d'occupation  était  proscrite,  le 
citoyen  ne  vivait  que  dans  la  cité  et  pour  la  cité;  c'était  aux 
périoeques  et  aux  ilotes  à  labourer  la  terre,  à  exercer  l'industrie 
et  à  trafiquer  (4),  Les  Athéniens,  bien  qu'ils  dussent  leur  gloire  à 
leur  puisssance  maritime,  montrèient  toujours  de  la  prédilection 
pour  la  vie  des  champs  (»).  Il  y  avait  telle  petite  république  où 
l'agriculture  même  était  flétrie  comme  déshonorante  (g).  A  Thèbes 
une  loi  écartait  de  toute  fonction  ceux  qui  n'avaient  pas  quitté  le 
commerce  depuis  plus  de  dix  ans  (7). 

Les  Grecs  avaient  reçu  une  plus  haute  mission  que  celle  d'échan- 
ger des  marchandises,  ils  étaient  destinés  à  élaborer  des  idées. 
Cependant  la  riche  variété  du  génie  hellénique  se  déploya  même 
dans  le  domaine  où  il  n'était  pas  appelé  à  tenir  le  premier  rang. 
Il  y  avait  des  cités,  des  peuples  presque  exclusivement  voués  au 
commerce.  L'esprit  d'aventure  et  de  cuj)idilé  poussa  les  insulaires 
à  la  piraterie  et  la  piraterie  les  initia  à  la  navigation.  Plusieurs 

(*)  Âristot.  Polit,  III,  S,  %  :  oj  yàp  olov  x'è-t-r/jOEÛaai  -cà  irf,  àpîTr^ç  Çwvra 
pîov  pavotuïov  Yj  ô/iTtxôv.  11  leur  ferme  la  cite,  ib.,  §  2.  Comparez  Livre  VII, 
ch.  2,  5  7. 

(2)  Plat.  Le^g.  VIII,  8;7  A. 

(^)  Ilerod.  I,  167.  —  Sociale  disait  que  le  loisir  était  le  frère  de  la 
liberté  :  tj  àpyta  àoîX^y)  t-^ç  D^çuOepEa?  (y/e//an.  V.  H.  X,  1-4).  —  Comparez 
plus  haut,  p.  57,  note  'è. 

(4)  frachsmuth,  Hellen.  Altertli.,  §  90,  T.  II,  p.  20. 

(5)  Thucyd.  II,  14.  —  Isocr.  Areop.  2B4. 

(6)  A  Thespics.  Heraclid.  Pont.  -42. 

(7)  Aristot.  III,  §,  4. 
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peuplades  acquirent  une  grande  C('lé})rité  dans  celle  carrière; 
Eusèbe  a  conservé  un  document  dans  lequel  dix-sept  états  sont 
décorés  du  titre  de  maîtres  de  la  mer  (i).  La  vanité  grecque,  aidée 
de  rignorance,  se  faisait  une  singulière  illusion  sur  la  puissance 
de  ces  petites  républiques  commerçantes;  les  Hellènes  semblaient 
n'avoir  aucune  connaissance  des  hardis  navigateurs  qui,  parlant 
de  Tyr  ou  de  Carthage,  parcouraient  toutes  les  mers  et  pouvaient 
à  plus  juste  titre  passer  pour  en  avoir  la  domination.  Le  prétendu 
empire  maritime  des  Grecs  ne  s'étendait  pas  au-delà  des  limites 
étroites  de  la  mer  Egée  (2). 

L'Asie  Mineure  devança  la  Grèce  continentale  dans  la  voie  du 
commerce  et  de  la  navigation.  ÏMilet,  au  temps  de  sa  splendeur, 
fut,  après  Tyr  et  Carthage,  la  ville  la  plus  commerçante  de  l'anti- 
quité; elle  avait  des  flottes  de  cent  vaisseaux  de  guerre;  ses  rela- 
tions embrassaient  une  grande  partie  de  l'Asie  (3).  Les  Samiens  et 
les  Phocéens  se  disputaient  la  gloire  d'être  les  premiers  naviga- 
teurs de  la  Grèce.  Les  Samiens  découvrirent  l'Ibérie  (4);  l'Espagne 
n'avait  encore  été  fréquentée  par  aucun  navigateur  grec;  Hérodote 
dit  que  Colaeus  de  Samos  fut  jeté  sur  ses  côtes  par  une  main 
divine  (;>).  Il  fallait  en  elïet  l'action  de  Dieu  pour  faire  dépasser 
aux  anciens  ces  fameuses  colonnes  d'Hercule,  bornes  qu'une  divi- 
nité semblait  avoir  posées  aux  entreprises  des  hommes.  Mais 
la  voie  une  fois  ouverte,  les  peuples  se  sentirent  attirés  vers  l'im- 
mensité de  l'Océan  par  un  irrésistible  attrait;  ils  ne  se  reposèrent 
que  lorsqu'ils  eurent  touché  à  cette  terre  que  son  importance  fit 
appeler  le  Nouveau  Monde  (r.).  Les  Phocéens  prolilèrent  de  la 

(')  Castor,  ap.  Euseb.  Cliron.  36, 

(^)  Htiet,  Histoire  du  Commerce  et  de  la  Navigation,  p.  87,  —  Par" 
dessus,  Collection  des  lois  maritimes,  Introduct.  p.  XXVIL 

(')  Heeren,  Histoire  ancienne,  p.  183. 

{*)  Herod.  IV,  152. 

(5)  Herod.  IV,  132  :  Beîifi  TcojxTt^  5^eô[i£voi. 

(*)  Nous  empruntons  à  ytl.  Humholdt  cette  appréciation  des  courses 
aventureuses  de  Colaeus  [Cosmos,  T.  II,  p.  176,  177).  —  Grote  dit  que 
cette  découverte  des  Samiens  eut  pour  l'antiquité  la  même  importance 
que  celle  du  Nouveau  Monde  pour  les  peuples  modernes  [Hislonj  of 
Greece,  T.  III,  p.  373). 
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découvcrle  de  Colaeiis;  Hérodote  leur  attribue  même  l'honneur 
d'avoir  été  les  premiers  Grecs  qui  aient  entrepris  de  longs  voyages 
sur  mer  et  qui  aient  fait  connaître  TAdrialique  et  la  Tyrrhé- 
nie  (i).  Marseille,  leur  colonie,  répandit  au  loin  la  gloire  du  nom 
phocéen. 

La  Grèce  continentale  resta  longtemps  étrangère  au  commerce. 
L'invasion  dorienne  donna  aux  esprits  une  direction  hostile  au 
trafic;  les  fiers  conquérants  méprisaient  toute  occupation  autre 
que  celle  des  armes;  leur  idéal  consistait  à  vivre  dans  de  pelites 
cités,  libres  et  isolés.  Les  insulaires  que  leur  position  forçait  pour 
ainsi  dire  à  la  navigation,  furent  les  premiers  qui  se  livrèrent  au 
commerce  maritime.  Les  Cretois  étaient  les  plus  renommés  des 
navigateurs  grecs.  Strabon  les  compare  aux  Phéniciens;  on  disait 
de  ceux  qui  feignent  d'ignorer  les  choses  qu'ils  savent  :  les  Cre- 
tois ne  connaissent  pas  la  mer  (2);  c'est  à  eux  qu'on  s'adressait 
pour  obtenir  des  renseignements  sur  les  contrées  lointaines,  in- 
connues des  autres  Grecs  (3).  Un  héros  à  demi  fabuleux  procura 
aux  Cretois  l'empire  de  la  mer  (4);  Minos,  dit  Thucydide,  était 
maître  de  la  plus  grande  partie  de  la  mer  hellénique,  il  dominait 
sur  les  Cyclades  (5).  La  tradition  a  exagéré  la  puissance  maritime 
des  Cretois;  après  Minos  il  n'est  plus  parlé  de  leur  marine,  la  Crète 
n'apparaît  dans  l'histoire  que  comme  un  repaire  de  pirates. 

Les  I^]ginètes  comptent  aussi  parmi  les  peuples  qui  ont  tenu 
l'empire  de  la  mer  (o);  mais  voisins  d'Athènes,  ils  succombèrent 
sous  leurs  ))uissants  rivaux.  De  toutes  les  cités  grecques,  Corinthe 
jouissait  de  la  situation  la  plus  admirable  pour  le  commerce  et  le 
navigation  (7)  :  elle  devint  le  marché  commun  et  comme  la  foire, 

(')  Herod.  I,  163.  Hérodote  ajoiîte<'  et  ribéiie  »  ;  triais rcxpéclition  des 
Phocéens  fut  postérieure  de  70  ans  a  celle  de  Colaeus  de  Samos  [Ukcrf, 
Géographie  der  Griechen  und  Roiner,  T.  I,  Scct.  I,  p.  -40). 

(^)  '0  KpY^ç  àj'^ozÏTqw  OâXaaffav.  Strab.  lib.  X,  p.  SBl,  éd.  Casaub. 

{3)  Berod.lV,]^l. 

{")  Herod.  I,  171.  —  Jpollodor.  Bibl.  III,  1,3.—  Diodor.  V,  78. 

(5)  TImcyd.  I,  4. 

(«)  Herod.  V.  83.  —  Hulhnann,  p.  40  et  suiv. 

(')  Un  orateur  grec   représente   l'isthme  comme   le  séjour   favori   de 
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non  seulement  de  toute  la  Grèce ,  mais  même  de  l'Europe  et 
de  l'Orient.  La  meilleure  preuve  de  son  grand  trafic  sont  Tin- 
vention  des  poids  et  mesures,  la  construction  des  premières 
trirèmes  qu'on  lui  attribue  (i).  Les  Corinthiens  firent  du  com- 
merce leur  vocation;  ils  méritent  d'être  appelés  les  Phéniciens  de 
la  Grèce  (2), 

Les  Athéniens  restèrent  cinq  siècles  sans  profiter  du  voisinage 
de  la  mer;  la  tradition  nationale,  la  politique  des  anciens  rois  les 
tenait  éloignés  de  la  navigation;  Minerve  et  Neptune  s'étaient  dis- 
puté le  patronage  de  l'Attique;  la  déesse  montra  aux  juges  l'oli- 
vier sacré  et  gagna  sa  cause  (3).  Thémistocle  inaugura  une  poli- 
tique nouvelle;  voulant  placer  sa  patrie  à  la  tête  de  la  Grèce  et 
sentant  que  sur  terre  il  était  impossible  de  l'emporter  sur  Sparte, 
il  ouvrit  à  l'ambition  des  Atliéniens  l'immensité  des  mers  (4). 
Athènes,  dans  l'admirable  essor  qu'elle  prit  pendant  les  guerres 
médiques,  atteignit  d'un  élan  le  premier  rang  en  toutes  choses.  Elle 
devint  également  la  première  puissance  maritime;  elle  dompta  les 
Eginètes,  se  plaça  à  la  tête  des  Ioniens,  surpassa  même  Gorin- 
ihe  (5).  Cependant  Montesquieu  remarque  avec  raison  que  «  les 
»  Athéniens  ne  firent  pas  ce  grand  commerce  que  leur  promettaient 
»  le  travail  de  leurs  mines,  le  nombre  de  leurs  gens  de  mer,  leur 
»  autorité  sur  les  villes  grecques,  et  plus  que  tout  cela  les  belles 
»  institutions  de  Solon  »  (c).  C'est  qu'Athènes  ne  songea  jamais  à 

Neptune  {Jristid.  Isthmic.  in  Ncplun.  Oiat.,  T.  T,  p.  22,  éd.  Jebb.) 
«  Corinthe  »  ,  dit  Montesquieu  (Esprit  des  Lois,  XXI,  7),«  séparait  deux 
)>mers,  elle  ouvrait  et  fermait  le  Péloponnèse,  elle  ouvrait  et  fermait  la 
î>  Grèce.  Elle  avait  un  port  pour  recevoir  les  marchandises  d'Asie,  elle  en 
!)  avait  un  autre  pour  recevoir  celles  d'Italie  » .  —  Comparez  Hiillmann, 
p.  47. 

(')  Huet,  Histoire  du  commerce,  p.  177.  —  Thucijd.  I,  13. 

(^)  Leiniinier,  Mélanges  de  littérature  et  d'histoire,  T.  II,  p.  153  (édit. 
de  Bruxelles). 

(»)  Phitarch.  Themist.  19. 

['>)  Pliitarque  (ibid).  dit  qu'il  rattacha  la  ville  au  Pirée  et  unit  la  terre 
à  la  mer  (tJjv  toXw  è^'ô'l'î  toû  neipatw?  xal  Tr,v  yvjv  tt]?  Qa'Kixxrii;) . 

(5)  ff^achsmuth,  Hellen.  Alterth.,  §  91,  T.  II,  p.  32. 
(*)  Montesquieu,  Esprit  des  Lois,  XXI,  7. 

II.  21 
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exploiter  sa  puissance  marilime  pour  étendre  son  commerce;  elle 
recherchait  la  gloire,  non  les  richesses  (i). 

On  peut  appliquer  à  la  Grèce  entière  ce  que  Montesquieu  dit 
des  Athéniens;  ses  relations  commerciales  ne  furent  pas  aussi  éten- 
dues qu'on  serait  disposé  à  le  croire,  en  voyant  les  côtes  de  l'Asie, 
de  l'Europe,  de  l'Afrique  occupées  par  des  colons  grecs.  Les  éta- 
blissements coloniaux  auraient  pu  devenir  les  points  d'appui  d'un 
commerce  universel,  si  un  pouvoir  unique  avait  dirigé  les  desti- 
nées de  la  Grèce.  Mais  cette  direction  manquant,  les  cités  restaient 
abandonnées  à  leur  faiblesse;  leur  action  était  bornée  à  une  sphère 
étroite;  à  peine  y  avait-il  des  rapports  entre  la  mère  patrie  et  les 
colonies  lointaines.  Marseille  devint  un  foyer  de  civilisatioji  pour 
les  Gaules,  mais  on  ne  voit  pas  que  les  Grecs  en  aient  profité  pour 
étendre  leurs  relations  avec  l'Occident.  Les  petites  républiques  de 
la  Grande  Grèce  durent  leurs  richesses  à  un  commerce  limité, 
leur  navigation  ne  dépassait  guère  la  partie  de  la  mer  qui  les  avoi- 
sinait  (2).  Cyrène,  qui  semblait  ouvrir  un  nouveau  monde  à  l'acti- 
vité d'un  peuple  commerçant,  resta  isolée  comme  une  oasis  des 
déserts  de  l'Afrique. 

Les  relations  avec  l'Egypte  furent  plus  actives,  cependant  la 
politique  y  joua  longtemps  un  rôle  plus  important  que  le  com- 
merce. La  piraterie  mit  la  Grèce  en  rapport  avec  l'Egypte  sous  le 
règne  de  Psammétique  (0),  mais  c'est  seulement  au  VIP  siècle 
avant  notre  ère  que  les  Grecs  des  îles  et  de  l'Asie  se  fixèrent  dans 
l'empire  des  Pharaons  (4).  Les  liens  d'hospitalité  qui  existaient 
entre  Polycrate,  tyran  de  Samos,  et  Amasis,  roi  d'Egypte,  sont  de- 
venus célèbres  (5);  ils  supposent  des  communications  suivies  entre 
les  deux  peuples.  Amasis  témoignait  beaucoup  d'amitié  aux  Grecs; 
il  permit  aux  marchands  de  bâtir  des  villes,  d'élever  des  temples 
aux  dieux  de  la  Grèce  (0).  La  lutte  des  Hellènes  avec  les  Perses 

(')  Barlhélemtj,  Voyage  du  jeune  Anacliarsis,  ch.  55.  —  Heeren,  His- 
toire ancienne,  p.  219. 

(^)  Pardessus,  Collection  des  Lois  maritimes,  Introduct.,  p.  XXXL 

(')  Herod.  II,  152,  15-4.  —  Voyez  Tome  I,  Livre  de  l'Egypte. 

(*)  Hiillinann,  p.  126  et  suiv. 

(^)  Voyez  plus  haut  p.  145. 

\^)  Raoul-Rochelte,  Histoire  des  colonies,  III,  310  et  suiv. 
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établit  entre  TÉgypte  et  la  Grèce  une  solidarité  d'intérêts  qui 
devait  rendre  l'union  tous  les  jours  plus  intime;  la  conquête 
d'Alexandre  y  mit  le  sceau;  l'iiéritage  des  Pharaons  devint  un 
royaume  grec. 

Cependant  les  relations  commerciales  de  la  Grèce  avec  l'Egypte 
n'eurent  jamais  une  grande  activité;  c'est  vers  l'IIellespont  et  le 
Pont  Euxin  que  se  porta  principalement  le  commerce  maritime 
des  Grecs  (i).  Une  partie  de  la  Grèce  ne  produisait  pas  le  blé 
nécessaire  pour  la  subsistance  de  ses  habitants;  les  marchands 
allaient  s'approvisionner  dans  l'Ukraine  qui  déjà  chez  les  anciens 
était  renommée  pour  ses  céréales.  Le  commerce  des  fourrures  at- 
tirait aussi  les  Hellènes  dans  les  pays  du  Nord;  mais  l'objet  le 
plus  considérable  du  trafic  qui  se  faisait  avec  la  Scylhie  étaient 
les  esclaves;  les  pays  situés  au  nord  et  à  l'est  de  la  mer  Noire 
avaient  le  triste  privilège  de  fournir  la  Grèce  de  chair  hu- 
maine (2).  Les  colonies  fondées  à  l'embouchure  du  Tanaïs  et  de 
rister  ouvraient  aux  Grecs  les  vastes  pays  arrosés  par  ces  fleu- 
ves (3).  Byzance  s'enrichit  par  ce  commerce,  Polybe  dit  qu'elle 
fut  la  bienfaitrice  de  la  Grèce,  en  servant  à  la  fois  de  lien  avec 
les  Barbares  et  de  barrière  contre  leurs  attaques  (4).  Le  com- 
merce imprima  un  mouvement  incroyable  à  ces  populations  : 
un  historien  parle  d'un  concours  de  trois  cents  nations  parlant 
des  langues  dilférenles;  on  ne  peut  pas  l'accuser  d'exagération, 
puisque  les  Romains  se  servaient  de  cent  trente  interprètes 
pour  y  négocier  (5).  Le  Pont  Euxin  n'était  pas  le  dernier  terme 
des  voyages  des  marchands  grecs;  nous  savons  par  Hérodote 
qu'ils  pénétrèrent  jusque  dans  la  Grande-Mongolie  (c).  Cepen- 
dant avant  l'expédition  d'Alexandre,  la  Grèce  ne  prenait  pas  une 

(')  Pardessus,  Collection  des  lois  maritimes.  Introd.,  p.  XXX. 

{')  Heeren,  Idées,  Scythes,  ch.  2  (T.  II,  p.  83I-S33  de  la  traducl.) 

(')  Strah.  lib.  XI,  p.  S40  (éd.  Casaub). 

(')Poltjb.  IV,  S8,  6.  10. 

{')  Plin.  H.  N.  VI,  5.  —  Strab.  lib.  XI,  p.  Vi%  (éd.  Casaub). 

(^)  Herod.  IV,  24.  —  Comparez  Heeren,  Idées,  Scythes,  ch.  II  (T.  II, 
p.  sJââ  et  suiv.).  On  ne  peut  pas  déterminer  avec  certitude  jusqu'où 
s'étendait  le  commerce  direct  des  Grecs.  Voyez  Ukert,  Géographie  der 
Griechen  und  Romer,  T.  III,  2"  Sect.,  p.  23y-26I. 
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part  direcle  au  commerce  de  riiule  (i);  les  conquêtes  du  héros 
macédonien  amenèrent  une  révolution  dans  les  relations  commer- 
ciales, comme  dans  les  rapports  politiques. 

Plutarque  nous  a  transmis  l'histoire  un  peu  romanesque  de  la 
fondation  d'Alexandrie  :  Homère,  dit-il,  inspira  Alexandre  dans 
le  choix  du  lieu  où  s'éleva  la  capitale  de  l'Egypte  (2).  C'était 
mieux  qu'une  inspiration  du  poète;  la  main  de  Dieu  apparaît 
dans  celte  grande  œuvre.  ]Montesquieu  a  remarqué  avec  raison 
qu'Alexandre  ne  pouvait  pas  songer  à  un  commerce  avec  l'Orient, 
dont  la  découverte  de  la  mer  des  Indes  pouvait  seule  faire  naître 
la  pensée;  or  la  route  maritime  de  l'Inde  ne  fut  pratiquée  par  les 
marchands  d'Alexandrie  que  sous  la  dominalion  romaine  (5).  Ce 
fut  donc  rinstinct  divin  du  génie  qui  guida  Alexandre.  L'Egypte 
était  destinée  à  devenir  le  lien  des  deux  mondes;  elle  avait  d'un 
côté  une  communication  avec  l'Asie  par  la  mer  Rouge,  la  même 
mer  et  le  Nil  lui  ouvraient  l'Ethiopie  et  l'Afrique;  la  mer  Méditerra- 
née la  mettait  en  rapport  avec  l'Occident  et  le  Nord  (4);  l'Egypte, 
dit  Montesquieu,  était  la  ro.ute  de  l'univers  (s). 

Les  Ptolémées  marchèrent  sur  les  traces  marquées  par  le  grand 
conquérant  :  des  travaux  gigantesques  témoignent  de  leur  sollici- 
tude pour  le  commerce  et  la  navigation  (0).  Déjà  les  Pharaons 

(1)  Heeren,  Le  mercalurae  indicae  ratione  et  viis  [Comment.  Soc.  Goet- 
iing.  T.  XI,  p.  64-70).  —  Comparez  Ukert,  T.  lll,  2«  Sect.  p.  263. 

(^)  Plutarch.  Alex.  26.  —  Après  avoir  conquis  l'Egypte,  Alexandre 
forma  le  dessein  d'y  Lâtir  une  ville  grande  et  populeuse  qui  portât  son 
nom.  Déjà,  sur  l'avis  des  architectes,  il  en  avait  tracé  l'enceinte,  lorsque 
la  nuit  il  eut  une  vision  merveilleuse.  Il  crut  voir  un  vieillard  à  cheveux 
Lianes,  s'arrêter  auprès  de  lui  et  prononcer  ces  vers  de  l'Odyssée  :  u  Puis 
j)  il  est  une  île,  dans  la  mer  aux  vagues  tumultueuses,  sur  la  côte 
)i  d'Egypte  :  on  la  nomme  Pharos  » .  [Odyss.  IV,  S3-4).  Aussitôt  il  se  lève 
et  va  voir  Pharosj  il  est  frappé  de  l'admirable  situation  :  Homère,  dit-il, 
ce  poëte  divin,  est  aussi  le  plus  habile  des  architectes;  et  il  ordonna 
qu'on  dressât  un  jîlan  de  la  nouvelle  ville  conforme  a  la  position  du  lieu. 

{')  Montesquieu,  Esprit  des  Lois,  XXI,  8.  —  Comparez  Fluthe,  Ge- 
scbichte  Macédoniens,  1,  819  et  suiv. 

(*)  Huet,  p.  99. 

(5)  Esprit  des  Lois,  XXI,  9. 

C)  Le  phare,  «  élevé  aux  dieux  sauveurs,  d  mérita  d'être  place  parmi 
les  merveilles  du  monde   (Strah.  XVII,  p.   544,  éd.   Casaub.  —  Plin, 
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avaient  conçu  et  exécuté  le  projet  d'unir  le  golfe  Arabique  avec 
la  Méditerranée  (i)  :  le  canal,  abandonné  à  Tépoque  de  la  déca- 
dence de  rÉgypte,  fut  réparé  par  Pbiladclplie.  Des  routes  relièrent 
le  Nil  et  la  Haute  Egypte (2).  Les  Égyptiens  dominaient  dans  le  golfe 
d'Arabie  et  sur  les  côtes  orientales  de  l'Afrique  (5);  les  Ptolémées 
y  fondèrent  un  grand  nombre  de  colonies  (4);  ils  furent  étonnés 
d'y  trouver  des  ruines  d'établissements  formés  par  les  anciens 
rois;  ils  les  relevèrent  et  leur  donnèrent  des  noms  grecs.  Le  but 
des  Ptolémées  en  rétablissant  les  communications  avec  la  Mer 
Rouge  était  d'assurer  à  l'Egypte  le  commerce  lucratif  de  l'Inde  (s). 
Les  navigateurs  ne  pratiquaient  pas  encore  la  route  que  la  nature 
elle-même  a  créée  entre  l'Orient  et  l'Occident  par  les  moussons; 
les  relations  directes  entre  l'Inde  et  TÉgypte,  dont  il  y  a  quelques 
traces,  étaient  rares  et  sans  influence  sur  le  commerce  général. 
Mais  depuis  la  plus  baute  antiquité,  l'Egypte  était  en  rapport  avec 
l'Inde  par  l'intermédiaire  de  l'Arabie  Heureuse;  les  Arabes,  bar- 
dis  navigateurs  ,  allaient  chercber  les  produits  indiens  et  les 
transportaient  sur  les  côtes  africaines.  Ce  trafic  prit  une  nouvelle 
activité  sous  les  Ptolémées;  après  la  découverte  des  moussons, 
l'Egypte  devint,  sous  la  domination  de  Rome  et  au  moyen  âge, 
l'entrepôt  du  commerce  des  deux  mondes.  La  colonisation  et  le 
commerce  exercèrent  eu  Afrique  comme  partout  une   influence 

H.  N.  XXXVI,  1^).  La  marine  militaire,  portée  à  un  degré  de  force  dont 
on  n'avait  pas  encore  vu  d'exemple  [Athen,  Dcipnos.  V,  S6.  —  Utict, 
Histoire  du  commerce,  p.  107),  proléj^cait  le  commerce  contre  les  enne- 
mis et  les  pirates.  —  Comparez  Schmidt,  De  Corumerciis  cl  Navigationihus 
Ptolcmaeorum.  (Dissertation  couronnée  en  17G2  par  l'Académie  des  Ins- 
criptions). 

i^)  Herod.  II,  158.  D'après  Hérodote,  Néclios  conçut  le  premiei-  cette 
entreprise.  Aristote,  Strabon  et  Pline  disent  que  Sésostris  commença  déjà 
la  construction  du  canal.  Voyez  Tome  I,  Livre  de  l'Egypte. 

(^)  Saint-Martin,  dans  la  Biographie  Universelle,  au  luot  Plolémce 
Philadelphe. 

(^)  Heeren,  Histoire  ancienne,  p.  299  et  suiv. 

C*)  Oa  les  trouve  énumcrées  dans  Droi/se?i,  Gescluchte  des  lîellenismus, 
T.  II,  p.  7S1-745. 

(*)  Voyez  sur  ce  commerce  Flathe,  Geschichte  Macédoniens,  T.  II, 
p.  -466-479.  —  Heeren,  De  mercaturac  indicae  ratione  et  y i\s [Comment. 
Soc.  Goett.  XI,  p.  80-90. 
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civilisatrice;  la  langue,  les  usages,  la  religion  des  Grecs  y  prirent 
racine.  C'est  grâce  à  cette  extension  de  la  langue  de  l'Évangile, 
que  le  christianisme  se  répandit  de  bonne  heure  dans  l'Abyssinie, 
il  y  subsiste  encore  :  peut-être  deviendra-t-il  un  jour  un  instru- 
ment de  progrès  pour  cette  partie  du  monde  que  la  civilisation  a 
tant  de  peine  à  entamer  (i).  L'humanité  doit  ces  bienfaits  au  génie 
d'Alexandre  qui  implanta  la  culture  hellénique  dans  l'Egypte;  mais 
après  lui  la  postérité  reconnaissante  ne  doit  pas  oublier  les  pre- 
miers Ptolémées  qui  continuèrent  la  tâche  du  héros  macédonien 
dans  des  voies  pacifiques  (2). 

Les  Sélcucidcs  rivalisèrent  avec  les  Égyptiens;  jaloux  de  la  puis- 
sance d'Alexandrie,  ils  voulurent  assurer  à  leurs  sujets  les  béné- 
fices des  relations  avec  l'Orient  qui  enrichissaient  les  Ptolémées (3). 
Ils  ne  parvinrent  pas  à  déposséder  l'Egypte  d'un  commerce  que  la 
nature  elle-même  lui  donnait;  mais  les  communications  avec  l'Inde 
continuèrent  par  la  voie  de  terre  (4)  :  Séleucie  devint  le  centre  d'un 
trafic  considérable  avec  le  nord  de  l'Asie,  c'était  l'Alexandrie  de 
l'Orient  (k). 

Sous  les  successeurs  d'Alexandre,  le  commerce  du  monde  fut 
presque  exclusivement  entre  les  mains  de  la  race  hellénique.  Tyr 
ne  se  releva  pas  du  coup  que  lui  porta  la  fondation  d'Alexandrie. 
Carthage  fut  plus  malheureuse  que  sa  métropole  :  il  reste  à  peine 
un  vestige  des  lieux  que  la  reine  des  mers  a  habités.  Marseille 
profita  de  sa  destruction.  Les  ruines  s'accumulaient;  Corinthe  fut 
victime  de  la  barbarie  romaine.  Mais  sous  l'empire  macédonien 
s'était  formée  une  nouvelle  puissance  commerciale;  Rhodes,  grâce 

(')  Sur  l'extensioa  de  la  langue  grecque  en  Abyssinie,  voyez  Lelronne, 
dans  le  Journal  des  Savants  lb23;  et  sur  l'établissement  du  christianisme, 
Neander,  Geschicbte  der  christlichen  Religion,  T.  III,  p.  %h%  et  suiv. 

(^)  Rollin  fait  uu  magnifique  éloge  de  Ptolémée  Philadelphe  [Hist. 
ancienne,  T.  IV,  p.  261,  édit.  in-^"). 

(^)  Pardessus,  Collection  des  Lois  maritimes,  Introduction,  p.  XLIII. 
—  Saint-Martin^  dans  la  Biographie  Universelle,  au  mot  Séleucus^ 
p.  81B  et  suiv. 

(4)  Heeren,  De  mercalurae  indicae,  ratione  et  viis  [Comment.  Soc.  Goet- 
ting.  XI,  7§}-80). 

(^)  Hiillmann,  p.  237  et  suiv.  —  Droysen,  Gescliichte  des  Hellenis- 
mus,  T.  II,  p.  63  et  suiv. 
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à  son  heureuse  position  et  ii  la  prudence  de  sa  politique,  s'éleva 
rapidement  à  une  grande  prospérité  :  la  chute  de  Corinthe,  Taffai- 
blissenient  de  Tyr,  la  laissèrent  sans  rivale  dans  les  mers  de  la 
Grèce.  Rhodes  est  déchue  à  son  tour,  mais  son  nom  est  resté  im- 
mortel; les  principes  du  droit  commercial  formulés  par  ses  mar- 
chands furent  adoptés  par  les  jurisconsultes  de  Rome  et  passèrent 
à  la  postérité  comme  raison  écrite  (i). 

Le  commerce  fut  entre  les  mains  des  Grecs,  plus  qu'a  Tyr 
et  à  Carthage,  un  élément  de  progrès  :  race  artiste,  les  Hellènes 
communiquaient  avec  leurs  marchandises  les  bienfaits  de  leur 
civilisation.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  commerçants  de  la  Grèce 
aient  été  supérieurs  en  moralité  aux  Phéniciens;  Démosthène  n'a 
pas  craint  de  les  flétrir  du  haut  de  la  tribune,  en  déclarant  qu'un 
homme  probe  dans  les  transactions  commerciales  était  un  pro- 
dige (2).  La  Grèce  avait  si  peu  le  sentiment  de  celte  haute  mora- 
lité qui  doit  présider  aux  relations  humaines,  qu'elle  avait  fait  du 
dieu  du  commerce  le  dieu  de  la  fourberie  (3).  Mais  à  côté  de  cette 
indigne  conception,  les  Grecs  eurent  une  vue  instinctive  de  la  glo- 
rieuse mission  du  commerce.  Mercure  est  l'ami  du  genre  hu- 
main; c'est  de  tous  les  dieux  celui  qui  témoigne  le  plus  de  bien- 
veillance aux  hommes;  c'est  lui  qui  les  accompagne  dans  leurs 
voyages,  il  leur  fraie  les  chemins;  ses  statues  élevées  sur  les  routes 
semblent  garantir  les  voyageurs  contre  tout  péril;  il  est  le  protec- 
teur des  étrangers,  leur  proxène  céleste  (i).  Enfin  Mercure  est 
un   dieu  essentiellement  pacifique  (k);  rarement  il  se  mêle  aux 

(')  Hûllmann,  p.  2o3  et  suiv.  —  Pardessus  croit  que  Rhodes  em- 
prunta sa  législation  commerciale  aux  Phéniciens  [Colleclion  des  Lois 
maritiines,  Inlrod.,  p.  XXIX). 

(*)  Demosth.  pro  Phorm.  44,  p.  9S7  :  ean  8'ev  ejjiropîtj)  xal  j(pTÎ[j.a(îtv, 
èfya^ouilvoiç  àvBpwTcoii;,  tpiXépyov  6ôÇat,  xal  ypr^Qzb^)  elvai  tôv  aùxàv,  Ga'JjJuxaTÔv  rjXîxov. 

(3)  Mercure  enseigne  aux  hommes  l'art  de  se  tromper  les  uns  les  autres; 
les  poëtes  le  représentent  voyageant  dans  un  char  rempli  de  mensonges 
et  de  ruses;  ils  vont  jusqu'à  l'appeler  le  roi  des  voleurs  [Brouiver,  His- 
loire  de  la  civilisation  morale  et  religieuse  des  Grecs,  T.  V,  p.  216). 

(*)  Brouiver,  ib.,  p.  319  et  suiv. 

(5)  Bacchus  u  aime  la  joie  des  festins,  il  est  ami  de  la  paix,  divinité 
»  bienfaisante  qui  dispense  la  richesse  et  peuple  la  terre  » .  Eurip. 
Bacch.  V.  418  seqq. 
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combats,  et  quand  il  y  paraît,  ses  armes  sont  inoffensives  (i).  Poé- 
tique symbole  du  rôle  providentiel  du  commerce  !  Le  temps  viendra 
où  JMercure  dépouillera  son  enveloppe  grossière,  et  alors  le  dieu 
apparaîtra  dans  toute  sa  splendeur;  ami  des  hommes,  il  les  unira 
par  les  doux  liens  de  la  paix  et  de  la  concorde. 


CHAPITRE  IV. 

GÉOGRAPHIE. 

^  1 .  Connaissances  géographiques  des  Grecs. 

La  race  hellénique  était  dispersée  sur  tout  le  globe;  elle  s'était 
établie  de  bonne  heure  dans  TOrient;  les  rapports  formés  par  les 
colonies  avaient  reçu  une  puissante  extension  par  les  guerres  mé- 
diqucs  d'abord  et  ensuite  par  les  conquêtes  d'Alexandre;  l'Asie 
était  devenue  grecque  jusqu'à  la  Baclriane;  sur  les  bords  sacrés  du 
Gange  et  du  Nil,  s'élevaient  des  cités,  des  royaumes  grecs;  Cyrène 
semblait  ouvrir  l'Afrique  aux  voyageurs;  dans  l'Occident  et  au 
Nord  de  nombreux  établissements  étaient  en  communication  avec 
les  Barbares.  Les  connaissances  géographiques  des  Grecs  répon- 
daient-elles à  l'étendue  de  ces  relations? 

Sortis  de  l'Asie,  les  Hellènes  conservèrent  comme  une  empreinte 
du  génie  oriental,  génie  porté  au  merveilleux,  peuplant  le  monde 
dï'tres  et  de  pays  imaginaires;  leur  plus  grand  bonheur  était 
d'écouter  des  contes  et  des  fables;  ils  croyaient  à  la  vérité  de  tous 
les  récits  qui  charmaient  leur  imagination  (2).  Une  autre  cause 

(•)  D'après  une  tradition  rapportée  par  Pausanias  (IX,  22,  2),  il  aida 
les  Tanagriens  à  chasser  les  Eréiriens  qui  les  avaient  attaqués,  mais  pour 
toute  arme  il  portait  le  peigne  dont  les  jeunes  gens  se  servaient  dans  les 
Lains  (Œ-rXsyYtç) . 

(^)  Dion.   Chrys.  Or.  XI  :  toû-tou  oï  alxiov   eç>)  eTvai ,  'o-u  z.ikrfiovo'.  £Îc7iv  ol 

Cf.  ylristotd.  ap  Athon.  Deipnos.  I,  10. 
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contribua  à  répandre  une  couleur  fabuleuse  sur  la  connaissance  du 
globe.  L'iiomme  éprouve  un  besoin  irrésistible  de  pcifection;  les 
anciens  n'ayant  pas  la  conscience  de  la  perfectibilité  bumaine,  em- 
bellissaient le  passé  par  les  plus  riantes  lîctions;  mais  Tàge  d'or  ne 
satisfaisait  ])as  la  soif  de  bonbeur  qui  tourmente  les  bomnies;  la 
félicité  qu'ils  cbercbaient  en  vain  devait  exister  quelque  part  dans 
des  contrées  plus  favorisées  des  dieux;  ils  peuplèrent  les  pays  in- 
connus de  nations  jouissant  d'un  bonbeur  parfait  (i).  Les  colonies 
aui'aient  pu  devenir  un  admirable  moyen  de  découvertes  géogra- 
pbiques;  mais  il  manquait  aux  colons  un  lien  commun  et  le  goût 
des  entreprises  lointaines.  Plusieurs  l'épubliques  ont  tenu  l'empire 
de  la  mer,  et  cependant  aucune  d'elles  n'entreprit  une  de  ces 
expéditions  maritimes  qui  illustrèrent  la  race  j)bénicienne.  Avant 
l'impulsion  qu'Alexandre  donna  aux  relations  internationales,  un 
seul  voyage  est  mentionné  par  l'bistoire,  c'est  celui  du  Marseillais 
Pytliéas.  Les  bistoriens  seuls  voyageaient,  parce  qu'ils  étaient 
forcés  de  recueillir  sur  les  lieux  les  faits  que  l'isolement  des  peu- 
ples ne  leur  permettait  pas  de  puiser  à  des  sources  plus  rappro- 
chées. 

Ainsi  s'explique  l'ignorance  extrême  des  Grecs  à  l'égard  des 
peuples  éloignés.  L'Espagne  resta  toujours  pour  eux  un  Eldorado, 
un  pays  de  cbimères  (2).  Rome  était  déjà  une  cité  puissante  que 
les  Grecs  en  savaient  à  peine  le  nom;  avant  Hérodote  ils  n'avaient 
qu'une  vague  idée  de  l'Italie,  bien  qu'ils  y  eussent  des  colonies 
nombreuses  (3).  Les  Albéniens  entreprirent  la  conquête  de  la  Si- 
cile, sans  connaitre  l'étendue  de  cette  île,  ni  les  populations  qui 
l'habitaient  (4).  Les  guerres  d'Alexandre  furent  un  véritable  voyage 
de  découverte.  Cependant  malgré  les  rares  communications  des 
peuples  et  la  crédulité  des  Hellènes,  la  science  avança,  le  monde 
poétique  d'Homère  et  d'Hésiode  fit  place  aux  admirables  recher- 
ches d'Hérodote;  Pythéas  ouvrit  la  série  des  voyages  qui  furent 

(1)  O.  BlUller,  GoeUing.  Gelelnlc  Anzeigcn,  1838,  n"»  S8,  39,  p.  372 
cl  suiv. 

(2)  Slrah.  lib.  III,  p.  184,  éd.  Casanb.  —  Plin.  H.  N.  XXXVII,  2. 
C)  Barthélémy ,  Voyage  du  jeune  Auacliaisis,  cli.  63. 

(*)  Thucyd.W,  1. 
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coiilinués  par  Alexandre  et  ses  suecesseurs.  Le  trésor  de  connais- 
sances géographiques  que  la  Grèce  légua  à  Rome  est  immense 
quand  on  lient  compte  du  point  de  départ;  elle  poursuivit  son 
œuvre  sous  la  domination  romaine;  c'est  à  des  écrivains  grecs  que 
la  géographie  ancienne  est  redevahle  de  ses  progrès;  la  science 
telle  qu'elle  fut  formulée  par  Ptolémée  resta  pendant  des  siècles 
celle  des  nations  modernes. 

§  2.  Homère  (s). 

Strabon  appelle  Homère  le  plus  ancien  des  géographes  (2). 
L'Iliade  et  l'Odyssée  étaient  révérées  par  les  Grecs  comme  la  source 
sacrée  de  toutes  les  sciences.  On  ajoutait  foi  aux  détails  les  plus 
fabuleux  du  voyage  d'Ulysse;  pour  concilier  le  divin  poète  avec 
les  connaissances  nouvelles,  les  savants  avaient  recours  à  mille  in- 
terprétations arbitraires  et  forcées  (3).  Les  poèmes  d'Homère  ne 
sont  plus  pour  nous  le  livre  de  la  loi;  mais  ses  erreurs  ont  l'inté- 
rêt de  la  vérité,  car  elles  sont  une  peinture  fidèle  des  opinions  de 
l'humanité  dans  son  enfance. 

La  Terre  est  figurée  sur  le  bouclier  d'Achille  comme  un  disque 
environné  de  tous  les  côtés  par  le  fleuve  Océan  (4).  Cette  singulière 
transformation  de  l'immensité  des  mers  en  un  fleuve  se  trouve  chez 
tous  les  anciens  j>oëtes;  encore  du  temps  d'Hérodote,  les  géogra- 
phes dessinaient  leur  mappemonde  d'après  la  conception  homéri- 
que. Le  milieu  du  disque  est  occupé  par  le  continent  et  les  îles  de 

(•)  Malte-Brun,  Histoire  de  la  Géogiapliie,  liv.  2.  —  lîcal  Encyclo- 
paedie  der  classischen  Alterthumswissenschaft,  au  mot  Géographie. 

(')  Slrab.  lib.   I,  p.  3  (éd.  Casaub.)  :  ài/rjyÎT/;;  ~.t,;  Yîoycaaix-^;   àix-eiptàî, 

(3)  Ukerty  TJeber  eii)i[];e  Versuche  die  gcographischen  Angaljcn  in  den 
Homerischeii  Geilichten  zii  eiklàien  [Géographie  der  Gricchen  und  Roiner, 
T.  I,  2®  Sect.,  p.  S 10-3 19).  Les  hallucinalions  des  savants  modernes  sont 
Lien  plus  ridicules  que  les  pieuses  liypothèses  des  anciens.  Juste-Lipse 
croyait  avoir  retrouvé  le  séjour  d'Ulysse  à  Fiessingue  [Fliessingen- 
Ulyssingen);  Zirkzee  lui  rappelait  l'île  de  Circé  [J.  Lips.  ad  Tacit.  Germ., 
c.  3).  liainus  écrivit  une  dissertation  ])our  prouver  l'identité  d'Ulysse  et 
d'Odin  [Uhjssus  et  Odinus,  nnus  et  idem.  1702);  d'après  lui  Hypereia 
est  ïlbérie;  l'île  (ÏEole  devient  l'Angleterre  [Jlbion)-^  il  n'y  a  pas  jus- 
qu'au nom  de  Grande  Bretagne^  qui  n'ait  son  origine  dans  l'Odyssée. 

(M  Iliad.  XVIII,  600. 
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la  Grèce;  le  centre  de  la  Grèce  passait  ainsi  pour  être  celui  du 
monde  entier.  Le  même  préjugé  existait  chez  les  Indiens,  les  Hé- 
breux, les  Scandinaves  :  chaque  peuple,  isolé,  et  ne  connaissant 
que  la  vallée  qu'il  habitait,  se  croyait  placé  au  centre  de  la  Terre. 
Homère  donne  une  description  assez  fidèle  de  la  Grèce;  les  détails 
dans  lesquels  il  entre  ont  fait  présumer  qu'il  a  parcouru  les 
lieux  qu'il  décrit. 

Mais  dès  que  nous  quittons  la  Grèce,  les  connaissances  du  poète 
deviennent  vagues  et  touchent  à  la  fable.  11  ne  connaît  pas  les 
Scythes,  il  les  désigne,  d'après  Strabon,  sous  le  nom  d'Hippomol- 
gues«  peuple  illustre,  qui  se  nourrit  de  lait,  les  plus  justes  des 
»  hommes  »  (i).  L'Ile  de  Corcyre  forme  la  limite  de  la  terre  homé- 
rique du  côté  de  l'Occident;  les  côtes  méridionales  de  l'Italie  y  ap- 
paraissent à  peine,  comme  dans  un  lointain  obscur.  Le  détroit  de 
Sicile  est  l'entrée  d'un  monde  imaginaire.  Les  terreurs  des  premiers 
navigateurs  avaient  peuplé  ces  mers  de  prodiges  épouvantables.  Là 
sont  les  roches  errantesqii  Aucun  oiseau  ne  peut  franchir,  pas  même 
les  colombes  qui  portent  l'ambroisie  à  Jupiter.  Pas  un  nautonnier 
ne  se  glorifie  d'avoir  échappé  aux  fureurs  de  riiorriblc  Scylla; 
Neptune  lui-même  ne  pourrait  arracher  à  la  mort  le  téméraire  qui 
s'approcherait  de  la  formidable  Chcmjbde  (2).  La  Sicile  est  connue 
sous  le  nom  de  Thrinacrie,  mais  Homère  la  peuple  de  merveilles  : 
ici  paissent  les  troupeaux  consacrés  au  dieu  du  jour;  les  mortels 
qui  osent  y  toucher  sont  voués  à  une  mort  certaine  (3);  là  vivent 
les  orgueilleux  Cyclopes,  sur  le  sommet  des  montagnes  ou  dans 
des  grottes  profondes,  isolés,  sans  lois  {4).  Plus  loin  Ulysse  aborda 
chez  les  Lestrygons,  hommes  grands  comme  de  hautes  montagnes 
qui  avec  d'énormes  pierres  percèrent  ses  compagnons  comme  de 
faibles  poissons  et  les  emportèrent  pour  leurs  barbares  festins  (s). 
A  l'occident  de  la  Sicile  le  merveilleux  domine  entièrement  :  on 
chercherait  en  vain  les  terres   qui  ont  inspiré  le  poëte  dans  la 

(')  Iliad.  XIII,  .5,  6. 
(2)  Odijss.  XII,  S9  seqq. 
(')  Odyss.  XII,  127  seqq. 
(»)  Odyss.  IX,  103  seqq. 
(*)  Odyss.  X,  80  seqq. 
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(îesci'ij)fion  des  demeures  enchantées  de  Calypso,  de  Circé  et  de 
Tile  llottantc  d'EoIe.  Nous  ne  suivrons  pas  Ulysse  dans  les  voyages 
qu'il  fait  sous  les  auspices  de  Circé  :  les  fées  ont  le  privilège 
d'abréger  les  distances  et  de  créer  des  prodiges.  La  mappemonde 
jiomérique  se  termine  à  l'Ouest  par  deux  contrées  fal)uleuses, 
dont  le  nom  retentit  dans  les  traditions  de  toute  l'antiquité,  et 
qui  sont  encore  aujourd'hui  un  sujet  de  discussions.  Aux  limites 
du  profond  Océan  se  trouvent  la  ville  et  le  peuple  des  Cimmé- 
riens  (i),  toujours  enveloppés  par  les  ténèbres  et  les  brouillards  (â). 
Dans  les  Champs  Élyséens  au  contraire  il  n'y  a  jamais  ni  neige, 
ni  pluie,  ni  longs  hivers  (3).  On  a  cru  trouver  des  rapports  entre 
les  Cimmériens  et  les  Cimbres;  l'Elysée  d'Homère  a  exercé  une 
séduction  puissante  sur  l'esprit  des  hommes  :  lorsque  les  décou- 
vertes géographiques  démontrèrent  qu'il  était  une  création  du 
poète,  l'imagination  populaire  le  remplaça  par  les  Iles  Fortunées 
et  l'Atlantide. 

Homère  était  né  sous  le  doux  ciel  de  l'Ionie  :  ce  sont  les  côtes 
occidentales  de  l'Asie  qu'il  connait  le  mieux.  Hors  de  l'Asie  Mi- 
neure la  géographie  homérique  retombe  dans  le  vague.  Cependant 
les  Grecs  avaient  déjà  à  cette  époque  des  relations  avec  les  Phé- 
niciens. Homère  parle  avec  admiration  de  l'industrie  des  Sido- 
niens  (4);  mais  s'ils  étaient  nautonniers  célèbres,  ils  passaient 
également  pour  des  fourbes  habiles  (a).  En  nous  approchant  de 
la  Mer  Noire,  nous  entrons  de  nouveau  dans  le  domaine  des  fa- 
bles. Les  Amazones  appartiennent  encore  à  moitié  à  l'histoire  (e); 
mais  le  royaume  du  sage  Aétès  est  hors  du  monde  réel  (7);  la 

(')  Voyez  sur  les  Cimmériens,  Ukerl,  Géographie  der  Griecbeu  imd 
Romer,  T.  III,  2«  Sect.,p.  §00-^79. 

(2)  OJî/s*.  XI,  13  seqq. 

(3)  Odijss.  IV,  S63  seqq. 

('*)  Voyez  Tome  I,  Livre  de  Phéniciens. 

(^)  Oihjss.  XV,  -413  seq.;  XIV,  2158  seq.  —  Comparez  Tome  I,  Livre 
des  Phéniciens. 

(^)  Frérety  Observations  sur  l'histoire  des  Amazones  [Mémoires  de 
rjcadcmie  des  Inscriptions,  T.  XXI,  p.  106).  —  Vkert,  Géographie  der 
Griechen  und  Riimer,  T.  III,  2°  Sect.,  p.  379-393. 

(7)  Odijss.  XII,  70. 
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Colchide  est  un  pays  (rcnclianlemcnls,  le  poëlc  y  plaee  le  palais  du 
soleil  et  le  théâtre  des  amours  de  ce  dieu  avec  les  noiiibrcuses  iilles 
de  rOcéan. 

L'Afrique  qui  commence  à  peine  de  nos  jours  à  s'ouvrir  aux 
infatigables  voyageurs  inspirés  par  la  passion  de  la  science,  a  été 
l'une  des  parties  du  monde  le  plus  anciennement  connues,  grâce 
à  la  réputation  de  sagesse  des  riverains  du  Nil.  Homère  vante 
leur  science  médicale  (i);  les  Égyptiens  possédaient  même  un  se- 
cret pour  calmer  les  douleurs  de  Tàme,  «  préparation  merveilleuse 
»  qui  chasse  la  tristesse,  le  courroux  et  amène  l'oubli  de  tous  les 
»  maux  :  celui  qui  dans  sa  coupe  le  mcle  à  son  breuvage,  ne  verse 
»  point  de  larmes  durant  tout  le  jour,  lors  même  qu'il  i)crdrait  son 
»  père  ou  sa  mère,  et  qu'il  verrait  de  ses  propres  yeux  son  frère 
»  ou  son  fils  chéri  périr  par  l'airain  »  (2).  II  n'y  avait  pas  dans 
l'antiquité  une  ville  plus  renommée  que  Thèbes  «  aux  cent  portes 
»  dont  chacune  s'ouvrait  à  deux  cents  guerriers  avec  leurs  chevaux 
»  et  leurs  chars  »  (3).  Le  reste  de  l'Afrique  est  connu  du  poète 
sous  le  nom  de  Libye,  mais  il  n'en  sait  rien,  sinon  que  «  dans  ce 
»  pays  les  béliers  jeunes  encore  ont  déjà  des  cornes,  et  les  brebis 
»  enfantent  trois  fois  dans  l'année  »  (4).  L'imagination  des  Grecs 
suppléait  à  leur  ignorance;  ils  remplissaient  le  midi  de  leur  map- 
pemonde comme  l'occident  et  le  nord  par  des  peuples  fabuleux. 
Homère  place  sur  le  bord  du  disque  de  la  terre  les  Éthiopiens  (y), 
«  les  plus  sages  des  hommes,  chez  lesquels  les  dieux  aiment  à  se 
»  rendre  pour  assister  à  leurs  sacrifices  et  à  leurs  festins  »  (0). 


{')  Odyss.  IV,  231  seq. 

(=)  Odijss.  IV,  220  seqq. 

(3)  Iliad.  IX,  381  seq.  —  Cf.  Odyss.  IV,  126. 

(«)  Odyss.  IV,  85  seq. 

(5)  Odyss.  I,  22  seqq. 

(6)  Iliad.  I,  423  seqq. 
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^  3.  Hésiode  (i). 

Deux  ou  trois  siècles  séparent  Hésiode  d'Homère.  Les  notions 
générales  sur  la  terre  n'ont  pas  changé,  mais  le  cercle  des  con- 
naissances positives  s'est  étendu.  L'Italie  apparaît  dans  la  Théogo- 
nie, mais  elle  ne  porte  pas  encore  le  nom  sous  lequel  elle  est 
devenue  immortelle  (2).  De  vagues  relations  avaient  appris  aux 
Grecs  que  vis-à-vis  du  fahuleux  Atlas  il  existait  un  pays  où  des 
bois  d'orangers  et  de  citronniers  donnaient  aux  demeures  des  hom- 
mes un  aspect  poétique  :  l'imagination  populaire  les  transforma 
en  jardins  des  Hespérides  (3).  De  plus  grandes  merveilles  rem- 
plissaient les  poëmes  d'Hésiode;  d'après  Hérodote  (4),  le  poète 
aurait  introduit  dans  la  géographie  le  plus  célèbre  des  peuples 
imaginaires,  les  Hyperboréens  (s).  Leur  nom  même  atteste  l'igno- 
rance des  siècles  où  ils  prirent  racine  dans  les  croyances;  ils  habi- 
taient au  nord  des  monts  Riphéens,  demeure  du  vent  Borée,  si 
redouté  des  Grecs  :  on  croyait  que  celte  position  les  mettait  à 
l'abri  de  ses  souffles  glacés-.  C'est  de  cotte  contrée  bénie  du  ciel  que 
la  Grèce  avait  reçu,  dit-on,  le  plant  d'olivier  (g).  Le  bonheur  des 
habitants  était  en  harmonie  avec  leur  séjour;  nous  n'avons  plus 
les  récits  d'Hésiode,  mais  Pindare  est  sans  doute  l'écho  des  vieilles 
traditions,  quand  il  représente  les  Hyperboréens  «  célébrant  les 
»  fêtes  d'x\pollon,  couronnés  de  lauriers,  au  bruit  des  harpes,  aux 
»  chants  des  vierges.  Ni  la  maladie,  ni  la  vieillesse  n'approchent  de 
»  ces  hommes  sacrés;  ils  ne  connaissent  ni  les  travaux,  ni  les  com- 
bats »  (7).  L'histoire  de  ce  peuple  fabuleux  présente  autant  d'in- 
térêt que  les  annales  des  nations  moins  heureuses  dont  l'existence 

(')  Forbiger,  Ilandbucli  der  allen  Géographie,  T.  I,  p.  ^1-25.  —  Ukerl, 
Géographie  der  Griecheii  und  Roraer,  T.  I,  1'"  Sect.,  j).  36  et  siiiv. 

(2)  r/icog.  1012,  1  OU. 

(')  Theog.  2I0,  27S,  318. 

(*)  Herod.  IV,  32.  —  Cf.  Pausan.  V,  7. 

(5)  Ukert,  Geograpliie  der  Griechen  und  Romer,  T.  IH,  2"  Sect., 
p.  393-406. 

{6}  Pausan.  V,  7,7.  8. 

(')  Pindar.  Pytb.  X,  46  seqq.  —  Ohjinp.  IH,  28,  5S  seqq. 
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tout  entière  se  passe  au  milieu  des  combats.  Les  relations  des 
Piiocéens  avec  l'Espagne  ne  permettaient  ])lus  de  croire  ni  aux 
jardins  des  Hespérides,  ni  aux  peuples  qui  habitaient  au-delà  des 
monts  Riphéens;  mais  un  nouvel  espace  s'ouvrait  à  l'imagina- 
tion, l'immensité  des  mers;  on  assigna  aux  Hyperborécns  une 
île  singulièrement  fertile,  dont  la  situation,  vis-à-vis  la  Celtique, 
répond  à  peu  près  à  la  Grande  Bretagne  (i).  Les  armes  de  César 
les  chassèrent  de  cette  demeure  merveilleuse;  mais  la  foi  dans 
l'existence  de  ces  hommes  fortunés  avait  jeté  de  si  profondes 
racines,  que  les  géographes  de  l'Empire  n'hésitèrent  pas  à  les 
transporter  aux  extrémités  septentrionales  de  la  terre;  bien  que 
placé  sous  le  pôle,  le  pays  qu'ils  habitent  est  chaud  et  fertile; 
«  religieux  observateurs  de  la  justice,  ils  coulent  leurs  jours  au 
»  sein  des  plaisirs;  ils  meurent  volontairement,  rassasiés  de  bon- 
»  heur  «(a). 

Telle  est  l'histoire  des  Hyperborécns;  les  savants  se  sont  long- 
temps obstinés  à  chercher  un  peuple  réel  dans  ces  êtres  imagi- 
naires (5).  La  science  moderne  s'est  élevée  à  des  vues  plus  justes, 
tout  en  se  partageant  en  systèmes  divers  (4).  Les  géograpiics  et 
parmi  eux  les  plus  illustres,  Voss,  Mannert,  Ilumboldt,  ont  cru 
que  les  traditions  sur  les  Hyperborécns  étaient  le  résultat  de  décou- 
vertes faites  par  les  navigateurs,  auxquelles  le  goût  du  merveilleux 
et  la  crédulité  donnèrent  une  forme  poétique  (i).  Nous  préférons 

(•)  Hecat.  ap.  Diodor.  II,  47. 

(2)  Pompon.  Mêla,  III,  5.  —  Plin.  IV,  26,  13.  On  ne  peut  guère  dou- 
ter de  l'existence  de  cette  nation,  dit  Pline,  car  trop  d'écrivains  rappor- 
tent qu'ils  étaient  dans  l'usage  d'envoyer  les  prémices  des  fruits  dans  l'île 
de  Dcios  à  Apollon. 

(')  D'après  un  savant  suédois,  les  Hyperboréens  seraient  les  seigneurs 
et  les  barons  de  la  Suède.  Malte-Brun,  Histoire  de  la  Géographie,  liv.  XII. 

(*)  «  Les  mythes  des  peuples  »,  dit  Ilutnboldt  [Examen  critique  de 
l'Histoire  de  la  Géographie,  T.  I,  p.  112.  171),  <c  ne  sont  pas  en  entier 
))  du  domaine  du  monde  idéal.  Si  le  vague  est  un  de  leurs  traits  distinc- 
))  tifs,  si  le  symbole  y  couvre  la  réalité  d'un  voile  plus  ou  moins  épais, 
»  les  mythes,  intimement  liés  entre  eux,  n'en  révèlent  pas  moins  la  souche 
»  antique  des  premiers  aperçus  de  cosmographie  et  de  physique.  Les  faits 
»  de  l'histoire  et  de  la  géographie  primitives  ne  sont  pas  seulement  d'in- 
j)  génieuses  fictions,  les  opinions  qu'on  s'est  formées  sur  le  monde  réel 
»  s'y  reflètent  i> . 
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y  voir  avec  les  mythologues  une  localisation  des  croyances  sur  Tâge 
d'or,  le  paradis  terrestre  (i).  Les  Hyperboréens  appartiennent  à 
la  philosophie  de  l'histoire  plus  qu'à  la  science  géographique.  Le 
genre  humain  ne  trouvera  jamais  ce  bonheur  inaltérable  que  les 
anciens,  par  un  juste  instinct  de  la  réalité,  plaçaient  dans  des  lieux 
inaccessibles.  3iais  à  ces  rêves  se  joignaient  des  pressentiments 
d'un  avenir  qui  se  réalisera;  la  nature  sera  domptée,  et  la  terre 
entière  sera  un  jardin  des  Ilespérides;  les  hommes  inspirés  par 
un  vif  sentiment  de  la  fraternité  vivront  dans  la  concorde;  ils  ne 
mourront  pas  rassasiés  de  bonheur,  mais  la  mort  elle-même  ces- 
sera d'être  un  mal,  comme  un  changemejit  de  formes  dans  une  vie 
sans  fin.  Considérée  sous  ce  point  de  vue,  la  géographie  mythique 
de  la  Grèce  est  uu  magnifique  symbole  des  destinées  futures  de 
rhumanilé. 

§  4.  Les  Historiens. 

Les  premiers  essais  de  Thistoire  se  confondent  pour  ainsi  dire 
avec  la  géographie;  il  faut  envisager  les  lofjorjraphes  sous  ce  point 
de  vue  pour  apprécier  leur  vrai  mérite.  Ces  modestes  conteurs 
ont  leur  importance  dans  les  relations  internationales;  ce  n'est 
pas  l'exagérer  que  de  prétendre  qu'ils  ont  contribué  à  fonder 
l'unité  humaine.  Les  logographes  firent  tous  des  voyages;  dans 
l'état  d'isolement  où  vivaient  les  peuples  à  cette  époque  reculée,  il 
n'était  guère  possible  d'écrire  la  plus  simple  chronique  sans  re- 
cueillir sur  les  lieux  les  traditions  populaires;  ces  historiens 
voyageurs  apprirent  aux  habitants  des  petites  cités  grecques  qu'il 
y  avait  un  monde  au-delà  de  leur  étroit  horizon.  On  attribue  à 
Denys  de  Milet  (2)  la  première  description  de  toute  la  terre.  La 
même  cité  donna  naissance  à  Hécatce,  qui  peut  être  considéré 
comme  le  i)ère  de  la  géographie;  il  visita  l'Egypte  et  même  le 
lointain  Occident  qui  était  alors  pour  les  Grecs  un  monde  in- 
connu. Nommons  encore  Charon  de  Lampsaquc  qui  recueillit  des 
notions  géographiques  sur  l'Ethiopie,  la  Libye,  la  Perse;  lui-même 

(')  Voyez  plus  haut,  p.  329. 

(")  510  avant  Jésus-Christ  [Forhiger^  Handhuch  der  alten  Géographie, 
T.  I,  p.  48). 
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voyagea  au-delà  des  colonnes  d'ïlercule  (i).  Hellaniaift,  conlcm- 
porain  d'Hérodote,  forme  la  transition  entre  les  lo(jof/)aphes  et 
riiisloire  proprement  dite  (-2).  La  gloire  iVHérodote  surpassa 
celle  de  tous  ses  prédécesseurs.  Les  guerres  médiques  se  liant 
aux  destinées  de  l'Orient  et  de  l'Egypte,  son  histoire  devint 
comme  une  révélation  de  la  terre  connue  de  son  temps.  Les  récits 
d'Hérodote  avaient  pour  ses  contemporains  tout  l'intérêt  de  dé- 
couvertes, la  postérité,  trompée  par  la  naïveté  du  conteur,  rejeta 
longtemps  ses  relations  dans  le  domaine  des  fables;  mais  à  mesure 
que  les  voyageurs  pénétrèrent  dans  les  contrées  décrites  par 
l'historien  grec,  les  faits  incroyables  se  changèrent  en  vérités. 
Son  autorité  comme  géographe  mérite  d'autant  plus  de  considé- 
ration qu'il  a  lui-même  visité  les  pays  qu'il  décrit.  S'emhanpumt 
tantôt  avec  les  marchands  de  Tlonie  et  des  îles  voisines,  tantôt  se 
joignant  à  des  caravanes,  il  parcourut  une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope, de  l'Asie  et  de  l'Afrique  (3).  Admirons  le  hardi  voyageur 

(•)  Forbiger,  T.  I,  p.  59. 
n  Forbiger,  T.  I,  p.  GO. 
[')  Real  EncyclGpaedie  der  yilterthumswissenschaft,  T.  III,  p.  12i3 

et  suiv.  [Creuzer).  Les  détails  exacts  qu'Hérodote  donne  sur  la  Grèce  con- 
tinentale, tels  que  la  description  du  célèbre  défilé  des  Tiierrnopyles, 
attestent  qu'il  avait  vu  le  théâtre  de  la  lutte  mémorable  des  Perses  et  des 
Hellènes.  Né  dans  l'Ionic,  son  esprit  curieux  l'excita  sans  doute  de 
bonne  heure  a  visiter  les  colonies  des  Grecs  dans  les  îles  et  le  conti- 
nent. Un  vaisseau  cypriote  le  porta  sur  les  côtes  de  la  Phénicie.  De  gran- 
des routes  commerciales  reliaient  l'Asie  fliineure  et  les  cités  phéniciennes 
à  l'intérieur  de  l'Asie  :  Hérodote  se  mêla  aux  marchands  ioniens  que 
l'amour  des  richesses  conduisait  a  Babylone  et  a  Suse;  notre  voyageur  en 
rapporta  un  trésor  plus  précieux,  la  science.  Le  terme  de  ses  excursions 
dans  l'Orient  n'est  pas  connu;  mais  on  peut  hardiment  supposer  avec  le 
savant  Creuzer  qu'il  pénétra  jusque  dans  la  Baclriane  et  la  Médic,  pour- 
suivant jusque  dans  sa  source  le  cours  du  torrent  qui  avait  inondé  l'Asie 
et  s'élait  vu  arrêté  par  quelques  hommes  libres.  Les  colonies  grecques  du 
Pont  Euxin  lui  ouvrirent  l'accès  des  pays  septentrionaux;  il  jiarcourut 
la  Russie  Méridionale.  Il  put  voir  à  loisir  le  midi  de  l'Italie  et  la  Sicile, 
puisqu'il  s'établit  dans  la  Grande  Grèce,  oîi  il  finit  ses  jours.  De  tous  les 
])ays  du  monde  ancien,  l'Egypte  avait  le  plus  d'attraits  pour  les  Grecs. 
Le  tableau  qu'Hérodote  trace  de  cette  terre  des  merveilles  atteste  qu'il  y  fil 
un  long  séjour;  ses  courses  s'étendirent  probablement  jusqu'à  l'extrémité 
de  la  vallée  du  Nil;  il  visita  également  les  colons  grecs  de  Cyrèue,  mais 
il  ne  vit  pas  Cartbage. 

II.  22 
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(fiii  conversa  avec  les  prêtres  égyptiens,  que  l'amour  de  la  science 
conduisit  jusque  dans  le  lointain  Orient,  et  qui  se  hasarda  au 
milieu  des  Barbares  pour  surprendre  leurs  usages.  Mais  les  tra- 
vaux d'un  homme  isolé  ne  pouvaient  pas  suppléer  à  la  rareté  ou 
à  Tabsence  de  communications  entre  les  peuples  :  une  grande  par- 
tie des  trois  continents  resta  inconnue  à  Hérodote. 

Il  nous  apprend  lui-même  que  l'Inde  est  la  dernière  contrée 
habitée  à  l'est  (i).  Il  donna  le  premier  des  notions  exactes  sur  les 
Scythes;  ces  Nomades  habitaient  depuis  l'Ister  jusqu'au  Tanaïs; 
invincibles  chez  eux,  ils  portèrent  plus  d'une  fois  la  terreur  dans 
les  riches  vallées  de  l'Euphrate  et  du  Tigre.  Chose  singulière, 
le  père  de  l'histoire  dont  on  a  longtemps  suspecté  la  véracité  est 
le  moins  crédule  des  géographes  anciens.  Il  raconte  sur  la  foi 
d'une  tribu  scythique  que  dans  le  Nord  habitent  les  Aegipodes, 
hommes  aux  pieds  de  chèvre  (±),  mais,  dit-il,  cela  ne  me  paraît 
pas  croyable.  Il  rapporte  la  fable  des  Arimaspes  enlevant  l'or  aux 
gryphons  :  «  mais  qu'il  y  ait  des  hommes  qui  naissent  avec  un  œil 
»  seulement,  et  qui,  dans  tout  le  reste,  ressemblent  parfaitement 
»  aux  autres  hommes,  c'est  une  de  ces  choses  que  je  ne  puis  me 
»  persuader  »  (3).  Le  nom  de  l'Italie  se  trouve  pour  la  première 
fois  dans  Hérodote,  mais  il  désigne  seulement  la  Grande  Grèce; 
le  nord  est  le  domaine  des  Étrusques;  la  future  maîtresse  du 
monde  est  encore  inconnue. 

L'Occident  est  la  partie  du  globe  sur  laquelle  Hérodote  a  le 
moins  de  connaissances;  le  peu  qu'il  en  dit  prouve  que  l'Espa- 
gne, les  Gaules,  les  îles  du  Nord  étaient  couvertes  de  ténèbres. 
Les  colonnes  d'Hercule  ne  limitent  plus  l'Europe  :  les  Samiens  les 
avaient  dépassées.  Le  nom  des  Pyrénées  avait  pénétré  chez  les 
Grecs,  mais  par  une  singulière  confusion,  la  tradition  les  trans- 
forma en  ville  (4).  Hérodote  avoue  qu'on  ignorait  si  l'Europe  était 


(•)  Herod.  III,  106,  98;  IV,  40. 

(^)  Herod.  IV,  2S  :  è|j.ol  [xlv  où  Titaxà  Xéyovteç. 

{  j  Herod,  III,  116  :  -c£6o[iai  èï  oùSs  toÔto,  Sxwç  ;xov6tp9a>i(jLoi  àvôp£?  cpûovxat, 

(*)  Herod.  II,  S3. 
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environnée  de  la  mer  à  Test  et  au  nord  (i);  il  ne  sait  rien  de 
certain  sur  ses  extrémités  occidentales;  on  lui  avait  dit  que  Tam- 
bre  venait  d'un  fleuve  nommé  Éridan  qui  se  jetait  dans  la  mer  du 
Nord;  mais  il  ne  comprend  pas  comment  les  Barbares  auraient 
donné  un  nom  grec  à  une  rivière;  il  déclare  qu'après  s'être  beau- 
coup enquis,  il  n'a  trouvé  personne  qui  ait  vu  la  mer  qu'on  place 
dans  cette  région  de  l'Europe  (2). 

L'Afrique  est  encore  aujourd'hui  une  terre  inconnue;  les  notions 
d'Hérodote,  quoiqu'incomplètes,  nous  étonnent  ))ar  leur  étendue 
et  leur  exactitude.  L'Egypte  est  décrite  avec  clarté.  Le  savant 
Heeren,  en  comparant  le  récit  de  l'historien  grec  sur  la  marche 
des  caravanes  avec  celui  des  voyageurs  modernes,  a  pu  rétablir 
les  communications  qui  existaient  il  y  a  des  milliers  d'années 
entre  les  populations  africaines.  Eu  parlant  des  sources  du  Nil,  le 
père  de  l'histoire  fait  connaître  un  voyage  qui  mérite  d'être  men- 
tionné dans  des  recherches  sur  les  relations  internationales.  Les 
Nasamons  habitaient  au  bord  du  grand  désert  :  l'esprit  d'aventure 
poussa  des  jeunes  gens  appartenant  aux  familles  les  plus  puis- 
santes à  reconnaître  l'intérieur  de  la  Libye.  Ils  se  faisaient  une 
gloire  d'y  pénétrer  plus  avant  qu'on  ne  l'avait  osé  jusqu'alors; 
après  avoir  traversé  de  vastes  solitudes  ils  aperçurent  enfin  des 
arbres  dans  une  plaine,  ils  mangèrent  des  fruits  qu'ils  portaient; 
«  mais  ils  furent  surpris  par  de  petits  hommes  qui  les  emmenèrent 
»  par  force.  Les  Nasamons  n'entendaient  pas  leur  langue  et  ces 
»  petits  hommes  ne  comprenaient  rien  à  celle  des  Nasamons  » . 
On  les  mena  par  des  lieux  marécageux;  ils  arrivèrent  ensuite  à 
une  ville  dont  tous  les  habitants  étaient  noirs.  Une  grande  rivière 
dans  laquelle  il  y  avait  des  crocodiles  coulait  le  long  de  cette  ville 
de  l'ouest  à  l'est  (5).  Hérodote  croyait  que  ce  fleuve  était  le  Nil; 
les  savants  modernes  l'ont  pris  pour  le  Niger.  Ainsi  dès  la  plus 
haute  antiquité  la  passion  des  découvertes  agitait  les  hommes;  la 

(')  Herod.  IV,  4S. 

(")  Herod.  III,  115  :  toûto  6è  o'jôevôî  aùxi-rcrEw  yevoiJiévou  6ijva;jLat  àxoûaai 
Toûto  |jL£>.£T£wv  6'xw?  ôaXaffudc  ècxi  xà  ÈTîéxetva  xvjî  EùptÛTC/jç. 
{^)  Herod.  \l,%% 
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Providence  excitait  les  Barbares  comme  les  peuples  civilises  à 
abandonner  leurs  foyers  pour  s'enquérir  de  la  terre  habitable; 
divine  curiosité  qui,  en  complétant  la  connaissance  du  globe, 
ajoute  tous  les  jours  un  nouvel  anneau  à  la  chaîne  qui  relie  les 
hommes  et  prépare  de  loin  leur  future  association. 

Les  grands  maîtres  de  Tart  historique  qui  suivent  Hérodote 
n'ont  qu'un  intérêt  secondaire  pour  l'histoire  de  la  géographie; 
leur  sujet  borné  à  un  espace  assez  restreint  ne  les  sollicitait  pas  à 
embrasser  la  terre  entière  dans  leurs  récits.  Cependant  les  ténèbres 
qui  couvraient  l'Occident  disparaissent  insensiblement.  Scijlax, 
contemporain  de  Philippe  de  Macédoine,  connaît  un  grand  nombre 
de  villes  sur  les  côtes  de  la  j^îéditerranéc;  Marseille  brillait  déjà 
dans  les  Gaules;  le  premier  parmi  les  Grecs,  Scylax  prononça  le 
nom  encore  obscur  de  Rome  (i). 

L'Orient  allait  être  éclairé  d'une  lumière  nouvelle  par  les  con- 
quêtes d  un  héros  civilisateur.  L'Inde,  avant  l'expédition  d'Alexan- 
dre, était  pour  la  Grèce  uu  pays  de  fables.  Hérodote  en  avait  parlé 
d'après  les  relations  persanes.  Un  autre  historien  semblait  réunir 
toutes  les  qualités  pour  faire  connaître  l'Orient  aux  Grecs.  Né  en 
Asie,  Ctésias  fut  appelé  comme  médecin  à  la  cour  des  rois  de 
Perse  et  y  passa  dix-sept  années  :  il  écrivit  un  grand  ouvrage 
historique  puisé  aux  sources  officielles  qu'il  était  eu  position  de 
consulter.  Mais  on  sait  dans  quel  esprit  les  Orientaux  écrivent 
l'histoire;  les  faits  les  plus  simples  prennent  des  proportions  gigan- 
tesques, la  réalité  disparaît  dans  la  fiction.  Telle  fut  aussi  la 
couleur  de  la  description  que  Ctésias  fit  de  l'Inde.  Il  ne  nous  en 
reste  que  quelques  fragments,  et  au  premier  aspect  ils  justifient 
la  réprobation  qui  a  longtemps  frappé  leur  auteur.  C'est  un  ta- 
bleau imaginaire  d'un  pays  de  merveilles. 

Nous  passons  sous  silence  les  êtres  fabuleux  du  monde  phy- 
sique; la  population  de  l'Inde,  qui  d'après  Ctésias  surpasse  celle 
du  reste  de  la  terre  (2),  offre  assez  de  détails  miraculeux.  La 
nation  des  pygmées  est  une  des  plus  intéressantes  créations  de 

(')  Blalle-Bnin,  Histoire  de  la  Géographie,  liv.  IV.  —  Forhiger,  Hand- 
buch  der  alten  Géographie,  T.  I,  p.  113  et  suiv.,  123  et  suiv. 
(2)  Ciesias,  Ind.,  c.  1 . 
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rimaginatioii  orientale;  ils  sont  Indiens  de  race,  les  plus  grands 
n'ont  que  deux  coudées,  la  plupart  n'en  ont  qu'une  et  demie;  leur 
chevelure  et  leur  barbe  sont  plus  longues  que  celles  des  autres 
hommes  et  leur  tiennent  lieu  de  vêtement;  les  animaux  dont  ils 
se  servent  répondent  à  leur  taille;  les  chevaux  et  toutes  les  bêtes 
de  charge  ont  la  grandeur  de  nos  moulons;  n'allez  pas  douter  de 
la  vérité  de  cette  description;  l'historien  grec  vous  assurera  que 
le  Roi  de  l'Inde  a  trois  mille  pygmées  à  son  service  (i).  Les  mon- 
tagnes de  rinde  renferment  des  merveilles  d'un  autre  genre  :  il  s'y 
trouve  une  nation  de  50,000  âmes  chez  laquelle  les  hommes 
naissent  avec  de  très-belles  dents;  ils  ont  huit  doigts  aux  mains 
et  aux  pieds;  leurs  oreilles  sont  si  longues  qu'elles  se  touchent 
l'une  l'autre  et  qu'ils  s'en  enveloppent  le  dos  et  le  bras  jusqu'au 
coude  (2).  Les  Monocoles  bien  que  n'ayant  qu'une  jambe  sautent 
avec  une  agilité  extrême;  on  les  nomme  aussi  Sciapodes,  parce  que 
dans  les  fortes  chaleurs,  couchés  par  terre  sur  le  dos,  ils  se  défen- 
dent du  soleil  par  l'ombre  de  leur  pied  (5). 

Pour  juger  l'ouvrage  de  Ctésias,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
qu'il  n'a  fait  que  recueillir  les  traditions  des  Perses  sur  l'Inde  : 
l'imagination  orientale,  exaltant  et  dépassant  la  richesse  de  la 
nature  indienne,  donna  naissance  à  des  récits  tels  que  Ctésias  en 
rapporte.  Ces  êtres  fabuleux  avaient  uîie  existence  véritable  dans 
les  croyances  populaires,  ils  figurent  dans  les  livres  sacrés  des 
Indiens  et  dans  leurs  poëmes  (4).  Les  anciens  se  faisaient  une 
fausse  idée  de  la  puissance  de  la  nature  dont  ils  n'avaient  pas 
pénétré  les  secrets;  ils  ne  doutaient  pas  de  la  réalité  de  ces  créa- 
tures monstrueuses;  nous  les  retrouverons  dans  les  récits  des 
compagnons  d'Alexandre  et  jusque  dans  les  ouvrages  des  derniers 
géographes  de  l'antiquité. 

(')  Ctésias,  Ind.  II. 

[-)  Ctésias,  Ind.  31. 

(3)  Plin.  II.  N.  VU,  2,  16. 

('■)  Zeitschrift  fiir  die  Kunde  des  Morgenlandes,  T.  II,  p.  -iO-GS.  — 
Von  Bohlen,  das  alte  Indien,  T.  I,  p.  26i.  —  Quelques-unes  de  ces  tra- 
ditions fabuleuses  ont  un  fond  historique;  telle  est  la  fa  1.1c  des  fourmis 
qui  cherchent  l'or.  Voyez  Riller,  Asien,  T.  II,  p.  600-G6O;  Lnssen,  Die 
indische  Alterthumskundc,  T.  I,  p.  849  et  suiv. 
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^  a.  Les  Voyageurs. 
N"  l.Pijthéas. 

P}  théas  est  le  premier  navigateur  grec  dont  le  nom  soit  parvenu 
à  la  postérité.  Ses  voyages  étaient  déjà  dans  l'antiquité  l'objet  de 
jugements  contradictoires  (i).  Le  dissentiment  a  continué  parmi 
les  géographes;  les  uns  le  traitant  de  cliarlatan  (i),  les  autres  le 
plaçant  parmi  les  plus  illustres  marins  (3).  La  science  moderne 
s'est  prononcée  pour  Py théas;  elle  a  su  distinguer  ce  qu'il  y  avait 
de  réel  dans  ses  découvertes,  des  traditions  fabuleuses  qui  s'y 
trouvent  mêlées  (4). 

L'époque  à  laquelle  Pythéas  fit  ses  voyages  n'est  pas  connue;  on 
sait  seulement,  d'après  les  recherches  de  Bougainville,  qu'il  vécut 
peu  de  temps  avant  Aristote  (a).  Sa  navigation  parait  avoir  eu  un 
but  commercial;  peut-être  la  république  de  Marseille  l'avait-elle 
chargé  d'une  expédition  dans  les  mers  du  Nord  où  les  marchands 
phéniciens  faisaient  un  commerce  lucratif  avec  les  Barbares. 
Pythéas  longea  les  côtes  de  l'Espagne  et  des  Gaules;  puis  se  diri- 
geant vers  l'est,  il  aborda  sûr  les  côtes  orientales  de  l'Angleterre; 
si  nous  en  croyons  son  détracteur  Strabon,  le  navigateur  mar- 
seillais aurait  prétendu  avoir  fait  le  tour  de  l'île;  il  est  certain  qu'on 

(')  Polybe  tlisait  que  si  Mercure  affirmait  avoir  parcouru  le  Nord  jus- 
qu'aux confins  du  monde,  il  n'ajouterait  pas  foi  à  ses  paroles;  com- 
ment croire  que  Pythéas  ail  exéculé  un  pareil  voyage?  [Pohjh.  XXXIV, 
8,  7.  9)  Strabon  l'accuse  ouvertement  de  mensonge  (lib.  I,  in  fine  :  à-^r,^ 
^J/suîi-Tato;).  Cependant  Eratosthène  [Pohjh.  XXXIV,  S,  8)  et  liippar- 
que  [Astron.  Inst.,  p.  2B2)  lui  accordaient  une  grande  confiance. 

(2)  Gosselin,  Recherches  sur  la  Géograpliie  des  Anciens,  T.  IV,  p.  180. 
—  Bayle  (au  mot  Pythéas)  dit  qu'il  abusa  étrangement  de  la  maxime  : 
a  beau  menlir  qui  vient  de  loin. 

(5)  Bougainville  place  Pythéas  au  rang  des  Gamas,  des  Colomb,  des 
Magellans,  «  espèce  de  conquérants  plus  digues  de  vivre  dans  la  mémoire 
11  des  hommes  que  les  Sésostris  et  les  Alexandre,  d  [Dlènioire  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  Pythéas,  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  înscrip^ 
tions,  T.  XIX,  p.  UG-I65). 

(*)  Malte-Brun,  Histoire  de  la  Géographie,  liv.  VI.  —  Pardessus, 
Collection  des  Lois  maritimes,  Introd.,  p.  XXXV  et  suiv.  —  Lelewel, 
Pythéas  de  Marseille. 

(5)  Mémoire,  p.  l'tO. 
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lui  doit  les  premières  notions  sur  la  Bretagne.  Naviguant  toujours 
vers  le  nord,  il  parvint  jusqu'à  la  Mer  Glaciale;  c'est  dans  ces 
parages  lointains  qu'il  découvrit  l'ile  de  Thulé,  dernière  limite  des 
connaissances  des  anciens  dans  le  nord-ouest  de  l'Europe,  et 
célèbre  par  les  interprétations  diverses  auxquelles  sa  position 
incertaine  a  donné  lieu;  les  uns  l'ont  prise  pour  l'Islande  (i), 
d'autres  pour  la  Norwège  méridionale  ou  la  côte  occidentale  du 
Jutland  (j>).  Le  hardi  marin  revint  par  la  mer  du  Nord,  mais  celte 
seconde  partie  de  son  expédition  présente  autant  de  difficultés  que 
la  première  (0) 

P}  théas  écrivit  la  relation  de  ses  voyages,  elle  ne  nous  est  pas 
parvenue  :  Polybe  y  trouva  des  choses  fabuleuses  qui  lui  inspi- 
rèrent une  prévention  mal  fondée  contre  l'auteur.  Telle  est  la  fa- 
meuse description  des  régions  glaciales  :  «  il  n'y  existe  ni  terre, 
»  ni  mer,  ni  air;  on  y  trouve  seulement  une  espèce  de  concrétion 
»  de  ces  éléments,  semblable  au  poumon  marin,  matière  qui  enve^ 
»  loppant  de  tous  côtés  la  terre,  la  mer,  toutes  les  parties  de  l'uni- 
»  vers,  en  est  comme  le  lien  commun  et  au  travers  de  laquelle  on 
»  ne  saurait  naviguer,  ni  marcher  »  (4).  Il  est  difficile  de  croire  que 
ce  récit  émane  du  même  homme  qui  le  premier  des  anciens 
devina  la  véritable  théorie  des  marées,  et  dont  les  observations  as- 
tronomiques ont  été  reconnues  exactes  par  Cassini  (3).  Après  tout, 
Pythéas  était  Grec  et  voyageur;  à  ce  double  litre  il  est  excusable 
d'avoir  mêlé  quelques  fables  à  beaucoup  de  vérités;  il  n'en  mérite 

(')  Cctle  opinion  doit  être  rejetée  d'après  les  recherches  de  à'Jnville; 
l'Islande  est  restée  inconnue  des  anciens;  les  premières  traces  de  son 
existence  se  trouvent  dans  un  diplôme  de  Louis  le  Déboniiaiie  de 
l'an  88?  [Mémoires  Je  l'Académie  des  Inscriptions,  Tome  XXXVII, 
p.  4g6-i/«2). 

(2)  lUal(e-Brun,  Histoire  de  la  Géographie,  livre  VI.  —  Lelewel  prend 
Thulé  pour  les  îles  Shetland  (p.  3-1). 

(')  Forbiger,  T.  I,  p.  Ii9  et  suiv.  —  Bougainville  croit  que  Pythéas 
lit  deux  voyages  différents,  l'un  au  nord,  l'autre  au  nord-est  de  l'Euro- 
pe [3Jéinoire,  p.  loi  et  suiv.) 

(*j  Polyb.  XXXIV,  5,  g  seqq. 

(*)  Ukert  (Géographie  der  Griechen  und  Riimer,  T.  I,  2"  Sect..  p.  309) 
dit  avec  raison  qu'on  ne  peut  condamner  Pythéas  sur  le  témoignage 
d'auteurs  qui  lui  paraissent  hostiles. 
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pas  moins  une  place  éminente  dans  l'histoire  des  découvertes 
géographiques  et  des  relations  internationales  :  celui  qui,  seul  de 
l'antiquité,  s'avança  jusque  dans  les  mers  du  Nord,  doit  être  placé 
à  côte  de  Colomh  et  de  Gama,  plutôt  que  parmi  les  imposteurs. 

N"  2.  Les  voyages  de  découverte  d^Âlexcmdre. 

Quinte  Curce  dit  qu'Alexandre  ne  voulait  conquérir  le  monde 
que  pour  le  livrer  à  la  connaissance  du  genre  humain.  Le  héros 
grec  ne  contribua  pas  seulement  aux  progrès  de  la  science  géogra- 
phique par  ses  conquêtes  (i)  :  son  génie  universel  embrassait  les 
sciences  aussi  bien  que  la  guerre,  la  politique  et  le  commerce; 
semblable  au  grand  conquérant  du  XIX*=  siècle,  il  se  fit  suivre  dans 
son  expédition  par  les  hommes  les  plus  savants  de  la  Grèce  {2). 
Désirant  établir  des  rapports  entre  l'Inde  et  son  vaste  empire,  il 
résolut  d'explorer  les  mers  depuis  l'embouchure  de  l'Indus  jus- 
qu'au fond  du  golfe  persique.  C'était  une  entreprise  gigantesque 
pour  son  époque.  Alexandre  lui-même  hésita,  lui  qui  ne  reculait 
devant  aucun  obstacle,  il  craignait  la  perte  de  la  flotte  et  la  tache 
ineffaçable  qui  en  rejaillirait  sur  son  nom;  cependant  le  désir  de 
faire  des  choses  grandes,  inouïes  l'emporta  (5). 

La  navigation  jusqu'aux  bouches  de  l'Indus  ressembla  déjà  à  un 
voyage  de  long  cours.  Alexandre,  ambitieux  de  toutes  les  gloires, 
voulut  lui-même  descendre  le  fleuve  (4).  Les  guides  lui  manquant, 
dit  son  historien,  il  s'exposa,  avec  tant  de  braves  gens,  à  la  merci 
d'un  élément  inconnu.  Ils  voguaient  à  l'aventure,  sans  savoir  quelle 
route  ils  tenaient,  ni  combien  la  mer  était  loin  de  là,  ni  quels  peu- 
ples habitaient  ces  côtes,  si  l'embouchure  était  navigable  et  quels 
vaisseaux  elle  portait;  leur  seule  consolation  dans  une  entreprise 

(')  Humholdt  dit  que  les  guerres  d'Alexandre  doublèrent  les  connais- 
sances géographiques  des  Grecs  {Cosmos,  T.  II,  p.  18  5,  trad.  fr.). 

(2)  Fcrhiger,  T.  I,  p.  lâO.  —  Humholdt  [îb.,  p.  190,  191)  dit  que 
l'expédition  macéilonienne  peut  être  à  bon  droit  considérée  comme  une 
expédition  scientifique.  Alexandre  est  le  premier  conquérant  qui  se  soit 
fait  accompagner  de  naturalistes,  de  géomètres,  d'historiens,  de  philo- 
sophes et  d'artistes. 

(ï)  Arrian.  Indic,  20. 

{^)Arrian.  Ind.,  10,  19. 
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si  téméraire  était  le  continuel  bonheur  du  roi.  !ls  avaient  tléjà  fait 
quatre  cents  stades,  quand  les  pilotes  dirent  à  Alexandre  qu'ils 
commençaient  à  sentir  l'air  de  la  mer.  A  cette  nouvelle,  tressail- 
lant de  joie,  il  encouragea  les  matelots  à  ramer  de  toutes  leurs 
forces,  et  représenta  à  ses  soldats  qu'ils  étaient  à  la  fin  de  leurs 
travaux,  et  au  comble  de  leur  gloire,  que  maîtres  de  l'univers  ils 
verraient  bientôt  des  choses  qui  n'étaient  connues  qu'aux  dieux 
immortels  (i).  Mais  le  plus  périlleux  de  l'entreprise  restait  à  ten- 
ter, la  navigation  sur  l'Océan  indien.  Alexandre  ne  savait  à  qui 
confier  le  commandement  de  la  flotte;  il  fallait  rassurer  l'équipage 
qui  se  croyait  voué  à  une  mort  certaine;  Néarque  offrit  ses  servi- 
ces, le  roi  commença  par  les  refuser,  n'osant  pas  exposer  un  de  ses 
amis  à  tant  de  dangers;  il  céda  aux  instances  du  marin;  matelots 
et  soldats  se  réjouirent  de  ce  choix;  des  sacrifices,  des  dons 
magnifiques  faits  à  tous  les  dieux  de  la  mer,  mais  surtout  l'étoile 
d'Alexandre  leur  rendirent  le  courage  (-2).  Néarque,  après  un 
voyage  de  sept  mois  le  long  des  côtes,  conduisit  heureusement  la 
flotte  dans  l'Euphrate.  Déjà  Alexandre  avait  désespéré  de  son  re- 
tour (5);  il  ne  reçut  qu'avec  défiance  les  premiers  bruits  de  son 
débarquement;  quand  la  nouvelle  se  confirma,  il  jura  par  les 
grands  dieux  qu'elle  lui  causait  plus  de  joie  que  la  conquête  de 
l'Asie  tout  entière;  des  jeux  furent  célébrés  pour  fêter  cet  heureux 
événement;  Néarque  en  fut  le  héros,  toute  l'armée  lui  prodiguait 
des  témoignages  d'admiration  :  le  vainqueur  de  l'Orient  l'honora 
d'une  couronne  d'or  (4).  L'entreprise  qui  parut  téméraire  à  Alexan- 
dre est  aujourd'hui  un  voyage  facile,  mais  il  faut  nous  rappeler 
que  la  navigation  était  dans  l'enfance;  les  Grecs  n'avaient  pas  en- 
core franchi  les  bornes  de  la  IMéditerranée;  ils  observèrent  pour 
la  première  fois  le  phénomène  du  flux  et  du  reflux  à  l'embouchure 
de  l'Indus;  il  faut  lire  dans  Quinte  Curce  le  récit  des  terreurs  que 
l'armée  éprouva  à  cette  occasion;  en  voyant  la  mer  enfler  tout-à-coup 
et  inonder  les  campagnes,  les  soldats  s'imaginaient  qu'ils  allaient 

(')  Q.  Ciirt.  IX,  9. 

{^)Arrian.  ludic.  20,  21. 

(3)  Arrian.  1 11  die.  35. 

(*)  Arrian,  Indic.  35,  36,  A2. 
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ètrecngloiitis,  lesdieux  irrités  voulant  les  punir  de  leur  témérité  (i). 
L'expédition  de  Néarque  ne  remplit  pas  le  but  que  le  vainqueur 
de  l'Asie  s'était  proposé,  celui  d'établir  une  communication  mari- 
time entre  l'Orient  et  l'Occident.  La  route  que  l'amiral  avait  par- 
courue fut  abandonnée,  à  ce  qu'il  parait,  sous  les  successeurs 
d'Alexandre  ou  peu  pratiquée.  Les  conquêtes  des  Grecs  dans 
l'Inde  n'eurent  rien  de  défini til",  elles  ne  donnèrent  qu'une  con- 
naissance vague  de  ces  contrées  lointaines.  Tel  est  le  sort  de 
toutes  les  découvertes;  l'Amérique  est  restée  pendant  des  siècles 
le  séjour  de  peuples  imaginaires;  il  en  fut  de  même  de  l'Inde. 
Strabon  se  plaint  amèrement  des  fables  que  les  compagnons 
d'Alexandre  mêlèrent  à  leurs  récits;  il  les  accuse  de  mensonge,  et 
on  doit  avouer  que  le  reproche  est  souvent  mérité  (2),  Un  des  gé- 
néraux macédoniens,  Cratès,  écrivit  à  sa  mère  que  le  roi  avait 
pénétré  jus([u'au  Gange;  il  déclare  avoir  vu  le  fleuve  sacré,  il  en 
fait  une  description  détaillée  (0),  et  cependant  l'armée  n'avait  pas 
dépassé  l'Indus  !  Les  hommes  les  plus  éminents,  l'amiral  Onési- 
crite,  Néarque  lui-même,  cédèrent  au  penchant  irrésistible  de 
raconter  des  choses  extraordinaires  de  cet  Orient  dans  lequel  la 
Grèce  aimait  à  voir  un  pays  de  merveilles  (4). 

N"  3.  Foijages  sous  les  successeurs  d'Alexandre. 

Les  successeurs  d'Alexandre  n'eurent  pas  les  grandes  concep- 
tions de  leur  maître;  mais  l'intérêt  de  leur  ambition  les  poussa  à 
continuer  la  politique  commerciale  dont  le  héros  grec  avait  pris 
l'initiative.  L'exploration  de  l'Orient  fut  poursuivie,  tantôt  par  des 
navigateurs,  tantôt  par  des  ambassades.  Evhémère,  amiral  de  Cas- 
sandre,  découvrit  plusieurs  îles  dans  l'Océan  méridional;  mais  ses 
rapports  trouvèrent  peu  de  foi;  Strabon  le  range  parmi  les  im- 
posteurs (3).  Des  relations  intimes  s'établirent  entre  les  premiers 

(')  Q.  Qurt.  IX,  9.  —  Arrian.  Expe.l.  Alex.  VI,  19. 

n  Strab.,  lib.  XV,  p.  471j  lib.  II,  p.  48  (éd.  Casaub.) 

[')  Strab.,  lib.  XV,  p.  488  (éd.  Casaub.) 

[')  Strab.  XV,  p.  480. 

n  Forbigcr,  T.  I,  p.  156.  —  Strab.,  hb.  I,  p.  32,  71. 
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Séleucides  et  les  rois  de  l'Inde  (i);  pour  entretenir  ce  commerce 
d'amitié,  Séleuciis  envoya  un  ambassadeur  auprès  de  Sandrocot- 
tus.  Mé(jasthène  séjourna  pendant  plusieurs  années  à  Palibolhra, 
la  célèbre  capitale  des  Prasiens,  située  sur  les  bords  du  Gange; 
il  fut  peut-être  le  premier  Européen  qui  vit  le  fleuve  sacré.  Mégas- 
thène  publia  une  relation  fort  étendue  de  l'Inde;  c'est  dans  ses 
écrits  que  les  auteurs  anciens  ont  puisé  ce  qu'ils  rapj)ortent  de 
cette  contrée  célèbre  et  de  ses  babilants.  Mais  l'amour  du  mer- 
veilleux, inné  à  l'Orient,  semble  gagner  même  les  voyageurs; 
Mégastbène  ne  sut  pas  écliapper  à  cet  écueil  :  aux  contes  débités 
par  Ctésias  il  en  ajoute  de  plus  incroyables  encore,  et  cependant 
il  écrit  comme  témoin  oculaire.  Ici  sont  des  peuples  qui  n'ont 
qu'un  œil,  sans  boucbe,  sans  nez,  avec  de  longs  pieds  et  des 
orteils  tournés  en  dedans;  là  sont  des  bommes  sauvages  avec  des 
têtes  en  forme  de  coin.  L'imagination  orientale  enfantait  aussi  des 
êtres  plus  gracieux  :  la  nation  des  Astomes  s'habille  avec  le  duvet 
des  feuilles,  elle  ne  vit  que  du  parfum  des  racines  et  des  fleurs; 
une  odeur  un  peu  forte  tue  ces  créatures  aériennes  (2).  Après  la 
mort  de  Sandrocottus,  le  roi  grec  envoya  à  son  successeur  une 
nouvelle  ambassade;  Déimaque  résida  également  à  Palibotbra,  il 
publia  une  description  de  l'Inde  qui,  d'après  Strabon,  aurait  ren- 
chéri sur  les  traditions  fabuleuses  rapportées  par  les  autres  écri- 
vains (3).  L'illustre  géographe  est  peut-être  trop  sévère  dans 
ses  jugements  sur  les  voyageurs  (4);  cependant  il  est  certain  que 
les  connaissances  des  anciens  sur  l'Inde  restèrent  très-défectueuses; 
les  Grecs  ont  ignoré  l'existence  de  la  littérature  sanscrite;  ils 
croyaient  que  les  Indiens  n'avaient  pas  l'usage  de  l'écriture  (s). 

(')  Voyez  plus  haut,  p.  268-270. 

n  Strah.  XV,  p.  483.  —  Plin.  VII,  2,  18. 

(')5^ra6.,lib.  II,  p.  48. 

(*)  Heeren  dit  qu'il  a  jugé  trop  sévèrement  Mégasthène  (Comtnenlatio 
de  Graecia  Indis  cognita.  Comment.  Soc.  Goetting.  T.  X,  p.  141).  D'après 
von  Bohlen  (Das  alte  Indien,!.  I,  p.  69),  les  observations  de  Mégastliène 
sont  d'accord  avec  les  sources  sanscrites.  Schtoanhech,  dans  son  édition 
des  fragments  de  Mégasthène,  rapporte  les  passages  des  livres  sacrés  de 
l'Inde  qui  confirment  les  récits  du  voyageur  grec  (V.  Not.  ad  fr.  SI). 

(')  Strah.  XV.  p.  487.  —  Comparez  Lassen,  Indische  Alterthums- 
kunde,  T.  I,  p.  840. 
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Si  les  brahmanes,  dépositaires  des  Vèdas,  avaient  daigné  s'enquérir 
des  opinions  de  quelques  Barbares  sur  leur  antique  doctrine,  Tigno- 
rancc  de  ces  étrangers  leur  aurait  fait  pitié,  et  ils  auraient  été 
confirmés  dans  leur  superbe  présomjjtion.  I^iais  n'imitons  pas 
l'excessive  sévérité  de  Strabon;  les  brahmanes  ne  communiquaient 
pas  leurs  livres  sacrés  à  des  profanes,  à  des  êtres  impurs;  il  a 
fallu  la  domination  puissante  de  l'Angleterre  pour  briser  leur 
résistance  et  ouvrir  à  l'avide  curiosité  de  l'Europe  les  trésors 
d  imagination  et  de  philosophie,  cachés  dans  les  poëmes  indiens. 

Les  Ptolémées  avaient  à  un  plus  haut  degré  que  les  Séleucides 
le  génie  commercial;  la  situation  de  l'Egypte  leur  inspira  l'ambi- 
tion d'étendre  leurs  relations  avec  l'Afrique  et  avec  l'Asie.  Ptolé- 
mée  Philadelphe  chargea  son  amiral  Timosthène  de  remonter  le 
Nil  et  d'explorer  ou  de  soumettre  la  Nubie  et  tous  les  pays  qui 
bordent  le  lîeuve.  Ses  officiers  pénétrèrent  les  uns  au  midi,  les 
autres  à  l'occident,  dans  des  contrées  restées  inconnues  aux  voya- 
geurs modernes  :  ses  flottes  côtoyèrent  l'Afrique  occidentale,  et  y 
fondèrent  un  grand  nombre  d'établissements  (i).  Philadelphe  s'oc- 
cupa aussi  du  commerce  maritime  de  l'Egypte  avec  l'Inde  et  les 
autres  pays  situés  dans  les  mers  orientales.  C'est  aux  expéditions 
dirigées  par  les  Ptolémées  que  les  anciens  durent  leurs  connais- 
sances sur  le  golfe  arabique  et  l'Océan  indien;  de  là  datent  tous 
les  noms  grecs  qu'on  est  étonné  de  trouver  sur  ces  plages.  De 
même  que  les  navigateurs  modernes,  les  amiraux  des  Ptolémées 
se  plaisaient  à  transporter  les  souvenirs  de  la  patrie  dans  les 
terres  étrangères;  ils  donnaient  aux  pays  qu^ils  découvraient  les 
noms  de  leurs  souverains  ou  de  leurs  compagnons.  Les  îles 
de  Dioscoride,  d'AgcUhocles,  de  Timagèncs  etc.,  nous  ont  peut- 
être  conservé  les  noms  de  hardis  navigateurs,  depuis  longtemps 
oubliés,  mais  qui  furent  aussi  célèbres  dans  le  siècle  où  ils  vécu- 
rent que  nos  Cook,  nos  Bougainville,  nos  La  Pérouse  (2). 

Les  historiens  ne  nous  fournissent  aucun  renseignement  sur 
sur  ces  voyages;  un  seul  nom  a  échappé  à  l'oubli,  encore  sa  mé- 

(')  Voyez  plus  haut,  p.  S23. 

(2)  Saint-Martin,  dans  la  Biographie  Universelle,  au  mot  Ptolémée, 
p.  203-2015. 
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moire  est-elle  obscurcie  par  des  traditions  évidemment  fausses. 
Endoxe  a  été  le  plus  intrépide  des  voyageurs  anciens;  c'était  un 
de  ces  hommes  enthousiastes  de  découvertes  qui  poursuivent  leur 
but  à  travers  tous  les  obstacles;  il  ne  lui  a  manqué  que  la  boussole 
pour  devenir  le  Colomb  de  l'antiquité.  La  réputation  des  Ptolémées 
l'attira  en  Egypte;  dans  le  même  temps  les  garde-côtes  du  golfe 
arabique  amenèrent  au  roi  un  Indien  qu'ils  avaient  trouvé,  disaient- 
ils,  seul  et  à  demi  mort  dans  un  navire;  ils  n'avaient  pu  savoir 
d'où  il  venait,  parce  qu'ils  n'entendaient  pas  son  langage;  quand 
on  lui  eut  appris  un  peu  de  grec,  il  raconta  qu'ayant  mis  à  la  voile 
de  la  côte  de  l'Inde,  il  s'était  égaré,  et  avait  abordé  en  Afrique, 
après  avoir  perdu  tous  ses  compagnons;  il  promit  que  si  on  vou- 
lait le  renvoyer,  il  montrerait  le  chemin  des  Indes  aux  pilotes. 
Eudoxe   fut   heureux   de  cette   bonne   fortune.   Il   fît   plusieurs 
voyages;  dans  l'une  de  ses  expéditions  il  trouva  les  restes  d'un 
vaisseau  qui,  au  dire  des  habitants,  avait  appartenu  à  des  gens 
venus  de  l'Occident.  De  retour   en  Egypte,  il  fut  dépouillé   de 
tout  ce  qu'il  avait  de  choses  rares  et  précieuses;  mais  ce  qui  inté- 
ressait le  plus  le  passionné  navigateur,  c'était  le  bec  crime  proue 
de  navire  qu'il  avait  emporté;  à  force  de  recherches  il  acquit  la 
certitude  que  ce  débris  venait  d'un  vaisseau  de  Gadès  qui  s'était 
aventuré  sur  les  côtes  occidentales  de  l'Afrique;  bâtiment  et  pas- 
sagers avaient  péri.  Eudoxe  ne  douta  plus  qu'il  ne  fût  possible 
de  faire  par  mer  le  tour  de  l'Afrique  :  il  n'eut  plus  qu'une  pen- 
sée, celle  d'entreprendre  cette  périlleuse  navigation;   ayant  ras- 
semblé tout  son  avoir,  il  parcourut  les  côtes  de  la  JMéditerranée 
jusqu'à  Gadès,  annonçant  partout  son  projet,  rassemblant  des 
fonds,  au  moyen  desquels  il  arma  des  navires  et  fit  voile  pour 
l'Inde;  les  vents  le  favorisèrent;  mais  la  fatigue,  peut-être  la  ré- 
sistance de  son  équipage  l'obligea  à  revenir  sur  ses  pas.  Arrivé 
en  Mauritanie,  l'infatigable  voyageur  engagea  le  roi  à  envoyer  une 
flotte  vers  les  lieux  d'où  il  venait;  mais  les  conseillers  du  prince 
africain  craignant  d'ouvrir  leur  pays  aux  étrangers,   voulaient, 
sous  prétexte  de  charger  le  navigateur  grec  de  Texécution  de  ses 
plans,  l'abandonner  dans  quelque  lie  déserte.   Obligé  de  fuir, 
Eudoxe   regagna  l'Espagne;   il   parvint   à  ai'mer  de   nouveaux 
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bâtiments  et  prit  toutes  les  mesures  de  prévoyance  pour  mener 
son  entreprise  à  bonne  fin.  Le  résultat  de  cette  dernière  expédi- 
tion ne  nous  est  pas  connu;  l'intrépide  marin  aura  trouvé  la  mort 
dans  une  navigation  qui  dépassait  les  forces  de  l'antiquité  (i). 

Strabon  ne  voit  dans  ce  récit  qu'un  conte  inventé  par  Posido- 
nius,  ou  répété  par  lui  sur  la  foi  de  ceux  qui  l'avaient  forgé. 
Gosselin,  renchérissant  sur  l'écrivain  grec,  représente  Eudoxe 
comme  un  imposteur,  parce  qu'un  historien  latin  donne  sur  ses 
courses  des  détails  qui  diffèrent  de  ceux  de  Posidonius  {-2). 
Aujourd'hui  les  voyages  d'Eudoxe  ne  sont  plus  contestés  :  il 
serait  injuste  de  rendre  les  navigateurs  responsables  des  tradi- 
tions fabuleuses  qui  se  forment  et  se  propagent  d'autant  plus 
facilement  que  leurs  entreprises  sont  plus  extraordinaires  (3). 
Mais  le  génie,  l'audace  d'un  homme  ne  peuvent  lutter  avec  les 
diflicultés  qui  naissent  de  l'imperfection  de  la  navigation.  Les 
relations  de  l'Egypte  avec  l'Orient  devaient  encore  être  bien  ra- 
res, puisqu'un  voyage  direct  vers  l'Inde  parut  une  expédition 
hasardeuse.  Eudoxe  échoua,  et  sa  mémoire  devint  comme  celle 
de  Pythéas  la  proie  des  fables;  mais  ces  premiers  marins  méri- 
tent peut-être  notre  admiration  à  un  plus  haut  degré  que  leurs 
heureux  successeurs,  parce  qu'ils  ont  eu  de  plus  grands  obstacles 
à  vaincre.  Leurs  efforts  héroïques  mais  inutiles  attestent  à  la  fois 
la  puissance  de  l'esprit  humain  et  la  lenteur  de  ses  progrès  : 
l'antiquité  n'était  pas  destinée  à  faire  de  grandes  découvertes  ma- 
ritimes; cette  mission  était  réservée  à  un  âge  où  l'esprit  commer- 
cial s'unissant  au  goût  des  aventures  et  aidé  de  la  boussole,  aurait 
assez  de  force  pour  faire  braver  aux  hommes  l'immensité  des  mers. 


(')  Strab.,  lib.  II,  p.  C7  scqq.  (éd.  Casaub.) 

(2]  Gosselin,  Recherches  sur  la  Géographie  des  Anciens,  T.  I,  p.  217 
et  siiiv. 

(3)  Heeren,  De  India  Graecis  cognita.  Comment.  Soc.  Goetling,  vol.  X, 
p.  Ii9.  —  Saint- 3Iai tin,  dans  la  Biographie  Univers.,  au  mot  Plolé/nce, 
p.  23-4  et  suiv.  —  3Ialte-Brun,  Histoire  de  la  Géographie,  liv.  IX.  — 
Huot,  Notes  sur  Pompouius  Mêla  (107).  —  Cantu,  Histoire  Universelle, 
T.  m.  p.  231-234. 
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LITTÉRATURE. 


CHAPITRE  I. 

INFLUENCE  DE  LA  LITTÉRATURE  GRECQUE  SUR  l'iIUMA.MTÉ. 

Les  hommages  les  plus  magnifiques  ont  élé  prodigués  à  la 
Grèce.  Montesquieu  dit  qu'elle  porta  les  arts  à  un  point  que  de 
croire  les  surpasser  sera  toujours  ne  les  pas  connaître  (i).  Un 
autre  philosophe,  bien  que  nourrissant  Tespérance  d'une  perfec- 
tibilité infinie,  a  presque  envié  à  l'antiquité  le  peuple  «  qui  a 
»  exercé  sur  les  progrès  de  l'espèce  humaine  une  influence  si 
»  puissante  et  si  heureuse  »  ,  «  que  la  nature  avait  préparé  pour 
»  être  le  bienfaiteur  et  le  guide  de  toutes  les  nations,  de  tous  les 
»  âges  »(2).  Nous  applaudissons  au  saint  enthousiasme  inspiré  par 
les  bienfaits  qu'une  race  privilégiée  a  versés  sur  le  monde.  Mais 
si  nous  partageons  l'opinion  des  philosophes  sur  la  civilisation 
hellénique,  nous  sommes  loin  d'être  d'accord  avec  eux  sur  son 
caractère  et  son  but.  Si  le  dix-huitième  siècle  avait  aperçu  le 
rapport  entre  les  lettres,  les  arts  de  la  Grèce  et  le  christianisme, 
il  aurait  maudit  ce  développement  de  l'intelligence  et  du  senti- 
ment, parce  que  dans  ses  préjugés  il  n'eût  abouti  qu'à  l'erreur. 
Revenus  à  des  idées  plus  justes  sur  la  grande  révolution  que  la 
religion  chrétienne  produisit  dans  le  monde,  nous  voyons  aujourd'hui 
dans  l'antiquité  tout  entière  une  initiation  aux  enseignements  du 
Christ.  Les  Pères  de  l'Église,  malgré  leur  antipathie   pour  le 

(')  Esprit  des  Lois,  XXI,  7. 

(2)  Condorcety  Esquisse  d'un  tableau  historique  des  progiès  de  l'esprit 
humain,  p.  72. 
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paganisme,  ont  rendu  ce  témoignage  à  la  Grèce.  La  philosophie 
grecque  est  à  leurs  yeux  un  don  de  la  Providence  (i);  ils  la  met- 
tent sur  la  même  ligne  que  la  révélation  faite  aux  Héhreux  :  «  la 
»  philosophie  dans  les  desseins  de  Dieu  prépara  les  Gentils  à 
»  l'Évangile,  comme  la  loi  de  Moïse  y  prépara  les  Juifs  «(2).  La 
Préparation  Êvangéliqiie  d'Eusèbe,  n'est  qu'un  recueil  de  passages 
d'auteurs  anciens  qui  se  rapportent  aux  dogmes  du  christianisme. 
Si  la  philosophie  disposa  les  âmes  à  recevoir  l'Évangile,  la 
langue  grecque  fut  un  instrument  également  divin  pour  répandre 
la  religion  nouvelle.  Qu'on  suppose  le  genre  humain  divisé  en 
peuples  parlant  des  langues  diverses  et  isolés,  tels  qu'ils  l'étaient 
à  l'avènement  de  la  Grèce,  la  prédication  du  christianisme  devient 
presque  impossible.  Émanée  d'un  peuple  méprisé,  conçue  dans 
un  idiome  inconnu  hors  des  limites  de  la  Judée,  la  parole  de  la 
vie  n'aurait  éclairé  qu'un  petit  coin  de  la  terre,  au  lieu  de  deve- 
nir une  lumière  universelle.  Mais  grâce  aux  conquêtes  d'Alexan- 
dre et  de  Rome,  la  langue  grecque  était  devenue  celle  du 
monde  ancien;  le  livre  de  la  bonne  nouvelle  pouvait  s'adresser  à 
tous  les  peuples.  C'est  à  la  langue  des  Hellènes  que  le  christia- 
nisme doit  son  extension  rapide  sur  une  grande  partie  de  la 
terre  (r>).  L'élément  hellénique  qui  de  bonne  heure  pénétra  la 
doctrine  chrétienne,  lui  imprima  aussi  ce  caractère  de  généralité 
qui  l'élève  au-dessus  de  toutes  les  religions  du  passé.  Les  pre- 
miers disciples  du  Christ,  nés  et  élevés  au  sein  du  Mosaïsme, 
avaient  de  la  peine  à  se  dégager  de  l'esprit  exclusif  de  la  nationa- 
lité hébraïque  :  ils  consentaient  à  ouvrir  leur  église  aux  Païens, 
mais  à  condition  qu'ils  embrasseraient  le  judaïsme  :  une  pareille 

(>)  eeEa^EpyovTrpovofa?.  (7/ew.  Jlex.  Stromat  I,  1,  p.  S26,  éd.  PoUcr. 

(2)  Cletii.  Jlex'.,  ib.  V,  6,  p.  762  :  èoôG/)  ^6[Lo<i  [lèv  xal  r.po-^r.xai  pap^dcpot; , 

tpi>>oaocpîa  6è  "EXX/ict,  "zàz  àxoà^  èOrÇouTa  icpôî  tô  xrjpuy;j.a Ib.   I,  5,  p.  ê"èi  : 

è-aioaywysi  xal  a'jT/]  (r;  91X0109^)  x6  'EXX'/ivtxôv,  wç  à  vû[io;  xo'j;  'Ejîpaîouî  el^  Xptïxôv. 
—  Coin[)arcz,  /Ît/Zt'/-,  Gcschichtc  dcf  chrisllichcn  Pliilosopliie,  T.  I,  p.  -'r2Ô. 
Celle  opinion  est  restée  celle  des  grands  penseurs  du  moyen-àge.  Voyez 
le  lérnoigfnage  à'Ahélard,  Introd.  ad  tlieolog.  Il,  S,  p.  1060.  —  Bâter, 
Geschichle  der  clirislliclien  Philosophie,  T.  lll,  p.  409  et  suiv. 

(*)  Herder,  Ideen,  XVII,  2,  S.  —  Planck,  Gcscbichte  des  Cliristcii- 
tliums,  T.  II,  p.  '260  et  suiv. 
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conception  de  la  fralernité  aurait  abouti  à  la  constitution  d'une 
secte  juive.  Mais  un  des  premiers  martyrs  de  ia  foi  nouvelle, 
S'-Étienne,  Juif  né  parmi  les  Grecs,  reconnut  que  l'Evangile 
avait  une  destinée  plus  glorieuse;  il  ne  devait  pas  être  la  loi  d'un 
peuple,  mais  celle  de  l'humanité  (i).  S'-Élienne  fut  le  précurseur 
du  grand  apôtre  des  gentils.  S'-Paul  brisa  les  barrières  qu'un 
esprit  étroit  élevait  entre  le  peuple  élu  et  le  reste  du  genre  hu- 
main, et  en  adressant  plus  spécialement  sa  parole  puissante  aux 
Hellènes,  il  sembla  reconnaître  que  c'était  à  ceux  qui  avaient 
préparé  et  facilité  l'établissement  du  christianisme,  à  travailler 
aussi  à  son  développement,  La  philosophie  grecque  ne  resta  pas 
sans  influence  sur  la  formation  des  dogmes  chrétiens.  Les  Pères 
de  l'Eglise  sortaient  des  écoles  de  la  Grèce;  le  spiritualisme 
platonicien  s'alliait  admirablement  avec  le  génie  du  christia- 
nisme (2);  le  disciple  de  Socrate  fut  presque  compté  parmi  les 
apôtres  du  Christ. 

Les  idées  métaphysiques  renfermées  dans  la  doctrine  chrétienne 
donnèrent  naissance  à  cette  philosophie  du  moyen-âge,  si  long- 
temps décriée  sous  le  nom  de  Scolastique,  mais  qui  agita  avec 
puissance  les  éternels  problèmes  de  l'esprit  humain.  Les  philoso- 
phes grecs  eurent  une  grande  part  dans  le  développement  de  la 
philosophie  chrétienne;  l'empire  d'Aristote  tient  du  prodige  (5); 
son  maître  ne  fut  pas  négligé,  comme  on  l'a  cru  :  le  platonisme 


{^)  Neander,  Gescliiclite  der  Pflaiiziing  uinl  Lcitung  der  du  jslliclieii 
Kirche  durch  die  Apostei,  T.  l,  p.  7a-85. 

(2)  Platon  inspira  les  deux  grands  représentants  de  l'Égh'se,  Origène  et 
S'-Auguslin;  le  premier  est  presque  dutniné  par  le  platonisme;  cliez  le 
second  l'élément  chrétien  prévaut,  mais  c'est  la  philosophie  grecque  qui 
mit  le  feu  à  son  génie:  u  Etiam  raihi  ipsi  de  me  ipso  incredibile  incendiuui 
).  coucilarunt.  >^  {Jugust.  C.  Acad.  11,  5.  —  Comparez  Ncander,  Ge- 
schichle  der  christlichen  Rehgion,  T.  IV,  p.  G70,  67.i). 

(^)  Les  témoignages  abondent,  nous  nons  bornerons  à  citer  celui  de 
Hegel  .-a  Si  jamais  homme  peut  être  regardé  comme  l'instituteur  du  genre 
1.  humain,  c'est  sans  contredit  Aristolc.  Sa  pensée  a  pénétié  dans  toutes 
»  les  sphères  de  la  conscience  humaine;  et  il  a  été  pendant  plusieurs 
1)  siècles  de  suite  le  support  unique  de  tout  le  développement  de  rinlclli- 
>•  gence  »  .  (Saemmiliclie  Werke,  T.  XîV,  p.  -'(16). 
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domina  aux  XI*  el  XII*  siècles  (i).  Lorsque  Tesprit  moderne 
s'élança  avec  vigueur  des  langes  du  moyen-âge,  il  se  livra  tout 
entier  au  génie  hellénique;  le  charme  de  celle  littérature  fut 
si  grand,  qu'elle  sembla  arracher  les  hommes  au  Christ  pour  les 
soumettre  aux  divinités  païennes.  Les  poètes,  les  philosophes, 
les  historiens  de  la  Grèce  sortirent  de  leurs  tombeaux  pour 
inspirer  l'humanité  moderne,  et  ils  brilleront  toujours  comme 
des  modèles. 


CHAPITRE  IL 

LES    PHILOSOPHES. 

^  \.  La  Philosophie  Ionienne. 

La  philosophie  ionienne  a  pour  objet  le  monde  extérieur  plus 
que  l'homme  et  la  société.  Telle  est  la  marche  naturelle  de  l'es- 
prit humain.  Quand  la  pensée  s'éveille,  elle  veut  pénétrer  le 
milieu  dans  lequel  elle  vit,  expliquer  l'existence  de  la  matière 
pour  se  distinguer  d'elle.  Lorsqu'elle  est  arrivée  à  reconnaître 
une  cause  première,  alors  elle  applique  au  monde  moral  les  lois 
d'ordre  et  d'harmonie  qu'elle  a  découvertes  dans  le  monde  phy- 
sique. Cependant  tout  se  tient  dans  le  domaine  de  l'intelligence, 
le  philosophe  ne  peut  pas  s'abstraire  entièrement  de  la  société; 
les  spéculations,  tout  en  se  portant  principalement  sur  la  nature, 
louchent  nécessairement  l'homme,  et  l'humanité.  Placés  au  milieu 
d'un  mouvement  politique  aussi  agité  que  l'était  l'exisfence  des 
populations  grecques,  les  philosophes  ioniens  furent  entraînés 
par  le  courant;  ils  prirent  part  aux  affaires  publiques;  leurs 
méditations  embrassèrent  l'organisation  et  les  rapports  des  cités. 
L'un  des   sept   sages,   celui   que   l'antiquité   a   célébré   comme 

(')  Ritler,  Gescluchte  der  christlicheu  Philosophie,  T,  111,  p.  70,  oO, 
87,  ^HC),  (530. 
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riniliateur  de  la  philosophie  (i),  Thaïes,  était  aussi  le  premier  des 
politiques  grecs.  L'iiivasiou  des  Perses  menaça  rindépendanee  des 
cités  ioniennes,  les  philosophes  s'émurent  des  malheurs  de  leur 
patrie.  Bias  n'y  trouva  d'autre  remède  qu'une  émigration  en 
masse;  Thaïes  avait  étudié  plus  profondément  le  génie  de  la  race 
hellénique;  pour  être  invineihle  il  ne  lui  fallait  que  l'union;  mais 
comment  unir  des  populations  nées  divisées?  Le  philosophe  con- 
seilla d'établir  au  centre  de  l'îonie  un  conseil  général  pour  toute 
la  nation;  cette  autorité  aurait  réuni  en  ses  mains  les  forces 
éparses  des  diverses  républiques,  tout  en  laissant  à  celles-ci  leurs 
usages  particuliers  (2).  C'est  la  première  manifestation  du  sys- 
tème de  l'association.  Les  Grecs  avaient  senti  instinctivement  le 
besoin  de  l'unité;  mais  leurs  ligues  manquaient  de  force.  Thaïes 
conçut  l'idée  d'une  véritable  fédération;  les  Hellènes  n'en  devaient 
pas  profiter;  elle  jeta  quelque  éclat  sur  les  derniers  jours  de  la 
Grèce;  mais  lorsqu'Aratus  organisa  la  ligue  achéenne,  la  nationa- 
lité grecque  était  épuisée.  Cependant  la  proposition  faite  par 
Thaïes  aux  Ioniens  était  une  inspiration  de  génie;  elle  ne  périra 
pas,  elle  sera  pratiquée  dans  des  proportions  gigantesques  au 
milieu  d'un  nouveau  monde. 

Diogène  (F  A  polio  nie,  développant  la  philosophie  de  Thaïes  et 
d'Anaximène,  aperçoit  dans  l'organisation  physique  un  principe 
intellectuel  (jui  a  tout  disposé  dans  un  ordre  parfait  (0).  Heraclite 
applique  la  même  conception  aux  relations  morales,  il  touche  à 
la  politique.  L'ouvrage  qui  porte  son  nom  avait  à  la  vérité  la 
nature  pour  objet,  mais  il  y  traitait  aussi  de  la  morale;  quelques 
interprètes  soutenaient  même  que  le  philosophe  avait  principale- 
ment la  politique  en  vue  (4).  Une  idée  paraît  l'avoir  préoccupé, 
celle  de  l'opposition,  de  la  contrariété,  de  la  guerre,  qui  se  pro- 
duit dans  toutes  les  manifestations  de  la  nature.  Conunent  concilier 

(')  ^rls/o(.  Metaph.  1,  ^L  —  Cher.  De  Nat.  Deor.  1,  10.—  P/ufarch. 
I]^  Placit.  Philos.,  1,  3. 
[^)Herod.  I,  170. 

(')  Biticr,  Gcscliiclite  dcr  Pliiiosoplue,  I,  226  el  sniv.,  2S9  et  siiiv. 
(*)  Diog.  Laert.  LX,  1,  5.  7.  11. 
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le. bien  et  le  mal,  la  vie  el  la  inorl?  Parlant  du  principe  qu'un 
ordre  parfait  doit  régner  dans  la  création,  Heraclite  n'aperçoit 
que  des  contradictions  apparentes  là  où  on  serait  tenté  d'admettre 
des  antinomies  profondes,  les  choses  opposées  concourent  à  l'har- 
monie générale  (i).  Le  grand  poète  de  l'Ionie,  traçant  le  tableau 
des  dissensions  funestes  qui  divisaient  les  peuples  et  les  dieux  eux- 
mêmes,  avait  formé  le  vœu  que  la  discorde  disparût  de  la  terre 
et  de  l'Olympe;  le  philosophe  réprouve  ce  désir  comme  contraire 
à  la  nature;  «  la  guerre  est  la  source  de  toutes  choses  »  (2). 
Homère  voulait  la  paix  comme  la  condition  du  bonheur  des  mor- 
tels, Heraclite  considère  la  lutte  comme  essentielle  à  l'harmo- 
nie (3).  Il  applique  cette  doctrine  non  seulement  à  la  nature  phy- 
sique, mais  aussi  au  monde  moral;  loin  de  maudire  la  discorde, 
il  la  célèbre  comme  la  source  du  droit,  de  la  justice  :  ce  n'est  pas 
seulement  la  condition  de  l'union,  c'est  l'union  elle-même  (4).  Le 
mal  lui  parait  tellement  nécessaire  qu'il  le  confond  avec  le  bien; 
de  là  cette  proposition  paradoxale,  que  la  même  chose  est  à  la 
fois  un  bien  et  un  mal  (s).  En  vain  la  conscience  humaine  lui 
oppose-t-elle  les  souffrances,  les  malheurs  individuels  :  l'homme 
doit  accepter  les  maux  de  la  vie  comme  un  bien,  parce  qu'ils  sont 
dans  l'ordre  ;  qu'il  ne  s'en  plaigne  pas,  car  ils  sont  un  élément 
de  ce  qu'il  regarde  comme  son  bonheur  (c).  Heraclite  a-t-il  songé 
à  appliquer  sa  théorie  aux  relations  internationales,  à  la  politi- 
que? Sa  critique  d'Homère  prouve  que  la  guerre  n'effrayait  pas 
l'intrépide  penseur  (7).  Si  dans  le  monde  physique  et  moral  la 

(')  lutter,  I,  257. 

(^)  HoXeixo!;  Ttaxôp  ~âvTcov.  Pliilarch.  de  Isid.  et  Osirid.,  c.  48.  —  Arist. 
Elh.  Eudem.VII,  l. 

(')  Âristot.  Etli.  Nicoin.  VIII,  2  :  xal  'Hpix^^nTo;  xà  ivrî^ouv  ouiJiçîpov  xal 
VA  tôSv  oiaajpôvTcov  xa^Xî^r/iv  âpixovtctv  ,  xal  -ivxa  xax'  epiv  yiYVîaOai. 

(*)  Oriqen.  adv.  Cels.  VI,  2  :  o/jal-'HpixXsiTOv  fiàv  Xiyovxa  wôr  et  os  /pv) 
TÔv  Tt6)v£[jL0v  è6vTa  çuvàv  xal  §txy]v  èpeTv  ,  xal  yivôixsva  — âvta  xax'  à'piv  xal  ypswtjLSva. 

(^)  Aristot.  Top.  VIII,  o  :  oTov  àyaOôv  xal  xaxôv  slvai  xautèv.  —  Cf.  Phys, 
I.  2. 

(*)  Stob.  Floril.  III,  o4.  —  Brandis,  Gescliichte  der  Griccliisch-Roe- 
misciieii  Philosopliie,  t.  I,  p.  182. 

C)  Lucien  l'appelle  :  ojx  elpvivtxôî  àvr,p  [Icaroinenip.  8). 
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lutte  est  un  élément  de  l'iiarmonie,  pourquoi  les  combats  et  les 
champs  de  bataille  ne  seraient-ils  pas  une  nécessité?  Il  nous  reste 
un  vers  de  son  poëme  philosophique  dans  lequel  il  exalte  ceux 
qui  périssent  par  le  fer  de  rennenii;  les  dieux  et  les  hommes  les 
honorent  (i). 

Est-ce  Homère  ou  Heraclite  qui  a  révélé  les  destinées  de  Thu- 
manilé?  Les  faits  ont  jusqu'à  ce  jour  donné  raison  au  philosophe, 
et  il  n'a  pas  manqué  de  penseurs  qui  marchant  sur  ses  traces, 
ont  considéré  la  guerre  comme  une  condition  essentielle  du  déve- 
loppement de  l'humanité.  Trop  souvent  la  philosophie  se  laisse 
dominer  par  la  réalité,  et  dans  l'impuissance  où  elle  se  trouve  de 
concevoir  un  ordre  meilleur,  elle  élève  le  désordre  à  la  hauteur 
d'un  système.  La  poésie  plane  indépendante  dans  des  régions  plus 
hautes,  elle  exprime  les  souffrances  et  les  désirs  de  l'homme;  ces 
vœux  sont  une  révélation  des  destinées  du  genre  humain.  Ce  n'est 
pas  à  dire  qu'Heraclite  se  soit  fondamentalement  (rompe.  Les 
hommes  sont  nés  pour  la  lutte,  mais  avec  le  temps  elle  change  de 
caractère,  La  guerre  a  été  longtemps  une  des  conditions  nécessai- 
res des  relations  internationales;  on  peut  dire  avec  le  philosophe 
ionien  qu'elle  a  été  une  loi  d'harmonie,  puisqu'elle  a  associé  les 
peuples.  Mais  le  temps  approche  où  le  vœu  d'Homère  s'accom- 
plira :  déjà  la  discorde  ne  règne  plus  parmi  les  dieux,  et  elle 
disparaîtra  aussi  du  sein  des  sociétés;  la  paix,  réalisée  dans 
l'ordre  politique,  ne  détruira  pas  toute  opposition,  ce  serait  arrê- 
ter la  vie;  elle  organisera  un  ordre  social  qui,  en  harmonisant  les 
intérêts  jusqu'ici  hostiles,  permettra  aux  hommes  de  se  livrer  à 
la  grande  lutte  pour  laquelle  ils  sont  créés,  la  conquête  de  la 
vérité. 

Tant  que  les  philosophes  n'étaient  préoccupés  que  de  la  nature 
physique,  ils  pouvaient  concevoir  l'ordre  comme  une  loi  fatale; 
mais  quand  ils  s'élevèrent  à  l'idée  de  l'harmonie  dans  le  monde 
moral,  la  force  des  choses  les  sollicita  à  admettre  l'existence 
d'un  principe  supérieur  aux  combinaisons  de  la  matière,  d'un 


(')  'ApoVtfâxou;  ol  0£ol  ti|aÛ)7i  kolI  avOpw-Koi.  Theodoret,  IV,  p.  913.  -—  Bran- 
dis, I,  p.  181. 
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être  réparlissant  le  bien  et  le  mal  d'après  les  lois  de  la  justice. 
Cotte  conception  a  immortalisé  le  nom  d'Aiiaxagore,  elle  fut  comme 
une  révélation  d'une  philosophie  nouvelle.  Quelqu'un  lisait  en 
présence  de  Socrate  dans  un  livre  d'Anaxagore  que  l'intelligence 
est  l'ordonnatrice  et  le  principe  de  toutes  choses;  le  sage  fut  ravi; 
il  se  dit  que,  s'il  en  était  ainsi,  l'intelligence  avait  tout  ordonné 
et  disposé  dans  le  meilleur  ordre  possible  (i).  Ce  n'est  pas  que 
toute  notion  d'une  cause  intellectuelle  ait  été  étrangère  aux  phi- 
losophes avant  Anaxagore;  il  est  impossible  à  l'esprit  de  spéculer 
sur  l'ordre,  même  dans  le  domaine  matériel,  sans  reconnaître  un 
principe  indépendant  de  la  matière.  Heraclite,  Xénophane  et  déjà 
le  premier  initiateur  de  la  philosophie,  Thaïes,  avaient  cherché 
une  cause  première  de  l'existence  et  du  mouvement  des  corps  (2); 
mais  les  témoignages  unanimes  de  l'antiquité  attestent  qu' Anaxa- 
gore fit  un  pas  nouveau  dans  celte  voie  :  ses  contemporains  le 
surnommèrent  VEsprit,  pour  marquer  que  lui  le  premier  attribua 
la  formation  et  l'ordre  du  monde  non  plus  au  hasard,  ni  à  la 
nécessité,  mais  à  une  intelligence  (3).  Il  rejeta  la  fatalité  comme 
un  vain  mot  qui  cache  notre  ignorance  (4).  Ce  n'est  pas  sans  rai- 
son que  les  anciens  ont  célébré  Anaxagore  pour  la  découverte  de 
cette  vérité  :  elle  change  la  face  du  monde  et  de  l'humanité,  elle 
aboutit  à  la  reconnaissance  d'une  loi  universelle  régissant  les  rap- 
ports de  Dieu  avec  la  création,  les  relations  des  hommes  et  des 
peuples.  Il  faudra  des  siècles  de  travaux  et  de  méditations  pour 
rechercher  ces  lois;  mais  le  principe  une  fois  admis,  l'application 
n'est  plus  qu'une  question  de  temps.  Anaxagore  est-il  sorti  du 
domaine  de  la  spéculation  pure?  a-t-il  embrassé  dans  sa  pensée 
les  relations  des  individus  et  des  nations?  C'est  à  peine  si  nous 
savons  qu'il  s'est  occupé  de  politique.  Plutarque  nous  apprend 

(')  Ph,L  Phaed.  97,  C. 
('-)  Bitier,  1,  p.  S09. 

(')  Plularch.  Pericl.,  c.  4  :  6'-ci  ToT^SXotîuptoTOi;  où -û/>)V  o'jS'àvâyx/ivSiaxoo- 
p-rjîTeoç  à://,v  ,  àXXà  voôv  ïr.iav/\'zt  xaOapàv  xcd  axpaxov  ,  x.  t.  X.  Les  autres  pas- 
sages sont  cités  ])ar  Daij/e,  an  mol  Jnaxagoras,  note  D,  et  Btandis,  Go- 
scliiclUe  cler  f}iiecliiscli-iociiiisclien  Philosoj)liie,  T.  I,  p.  '2-48,  noie  •'». 

[')  Plularch.  De  Plarii.  Philos.  1,  29.  —  Rittcr,  I,  §08. 
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qu'il  compta  parmi  ses  disciples  le  plus  grand  homme  d'état  de  la 
Grèce;  Périclès,  au  dire  de  son  biographe,  devait  au  philosophe 
toutes  les  qualités  qui  faisaient  de  lui  l'objet  de  l'admiration 
universelle  (i).  Ces  liaisons  prouvent,  comme  l'observe  Bayle, 
qu'Anaxagore  ne  s'est  pas  livré  exclusivement  à  la  philosophie 
spéculative  (2);  mais  quels  furent  ses  sentiments  politiques?  Celui 
qui  avait  marqué  le  doigt  de  Dieu  dans  l'organisation  de  l'univers, 
médita-t-il  sur  la  constitution  qui  pouvait  assurer  à  sa  patrie 
l'unité  et  la  force?  Nous  l'ignorons.  Les  conjectures  que  nous 
pourrions  fonder  sur  l'intimité  qui  régnait  entre  le  philosophe  et 
l'homme  d'état,  ne  sont  confirmées  par  aucun  fait  historique; 
Anaxagore  ne  paraît  pas  sur  la  scène,  Périclès  seul  l'occupe. 

La  philosophie  ionienne  atteignit  dans  Anaxagore  son  plus 
grand  développement;  partie  de  la  contemplation  de  la  nature, 
elle  finit  par  reconnaître  dans  l'organisation  du  monde  matériel 
et  du  monde  moral  la  main  d'un  ordonnateur  suprême.  Les  hom- 
mes échappent  au  joug  de  la  fatalité  pour  se  soumettre  volontai- 
rement aux  lois  émanées  du  Créateur;  si  le  spectacle  du  mal 
attriste  leurs  regards,  la  philosophie  leur  enseigne  que  le  mal 
même  fait  partie  de  l'harmonie  universelle  qui  règne  dans  la 
création.  Les  principes  reconnus  par  les  philosophes  ioniens 
étaient  vrais;  c'était  à  l'avenir  à  les  dégager  des  erreurs  qui  s'y 
mêlaient.  Mais  ils  avaient  négligé  un  élément  essentiel  de  la  nature 

(')  Plutarch.  Pericl.,  c.  5. 

(*)  Il  est  vrai  qu'Anaxagore  ne  prit  aucune  part  directe  aux  affaires 
publiques;  quelques  paroles  que  les  anciens  lui  prêteut  pourraient  faire 
croire  qu'il  y  resta  entièrement  étranger.  On  lui  reprocliait  de  négliger 
sa  patrie;  le  philosophe  répondit,  en  levant  les  mains  vers  les  cieux,  qu'il 
s'y  intéressait  beaucoup.  Voyant  un  homme  qui  s'affligeait  de  ce  qu'il 
mourrait  en  pays  étranger  :  consolez-vous,  lui  dit-il,  le  chemin  pour 
aller  chez  les  morts  est  le  même  jiartout  {Diogcn.  Laert.  II,  6,  7,  10). 
Il  fit  la  même  réponse  a  ses  amis  qui  lui  demandaient,  lorsqu'il  était  dan- 
gereusement malade,  s'il  voulait  qu'on  transportât  ses  restes  à  Clazomène, 
sa  ville  natale  [Cicer,  Tuscul.  I,  h%].  Nous  n'attachons  pas  à  ces  propos 
'-  " -  •--  -■'-'■ ■  '■  -  philo- 


oses 
près  avoir  reconnu  [existence  cl  un  iien  universel  em- 


7 —y- —   —  • "    .■„,.•„• -,    -- ■ 

brassant  tout  l'univers,  il  était  impossible  qu'il  ne  considéiât  pas  le  monde 
couîme  sa  patrie. 


560  LITTÉHATL'RE. 

humaine,    le   sentiment  :  un  philosophe,   né  dans   l'Ionie,  mais 
nourri  d'autres  idées,  développa  cette  face  de  la  vie, 

§  2.  Pythagore. 

Pythagore  est  une  des  grandes  figures  de  l'antiquité;  la  tradi- 
tion a  placé  son  nom  plus  haut  que  ceux  de  Socrate  et  de  Platon, 
elle  en  a  fait  un  révélateur.  Fils  d'Apollon,  il  est  en  commerce 
intime  avec  la  Divinité;  il  a  pris  la  forme  humaine  pour  corriger 
la  vie  des  mortels,  en  leur  faisant  don  de  la  lumière  vivifiante  de 
la  philosophie;  toute  son  existence  est  miraculeuse,  il  entend 
l'harmonie  des  sphères,  ses  paroles  sont  des  oracles,  il  exerce 
sur  les  hommes  un  empire  irrésistible.  Imputerons-nous  ces  fa- 
bles à  Pythagore  et  le  flétrirons-nous,  avec  un  savant  historien  (i), 
comme  un  charlatan?  Plus  intelligente  à  la  fois  et  plus  équitable, 
la  science  moderne  s'est  refusée  à  voir  un  imposteur  dans  l'homme 
qui  le  premier  prit  le  nom  de  philosophe,  le  titre  de  sarje  lui 
paraissant  trop  superbe  (2).  Les  traditions  fabuleuses  que  l'admi- 
ration et  la  crédulité  ont- accumulées  sur  la  tête  de  Pythagore 
sont  l'expression  exagérée  de  son  génie  et  du  caractère  de 
sa  doctrine.  Evidemment  ces  contes  n'ont  pu  prendre  cours  que 
sur  un  homme  profondément  religieux,  tel  que  les  témoignages 
unanimes  de  l'antiquité  représentent  Pythagore  (3).  La  philoso- 
phie grecque  avait  d'abord  été  une  science  de  la  nature;  avec  Py- 
thagore elle  changea  de  caractère,  elle  devint  morale,  sociale  (4). 
Elle  s'occupe  encore  de  l'harmonie  universelle  du  monde,  mais 
c'est  du  point  de  vue  moral;  cette  nouvelle  tendance  de  la  spécu- 
lation prépara  l'avènement  de  Socrate  qui  fit  descendre  la  philoso- 
phie des  cieux  sur  la  terre  (a).  Mais  ce  qui  distingue  "les  dogmes 

(')  Brucker,  Hist.  dit.  Philos.  Pars.  II,  Jib.  II,  cap.  10,  §  10  :  «  Et 
»  Pytbagoiam  ({iiideni  ipsiim  imposlorem  fuisse,  nulli  diiLilamus  asse- 
»  I  ère  )■ . 

(^)  Cicvr.  Tiiscul.  V,  §. 

(3)  Hitler  I,  3J53  et  suiv. 

(*j  lutter  \,  191,  6151. 

(5)  Cicer.  Tiiscul.  V,  -4  :  u  Socralos  jirimus  pliilosopbiam  devocavil  c 
>i  coelo,  cl  in  iirbibus  coilucavit.  et  in  ilonios  eliain  introdiixit,  et  cocgit 
»  (le  vita,  et  rnoribus,  rebiisque  i)onis,  et  nialis  qiiaererc  i> . 
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pythagoriciens  des  enseignements  du  sage  d'Athènes,  c'est  leur 
empreinte  religieuse;  Pylhagore  est  le  fondateur  d'une  secte 
plutôt  que  d'une  école;  les  sociétés  qui  portent  son  nom  res- 
semblaient à  des  communautés  religieuses,  elles  célébraient  un 
culte  particulier  qu'elles  tenaient  de  leur  maître  (i).  Cependant 
ces  associations  ne  se  livraient  pas  exclusivement  à  la  contem- 
plation, elles  avaient  un  but  politique,  social;  elles  voulaient  agir 
sur  les  hommes  pour  les  réformer,  les  élever. 

La  doctrine  de  Pylhagore  est  de  tous  les  systèmes  philosophi- 
ques de  l'antiquité  le  plus  obscur  :  les  sentiments  qu'on  lui 
attribue  sont  ceux  de  l'école  plutôt  que  du  maître,  mais  qu'im- 
porte? Il  a  imprimé  la  direction,  il  a  été  l'initiateur,  ses  disciples 
n'ont  fait  que  suivre  la  voie  qu'il  a  ouverte.  ]\ous  pouvons  donc 
rapporter  à  Pythagore  les  belles  maximes  que  Slobée  nous  a  con- 
servées. «  Quel  est  le  but  de  l'activité  humaine?  Les  richesses  sont 
»  une  faible  ancre,  la  gloire  est  une  chose  plus  vaine  encore;  les 
»  magistratures,  les  honneurs  n'ont  aucune  valeur  réelle.  Quelles 
»  sont  les  ancres  solides?  les  vertus  de  l'àme;  aucune  tempête 
»  ne  les  ébranle,  tout  le  reste  n'est  que  vxmité;  telle  est  la  loi  de 
»  Dieu  »(2).  «  L'homme  doit  éviter  de  faire  le  mal,  même  quand 
»  il  est  seul;  ce  n'est  pas  la  crainte,  le  déshonneur  qui  doit  le  rete- 
»  nir,  mais  le  respect  de  lui-même  (0);  que  sa  manière  d'agir  ne 
»  prête  pas  même  au  soupçon  »  (4).  Pythagore  admettait,  dit-on, 
comme  principe  de  la  justice  le  talion,  conception  barbare,  mais 
qu'on  retrouve  chez  les  plus  grands  législateurs  de  l'antiquité  (îs). 
Cependant  dans  les   relations   individuelles  il  proscrivait  cette 


(')  Herod,  II,  81.  —  «  Die  ^-Ame  Weisheit  dièses  Philosophen  ging 
»  von  Religion  ans,  und  kebrte  zur  Religion  /.uiTick  » .  <i  Der  Pytliagorei- 
i>  sclie  Bund  war  ganz  und  gar  auf  Religion  gehaut  » .  Jakohs,  Vermisclile 
Schriften,  T.  III,  p.  64,  â§6.  —  Grote  (Hislory  of  Greece,  T.  IV,  p.  bSi 
et  suiv.)  dit  :  «  We  find  in  Pylhagoras  cliiefly  tlie  religions  missionary, 
»  with  liule  of  the  politician  » . 

(2)  Sloh.  Floril.  I,  29. 

(3)  Sioh.  Floril.  I,  15. 
(*)  Sloh,  I.  19. 

(5)  Voyez  Tome  I,  Considérations  Générales  sur  l'Antiquité. 
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sanglante  doctrine;  il  voulait  qu'on  fit  du  bien  à  ses  ennemis, 
pour  changer  leur  haine  en  amitié  (i),  sentiment  qui  approche  de 
la  charité  chrétienne  (2). 

Si  on  en  croyait  les  adversaires  du  grand  philosophe,  la  poli- 
tique de  Pythagore  n'aurait  pas  été  inspirée  par  des  principes 
aussi  purs;  ils  disaient  que  sa  philosophie  était  une  conspiration 
contre  le  peuple,  ils  l'accusaient  de  vouloir  concentrer  le  gouver- 
nement entre  les  mains  de  quelques  oligarques  et  de  traiter  le 
reste  des  hommes  comme  un  vil  troupeau  (3).  Ces  imputations 
ont  trouvé  de  l'écho  chez  les  philosophes  et  les  historiens  moder- 
nes (4).  Il  est  certain  que  Pythagore  a  favorisé  le  régime  aristo- 
cratique, mais  le  reproche  doit  s'adresser  à  toute  l'antiquité;  les 
anciens  n'ont  pas  connu  la  véritable  égalité,  ils  ne  l'ont  pratiquée 
que  dans  le  sein  de  la  caste;  les  philosophes,  obéissant  à  cette 
tendance  universelle,  ont  organisé  leur  état  idéal  sur  le  même  fon- 
dement. Pythagore  comme  Platon  a  pu  s'inspirer  de  la  constitu- 
tion dorienne  qui  réalisait  l'égalité,  l'unité,  la  solidarité  au  moins 
dans  la  cité  dominante  (s).  Mais  l'aristocratie  conçue  par  le  phi- 
losophe était  bien  au-dessus  de  celle  que  le  législateur  lacédémo- 
nien  trouva  établie  et  qu'il  dut  respecter.  Sparte  était  fondée  sur 


(')  JamUich,  Vita  Pyth.,  p.  40  (c.  8). 

(^)  Brouwer,  Histoire  de  la  civilisation  des  Grecs,  T.  II,  p.  868;  T.  III, 
p.  110  et  siiiv. 

C)  Jamhlich,  p.  260  (c.  gS). 

(*)  tt  La  réputation  de  la  politique  pythao;oricienne,  dit  Cousin,  est 
n  d'avoir  penché  fortement  vers  l'aristocratie;  cette  aristociatie  était  toute 
))  morale,  je  le  crois,  mais  enfin  c'était  une  aristocratie,  et  d'autant  plus 
1)  redoutable  qu'elle  pesait  sur  les  créatures  humaines  de  tout  le  poids  de 
1)  l'idée  sacrée  de  la  vertu  )>  [Cours  de  Vhisloire  de  la  philosophie, 
VU"  leçon);  tt  celles-ci,  ajoute  un  savant  allemand,  étaient  tenues  à  une 
obéissance  passive  n  ,  n  et  réduites  à  l'état  de  machines  »  [Herniann,  Gric- 
chische  Slaalsaltertliuemer,  §  90). 

(^)  D'après  O.  fliùlier,  la  philosophie  de  Pytha;i;ore  serait  l'expressioi} 
de  la  vie  dorienne  [Die  Dorier,  II,  384-^^86).  Telle  est  aussi  l'opinion  de 
Krischc  (De  socielalis  a  Pvthagora  institutae  scopo  politico,  p.  32)  et  de 
Uocckh  (Philolaus,  p.  39-42).  —  Groto  (Ilislory  of  Greecc,  T.  IV,  p.  oiO 
et  suiv.  et  note)  dit  que  le  rapport  entre  Pythagore  et  le  Dorisme  est  ima- 
ginaire. 
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la  violence,  el,  ne  se  mainlciicUl  que  par  l'abus  le  plus  révoilanl 
de  la  force;  la  société  pythagoricienne  ne  procédait  pas  de  la 
conquête,  c  était  une  association  qui  avait  pour  âme  la  fraternité, 
la  charité. 

On  connaît  les  sentiments  de  Pythagore  sur  Tamitié  (i).  L'ami- 
tié des  Pythagoriciens  devint  proverbiale  (2).  Cet  attachement  ne  se 
démentait  pas  dans  les  dangers  extrêmes,  il  allait  jusqu'au  sacrifice 
de  la  vie  :  la  touchante  histoire  de  Damon  et  de  Phi n lias  est  un 
des  beaux  traits  qui  honorent  le  genre  humain  (3).  L'amitié  était 
aux  yeux  de  Pythagore  le  lien  de  l'humanité  et  de  la  création  tout 
entière  (4)  :  «  La  piété,  la  science  rapprochent  les  hommes  de  la 
»  divinité;  les  spéculations  de  la  philosophie  établissent  la  liaison 
»  des  dogmes,  celle  de  l'àme  et  du  corps;  les  hommes  entre  eux 
»  sont  unis  d'une  manière  plus  ou  moins  étroite;  une  saine  légis- 
»  lation  fait  des  citoyens  un  seul  corps;  la  nature  nous  montre 
»  des  semblables,  des  frères  dans  les  étrangers;  l'union  des  époux, 
»  des  frères,  des  enfants,  des  parents  est  une  communion  indis- 
»  soluble;  les  animaux  eux-mêmes  ne  sont  pas  exclus  de  cette 
»  immense  société  dont  la  nature  et  la  justice  sont  les  fonde- 
»  ments  »  (5).  On  conçoit  que  cette  amitié  universelle  se  soit  chan- 
gée en  une  sainte  intimité  entre  les  membres  d'un  ordre  qui 
étaient  liés  par  des  croyances  communes.  Mais  la  fraternité  pytha- 
goricienne n'empêchait  pas  que  le  lien  de  l'amitié  ne  subsistât  à 
l'égard  des  étrangers;  l'amitié  elle-même  n'était,  dans  la  doctrine 


(')  C'est  Pythagore  qui  a  dit  le  premier  que  notre  ami  est  un  autre 
nous-mêmes,  et  que  tout  est  commun  entre  amis  [Porphyr.,  De  Vila 
Pytliag.  3g). 

(*)  Un  inconnu  qui  faisait  connaître  par  un  symbole  qu'il  appartenait 
h  l'ordre,  était  sûr  de  l'appui  de  tous  ses  membres.  Ou  peut  doue  croire, 
ajoute  le  biographe  du  pliilosoplie,  que  les  hommes  de  bien  sont  amis, 
bien  que  dispersés  sur  la  terre  entière.  Jamhlich.,  De  Vita  Pylh.,  p.  230, 
!2â7  (c.  g3).  —  Cf.  Porphjjr.,  De  Vita  Pyth.,  c.  'èB. 

(')  Jamblich.,  p.  2B-4-.236  (c.  §S).  —  Porpinjr.  60,  61. 

(*)  ndtvTwvTrpôç  aTravTaç. /flwj6/jcA.  229  (c.  33).  Selon  les  Pythagoriciens 
toutes  les  vertus  n'étaient  (pie  des  routes  pour  arriver  à  l'amour  [Procli 
Commentar.  in  Platon.,  Alcib.  p.  221). 

{')  Jamblich.  ib.,  cf.  p.  69  (c.  16). 
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de  Pythagore,  qu'une  des  faces  de  riiumanité  (i),  qui  embrasse 
tous  les  êtres. 

L'amitié  resta-t-elle  pour  les  Pythagoriciens  un  sentiment  in- 
dividuel, ou  s'étendit-elle  aux  cités  et  aux  relations  des  peuples? 
Parmi  les  dogmes  attribués  à  l'école  de  Pythagore,  on  trouve  les 
plus  beaux  préceptes  sur  les  rapports  qui  doivent  exister  entre 
les  magistrats  et  les  citoyens  :  la  politique  de  ces  philosophes 
qu'on  accuse  d'être  des  oligarques  avait  pour  principe  non  l'obéis- 
sance passive,  mais  l'amour  :  ils  recommandaient  la  philanthropie 
aux  supérieurs,  l'affection  aux  citoyens  (2);  la  crainte  leur  parais- 
sait une  faible  barrière  pour  contenir  les  mauvaises  passions, 
l'amour  avait  une  puissance  sans  bornes  (3).  La  charité  est  de  sa 
nature  un  sentiment  universel  :  elle  embrasse  tous  les  êtres.  Mais 
il  y  avait  dans  les  croyances  de  l'antiquité  un  obstacle  presque 
insurmontable  au  développement  de  ce  sentiment,  la  notion  de 
l'unité  du  genre  humain  lui  manquait;  parties  de  l'isolement,  les 
cités  nourrissaient  pour  tous  les  étrangers  la  haine  ou  le  mépris 
nés  de  l'orgueil  et  de  l'ignorance.  On  sait  combien  était  profonde 
la  séparation  entre  Grecs  et  Barbares,  elle  rappelle  presque  la 
division  des  castes.  Il  a  fallu  à  Pythagore  un  effort  de  charité  pour 
s'élever  au-dessus  du  préjugé  universel.  Il  ne  distingue  pas  les 
hommes  d'après  leur  naissance,  mais  d'après  leur  vertu;  il  fait 
plus  de  cas  de  l'étranger,  homme  juste,  que  d'un  citoyen  et 
même  d'un  parent  (4);  l'éducation  rend  le  Barbare  supérieur  au 
Grec  (s).  Fidèle  à  cette  doctrine,  il  admettait  les  étrangers  dans 
sa  société  (c).  Cette  fraternité  entre  Hellènes  et  Barbares  est 
d'autant  plus  remarquable  que  l'ordre  de  Pythagore  était  une 
véritable  communauté  religieuse.  Un  étranger  aurait  souillé  par 
sa  présence  les  mystères  du  paganisme,  le  Barbare  et  le  Grec 

[*)  Jcimhlich.  -iO  (c.  8).  —  Co  ninentairc  d'HicrocJès  sur  les  vers  di; 
Pijthacjore,  v.  9. 

[^)Stob.  Fioril.  XLUl  (-il),  -19. 

(3)  Slob.  XLVIIl  (i6;.  20. 

(*).S7o6.  X,  37. 

{")  Jamhlich.  \\  (c.  i\). 

{<i)Jamblic/i.  2-41  (c.  ?>■'*).  —  Porphi/r.  10. 
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participaient  au  même  culte  dans  le  sein  de  la  société  pythago- 
ricienne. Cette  égalité  révèle  dans  Pythagore  la  connaissance  ou 
au  moins  l'inslinct  de  Tunité  humaine. 

Quelles  étaient  les  opinions  des  Pythagoriciens  sur  les  relations 
des  peuples,  la  paix,  la  guerre?  Les  cités  grecques  étaient  déchi- 
rées par  des  discordes  continuelles;  l'ambition  les  poussait  à 
étendre  leur  puissance;  ni  dans  la  guerre,  ni  dans  la  paix,  elles 
ne  respectaient  la  foi  jurée.  Pythagore  conseilla,  dit-on,  aux  répu- 
bliques de  la  Grande  Grèce  de  maintenir  l'égalité  entre  elles,  car 
l'égalité  n'engendre  pas  la  guerre;  la  justice  et  la  bonne  foi 
devaient  présider  à  leurs  rapports,  car  sans  la  bonne  foi  toute 
société  entre  hommes,  entre  peuples  est  impossible,  et  la  justice 
est  si  nécessaire  que  rien  ne  peut  subsister  sans  elle,  ni  dans  le 
ciel,  ni  sur  la  terre,  ni  dans  les  enfers  (i).  La  justice  seule  pou- 
vait légitimer  la  guerre  aux  yeux  du  philosophe  (2);  toute  sa 
doctrine  était  empreinte  d'un  esprit  pacifique,  il  cherchait  à  le 
développer  même  par  les  habitudes  de  la  vie  journalière.  Le  célè- 
bre précepte  de  l'abstinence  de  la  viande  était  fondé,  entre  autres 
motifs,  sur  le  désir  d'inspirer  l'horreur  du  sang  et  le  goût  de  la 
paix;  il  pensait  que  celui  qui  était  habitué  à  considérer  même  le 
meurtre  d'un  animal  comme  une  action  criminelle,  reculerait  à 
plus  forte  raison  devant  le  carnage  des  hommes;  que  la  guerre 
qui  se  nourrit  de  sang  lui  paraîtrait  la  chose  la  plus  injuste,  la  plus 
révoltante  (3).  La  tradition  fait  de  lui  un  pacificateur;  non  seule- 
ment il  maintint  la  concorde  dans  l'intérieur  des  villes  où  sa 
réputation  appela  ses  disciples  au  commandement,  il  parvint 
même  à  établir  l'harmonie  entre  les  républiques  (4). 

L'auteur  du  voyage  d'Anacharsis  (s)  fait  de  l'influence  de  Pytha- 
gore en  Italie  un  tableau  séduisant  :  «  A  ses   exhortations,  les 

(')  Dacier,  Vie  de  Pythagore,  p.  86  et  suiv. 
(-)  Z)/of/or.  XII,  9. 

(')  Jamhlich.  186  (c.  30).  —  Plufarqiie  attribue  aussi  ces  préceptes 
à  un  esprit  d'humanité  {De  Placit.  Phil.  I,  1,  2j. 
(*)  Jainblich.  3i  (c.  7).  —  Porphyr.  22. 
(^)  BarthéleiHij,  ch.  7S. 
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»  nalions  grecques  établies  dans  celte  fertile  contrée  mirent  leurs 
»  armes  à  ses  pieds  et  leurs  intérêts  entre  ses  mains  :  devenu  leur 
»  arbitre,  il  leur  apprit  à  vivre  en  paix  avec  elles-mêmes  et  avec 
»  les  autres;...  à  l'aspect  de  tant  de  changements,  les  peuples  s'é- 
»  crièrent  qu'un  dieu  avait  paru  sur  la  terre  (i)  pour  la  délivrer 
»  des  maux  qui  l'aflligent  » .  Les  historiens  modernes  sont  loin 
d'être  aussi  favorables  à  Pythagore.  Cousin  lui  reproche  d'avoir 
fait  de  la  cité  une  espèce  de  couvent  (2).  Un  auteur  allemand, 
frappé  de  cette  ressemblance  entre  la  société  pythagoricienne  et  les 
communautés  catholiques,  a  voulu  la  flétrir  en  la  comparant  à 
l'ordre  des  jésuites  (5).  On  aurait  pu  trouver  une  image  plus  juste 
des  sociétés  pythagoriciennes  dans  une  association  célèbre  qui  ho- 
nore leur  fondateur  comme  un  de  ses  grands  maîtres.  Le  but  de 
Pythagore  comme  celui  des  francs  maçons  était  de  faire  le  bien  de 
tous  les  hommes  :  c'est  le  cosmopolitisme  le  plus  sublime  :  il  a  pu 
se  tromper  sur  les  moyens;  comme  Lycurgue  et  Platon,  le  philo- 
sophe de  Samos  n'a  pas  suffisamment  respecté  les  droits  de  l'in- 
dividu; l'antiquité  ne  les  connaissait  pas,  elle  absorbait  l'homme 
dans  l'état.  Mais  le  monde  moderne  est  tombé  dans  un  excès  con- 
traire; les  droits  de  la  société  sont  méconnus;  l'individualisme 
domine  et  menace  d'entraîner  la  dissolution  du  corps  social.  L'hu- 
manité peut  encore  s'inspirer  aujourd'hui  de  l'idéal  de  Pythagore, 
l'association  et  la  charité;  mais  elle  étendra  le  cercle  de  ses  affec- 
tions; l'amitié  qui  unissait  les  Pythagoriciens  et  qui  avait  la  puis- 
sance d'exalter  le  dévouement  jusqu'à  l'héroïsme  deviendra  le  lien 
de  tous  les  hommes. 


(1)  O:  Dion.  Chnjsost.  Or.  XLIX,  p.  5!ii  B  (c.-j.  Morell.)  :  nuOaY(i,oaî- 
Ttapà  Tol?  aXXoti;  aTîaffiv  àvOpwzotç,  [xâX'.tfxa  os  oI;i.ai  ~£pl  Tr,v 'ItaXîav  ,  èxtixàio  w; 
Ocoç.  —  Comparez  plus  haut,  p.  809. 

(")  Cousin,  Cours  de  i'hisloire  de  la  pliilosopliie,  7°  leçon. 

[^)  Iluuiiier,  Vorlcsutigen,  XXVI  (T.  II,  p.  189).  Grote  a  rt'proiiiiit 
celle  com])araisoii  [Uiftf.onj  of  Grcoce,  T.  IV,  p.  S30).  Lucien  est  plus 
juste  pour  le  pluloso[)!ie  grec  :  k  Der  Buud,  den  cr  sliltete,  gehoert  y,u 
i>  deu  schocusleu  uieuschliclicu  Versuclieu  n .  [/lllgeincine  Gesc/iichte  (1er 
l'olker,  T,  I,  p.  2/.0). 
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^  3.  Démocrite, 

A  peine  la  philosophie  a-t-elle  fait  son  apparition  dans  le  monde, 
qu'elle  semble  convaincue  d'impuissance.  Anaxagore  a  vainement 
proclamé  l'existence  d'une  loi  universelle  unissant  tous  les  êtres, 
en  vain  Pythagore  a-t-il  posé  les  bases  d'une  organisation  de  l'hu- 
manité d'après  le  principe  de  l'association.  Voici  un  des  grands 
penseurs  de  l'antiquité  qui  nie  Dieu  et  enseigne  le  matérialisme; 
à  sa  suite  viennent  une  foule  d'hommes  d'esprit  qui  confondent  la 
justice  avec  le  droit  du  plus  fort.  Nous  ne  mettrons  pas  la  figure 
sérieuse  de  Démocrite  sur  la  même  ligne  que  les  sophistes  (i). 
Cependant  la  tradition  qui  fait  de  Protagoras,  le  premier  sophiste, 
un  disciple  de  Démocrite  (2),  a  peut-être  un  sens  profond.  Sa  théo- 
rie des  atomes  conduit  logiquement  au  matérialisme;  les  anciens 
ont  déjà  rattaché  Épicure  à  Démocrite,  tout  en  plaçant  le  philo- 
sophe d'Abdère  bien  au-dessus  de  son  disciple  (3).  Le  but  qu'il 
assignait  à  la  vie,  c'était  de  connaître  la  nature  des  choses  (4); 
cette  connaissance  devait  procurer  à  l'àme  la  tranquillité  qui 
constitue  le  bonheur  du  sage;  il  ne  confondait  pas  ce  repos  avec 
la  volupté,  comme  les  Épicuriens  (5);  mais,  en  définitive,  il  arri- 
vait au  même  résultat,  l'égoïsme.  Les  agitations  de  la  vie  publique, 
les  malheurs,  les  chagrins  inséparables  de  la  vie  de  famille,  com- 
promettent cet  état  de  l'âme,  le  philosophe  doit  s'en  abstenir 
autant  que  possible  (e).  Démocrite  ruinait  par  là  la  base  de  la 
société.  Il  ajoutait  à  la  vérité  cette  restriction  que  le  sage  qui  s'en 
trouvait  la  force,  pourrait  se  livrer  aux  luttes  des  partis  (7). 
Mais  l'amour  de  la   patrie  est  détruit,    dès  que  le  citoyen  agit 

(')  Ritter  l'a  trop  déprécié.  Voyez  Brandis,  Gescli.  der  Giiech.  Roeni. 
Phil.,  T.  I,  p.  S02  etsuiv. 
(==)  GelL  Noct.  Au.  V,  ?,. 

(3)  Cicer.He  Nat.  Deor.  I,  4?»  :  «  Democrittis,  vir  niagiius   in  primi.s, 
iicujiis  fontibiis  Epicinus  liortiiios  suos  irrigavit  ». 
(♦)  Cicer.  De  Fiu.  V,  29. 
(*)  Diogeîi.  Laert.  IX,  7,  12. 

(6)  Senec.  De  Tranq.  Auim.,  c.  12.  —  Stob.  Floiil.  LXXVI  (7-4),  17 
15,  13.  ^ 

(')5/oi.  Fiorii.  CHI(10lj,  25. 
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d'après  ses  goûts,  ses  intérêts,  et  recule  devant  les  dangers  de 
la  vie  politique  par  prudence.  La  cité  n'ayant  plus  les  affec- 
tions du  sage,  son  instinct  de  sociabilité  s'étendit  sur  le  monde 
entier.  De  là  le  cosmopolitisme  de  Démocrite  (i);  ce  n'était  plus 
cette  philanthropie  ardente  des  Pythagoriciens  qui  leur  faisait  dé- 
sirer et  rechercher  le  bonheur  de  tous  les  hommes,  c'était  le  déta- 
chement de  la  patrie.  Ainsi  conçu,  le  cosmopolitisme  est  en  oppo- 
sition avec  les  desseins  de  Dieu;  l'homme  est  uni  à  ses  semblables 
par  divers  liens,  plus  ou  moins  étroits,  mais  tous  également  sacrés; 
la  famille,  la  cité,  l'humanité  ont  des  droits  à  son  affection  et  à  son 
concours;  détruire  l'un  de  ces  éléments  au  profit  de  l'autre,  c'est 
mutiler  la  création,  et  ruiner  le  fondement  de  l'association  humaine. 
Nous  n'avons  pas  à  apprécier  le  système  philosophique  de  Dé- 
mocrite; les  préceptes  qu'il  donne  sur  la  morale  sont  d'une  grande 
élévation,  mais  ils  sont  en  opposition  avec  ses  principes  (i).  C'est 
dans  la  doctrine  des  philosophes  qu'on  remarque  le  mieux  combien 
il  y  a  d'inconséquence  dans  l'esprit  humain.  La  théorie  atomis- 
tique  renfermait  en  germe  le  matérialisme;  les  Épicuriens  se 
chargèrent  de  développer  les  conséquences  que  Démocrite  n'avait 
pas  aperçues.  Son  cosmopolitisme  conduisait  à  la  destruction  de 
la  patrie,  les  sophistes  prêchèrent  l'indifférence  politique. 

§  4.  Les  Sophistes. 

Le  polythéisme  portait  en  lui  le  germe  de  sa  mort.  La  croyance 
de  la  pluralité  des  dieux  devait  disparaître  avec  les  progrès  natu- 
rels de  la  raison  humaine.  Dès  que  les  philosophes  se  furent 
élevés  à  la  notion  d'une  première  cause,  ils  combattirent  la  reli- 
gion populaire  (3).  Ils  essayèrent  de  remplacer  les  erreurs  qu'ils 

{')Stob.  Floril.  XL  (3»),  7. 

(2)  Brandis,  T.  I,  p.  §S6  et  smv. 

(^)  Xénopliaiie  se  distingua  dans  cette  lutte;  aucun  philosophe  n'établit 
avec  autant  de  force  l'unité  et  la  spiritualité  de  Dieu  [Euseb.  Praep. 
Evang-,  Xlll,  13).  Le  polythéisme  homérique  devait  lui  apparaître  de  ce 
point  de  vue,  a  la  fois  faux  et  impie  [Se.vt.  Empir.  Adv.  Matheni.  IX, 
193;  I,  289).  Tous  les  penseurs  sortis  de  l'école  éléatirpie,  les  Pythagori- 
ciens, Heraclite  et  Anaxagorc  s'éloignèrent  des  vieilles  cioyanccs  [Hitler,  I, 
b79  et  suiv.) 
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délriiisaient  par  des  dogmes  plus  purs,  mais  n'apercevant  qu'une 
partie  de  la  vérité,  ils  n'eurent  pas  la  puissance  de  rallumer  en 
faveur  de  leurs  conceptions  la  foi  expirante  (i).  La  chute  de  la 
religion  devait  entraîner  celle  de  l'état,  et  conduire  à  la  dissolu- 
tion de  la  société,  car  la  politique,  la  morale  et  la  religion  étaient 
étroitement  unies.  L'antiquité  n'a  pas  reconnu  de  lien  de  droit 
entre  les  peuples  (2);  c'est  à  peine  si  elle  a  admis  la  justice  dans 
l'intérieur  des  états.  Chez  les  Grecs  la  force  dominait,  la  cité 
était  un  champ  de  bataille.  Si  des  concitoyens  se  traitaient  eu 
ennemis,  que  pouvaient  être  les  rapports  des  nations?  Les  Athé- 
niens qui  représentent  l'élément  intellectuel  de  la  nationalité 
hellénique,  proclamèrent  ouvertement  le  droit  du  plus  fort  (0). 
L'idée  de  la  justice  s'obscurcit,  les  sentiments  moraux  s'altérè- 
rent, la  société  tomba  en  dissolution  (4). 

Du  sein  de  cette  désorganisation  sociale  sortirent  les  sophistes; 
ils  mirent  eu  théorie  les  maximes  qu'ils  voyaient  pratiquer;  ils 
professèrent  hardiment  que  le  droit  se  confondait  avec  l'utile,  la 
justice  avec  la  force  (5).  Qu'on  voie  comment  les  choses  se  pas- 
sent dans  tous  les  états,  disaient-ils,  monarchiques,  aristocrati- 
ques ou  populaires  ;  partout  c'est  le  plus  fort  qui  gouverne 
et  chacun  fait  des  lois  à  son  avantage;  le  peuple  des  lois  popu- 
laires, les  monarques  des  lois  monarchiques  et  ainsi  des  autres; 
ce  sont  ces  règles  émanées  de  la  force  et  établies  pour  l'utilité  des 
plus  forts  qui  constituent  la  justice  :  ainsi  la  justice  et  ce  qui 
est  avantageux  au  plus  fort  sont  une  seule  et  même  chose  (e). 
Il  ne  faut  pas  que  les  opinions  vulgaires  sur  le  juste  et  l'injuste 
donnent  le  change.  Si  les  hommes  blâment  l'injustice,  ce  n'est 
pas  parce  qu'ils  craignent  de  la  commettre,  mais  parce  qu'ils 

(')  Brandis  I,  bl9. 

(^)  Droysen,  Gescliiclue  des  Hellenisrnus,  T.  II,  p.  14  :  <c  Es  gaL  zwi- 
ji  scheu  den  Staaten  kein  Recht,  ausser  Vertrag  uud  Gewalt  »  . 
(')  Voyez  plus  haut,  p.  20i5. 
(*)  Voyez  plus  haut,  p.  2?-4-2i4. 

(')  Plat.  De  Rep.  I,  p.  âS8  G  :  ta  êîxaiov  oùx  aXKo  ti  ,  yj  -cà  TOJ  xpstTTOVOî 
ÇuficpÉpov. 

{«)  Plat.  Rep.  I,  p.  338,  D.  E;  p.  S39,  A. 

II.  34 
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craignent  de  la  souffrir  (i)  :  celui  qui  a  le  pouvoir  d'être  injuste 
impunément  n'a  garde  de  pratiijuer  la  justice,  ce  serait  folie  de 
sa  part.  Qui  loue  la  justice?  ceux  qui  sont  dans  Timpuissance  de 
nuire  aux  autres  et  de  se  venger  des  injures  qu'ils  souffrent  (2). 
Les  sophistes  attribuaient  leur  dégradante  doctrine  aux  dieux 
eux-mêmes;  se  prévalant  de  la  distribution  des  biens  et  des  maux 
dans  celte  vie,  mystère  incompréhensible,  ils  disaient  que  les 
dieux  n'ont  souvent  pour  les  hommes  vertueux  que  des  maux  et 
des  disgrâces,  tandis  qu'ils  comblent  les  méchants  de  prospéri- 
tés (3).  Les  sophistes  appliquaient  leur  théorie  à  toutes  les  rela- 
tions publiques  et  privées.  Voyez,  disaient-ils,  la  tyrannie;  c'est 
d'après  les  vieux  préjugés,  l'injustice  parvenue  à  son  comble;  on 
punit  le  vol,  le  brigandage;  les  tyrans  seraient  donc  les  plus 
grands  criminels;  cependant,  lorsqu'ils  se  sont  rendus  maîtres  de 
la  personne  et  des  biens  des  citoyens,  on  ne  les  traite  pas  de  sacri- 
lèges, de  ravisseurs,  de  brigands,  on  les  comble  d'éloges;  ceux-là 
mêmes  qu'ils  ont  réduits  en  esclavage  les  regardent  comme  des 
hommes  heureux  (4).  La  conquête,  dans  cet  ordi'C  d'idées,  est 
la  chose  la  plus  légitime;  c'est  l'expression  la  plus  naturelle  du 
droit  du  plus  fort;  aussi  les  sophistes  déclaraient-ils  bons  et  sages 
les  hommes  qui  étaient  assez  puissants  pour  s'emparer  des  villes 
et  des  empires  (s). 

Cette  justification  de  la  violence  et  des  passions  égoïstes  est 
plus  désastreuse  que  les  abus  de  la  force.  Les  excès  dont  les  indi- 
vidus ou  les  peuples  se  rendent  coupables  ne  sont  que  des  mal- 
heurs passagers,  tant  que  la  conscience  humaine  proteste  en 
faveur  du  droit.  Mais  quand  l'intelligence  elle-même  prend  parti 

(')  Plat.  Rep.  I,  p.  344  C  :  oj  yàp  xô  tcoieTv  xà  aStxa  ,  àXXà  xô  ■rcâaj^etv  «po- 

Poû|Xîvoi  ôv£iot^ou7i  ol  ôv£t5ÎÇovT£ç  xTjv  àStxîav. 

(^)  Plat.  Rep.  II,  p.  S59,  B.  C. 

(^)  Plat.  Rep.  II,  p.  361  B  :  xal  Osol  Tto)>XoT;  [jlIv  àyaOoTî  5u!Ttux'*î  t£  xal 
pEov  xaxov  EvetijLav  ,  toT?  oï  èvavxloiç  èvavxEav  [xoTpav. 

(*)  Plat.  Rep.  I,  p.  344,  A-C  :  £Tt£i5àv  Si  xi?  Trpôç  xoTî  xwv  ttoT^ixwv  /pvîîiaai 
xal  a'jTO'j;  àv3pa-n:ooi!Tâ[j.£voç  5ou>>a)cj-/)xai ,  ...  eùoa[[xovîç  xal  [jLaxâpioi  xéxTki^vxai  ou 
|jL(5vov  ÛTiè  xûv  TioXixôJv,  àXXà  xal  ûità  xiv  aXXwv ,  ô'troi  olv  itûOwvxai  aùxàv  xrjv  b'Xyjv 
àSixîav  TjStxyix^xa 

(5)  Plat,  ib.,  p.  348,  D. 
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pour  la  violence,  quand  elle  nie  le  sentiment  du  juste  que  le 
Créateur  a  gravé  dans  nos  âmes,  alors  il  n  y  a  plus  aucun  espoir 
pour  la  société,  elle  doit  périr.  Tel  fut  le  sort  du  monde  ancien; 
fondé  sur  le  droit  du  plus  fort,  il  succomba  sous  les  coups  de  la 
force.  Nous  n'accuserons  pas  les  sophistes  de  la  ruine  de  l'an- 
tiquité; ils  ne  furent  que  le  symptôme  du  mal  qui  la  rongeait  (i); 
ils  n'aperçurent  pas  les  conséquences  de  leurs  funestes  doctrines; 
grâce  à  l'heureuse  inconséquence  de  l'esprit  humain,  ils  valaient 
mieux  que  leur  philosophie.  S'ils  étaient  les  organes  de  la  disso- 
lution morale  de  leur  époque,  ils  représentaient  aussi  ce  qu'il  y 
avait  d'éléments  progressifs  dans  la  société  grecque.  Ces  apolo- 
gistes de  la  force  brutale  étaient  des  hommes  humains  qui  ti'ai- 
taient  leurs  esclaves  avec  une  douceur  paternelle  (2);  ces  défenseurs 
de  l'intérêt,  dont  les  enseignements  conduisaient  à  l'égoïsme  en 
morale  et  à  l'isolement  en  j)olilique,  élaicnt  frappés  des  maux  que 
l'individualisme  et  la  division  causaient  à  la  Grèce;  ils  prêchaient 
en  toute  occasion  l'union  aux  Grecs,  c'était  l'objet  habituel  de 
leurs  discours  aux  jeux  olympiques  (0).  Ils  avaient  le  pressentiment 
de  la  tâche  glorieuse  que  la  Grèce  devait  remplir,  eu  répandant 

(1)  Les  sopliistes  ont  trouvé  un  défenseur  habile  dans  Grote  (History  of 
Greece,  T.  VIII,  p.  503-54  4).  Le  savant  historien  soutient  que  la  doc- 
trine critiquée  par  Platon  n'était  pas  celle  des  sophistes;  que  les  sophistes 
n'ont  jjoint  corrompu  l'esprit  de  la  jeunesse,  attendu  que  les  Athéniens 
du  temps  de  Platon  avaient  plutôt  gagné  que  perdu  en  moralité;  qu'en 
tout  cas  il  serait  injuste  de  juger  les  sophistes  du  point  de  vue  de  Platon; 
autant  vaudrait  condamner  nos  politiques  modernes  en  se  ])révalant 
des  théoiies  de  S'-Simon  et  de  Fourier.  Nous  doutons  que  cette  réhahila- 
tion  des  sophistes  trouve  faveur.  Il  n'y  a  qu'un  moyen  de  les  justifier  ou 
du  moins  de  les  excuser,  c'est  d'admettre  qu'ils  étaient  les  organes  des 
sentiments  dominants  de  leur  temps.  Et  réellement  les  maximes  politiques 
avancées  par  les  députés  d'Athènes  dans  leur  conférence  avec  les  Méliens 
sont  au  fond  celles  des  sophistes.  Aussi  Grote,  conséquent  dans  son  sys- 
tème, est-il  obligé  d'admettre  que  Thucydide  n'exprime  ])as  la  véiilahle 
opinion  des  Athéniens  (Voyez  plus  haut,  p.  205  et  206,  note  2). 

(2)  Plat.  Sympos.  175,  B. 

(')  Isocrat.  Paneg.,  §§3,  15  :  SiSdcaxouciv  à?  XP'Ô  8ia>^Uffa[j.lvouî  -cà?  7:piî 
iQ[iôtî  a'jTOÙi;  ex.9?a<;  ÈTtl  tôv  ^âpjîapov  Tpait£ff9ai  ,  xal  5t£?£p5(OVTai  ta;  te  <ju\Lfopà^  ta; 
èx  TOj  TtoXéjJLOu  Toû  Tipà?  àXXvîXouî  TQiiTv  y£YSV>j[Jiévaî  xal  xà;  w^eXelaî  xài  èx  t^î  (jxpa- 
■cebî  t-/;î  èii'  èxelvov  èaojxévaî. 
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sa  civilisation  sur  l'Orient  et  le  monde  entier.  Ils  se  faisaient 
comme  les  missionnaires  de  la  guerre  contre  les  Barbares;  leur 
génie  pénétrant  devina  le  rôle  que  la  puissance  macédonienne 
était  appelée  à  jouer  dans  cette  dernière  phase  de  la  vie  helléni- 
que. S'élevant  au-dessus  du  patriotisme  mesquin  qui  divisait  les 
cités  de  la  Grèce,  ils  enflammaient  l'ambition  de  Philippe  et  exci- 
taient les  Grecs  à  le  suivre  en  Asie,  cherchant  à  concilier  la  gloire 
de  leur  patrie  avec  la  liberté  (i).  Le  plus  célèbre  des  sophistes, 
Gorgias,  se  distingua  dans  cette  espèce  de  croisade;  son  discours 
olympique  servit,  dit-on,  de  modèle  à  celui  qu'Isocrate  écrivit 
sur  le  même  sujet  (2);  s'accommodant  aux  passions  de  ses  audi- 
teurs, il  parla  ouvertement  à  01}  mpie  de  la  nécessité  de  mettre 
fin  aux  divisions  qui  déchiraient  la  Grèce;  mais  quand  il  vint  à 
Athènes,  il  se  rappela  que  la  cité  de  Minerve  avait  des  prétentions 
à  l'hégémonie,  il  insista  sur  la  gloire  qui  attendait  les  Hellènes 
dans  une  expédition  contre  les  Mèdes;  «  les  victoires  sur  les  Bar- 
»  bares  méritaient  d'être  célébrées  par  des  hymnes,  celles  que  des 
»  Grecs  remportaient  sur  des  Grecs  devaient  être  pleurées  comme 
»  des  malheurs  »  (3). 

Cependant  ces  tendances  cosmopolites  ne  sont  qu'une  faible 
compensation  pour  la  doctrine  que  les  sophistes  enseignaient  à  la 
jeunesse.  La  Grèce,  patrie  de  l'intelligence,  ne  pouvait  pas  accep- 
ter une  philosophie  qui  niait  le  droit,  et  légitimait  la  force  bru- 
tale. En  réduisant  en  système  les  maximes  d'une  fausse  politique, 
les  sophistes  mirent  à  nu  ce  qu'elles  recelaient  de  dangereux  et 
de  dissolvant,  ils  provoquèrent  par  là  une  violente  réaction.  A  la 
théorie  de  l'intérêt,  Socrate  et  Platon  opposèrent  celle  du  beau  et 
du  juste. 

I  5.  Socrate. 

Les  noms  de  Socrate  et  de  Platon  sont  inséparabjes;  mais  le 
maître  n'ayant  rien  écrit,  il  est  diflicile  de  j)réciser  la  part  qui 
lui   doit  être    attribuée   dans   la   doctrine  du  philosophe.    Que 

(')  Philoslral.  De  Vit.  Sopli.  II,  S. 
(2)  Philoslrat.  ib.  I,  9,  2;  cf.  I,  17,  3. 
{3)  Philost.  ib.  I,  9,  1. 
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l'influence  de  Socrate  ait  été  loiite  puissante,  non  seulement  sur 
Platon,  mais  sur  tout  ce  que  la  Grèce  comptait  d'esprits  élevés, 
nous  n'en  pouvons  pas  douter;  son  disciple  chéri  s'est  chargé  de 
constater  la  fascination  que  cet  homme  extraordinaire  exerçait 
sur  ses  auditeurs.  «  Qu'un  autre  parle  » ,  dit-il  dans  le  Ban^ 
quet,  «  fût-ce  le  plus  habile  orateur,  il  ne  fait  pour  ainsi  dire 
»  aucune  impression  sur  nous  ;  mais  que  tu  parles  toi-même, 
»  ou  qu'un  autre  répète  tes  discours,  si  peu  versé  qu'il  soit  dans 
»  l'art  de  la  parole,  tous  les  auditeurs,  hommes,  femmes  ou  ado- 
»  lescents,  sont  saisis  et  transportés...  Quand  je  l'entends,  le  cœur 
»  me  bat  avec  plus  de  violence  qu'aux  cor^bantes;  ses  paroles  me 
»  font  verser  des  larmes,  et  je  vois  un  grand  nombre  d'auditeurs 
»  éprouver  les  mêmes  émotions  »  (i).  Platon  finit  par  dire  qu'il 
pourrait  citer  à  la  louange  de  Socrate  un  grand  nombre  de  faits 
admirables;  «  peut-être  cependant  trouverait-on  à  en  citer  de  pa- 
»  reils  de  la  part  d'autres  hommes;  mais  ce  qui  rend  Socrate  digne 
»  de  toute  admiration,  c'est  de  n'avoir  son  semblable,  ni  chez  les 
»  anciens,  ni  chez  les  contemporains  »  (2).  La  postérité  n'a  pas  taxé 
cet  éloge  d'exagération,  elle  a  encore  renchéri  sur  l'enthousiasme 
des  anciens;  parmi  les  témoignages  sans  nombre  que  nous  pour- 
rions accumuler,  nous  nous  bornerons  à  citer  celui  d'un  philosophe 
et  celui  d'un  chrétien.  Montaigne  dit  que  l'âme  de  Socrate  est  la 
plus  parfaite  qui  soit  venue  à  sa  connaissance  (3).  Neandcr,  le 
digne  historien  du  christianisme,  répétant  les  paroles  de  Ficin, 
dit  que  Socrate  a  été  un  prophète  avant-coureur  de  Jésus  Christ, 
comme  Jean-Baptiste  (4). 

Le  sage  d'Athènes  a-t-il  apporté  une  idée  nouvelle  dans  le  droit 
international?  On  doit  faire  remonter  à  Socrate  le  cosmopolitisme 
des  Stoïciens,  qui  entendu  dans  son  véritable  esprit  et  développé 
dans  toutes  ses  conséquences,  changera  la  face  de  la  terre.  Déjà 

(1)  Si/mpos.  215,  D.  E.  Nous  suivons  les  traductions  de  Cousin  et  de 
Schwalbé. 

{-)Stjmpos,  221,  C. 

(3)  Montaigne,  Essais  II,  11. 

(*)  Neander,  Gescbichte  der  christlichen  Religion  und  Kirche,  T.  I, 
p.  30  et  suiv.  (2°  édit.) 
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avant  Socrate,  l'esprit  philosophique  avait  franchi  les  bornes  de 
la  cité.  Anaxagore  était  citoyen  de  la  Grèce  entière  plutôt  que  de 
Clazomène  (i).  Pythagore,  dit-on,  ne  fît  aucune  différence  entre 
les  Grecs  et  les  Barbares  dans  l'organisation  de  sa  société;  il  em- 
brassait la  création  entière  dans  son  amour  (a).  Démocrite  se  pro- 
clama citoyen  du  monde,  mais  son  cosmopolitisme  était  plutôt 
l'indifférence  d'un  sage  qui  cherche  à  se  soustraire  aux  tourments 
de  la  vie  polilique  qu'une  doctrine  (s).  Les  sentiments  de  Pythagore 
étaient  plus  élevés,  c'était  une  philanthropie  universelle  d'où  pou- 
vait sortir  la  théorie  véritable  des  rapports  qui  unissent  les  nations 
à  l'humanité;  elle  inspira  peut-être  Socrate  qui,  le  premier,  sut 
concilier  les  devoirs  du  citoyen  avec  ceux  de  l'homme.  «  On  lui 
»  demandait,  »dit  Cicéron,  «  quelle  était  sa  patrie;  toute  la  terre, 
»  répondit-il,  donnant  à  entendre  qu'il  se  croyait  citoyen  de  tous 
»  les  lieux  où  il  y  a  des  hommes  «(i). 

Mais  en  s'élevant  au-dessus  du  patriotisme  étroit  qui  régnait 
chez  les  Grecs,  Socrate  n'entendit  pas  se  séparer  de  la  cité  à 
laquelle  la  naissance  l'avait  attaché  :  il  ne  crut  pas  que  sa  qualité 
de  citoyen  du  monde  le  dispensait  de  remplir  ses  devoirs  de  ci- 
toyen d'Athènes.  Il  manifesta  toujours  une  prédilection  particulière 
pour  sa  patrie,  bien  qu'il  plaçât  les  lois  de  Lycurgue  au-dessus  de 
celles  d'Athènes  (3).  Il  est  vrai  que  Socrate  ne  prit  aucune  part 
aux  affaires  publiques;  c'est  son  démon,  cette  voix  qui  se  faisait 
entendre  chez  lui  dès  son  enfance,  qui  l'en  empêcha,  dit-il  dans  son 

(")  Voyeï  plus  baut,  p.  3S9,  note  2. 

{^)  Voyez  pins  haut,  p.  363-863. 

(')  Voyez  plus  haut,  p.  368. 

{')  Cicer.  Tuscul.  V,  37.  —  Cf.  Plutarch.  De  Exil.,  c.  S.  —  Epictet, 
Dissert.  I,  9,  1.  —  Diocjène  Laërce  (II,  31)  rapporte  une  autre  réponse 
de  Sociale  qui  révèle  les  mêmes  tendances.  Quelqu'un  lui  disait  qu'Antis- 
thcne  était  fils  d'une  femme  originaire  de  Thrace  :  Est-ce  que  vous  pen- 
siez, dit-il,  qu'un  si  grand  homme  devait  être  issu  de  père  et  mère  athé- 
niens? 

(^)  Dans  le  dialogue  de  Criton,  Socrate  rappelle  à  son  ami  qui  lui  pro- 
pose de  fuir  Athènes,  qu'il  ne  sortit  jamais  des  murs  de  sa  ville  natale  que 
jiour  aller  à  la  guerre,  que  jamais  il  n'entreprit  aucun  voyage,  comme 
c'est  la  coutume  des  autres  hommes;»  preuve  évidente,  »  dit-il,»  que  pas 
)i  un  Athénien  n'a  aimé  comme  moi  sa  patrie  ^[Plat.  Crit.  82,  B.  CJ. 
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Apologie  (i).  Inspiration  vraiment  divine!  Socrate  avait  une  plus 
haute  mission  que  celle  de  paraître  à  la  tribune,  il  devait  propager 
une  philosophie  nouvelle  :  «  Son  occupation  était  de  persuader  à 
»  tous,  jeunes  ou  vieux,  que  les  soins  du  corps  et  l'acquisition  des 
»  richesses  ne  doivent  point  passer  avant  leur  âme  et  son  perfec- 
»  tionnement,  que  la  vertu  ne  vient  pas  des  richesses,  mais  que 
»  tous  les  biens  viennent  aux  hommes  de  la  vertu  »(2).  Mais  ce 
philosophe  avait  pour  les  lois  un  respect  plus  profond  que  les 
politiques.  Il  se  présenta  une  occasion  solennelle  où  la  justice 
violée  semblait  le  dégager  de  ses  obligations  envers  sa  patrie. 
Socrate  résista  aux  séductions  de  l'amitié;  il  vit  d'un  œil  ferme 
qu'il  fallait  mourir:  «  Si  au  moment  de  nous  enfuir  d'ici,  les  lois 
»  de  la  république  se  présentaient  devant  nous  et  nous  disaient  : 
»  Socrate,  que  vas-tu  faire?  l'action  que  tu  prépares,  tend-elle  à 
»  autre  chose  qu'à  renverser  nous  et  l'état  tout  entier,  autant  qu'il 
»  dépend  de  toi;  ou  te  semble-t-il  possible  qu'un  état  subsiste  et  ne 
»  soit  pas  renversé,  lorsque  les  jugements  rendus  n'y  ont  aucune 
»  force  et  sont  foulés  aux  pieds  par  des  particuliers?  Que  répon- 
»  drious-nous,  Criton,  à  ce  reproche  «(s).  En  vain  son  disciple  lui 
objecte-t-il  l'injustice  de  sa  condamnation;  le  sage  d'Athènes  lui 
répond  par  une  magnifique  exaltation  des  devoirs  que  la  patrie 
impose  (4)  :  le  citoyen  est  l'enfant  de  la  patrie,  il  ne  lui  est  pas 
permis  de  rendre  à  ses  parents  injure  pour  injure,  il  n'a  pas  plus 
de  droits  envers  les  lois.  «  La  patrie  est  aux  yeux  des  dieux  et  des 
»  hommes  sensés  un  objet  plus  précieux,  plus  respectable,  plus 
»  auguste  et  plus  sacré  qu'une  mère,  qu'un  père  et  que  tous  les 

«aïeux  (s); il  faut  souffrir,  sans  murmurer,  tout  ce  qu'elle 

»  ordonne  de  souffrir,  soit  qu'elle  nous  fasse  charger  de  chaînes, 
»  soit  qu'elle  nous  envoie  à  la  guerre  pour  y  être  blessés  ou  tués; 
s  notre  devoir  est  d'obéir,  il  n'est  permis  ni  de  reculer,  ni  de  lâcher 

{')Plat.  Apolog.  âl,  D. 
{')  Plat.  Apolog.  30,  B. 
(')  Plat.  dit.  SO,  A.  B. 
(♦)  Plat.  Crit.  SO,  D.  E;  51,  A.  B.  C. 

(^)  Kal  jJLTiTpôç  T£  xal  Ttaxpôç  xal  twv  aXXcov  Trpoyôvwv  ctTtàvTwv  Ti;jiia)T£pôv  eatu 
Ttaxplç  xal  fftixvÔTEpov  xal  ifionspo^  xal  èv  [xeîÇovt  l-ioîpa  xaî  Tîapà  GsoT;  y.aî  izip'  àvBpio- 
Tcoiî  ToTî  voûv  è'xouTi. 
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»  pied,  ni  de  quitter  son  poste;  mais  dans  les  combats,  devant  le 
»  tribunal  et  partout,  il  faut  obéir  aux  ordres  de  la  patrie  » . 

Tous  les  disciples  de  Socrate,  même  ceux  qui  s'écartèrent  le 
plus  des  opinions  de  leur  maître,  professèrent  son  cosmopolitisme; 
les  uns,  les  Cyniques,  l'exagérèrent  (i);  dans  les  mains  d'Aristippe 
et  de  l'école  cyrénaïque,  l'idée  de  Socrate  dégénéra  en  un  système 
d'indilTérence  universelle  (2).  Mais  celui  qui  combattit  pour  la 
liberté  d'Athènes  et  qui  préféra  mourir  que  de  violer  les  lois  de 
sa  patrie,  n'est  pas  responsable  de  ces  déviations  (ô).  Sa  conception 
trouva  des  organes  plus  dignes  dans  les  philosophes  de  l'Académie; 
mais  à  en  juger  par  les  témoignages  de  Cicéron,  ils  ne  dévelop- 
pèrent qu'une  des  faces  de  la  doctrine  de  leur  maître.  «  Les  philo- 
»  sophes  de  l'école  de  Platon  voyaient  dans  Thomme  le  membre 
»  d'une  grande  cité  et  de  l'espèce  humaine  tout  entière,  et  le  re- 
»  gardaient  comme  lié  avec  tous  les  hommes  par  les  liens  d'une 
»  certaine  société  universelle  »(4);  ils  disaient  «  que  nous  sommes 
»  nés  pour  nous  réunir  à  nos  semblables  et  former  en  commun  la 
»  société  du  genre  humain  »  (s).  En  exposant  la  doctrine  de  l'an- 
cienne Académie  sur  le  souverain  bien,  Cicéron  revient  sur  cette 
liaison  des  hommes,  qui  conduit  à  l'association  de  tous  les  peu- 
ples. «  De  tout  ce  qui  est  honnête,  rien  n'a  plus  d'éclat  et  ne 
»  s'étend  plus  loin  que  l'union  des  hommes  avec  leurs  semblables; 
»  cette  société  et  cette  communauté  d'intérêts,  cet  amour  de  l'hu- 
»  nité  nait  avec  la  tendresse  des  pères  pour  leurs  enfants,  se  déve- 
»  loppe  dans  les  liens  du  mariage,...  puis  s'étend  aux  parents,  aux 
»  alliés,  aux  amis,  aux  relations  de  voisinage,  grandit  avec  le  titre 
»  de  citoyen,  se  répand  sur  les  nations  alliées  et  attachées  à  la  nôtre, 
»  enfin  est  consommé  par  l'union  de  tout  le  genre  humain  »(g). 

(')  Voyez  plus  bas,  §  8. 
(^)  Voyez  plus  bas,  §  10. 

(')  Socrate  lui-même  a  combattu  le  cosmopolitisme  d'Aristippe.  Xenoph. 
Memor.  II,  1,13  seqq. 

['')  Cicer.  Academ.  II,  S. 

(=)  Cïcer.  De  Finib.  IV,  2;  cf.  IV,  8. 

(^)  Cicer.  De  Fin.  V,23.  Varron  e.\pliquait  le  cosmopolitisme  de  l'Aca- 
tléiuie  dans  le  même  sens  [Augustin.  De  Civit.  Dei,  XIX,  B). 
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L'époque  où  parut  Socratc  était  peu  favorable  au  développement 
de  la  véritable  théorie  des  rapports  entre  les  nations  et  riiumanité. 
Les  cités  tombaient  en  dissolution;  les  esprits  supérieurs  aimaient 
à  se  consoler  des  ruines  qui  s'accumulaient  autour  d'eux  en  repor- 
tant leur  afl'ection  sur  une  patrie  qui  ne  pouvait  pas  périr,  la 
république  du  genre  humain.  Mais  la  tendance  était  funeste;  la 
patrie  risquait  de  disparaître  dans  cette  société  universelle.  Socrate 
ne  s'était  pas  engagé  dans  cette  fausse  voie.  Si  nous  osions  faire 
un  reproche  au  sage  d'Athènes,  nous  dirions  qu'il  est  resté  trop 
attaché  à  l'idée  antique  de  la  patrie;  il  oubliait  la  qualité  d'homme 
dans  les  ennemis,  en  déclarant  digne  des  plus  grandes  louanges 
celui  qui  leur  faisait  le  plus  de  mal  (i),  en  trouvant  qu'il  était 
juste  de  les  réduire  en  esclavage  (2).  Le  philosophe  subit  toujours 
l'influence  du  milieu  dans  lequel  il  vit;  la  guerre,  et  l'esclavage  qui 
en  était  une  conséquence  fatale  dans  l'organisation  sociale  de  l'an- 
tiquité, étaient  un  lait  tellement  universel  qu'il  domina  même  le 
génie  de  Platon.  Mais  la  paix  et  l'égalité  n'en  sortiront  pas  moins 
de  la  doctrine  socratique  :  elle  tend  en  effet  à  unir  toutes  les  nations 
en  une  seule  famille,  et  renferme  ainsi  le  germe  de  la  fraternité  et 
de  la  charité,  bases  de  l'association  universelle.  Sans  doute  les  phi- 
losophes grecs  n'ont  pas  aperçu  toutes  les  conséquences  de  leur 
idée;  mais  un  principe  une  fois  né  se  développe  et  grandit  sous 
l'inspiration  de  Dieu.  Les  Stoïciens  s'emparèrent  du  cosmopolitisme 
de  Socrate;  grâce  à  l'imposant  spectacle  que  présenta  l'empire  ro- 
main, les  derniers  représentants  de  leur  secte  eurent  le  pressenti- 
ment de  l'unité  humaine;  le  Christianisme  en  fit  un  dogme  reli- 
gieux; c'est  aux  siècles  futurs  à  l'appliquer  aux  relations  des 
peuples. 


(')  Xenoph.  Memor.  Il,  3,  ti  :  xal  |xr,v  tcXe^tou  ye  ooxeî  àv?ip  èTraîvou  aÇto? 
eTvai ,  oî  oèv  <pOâvT[|  toùî  \ih)  TtoTvîjiîou^  xaxwç  ttoiûv  ,  x.  x.  X. 

(*)  Ihid.  II,  2,  2  :  wa-îp  -cà  àvSpaTtoôtÇeaôai  toÙî  {jIv  tfO^ouî  aSixov  etvai  SoxeT, 
Toùç  6à  Tioîieiiîouî  Sîxaiov  ,  x.  t.  X. 
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§  6.  Platon. 

«  On  ne  s'approche  de  Platon  que  comme  on  s'approche  du 
»  Christ,  avec  respect  et  amour  »  (i).  Le  disciple  de  Socrate  est  un 
des  beaux  génies  qui  honorent  riuiinanilé.  Les  anciens  l'appelaient 
l'ilomère  (2),  le  dieu  des  philosophes  (3);  ils  disaient  que  si  Jupiter 
voulait  parler,  il  parlerait  comme  Platon  (4).  Le  philosophe  grec, 
dit  Montaigne  (s),  a  emporté  par  un  consentement  universel  ce 
surnom  de  divin  que  personne  n'a  essayé  de  lui  envier.  Par  le 
fond  de  ses  doctrines  il  est  le  précurseur  du  christianisme  (0);  les 
néoplatoniciens  accusèrent  les  chrétiens  de  s'être  emparés  de  ses 
dogmes;  de  leur  côté,  les  pères  de  l'Église  ne  pouvaient  expliquer 
cette  étonnante  ressemblance  qu'en  supposant  que  le  fondateur  de 
l'Académie  avait  eu  connaissance  des  saintes  Ecritures  (7). 

Les  sentiments  de  Platon  sur  le  droit  et  la  société  sont  déve- 
loppés dans  cet  admirable  dialogue  de  la  République,  «  auquel 
»  toutes  les  muses  semblent  avoir  travaillé  de  concert  «(s).  On  a 
vu  dans  la  République  une  utopie,  un  système  d'éducation,  un  plan 

(')  P.  Leroux,  dans  l'Encyclopédie  Nouvelle,  au  mot  Egalité  (T.  IV, 
p.  625). 

(=)  Cicer.  Tuscul.  I,  32. 

(')  Panaetius  ap.  Cicer.  Brut.  21.  —  Cicéron  l'appelle  Deus  ille  nos- 
tcr  {Cicer.  ad  Auic.  IV,  6).  Ailleurs  il  dit  :  «  Audiamus  Platonem,  quasi 
»  queradara  Deimi  philosophoruin  n  .  [Divin.  II,  12). 

(*)  Cicer.  DeNat.  Deor.  II,  12. 

(^)  Montaigne,  Essais  I,  5. 

{*)  Les  pères  de  l'Église  nourris  des  idées  platoniciennes,  les  confon- 
daient presque  avec  la  doctrine  de  Jésus  Christ.  Saint- Clément  dit  que 
Platon  connaissait  la  fraternité  chrétienne  [Stroniat.  V,  14,  p.  70o  seq., 
éd.  Potter);  il  trouve  chez  lui  le  dogme  fondamental  du  christianisme,  la 
Trinité  (/è/c/.,  p.  710);  à  ses  veux  la  parenté  de  la  pliilosophie  et  de  la  reli- 
gion s'étend  jusqu'aux  détails  du  cuite;  il  croit  que  le  disciple  de  Socrate 
avait  le  pressentiment  de  la  sainteté  du  dimanche  [Jbid.,  p.  712).  Leibnils 
a  rétabli  le  véritalde  rapport  entre  le  Platonisme  et  le  Christianisme  :  n  Nulla 
)»  veterum  philosopiiia  magis  ad  Christianam  accedit  quam  Platonica,  etsi 
«mérite  reprehendanlur ,  si  qui  ubique  putent  Platonem  conciliabilem 
«  Christo  1).  [Epist.  ad  Hanschiuvi,  Oper.  T.  Il,  p.  223,  éd.  Duteus). 

C)  Ritter,  Geschichte  der  christlichen  Philosophie,  T.  II,  p.  190  et 
suiv. 

(*)  P.  Leroux,  dans  l'Encyclopédie  Nouvelle,  T.  IV,  p.  626. 
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de  gouvernement.  Le  philosophe  avait  cependant  eu  soin  d'expliquer 
lui-inème  le  hut  de  son  œuvre;  ce  n'est  ni  un  rêve,  ni  une  consti- 
tution, mais  un  idéal.  Il  trace  le  modèle  d'un  état  parfait,  sans  se 
dissimuler  que  cet  état  n'existe  pas  et  ne  peut  pas  être  réalisé  (i); 
si  dans  l'exécution  on  rencontre  une  chose  impraticahlc,  on  la 
laissera  de  côté,  en  s'attachant  cependant  à  ce  qui  approche  le  plus 
du  beau  et  du  vrai  (-2).  Quelle  est  la  pensée  qui  inspire  Platon 
dans  la  conception  de  sa  société  idéale?  A  l'époque  où  il  vivait, 
Athènes  marchait  vers  une  décadence  rapide.  Le  spectacle  des 
convulsions  impuissantes  de  la  démocratie  athénienne  a  dû  faire 
une  vive  impression  sur  le  génie  d'un  penseur,  porté  par  sa 
nature  vers  les  idées  d'ordre  et  d'hiérarchie  plus  que  vers  les  sen- 
timents de  liberté  et  d'indépendance.  Or  il  y  avait  en  Grèce  une 
cité  où  dominait  l'esprit  aristocratique;  Platon  appelle  Lycurgue 
un  homme  divin  (5);  en  écrivant  sa  République,  il  a  sans  cesse 
les  yeux  fixés  sur  le  législateur  de  Sparte.  Le  philosophe  athénien 
avait  aussi  étudié  les  institutions  de  l'Orient  dans  les  temples  de 
l'Egypte  (4);  les  idées  orientales  devaient  sourire  à  un  homme  doué 
d'une  ardente  imagination  et  qui,  dégoûté  des  excès  de  la  déma- 
gogie, était  disposé  à  se  jeter  dans  l'immobilité  d'une  organisation 
théocratique.  C'est  sous  celte  double  influence  que  Platon  conçut 
sa  République  et  sa  théorie  du  droit  international  (5). 

Il  y  a  une  liaison  intime  entre  les  rapports  des  habitants  d'une 

{')  Rep.  V,  472,  D.  E.  Platon  se  compare  à  un  artiste  qui  peint  une 
figure  idéale;  hii  fera-t-on  un  reproche  de  ce  qu'il  n'existe  aucun  homme 
qui  réunit  tous  ces  traits  de  perfecliou?  De  même  ou  ne  peut  pas  deman- 
der a  celui  qui  trace  le  modèle  idéal  d'un  état,  d'organiser  une  cité  par- 
faite. 

(=')  Legg.  V,  746,  B.  C.  —  Cf.  Rep.  V,  473,  A  ;  N'exige  donc  pas  de 
moi,   dit  Socrate,  que  je   réalise  d'une  manière  absolue  le  plan  que  j'ai 
tracé;  mais  si  nous  parvenons  à  gouverner  un  état  d'une  manière  qui  en 
approche,  dès  lors  notre  but  est  atteint. 
.     nLegg.in,Q2\,E. 

(*)  Diogcn.  Laert.  III,  6. 

(^)  <t  La  politique  de  Platon  est  grecque,  mais,  comme  la  Grèce,  elle  a 
î>  ses  racines  dans  l'Orient  :  elle  est  grecque  dans  son  développement,  et 
))  elle  est  orientale  par  son  fond.  D'un  côté,  Platon  regarde  Lycurgue, 
))  derrière  Lycurgue,  Minos,  derrière  Minos,  l'Egypte  et  l'Orient  »  .  Cousin^ 
Argument  des  Lois  de  Platon  [Œuvres  de  Platon,  T.  VII,  p.  CXXXVIj. 
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cilé  et  les  relations  de  celte  cité  avec  les  autres  peuples.  Si  la  cité 
est  fondée  sur  Tégalité,  elle  verra  des  égaux  dans  tous  les  hommes, 
elle  reconnaîtra  à  toutes  les  nations  des  droits,  des  devoirs  égaux  : 
voilà  les  bases  véritables  du  droit  international,  qui  reposera  en 
délinilive  sur  la  paix  et  Tassociation.  Que  si  la  cité  est  fondée  sur 
l'inégalité,  elle  ne  verra  plus  des  égaux  dans  les  étrangers,  elle  ne 
les  traitera  plus  en  amis,  mais  en  ennemis;  la  loi  des  relations 
internationales  sera  la  guerre.  Les  anciens  n'ont  pas  connu  l'éga- 
lité; aussi  la  loi  fondamentale  de  leur  droit  des  gens  est-elle  la 
guerre.  Platon  part  du  même  principe,  et  il  doit  nécessairement 
arriver  à  la  même  conséquence.  Ceux  qui  ont  des  doutes  sur  le 
dogme  de  la  perfectibilité  n'ont  qu'à  comparer  le  monde  actuel  avec 
toutes  ses  misères  à  la  société  idéale  de  Platon.  Aujourd'hui  le 
principe  de  l'égalité  est  reconnu  et  il  poursuit  ses  conquêtes  pro- 
gressives. Dans  l'antiquité,  le  plus  grand  philosophe,  se  proposant 
pour  but  de  créer  un  idéal  d'organisation  politique,  ne  trouve 
d'autre  base  à  son  édifice  que  l'inégalité. 

L'idéal  de  Platon  est  une  législation  qui  rende  l'état  parfaite- 
ment un,  «  de  sorte  que  les  choses  mêmes  que  la  nature  a  données 
»  en  propre  à  chaque  homme  deviennent  en  quelque  sorte  com- 
»  munes  à  tous  autant  qu'il  se  pourra,  comme  les  yeux,  les 
»  oreilles,  les  mains,  et  que  tous  les  citoyens  s'imaginent  qu'ils 
»  voient,  qu'ils  entendent,  qu'ils  agissent  en  commun,  que  tous 
»  approuvent  et  blâment  de  concert  les  mêmes  choses,  que  leurs 
«joies  et  leurs  peines  roulent  sur  les  mêmes  objets  »  (i).  Aristote 
a  attaqué  la  théorie  de  son  maître  (2).  Platon  absorbe  entièrement 
l'individu  dans  l'universalité,  de  manière  à  ne  laisser  subsister 
aucune  action,  aucun  sentiment  particuliers.  Il  y  a  dans  l'huma- 
nité un  élément  d'unité  et  un  élément  de  diversité;  l'unité  absolue 
détruirait  la  vie  en  l'arrêtant;  la  diversité  toute  seule  dissoudrait 
la  société  par  la  discorde.  Le  véritable  idéal  consiste  à  concilier 
l'unité  et  la  diversité  dans  une  harmonie  supérieure. 

(')  Legg.  V,  739,  C.  D. 

(^)  Arisl.  Polit.  II,  2,  9.  —  Cousin,  Argument  des  Lois  de  Pla- 
ton [Œuvres  do  Plalon,  T.  VII,  p.  Lll-LlX).  —  Hegel,  Vorlesungeu 
liber  die  Gescliiclite  der  Philosophie,  T.  II,  p.  233-261  (S"  éclit.) 
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Cependant  Platon  avait  entrevu  l'idéal  par  un  effort  de  son  gé- 
nie; mais  par  quels  moyens  établira-t-il  l'unité  qu'il  a  conçue?  Les 
dogmes  qui  conduiront  un  jour  à  la  réaliser  n'étaient  pas  élaborés, 
et  les  intelligences  les  plus  audacieuses  sont  enchaînées  dans  les 
limites  du  temps  et  de  l'espace.  Platon  ne  connaît  pas  l'égalité.  11 
commence  par  partager  l'espèce  humaine  en  deux  grandes  classes 
essentiellement  inégales.  Il  est  vrai  que  Platon  veut  donner  la 
même  éducation  aux  femmes  et  aux  hommes,  leur  faire  partager 
les  mêmes  travaux  (i),  mais  il  ne  s'est  pas  élevé  à  la  conception 
de  la  véritable  égalité  des  deux  sexes;  il  dit  que  les  femmes  ont 
moins  de  dispositions  à  la  vertu  que  les  hommes  (2).  Quant  aux 
esclaves,  il  s'en  occupe  à  peine  dans  la  République,  quoique  déjà 
de  son  temps  la  légitimité  de  la  servitude  fût  mise  en  doute,  comme 
nous  l'apprend  Aristote  (r.);  mais  le  philosophe  idéaliste  pas  plus 
que  le  philosophe  politique  ne  songe  à  attaquer  l'esclavage.  Platon 
éprouve  une  espèce  d'embarras  en  traitant  ce  sujet;  il  remarque 
que  beaucoup  d'esclaves  ont  montré  plus  de  dévouement  que  des 
frères  ou  des  flls;  mais  que  d'un  autre  côté  on  dit  qu'il  n'y  a  aucun 
fond  à  faire  sur  un  esclave;  il  cite  ce  mot  profond  d'îlojnî le  que 
«  Jupiter  prive  de  la  moitié  de  leur  âme  ceux  qui  sont  réduits  en 
esclavage  »  ;  il  avoue  que  l'homme  ne  consent  qu'avec  une  peine 
inflnie  à  se  prêter  à  cette  distinction  de  libre  et  d'esclave,  intro- 
duite par  la  nécessité;  il  conseille  aux  maîtres  de  bien  traiter  leurs 
esclaves,  surtout  dans  leur  intérêt  (4);  il  finit  par  proposer  sur  les 
esclaves  des  lois  d'une  rigueur  extrême  (u). 

(')  De  Rcp.  V,  451,  E;  4S2,  A;  437,  A.  —  Les  femmes  doivent  être 
exercées  à  la  guêtre  {Legg.  VII,  ti04,  E);  elles  prennent  part  aux  repas 
communs  [Legg.  VI,  780,  B). 

(*)  ^  6ï])i£ia  T^jiTv  (pûjiç  ï<sz\  Ttpôi;  dtpjxYjv  xeEpwv  tyJî  tûv  àppévwv  (Legg.  VI, 
781,  B).  En  parlant  de  la  métcmpsycliose,  Platon  dit  que  les  âmes  des 
hommes  qui  n'ont  pas  satisfait  a  leur  destination  dans  cette  vie,  passent 
d'abord  dans  des  corps  de  femme,  et  si  l'épreuve  n'est  pas  satisfaisante, 
dans  un  corps  d'animal  [Tim.  3'î51,  E;  cf.  S32,  B).  Serait-ce  parce  que 
Platon  considère  la  femme  comme  un  être  inférieur  qu'il  s'est  trompé  si 
grossièrement  sur  le  mariage,  dans  lequel  il  ne  voit  qu'une  institution 
pour  la  reproduction  de  l'espèce,  ravalant  l'homme  au  rang  des  animaux? 

(^)  Aristot.  Polit.  I,  2,  S. 

(*)  Legg.  VI,  776,  D,  E;  777,  A-E. 

(')«  Quiconque  aura  tué  un  esclave,  si  c'est  le  sien,  en  sera  quiue  pour 
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Un  génie  aussi  puissant  n'aurait-il  pas  du  moins  entrevu  ce 
dogme  de  la  fraternité  qui  frappe  aujourd'hui  par  son  évidence 
les  esprits  les  plus  simples?  Platon  dit  à  ses  citoyens  qu'ils  ont 
été  formés  au  sein  de  la  terre,  eux,  leurs  âmes  et  tout  ce  qui 
leur  appartient;  qu'ainsi  ils  doivent  regarder  la  terre  comme 
leur  mère  et  leur  nourrice  et  traiter  les  autres  habitants 
comme  leurs  frères  sortis  comme  eux  du  même  sein  (i).  Ainsi 
Platon  reconnaît  la  fraternité,  mais  avec  l'antiquité  tout  entière, 
il  la  borne  aux  membres  de  la  cité,  et  dans  le  sein  même  de  sa 
république  idéale,  la  fraternité  n'a  pas  pour  conséquence  l'éga- 
lité: «Vous  êtes  tous  frères,  »dit  Socrate  à  ses  citoyens,  mais  il 
ajoute  :  «  le  dieu  qui  vous  a  formés  a  fait  entrer  l'or  dans  la  com- 
»  position  de  ceux  d'entre  vous  qui  sont  propres  à  gouverner  les 
»  autres,  aussi  sont-ils  les  plus  précieux.  Il  a  mêlé  l'argent  dans 
»  la  formation  des  guerriers,  le  fer  et  l'airain  dans  celle  des  labou- 
»  reurs  et  des  autres  artisans  »  (2).  C'est  la  reproduction  du  système 
des  castes  orientales.  On  peut  sans  doute  remarquer  un  progrès 
dans  les  castes  de  Platon,  il  admet  au  moins  la  fraternité  en  prin- 
cipe, les  prêtres  se  transforment  en  philosophes;  mais  ses  trois  clas- 
ses n'en  sont  pas  moins  des  êtres  de  composition  diverse;  la  frater- 
nité, l'égalité  ne  peuvent  exister  qu'entre  des  êtres  de  même  nature. 

Cependant  le  philosophe  sent  que  cette  division  des  citoyens 
en  classes  distinctes  répond  mal  au  but  idéal  qu'il  a  assigné  à  la 

»  se  purifier;  si  c'est  celui  d'un  autre,  et  qu'il  l'ait  tué  par  colère,  il  dé- 
»  donimagera  le  maître  au  double  ».  {Legg.  IX,  868,  A) 

<i  Si  un  esclave  dans  un  mouvement  de  colère  tue  son  maître,  les 
)>  parents  du  mort  feront  souffiir  à  cet  esclave  tous  les  traitements  qu'ils 
«jugeront  à  propos.  »  [Legg.  IX,  80b,  B). 

ic  Si  un  esclave  tue  un  homme  libre  en  se  défendant  contre  lui,  il 
»  sera  sujet  aux  mêmes  lois  que  le  parricide  ».  [Legg.  IX,  869,  D) 

(!  Si  un  esclave  blesse  son  maître  h  dessein  formé,  il  sera  puni  de 
1)  mort  1) .  [Legg.  IX,  877,  R)  —  Comparez  les  lois  sur  l'esclave  qui  frajtpe 
une  personne  libre  [Legg.  IX,  879,  A;  882,  A);  sur  l'esclave  qui  s'em- 
pare d'une  chose  trouvée  [Legg.  XI,  914,  B). 

{')  Rep.  III,  -U4,E. 

(^)  Rep.  III,  415,  A  :  i-<siï  [Jiàv  yàp  SJ)  ràvTEç  ol  Iv  Tfj  -kÔXzi.  àùiKool ,  àXX'  ô 
6EÔÎ  Ttkâxxiù't ,  o'o-oi  [jiàv  ù[Jiâ)v  Ixavol  ap/siv  ,  yj^oab^  èv  t^  y^vIctsi  (juvé[iiÇev  aùxolî , 
ôtô  Ti|xiwTaTOt  eljtv  :  Stoi  S'ÈTilxoupoL ,  apyupov  atS'/)pov  6à  xal  ^ocXxàv  toIî  te  yewpyoTî 
xal  toTî  aX>iOiî  6/)iJ.ioupyoTî. 


PHILOSOPHIE,    PLATOX.  585 

politique.  II  ne  trouve  d'autre  moyen  de  rétablir  Tunité  et  la  fra- 
ternité que  la  communauté  des  femmes.  «  Pour  que  l'état  jouisse 
d'une  parfaite  harmonie,  »  dit  Socrate,  «  il  faut  que  tous  soient 
»  également  touchés  des  mêmes  choses.  Quel  meilleur  moyen  de 
»  créer  cette  solidarité  que  la  conununauté  des  femmes  et  des  cn- 
»  fants?  Tous  les  citoyens  seront  parents;  ils  verront  des  frères 
»  et  des  soeurs  dans  ceux  dont  l'âge  se  prête  à  cette  illusion,  des 
»  pères  et  des  aïeux  dans  ceux  qui  seront  nés  auparavant,  des  fils 
»  et  des  petits-fils  dans  ceux  qui  seront  venus  après.  Les  citoyens 
»  ne  seront  pas  parents  de  nom  seulement,  le  législateur  exigera 
«que  les  actions  répondent  aux  paroles  :  il  régnera  par  consé- 
»  quent  entre  eux  un  accord  inconnu  aux  autres  états;  ils  partici- 
»  peront  tous  en  commun  aux  intérêts  de  chacun  d'eux,  qu'ils 
»  regarderont  comme  leur  étant  personnels;  en  vertu  de  cette  union 
»  ils  se  réjouiront  et  s'affligeront  tous  des  mômes  choses.  A  quoi 
»  attribuer  tant  d'admirables  effets,  si  ce  n'est  à  la  communauté 
»  des  femmes  et  des  enfants  »  ?  (i)  Nous  ne  pouvons  nous  empê- 
cher de  remarquer  une  singulière  ressemblance  entre  cette  théorie 
de  Platon  et  la  coutume  d'un  peuple  barbare.  Hérodote  nous 
apprend  que  les  femmes  sont  communes  chez  les  Agalhyrses,  «  afin 
»  qu'étant  tous  unis  par  les  lienS  du  sang  et  ne  faisant  tous  pour 
»  ainsi  dire  qu'une  seule  et  même  famille,  ils  ne  soient  sujets  ni 
»  à  la  haine,  ni  à  la  jalousie  »  (2).  Ainsi  des  peuples  à  moitié 
sauvages  et  la  plus  haute  philosophie  se  sont  rencontrés  dans  la 
même  erreur  !  C'est  en  hésitant,  presque  en  tremblant  que  Platon 
propose  son  opinion  sur  la  communauté  des  femmes;  il  a  comme 
un  vague  pressentiment  que  la  postérité  protestera  contre  celte 
partie  de  sa  doctrine  :  cependant  elle  n'a  pas  condamné  d'une  ma- 
nière absolue  le  disciple  de  Socrate,  elle  lui  a  tenu  compte  du 
sentiment  qui  l'inspirait,  sentiment  vrai,  car  c'était  celui  de  la 
fraternité,  de  l'unité;  le  christianisme  s'en  est  inspiré,  tout  en 
condamnant  l'idée  de  Platon  (3). 

{')  Rep.  V,  ^*62,  463,  h%h,  A.  —  Cf.  Tim.  18,  C,  D. 

(^)  Herod.  IV,   104  :  "va  xaafyvïixoî  te  àXX/îXwv  è'uTi  xal  otxr/ibi  èôvtcç  TrdcvTEî 

(')  P.  Leroux,  dans  Y Enctjclopédie  Nouvelle,  T.  IV,  p.  626.  —  Platon, 
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Platon  a  méconnu  rêgalité  dans  Tinlérieur  de  la  cité,  il  la  con- 
çoit encore  moins  dans  les  rapports  des  cités  entre  elles.  Tous 
les  peuples  anciens  se  croyaient  des  races  élues  et  traitaient  les 
étrangers  de  Barbares  ou  d'ennemis;  les  Grecs  eux-mêmes,  bien 
qu'unis  par  le  sang,  vivaient  dans  un  état  permanent  de  guerre. 
Le  philosophe  athénien  s'élève  au-dessus  des  passions  de  sa  na- 
tion, il  a  un  sentiment  profond  de  la  nationalité  hellénique,  mais 
il  n'a  pas  conscience  de  l'unité  humaine.  Il  partage  l'humanité  en 
Grecs  et  Barbares;  les  Grecs  sont  frères,  ils  sont  donc  amis  par 
nature,  s'il  survient  un  différend  entre  eux,  c'est  une  maladie, 
semblable  à  la  discorde  qui  nait  dans  un  état.  Mais  entre  Hellè- 
nes et  Barbares  il  n'y  a  aucune  parenté,  ils  sont  naturellement 
ennemis  (i).  L'idée  de  division,  de  caste  qui  a  empêché  Platon  de 
réaliser  son  idéal  d'unité  dans  sa  République,  domine  également 
sa  théorie  des  relations  internationales.  En  traitant  de  la  paix  et 
de  la  guerre,  il  ne  songe  qu'à  la  Grèce.  Mais  de  même  que  la  cité 
grecque  renfermait  le  principe  de  l'égalité  moderne,  la  fraternité 
hellénique  du  philosophe  est  un  pas  vers  la  fraternité  universelle. 

L'antiquité  est  une  époque  de  guerres  incessantes.  «  Chaque 
état  » ,  dit  Platon,  «  est  environné  d  autres  états  qui  le  menacent 
»  sans  cesse  comme  des  vagues  »  (2).  Cet  horrible  spectacle  de 
dévastations  et  de  meurtres  inspira  aux  penseurs  la  désespérante 
théorie  de  Ilobbes,  que  l'homme  est  un  loup  pour  l'homme.  «  Il 
y  a  »  ,  dit  Clinias  dans  les  Lois,  «  une  guerre  toujours  subsistante 
»  entre  toutes  les  cités  (0);  ce  qu'on  appelle  communément  paix 
»  n'est  tel  que  de  nom;   dans   le  fait,  sans  qu'il  y  ait  aucune 

dit  Saint  Clément,  connaissait  la  fraternité;  le  père  de  l'Eglise  cite  le  pas- 
sage célèbre  que  nous  avons  rapporté  })lus  liaut,  p.  382,  note  2.  [Clcm, 
Mex.  Strovi.  V,  14,  p.  703  seq.,  éd.  Potter). 

(M  liep.  -470,  C  :  or^^.  yàp  zb  ;ièv  'EXXvjvixàv  yivo?  aixi  aûtôS  otxeTov  etvai 
xal  ÇuyY£vè?,  Tip  os  pap^apixtô  ôOvîTôv  te  xal  àXXô-ptov...  "ETkXviva;  [lèv  apa  pxpjîdtpoi? 
xal  j3apPàpouî  "EX)v/(at  roXîfieTv  |j.a/0!X£vouç  te  cp-(^ao[jL£V  xal  T.okt^iouc,  tpûsct  eTvat, 
xal  •7t6>i£ixov  T7jV  è'^Opav  Taûr/jV  yCki\iioT  "EX>;-/]Va;  6à  "EX)vyisiv,  Sxav  ti  toioûto  6p5ji, 
çûast  [Aïv  tpD^ou?  elvat  ,  vouew  6'èv  tw  TOtoûtcp  tTjV  '£X>vd5a  xal  a-caîjiâÇctv  xal  axa^tv 
tïjv  TOtaÛTïiv  e/6pav  xX/jxéov. 

(')  Lcgg.  VI,  738,  A  :  toXiç  Iv  x).'j5uvt  twv  aXXuv  7:6X£iùv  oiayoïiév»). 

{^)  Lecjg.  I,  G25,  E  :  toX£(ioç  àz\-Kà.<zi  oià  ptou  Çuvex^'^jî  èaxi  Ttpà;  «Trâja;  xà? 
rôXsiç. 
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»  déclaration  de  guerre,  chaque  cité  est  naturellement  toujours 
»  armée  contre  toutes  celles  qui  l'environnent  »(i);  les  plus  grands 
législateurs,  Minos,  Lycurgue,  ont  fondé  leurs  institutions  sur 
cette  supposition  d'une  guerre  permanente  (2).  Il  fallait  un  effort 
de  génie  pour  s'élever  au-dessus  de  la  puissance  accablante  des 
faits.  Platon  nie  que  l'état  naturel  des  peuples  soit  la  guerre;  il 
attaque  l'esprit  guerrier,  l'ambition  des  conquêtes;  il  soutient  que 
le  but  de  la  société  est  la  justice,  la  paix. 

La  guerre  est  une  des  faces  du  mal;  elle  a  sa  source  dans  les 
besoins  factices  des  hommes,  insatiables  de  richesses,  et  dans 
leurs  mauvaises  passions  (3);  aussi  voit-on  les  tyrans  toujours  en 
guerre  (4).  Si  la  guerre  tient  aux  plus  bas  instincts  de  l'homme, 
comment  la  valeur  guerrière  serait-elle  la  première  des  vertus? 
D'après  Platon,  le  courage  physique  n'est  qu'une  partie  de  la  vertu 
et  encore  la  moins  estimable  (3).  II  y  a  une  vertu  plus  haute  qui 
se  manifeste  dans  les  agitations  intérieures  des  cités,  et  qui  l'em- 
porte autant  sur  le  courage  du  soldat  que  la  justice,  la  tempérance 
et  la  prudence  jointes  à  la  force,  l'emportent  sur  la  force  seule  (e). 
Bien  des  siècles  devaient  s'écouler  avant  que  cette  idée  fût  acceptée 
par  l'humanité.  Cicéron  ose  à  peine  soutenir  la  prééminence  des 
vertus  civiles  sur  celles  du  guerrier  (7).  La  force  brutale  conti- 
nuera à  peser  sur  les  peuples,  et  tout  en  subissant  la  violence,  ils 
prodigueront  l'admiration  aux  héros.  Il  faudra  que  les  philosophes 
du  dix-huitième  siècle  organisent  une  espèce  de  croisade  contre 

(')  Leg(j.  I,  626,  A  :  V  yàp  xaXoûaiv  ol  irXeïaTOi  twv  àvSpwTîwv  £ipr;vy)v,  tout' 
elvai  (Jiôvov  ovo[j.a  ,  tw  ô'  epytjJ  ■7:âaat<;  Tpàç  izàioLc,  Ta;  irôXstç  àel  tîôXîjxov  àxrîpuxTOV 
xaTà  çûjiv  eTvat 

[""ÎLegg.  I,  6^0,  E. 

(^)  Repuhl.  II,  373,  D,  E.  —  Phaedon.  66,  C. 

(*)  Rcpubl.  VIII,  566,  E;  S67,  A. 

(^)  Legg.  I,  6ji0,  B  :  «  Parmi  les  soldais  mercenaires,  presque  tous 
it  iusoleuts,  injustes,  sans  mœurs,  et  les  plus  insensés  de  tous  les  hommes, 
)i  ne  s'en  trouve-t-il  pas  beaucoup  qui,  selon  l'expression  de  Tyrtée,  se 
»  présenteront  au  combat  avec  une  contenance  Gère  et  iront  au-devant 
1)  de  la  mort  ?  » 

{«)  Legg.  I,  6S0,  A,  B. 

{")  Voyez  Tome  III,  Livre  XVI,  cli.  1. 

II.  23 


586  LITTÉRATURE. 

les  conquérants  pour  qu'enfin  les  hommes  sentent  qu'il  y  a  une 
gloire  supérieure  à  celle  de  dévastateur  du  monde.  Platon  prit 
l'initiative  de  cette  réaction  contre  l'esprit  guerrier.  Le  but  du  légis- 
lateur ne  doit  pas  être  d'étendre  la  domination  de  la  cité  par  mer 
et  par  terre,  il  doit  avoir  en  vue  de  la  rendre  très-vertueuse  et 
par  là  très-heureuse  (i).  Tels  ne  sont  pas  les  conquérants  qui  ne 
cherchent  qu'à  s'emparer  des  villes  et  des  empires;  ce  sont  les  plus 
injustes  des  hommes,  car  la  plus  grande  injustice  consiste  à  atten- 
ter à  la  liberté  d'autres  états,  et  à  les  tenir  en  esclavage  (2).  Platon 
représente  comme  un  excès  des  gouvernements  despotiques  la  con- 
duite des  rois  de  Perse  «  qui  ne  pensent  qu'à  agrandir  leur  domi- 
»  nation,  à  qui  il  ne  coûte  rien  de  renverser  des  villes  et  de  porter 
»  le  fer  et  le  feu  chez  des  nations  amies,  lorsqu'ils  croient  qu'il 
»  leur  en  reviendra  le  moindre  avantage  »  (3). 

La  République  de  Platon  n'est  pas  organisée  pour  la  guerre. 
«C'est  en  vuedu  plus  grand  bien  que  tout  législateur  doit  porter  ses 
»  lois;  or  le  plus  grand  bien  d'un  état  n'est  pas  la  guerre,  mais  la 
»  paix  et  la  bienveillance  entre  les  citoyens...  Quiconque  aura  pour 
»  objet  unique  et  principal  les  guerres  du  dehors,  ne  sera  jamais 
»  un  bon  politique  ni  un  sage  législateur;  mais  il  faut  qu'il  règle 
»  tout  ce  qui  concerne  la  guerre  en  vue  de  la  paix,  plutôt  que  de 
»  subordonner  la  paix  à  la  guerre  »  (4).  Mais  comment  maintenir  la 
paix  dans  un  âge  de  violence?  La  République  jouira  d'une  paix 
inaltérable,  dit  le  philosophe,  si  elle  est  vertueuse  (s).  Ce  moyen 
de  conserver  la  paix  paraîtra  ridicule  aux  esprits  positifs;  mais 
qu'ils  n'oublient  pas  que  nous  sommes  dans  le  domaine  de  l'idéal 
et  que,  pour  compléter  la  pensée  de  Platon,  il  faut  supposer  toutes 
les  cités  formées  sur  le  plan  de  sa  République  :  or  si  les  états  étaient 


[')Le(jg.  V,  742,  D. 

n  Repuhl.  I,  3ol,  B;  348,  D. 

(»)  Legg.  III,  697,  D. 

(*)  Legg,  I,  628.  —  C'est  parce  que  Tlicmistocle  et  Périclès  s'occu- 
pèrent exclusivement  de  l'agrandissement  d'Atlicncs ,  qu'ils  encourent 
le  Llame  sévère  du  philosophe.  Il  va  jusqu'à  dire  dans  le  Gorgias  que 
ces  grands  hommes  sont  les  auteurs  des  maux  de  leur  patrie. 

(')  Legg.  VIII,  829,  A. 
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organisés  de  manière  à  ce  que  la  justice  y  prévalût,  qui  doute  que 
la  paix  ne  fût  assurée?  Celte  idée  n'est  pas  une  utopie;  les  nations 
s'avancent  vers  un  avenir  où  la  justice,  c'est-à-dire,  les  droits  gé- 
néraux de  l'humanité,  l'emporteront  sur  les  intérêts  particuliers. 
Dès  lors  la  pensée  de  Platon  sera  réalisée  autant  qu'elle  peut  l'être 
dans  les  conditions  actuelles  du  genre  humain.  Le  philosophe  grec 
paraît  même  avoir  eu  un  vague  pressentiment  des  moyens  par  les- 
quels il  deviendra  possible  de  garantir  le  maintien  de  la  paix. 
Dans  le  tableau  qu'il  trace  de  la  célèbre  Atlantide,  il  suppose  que 
les  rois  sont  liés  entre  eux  par  une  espèce  de  fédération,  qu'ils  se 
réunissent  pour  juger  leurs  différends  et  qu'il  leur  est  défendu  de 
se  faire  la  guerre  (i).  Cette  fiction  ne  contient-elle  pas  le  germe 
de  l'association  dans  laquelle  le  dix-neuvième  siècle  entrevoit  la 
solution  des  problèmes  que  l'avenir  aura  à  résoudre  pour  l'orga- 
nisation de  l'humanité? 

Platon  ne  se  fait  pas  illusion  sur  la  paix  qu'il  désire;  elle  était 
à  l'époque  où  il  écrivait  une  utopie  plus  irréalisable  encore  que  celle 
de  l'abbé  de  S'-Pierre.  Aussi  le  philosophe  veille-t-il  à  la  défense 
de  sa  République  par  l'institution  d'une  caste  de  guerriers,  et  il 
porte  sq  pensée  sur  les  droits  que  la  guerre  accorde  aux  com- 
battants. L'humanité  n'est  pas  la  vertu  de  l'enfance  des  sociétés. 
Engagés  sans  cesse  dans  des  luttes  sanglantes,  où  leurs  biens,  leur 
liberté,  leur  vie  sont  en  jeu,  les  hommes  contractent  des  habitudes 
de  barbarie  qui  les  rendent  insensibles  au  spectacle  des  atrocités 
de  la  guerre.  Les  historiens  racontent  avec  une  indifférence  qui 
nous  révolte  les  actions  les  plus  cruelles.  Un  homme  doué  d'une  âme 
de  poète  unie  à  une  puissante  intelligence  fit  le  premier  entendre 
la  voix  de  l'humanité  au  milieu  de  la  barbarie  générale.  Les  Grecs 
étant  frères,  il  n'est  pas  juste  qu'ils  réduisent  en  servitude  des  villes 
grecques;  ils  doivent  au  contraire  reconnaître  comme  maxime  d'é- 
pargner la  nation  hellénique,  de  peur  qu'elle  ne  tombe  dans  l'escla- 
vage des  Barbares.  La  République  de  Platon  n'aura  pas  d'esclaves 
grecs  et  conseillera  à  tous  les  Hellènes  de  suivre  cet  exemple.  Ses 
guerriers  ne  dépouilleront  pas  les  morts.  «N'est-ce  pas  une  bassesse 

(•)  Critias,  119,  C;  120,  C. 
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»  et  une  ignoble  cupidité  de  dépouiller  un  mort  !  N'est-ce  pas 
»  une  petitesse  d'esprit  qui  se  pardonnerait  à  peine  à  une  femme, 
»  de  regarder  comme  ennemi  le  cadavre  de  son  adversaire,  après 
»  que  l'ennemi  s'est  envolé,  et  qu'il  ne  reste  plus  que  l'instrument 

«dont  il  s'est  servi  pour  combattre?  (i) Que  nos  guerriers 

»  s'abstiennent  donc  de  dépouiller  les  morts  et  qu'ils  ne  refusent 
»  pas  à  l'ennemi  la  permission  de  les  enlever....  Nous  ne  porte- 
»  rons  pas  non  plus  dans  les  temples  des  dieux  les  armes  des 
»  vaincus,  surtout  des  Grecs,  pour  peu  que  nous  soyons  jaloux  de 
»  la  bienveillance  des  autres  Hellènes.  Nous  craindrons  plutôt  de 
»  souiller  les  temples,  en  les  ornant  ainsi  des  dépouilles  de  nos 
»  procbcs  »  (2).  Les  guerriers  de  Platon  reconnaissant  dans  la  Grèce 
leur  patrie  commune,  se  comporteront  dans  leurs  différends  avec 
les  Grecs,  comme  devant  un  jour  se  réconcilier  avec  leurs  adver- 
saires. «  Ils  les  réduiront  doucement  à  la  raison,  sans  vouloir,  pour 
»  les  cbàtier,  ni  les  rendre  esclaves,  ni  les  ruiner.  Ils  les  corrige- 
»  ront  en  amis  pour  les  rendre  sages,  et  non  en  ennemis.  Puisqu'ils 
»  sont  Grecs,  ils  ne  porteront  le  ravage  dans  aucun  endroit  de  la 
»  Grèce,  ne  brûleront  pas  les  maisons,  ne  traiteront  pas  en  adver- 
»  saires  tous  les  habitants  d'un  état,  hommes,  femmes  et  enfants, 
»  sans  exception,  mais  seulement  le  petit  nombre  de  ceux  qui  ont 
»  suscité  le  différend;  en  conséquence,  épargnant  les  terres  et  les 
»  maisons  des  habitants,  parce  que  le  plus  grand  nombre  se  com- 
»  pose  d'amis,  ils  combattront  seulement  jusqu'à  ce  que  les  inno- 
»  cents  qui  souffrent  aient  tiré  vengeance  des  coupables  » .  Telle 
sera  la  conduite  des  guerriers  de  Platon  envers  des  ennemis  grecs; 
mais  dans  les  guerres  avec  les  Barbares,  la  République  en  usera 
«  comme  les  Hellènes  font  aujourd'hui  entre  eux  »  (3). 

Si  nous  jugeons  cette  théorie  du  droit  de  guerre  avec  les  senti- 
ments du  dix-neuvième  siècle,  nous  trouverons  ces  premiers  accents 


(*]  'AveXeûOspov  5à  oj  ooxîT  xat  (pi)vOypr,jxaTOv  V£x.piv  oliaîv,  xal  yjvatxsiaî  t£  xal 
a[xixpàî  5iavo£a;  rà  -o)v£[j.tov  vo[j.[^£tv  zà  aûiia  toj  tîOvewtoî  àTroTTTajxÉvou  xoj  à/Opoû, 
>i£Xonr&TOs  ôà  tp  £T:oX£[i£t; 

(")  jRcp,  V,  469,  B-E  ;  [xSXXov  oï  xal  (fop/jjéîiEOa  ,  [j.r,  rt  ijii'ajixa  r,  rpiç  hpàv 
zà  TOiaÛTa  izb  rtov  o!x£Îtùv  cpépEtv. 

(')  Bep.Y,  .'.70,  C-E;471,  A,  B. 
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de  l'humanité  bien  timides;  nous  condamnerons  la  distinction  du 
plîilosoplie  athénien  qui  recommande  l'humanité  aux  Hellènes 
entre  eux,  et  sanctionne  de  son  autorité  la  dévastation,  l'escla- 
vage et  le  meurtre,  quand  les  Barbares  en  sont  les  victimes.  Mais 
si  nous  considérons  que  le  principe  de  la  fraternité  venait  à 
peine  d'être  soupçonné  par  la  philosophie,  qu'un  politique  traité 
d'utopiste  n'avait  pas  même  réalisé  cette  fraternité  entre  les  ci- 
toyens, que  la  servitude  était  la  base  de  l'organisation  sociale, 
que  l'opposition  entre  Grecs  et  Barbares  était  aussi  grande  que 
celle  d'homme  libre  à  esclave,  alors  nous  comprendrons  que 
Platon  ait  créé  pour  les  Hellènes  un  droit  des  gens  humain  sans 
vouloir  l'appliquer  aux  Barbares.  Mais  là  même  où  sa  doctrine 
parait  incomplète,  elle  est  le  point  de  départ  d'une  révolution. 
Telle  est  sa  théorie  internationale;  elle  se  borne  à  conseiller  la 
paix  et  la  charité  aux  Hellènes,  parce  qu'ils  sont  frères,  mais 
bientôt  l'idée  de  la  fraternité  grandira,  une  religion  nouvelle 
dira  aux  peuples  :  Vous  êtes  tous  frères,  la  charité  est  votre  loi 
suprême.  Le  dogme  chrétien  n'est  que  l'extension,  le  développe- 
ment de  l'idée  de  Platon. 

Le  philosophe  athénien  paraît  enchaîné  davantage  par  les 
préjugés  de  l'antiquité,  quand  il  s'agit  des  relations  des  états 
pendant  la  paix.  Des  rapports  hostiles  étaient  presque  les  seuls 
qui  existassent  entre  les  peuples  anciens  :  tous  vivaient  plus 
ou  moins  isolés;  cet  isolement,  suite  du  peu  de  développement 
qu'avaient  pris  les  idées  et  les  sentiments,  devint  une  espèce  d'i- 
déal pour  les  législateurs  et  les  philosophes.  A  l'exemple  de 
Lycurgue,  Platon  isole  sa  République  des  nations  étrangères;  il 
en  donne  pour  motif  que  «  l'effet  naturel  du  commerce  fréquent 
»  entre  les  habitants  de  divers  états  est  d'introduire  une  grande 
»  variété  dans  les  mœurs,  par  les  nouveautés  que  ces  rapports 
»  avec  les  étrangers  font  naître  nécessairement  :  ce  qui  est  le  plus 
»  grand  mal  que  puissent  éprouver  les  états  policés  par  de  sages 
»  lois  »  (i).  Cette  théorie  de  l'isolement  que  IMoïse,  Lycurgue  et 
Platon   ont  voulu  pratiquer,  tenait  à  l'ignorance  où  étaient  les 

{')Legg.  \ll,  949,  E;  930,  A. 
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anciens  du  principe  de  la  perfectibilité  (i).  Nous  partons  aujour- 
d'hui du  dogme  du  progrès;  loin  d'isoler  les  peuples,  nous  voulons 
qu'ils  aient  entre  eux  les  relations  les  plus  nombreuses,  pour  que  le 
contact  des  mœurs  et  des  idées  dissipe  leurs  préjugés  et  élève  leurs 
sentiments.  Dans  les  Républiques  de  Moïse,  de  Lycurgue,  de  Pla- 
ton, il  ne  pouvait  être  question  de  progrès;  leurs  lois  étaient 
l'expression  d'un  idéal  de  société;  comment  l'idéal  serait-il  changé, 
perfectionné?  Le  philosophe  défend  toute  innovation  (2),  Les  autres 
états  étant  mal  gouvernés,  le  mélange  d'étrangers  qu'ils  reçoivent 
chez  eux  ne  leur  importe  en  rien  (3);  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  d'une  cité  parfaite.  Pour  prévenir  l'altération  des  lois  et 
des  mœurs,  Platon  comme  Lycurgue  veille  à  ce  que  tout  com- 
merce soit  exclu  de  sa  République.  C'est  surtout  le  négoce  mari- 
time qui  l'inquiète,  parce  qu'il  «  donne  entrée  à  toutes  sortes  de 
»  mœurs,  bigarrées  et  vicieuses  ))(4);  «  l'appât  du  gain  qu'il  pré- 
»  sente  et  les  marchands  forains  qu'il  attire  de  toutes  parts  donne 
»  aux  habitants  un  caractère  double  et  frauduleux,  de  sorte  qu'ils 
»  se  montrent  sans  charité  et  sans  foi  et  entre  eux  et  à  l'égard  des 
»  étrangers  «(s).  Platon  ne  veut  pas  que  sa  cité  soit  trop  près  de 
la  mer  (e);  par  la  même  raison,  il  ne  veut  pas  que  le  pays  soit 
assez  fertile  pour  qu'il  y  ait  des  produits  à  exporter  et  il  désire 
que  la  bonté  du  sol  fournisse  à  toutes  les  nécessités  de  la  vie  (7). 
Les  citoyens  de  sa  République  pouvant  se  passer  du  commerce 
extérieur,  Platon  le  défend,  sauf  pour  les  besoins  de  l'état  (s).  Le 
philosophe  voudrait,  s'il  était  possible,  bannir  toute  spéculation 

(')  Voyez  plus  haut,  p.  138. 

n  Republ.  IV,  -12-4,  B.  C. 

{')  Legg.  XII,  9S0,  A. 

(*)  Legg.  IV,  70.'«,  D. 

(5)  Legg.  IV,  703,  A. 

(fi)  Legg.  IV,  704,  B. 

(')  Legg.  IV,  70-4,  C;  703,  B.  —  Dans  son  antipathie  pour  la  mer, 
Platon  va  jusqu'à  dire  que  la  guerre  maritime  ne  développe  pas  le  véri- 
table courage  et  le  véritable  mérite;  il  ajoute  que  ce  n'est  pas  à  la  bataille 
de  Salamine,  mais  aux  victoires  de  Marathon  et  de  Platée  que  la  Grèce 
doit  son  salut  {Legg.  IV,  707,  C). 

C)  Legg.  VIII,  842,  D;  847,  D,  E. 
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d'argent,  toute  industrie;  il  défend  aux  citoyens  d'exercer  une 
profession  mécanique,  sous  peine  d'infamie  (i);  ils  ne  doivent  pas 
même  s'occuper  d'agriculture,  la  culture  de  la  terre  est  abandon- 
donnée  aux  esclaves  (2).  L'antipathie  de  Platon  pour  le  commerce 
tient  encore  à  d'autres  idées.  Il  avoue  que  les  fonctions  de  mar- 
chand sont  par  elles-mêmes  très-honorables;  il  conçoit  un  idéal 
de  commerce,  consistant  à  distribuer,  d'une  manière  uniforme  et 
proportionnée  aux  besoins  de  chacun,  les  biens  de  toute  espèce 
qui  sont  partagés  sans  mesure  et  sans  égalité  (3).  Les  marchands 
qui  rempliraient  cette  mission  seraient  les  bienfaiteurs  des  hom- 
mes; si  leurs  fonctions  sont  réputées  viles,  c'est  que  pour  s'en- 
richir ils  traitent  les  citoyens  comme  des  ennemis  et  des  captifs, 
exigeant  d'eux  une  rançon  exorbitante,  injuste  et  impie  (4),  Or  le 
but  du  législateur  ne  doit  pas  être  la  richesse,  mais  la  vertu,  et  les 
grandes  richesses  sont  incompatibles  avec  la  vertu  :  «  L'or  et  la 
»  vertu  sont  comme  deux  poids  mis  dans  une  balance,  dont  l'un 
»  ne  peut  monter  sans  que  l'autre  ne  baisse  «(s);  rien  n'est  donc 
plus  opposé  à  la  noblesse  des  sentiments  que  les  professions  mé- 
caniques et  serviles,  moyens  bas  et  sordides  de  faire  fortune  (e). 
Le  philosophe  proscrit  l'or  et  l'argent  de  sa  République  (7). 

La  prohibition  des  relations  commerciales  n'a  pas  paru  sufti- 
sante  à  Platon  pour  empêcher  les  communications  avec  les  autres 
peuples.  Les  étrangers,  en  s'établissant  dans  sa  République,  les 
citoyens  en  voyageant  pourraient  apporter  des  germes  de  corruption . 

(')  Legg.  VIII,  846,  D,  E;  8/|7,  A. 

Y)  Legg.  VII,  806,  D. 

(3)  Legg.  XI,  318,  B  ;  ttwî  yàp  oùx  eùepyÉTV]?  tzôlz  o;  qcv  oùaîav  )(py) [jkxtiov  wvti- 
vwvoûv  à^û|i[JL=Tpov  ouaav  xal  àva)[i.aXov  ô[j.a>»ï^v  xe  xal  5û[j.[Ji£tpov  à-jrepyti^yiTai  ; 

(*)  Legg.  XI,  919,  A. 

(^)  Eep.  VIII,  550,  E  :  ri  oùy  outw  ttXoûxou  àpCT/i  SiljxyixEV  ,  toaizep  èv  irXdéa- 
Ttyyt  ÇuXoû  x£t[ji£vou  èxa-épou  àû  xo'jvavxiov  psTrovxe  ;  —  Comparez  Evangile  de 
Saint-3Iatthieu,  XIX,  24  :  «  Je  vous  le  dis  en  vérité;  un  câble  passera 
»  plus  difficilement  par  le  chas  d'une  aiguille,  qu'un  riche  n'entrera  dans 
))  le  royaume  des  cieux  » .  —  Celse  dit  que  les  chrétiens  empruntèrent 
cette  maxime  a  Platon  [Origen.  C.  Gels,  VI,  16). 

(')Legg.\,l^i\,  E. 

(')  Legg.  V,  742,  A. 
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Lyciirgue  avail  défendu  les  voyages  aux  Spartiates  et  interdit 
aux  étrangers  l'accès  de  Lacédénione.  Platon  n'ose  pas  aller  aussi 
loin;  Athènes  se  faisait  gloire  de  son  génie  libéral  et  hospitalier; 
le  philosophe  athénien  éprouve  quelque  répugnance  à  déserter 
en  ce  point  les  traditions  de  sa  patrie.  «  Refuser  aux  étrangers 
»  l'entrée  dans  notre  cité,  et  à  nos  citoyens  la  permission  de  voya- 
»  ger  chez  les  autres  peuples,  c'est  une  chose  qui  ne  peut  se  faire 
»  absolument,  et  qui  de  plus  paraîtrait  inhumaine  et  barbare  aux 
»  hommes  :  ils  nous  reprocheraient  l'usage  odieux  de  chasser  de 
»  chez  nous  les  étrangers  et  d'avoir  des  mœurs  rudes  et  sauvages. 
»  Or,  il  ne  faut  pas  tenir  pour  une  chose  indifférente  de  passer  ou 
»  de  ne  passer  pas  pour  gens  de  bien  auprès  des  autres  nations  »  (i). 
Platon  permet  les  voyages,  mais  sous  les  conditions  déterminées 
par  la  loi  :  «  Qu'il  ne  soit  permis  à  aucun  citoyen,  avant  l'âge  de 
»  quarante  ans,  d'aller  quelque  part  que  ce  soit  hors  des  limites 
»  du  pays.  De  plus,  que  personne  ne  voyage  en  son  nom,  mais  au 
»  nom  de  l'état,  en  qualité  de  héraut,  d'ambassadeur  ou  d'obser- 
»  valeur...  On  députera  des  citoyens  pour  assister  aux  sacrifices 
»  et  aux  jeux  publics  ..,  les  mieux  faits  et  les  plus  vertueux — 
»  De  retour  chez  eux,  ils  apprendront  à  notre  jeunesse,  que  les 
»  lois  des  autres  nations  sont  bien  inférieures  à  celles  de  notre 
»  cité  »  (2).  Platon  permet  encore  les  voyages  pour  étudier  les  lois 
étrangères  et  converser  avec  les  grands  hommes.  Ici  éclate  un 
sentiment  vrai  de  la  nécessité  pour  les  hommes  de  vivre  en  com- 
munion; le  philosophe  oublie  sa  théorie  de  l'isolement,  «  Jamais,  » 
dit  il,  «  notre  république  ne  pourra  parvenir  à  la  perfection  dans 
»  la  politesse  et  la  vertu  si,  faute  d'entretenir  un  certain  commerce 
»  avec  les  étrangers,  elle  n'acquiert  aucune  connaissance  de  ce  qu'il 
»  y  a  de  bon  et  de  mauvais  parmi  eux...  Il  se  trouve  toujours  dans 
»  la  foule  des  personnages  divins,  en  petit  nombre  à  la  vérité,  dont 
»  le  commerce  est  d'un  prix  inestimable...  Les  citoyens  doivent 
»  aller  à  la  piste  de  ces  hommes,  et  les  chercher  par  terre  et  par 
»  mer,  en  partie  pour  affermir  ce  qu'il  y  a  de  sage  dans  les  lois 

(•)  Legg.  XII.  9o0,  A,  B. 

{'■)  Legg.  Xll,  9o(),  E;  951,  A. 
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»  de  leur  pays,  en  partie  pour  rectifier  ce  qui  s'y  trouverait  de  dé- 
»  feclueux  »  (i).  Au  retour  de  ses  voyages,  Tobservatcur  des  mœurs 
des  autres  peuples  fera  part  à  un  conseil  de  ce  qu'il  aura  appris 
touchant  rétablissement  de  certaines  lois,  Téducation  et  la  culture 
de  la  jeunesse.  «  S'il  ne  revient  ni  pire  ni  meilleur,  on  lui  saura 
»  du  moins  gré  de  son  zèle.  S'il  revient  beaucoup  meilleur,  on  lui 
»  donnera  de  plus  grands  éloges....  Si  l'on  jugeait  au  contraire 
»  qu'il  se  fût  corrompu  dans  ses  voyages,....  il  lui  sera  défendu 
»  d'avoir  commerce  avec  personne,  ni  jeune  ni  vieux....  S'il  est 
»  convaincu  de  vouloir  introduire  des  changements  dans  l'éduca- 
»  tion  et  les  lois,  il  sera  condamné  à  mort  »  (2). 

Les  devoirs  de  l'hospitalité  étaient  trop  sacrés  dans  l'antiquité 
pour  que  Platon  osât  y  soustraire  sa  République.  «  Il  faut  aussi 
»  faire  accueil  aux  étrangers  qui  viennent  chez  nous.  Or,  il  y  en 

»a  de  quatre  sortes Les  premiers  sont  ceux....  qui  voyagent 

»  pour  faire  le  commerce  et  s'enrichir.  Des  magistrats  établis  à  cet 
»  effet  les  recevront  dans  les  marchés,  dans  les  ports,  et  les  édifices 
»  publics  situés  hors  des  murs.  Ils  prendront  garde  que  ces  étran- 
»  gers  n'entreprennent  rien  contre  les  lois;  ils  jugeront  leurs  diffé- 
»  rends  avec  équité,  et  n'auront  de  relations  avec  eux  que  pour 
»  les  choses  nécessaires,  et  le  plus  rarement  qu'il  se  pourra.  Les 
»  seconds  sont  ceux  que  la  curiosité  attire...  Il  y  aura  pour  ces 
»  étrangers  des  hôtels  situés  auprès  des  temples,  où  ils  trouveront 
»  une  hospitalité  généreuse.  Les  prêtres  et  ceux  qui  sont  chargés 
»  de  l'entretien  des  temples  auront  soin  qu'il  ne  leur  manque  rien 
»  et,  qu'après  avoir  séjourné  pendant  un  espace  de  temps  raison- 
»  nable  pour  voir  et  entendre  les  choses  qui  les  ont  attirés  chez 
«nous,  ils  se  retirent  sans  avoir  reçu  aucun  dommage...  Les 
»  étrangers  de  la  troisième  espèce  seront  reçus  et  traités  aux  frais 
»  de  l'état  :  ce  sont  ceux  qui  viennent  d'un  autre  pays  pour  des 
»  affaires  publiques.  Les  étrangers  de  la  quatrième  espèce,  si  ja- 
»  mais  il  en  arrive,  ce  qui  ne  peut  être  que  bien  rare,  sont  ceux 
»  qui  viendraient  d'ailleurs  pour  étudier  nos  mœurs...  Ils  seront 

(•)  Legg.Xll,  9SI,  A-C. 
(  =  )  Legg.  XII,  952,  A-C. 
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»  reçus,  s'ils  se  proposent  de  voir  dans  notre  cité  quelque  chose 
»  de  plus  beau  en  fait  de  lois  que  ce  qu'ils  ont  vu  ailleurs,  ou  de 
»  nous  montrer  quelque  chose  de  semblable  qu'ils  auraient  remar- 
»  que  en  d'autres  états.  Ils  seront  traités  avec  les  plus  grands  hon- 
»  neurs  »  (i). 

Les  préceptes  que  Platon  donne  sur  l'hospitalité  sont  conformes 
aux  sentiments  généraux  des  anciens.  «  Rien  n'est  plus  sacré,  » 
dit-il,  a  que  les  devoirs  de  l'hospitalité;  les  hôtes  sont  sous  la  pro- 
»  tection  d'un  dieu,  qui  vengera  plus  sévèrement  les  fautes  com- 
»  mises  à  leur  égard,  que  les  fautes  envers  un  citoyen,  parce  que 
»  l'étranger  se  trouve  privé  de  ses  parents  et  de  ses  amis  »  (2). 
Platon  met  les  étrangers  sur  la  même  ligne  que  les  vieillards 
pour  le  respect  qui  leur  est  dû;  il  donne  en  leur  faveur  des  lois 
qui  rappellent  celles  de  3Ioïse  (3)  et  les  coutumes  des  peuples  ger- 
maniques. «  L'étranger  faisant  voyage  qui  aura  envie  de  se  ra- 
»  fraîchir  pourra  cueillir,  lui  et  un  domestique  de  sa  suite,  autant 
»  de  figues  et  de  raisins  qu'il  voudra  sans  les  payer...  Il  aura  le 
»  même  droit  sur  les  poires,  les  pommes,  les  grenades  et  autres 
»  fruits  semblables  »  (4). 

Malgré  tous  ces  règlements  qui  semblent  favorables  aux  étran- 
gers, Platon  les  voit  avec  défiance.  Il  ne  paraît  pas  admettre  la 
naturalisation  des  étrangers;  il  leur  permet  seulement  d'habiter 
la  République  pendant  vingt  ans;  s'ils  rendent  quelque  service 
considérable  à  la  cité,  ils  peuvent  recevoir  la  permission  d'y  de- 
meurer tout  le  reste  de  leur  vie  (5).  Ceux  qui  par  leurs  richesses 
offriraient  un  exemple  dangereux,  sont  obligés,  sous  peine  de 
mort,  de  sortir  de  l'état  (g).  Dans  beaucoup  de  dispositions,  le 
philosophe  législateur  place  les  étrangers  sur  la  même  ligne  que 
les  esclaves  (7). 

{')Legg.XU,  95'2,  E;  953,  A-D. 

n  Legg.  V,  729,  E;  730,  A. 

(')  Voyez  Tome  I,  Livre  des  Hébreux. 

(*)  Legg.  VIII,  8-43,  A,  C. 

n  Legg.  VIII,  8o0,  B,  C. 

{')Legg.  XI,  913,  B. 

(')  Legg.  VI,  764,  B;  VIÏ,  79i,  B;  816,  E;  IX,  833,  D;  8S4,  D. 
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Jusqu'ici  nous  n'avons  trouvé  aucune  trace  dans  Platon  du  cos- 
mopolitisme professé  par  son  maître.  Cependant  il  pose  le  prin- 
cipe qui  sert  de  base  à  la  doctrine  stoïcienne  :  «  l'homme  entre 
»  pour  quelque  chose  dans  l'ordre  général,  et  il  s'y  rapporte  sans 
»  cesse;  rien  ne  se  fait  pour  lui,  il  est  fait  lui-même  pour  l'uni- 
»  vers  »  (i).  Mais  Platon  ne  déduit  pas  les  conséquences  politi- 
ques qui  dérivent  de  ce  système  moral.  Le  cosmopolitisme  se 
produit  dans  sa  philosophie  sous  une  autre  forme.  Quel  est  le 
lien  qui  unit  les  hommes  et  les  rattache  à  leur  auteur?  Telle  est 
la  formule  la  plus  générale  du  problème.  Ainsi  posée,  la  question 
est  fondamentale,  elle  touche  à  la  conception  de  Dieu.  Les  anciens 
ne  voyaient  dans  la  Divinité  que  la  puissance;  pour  les  philo- 
sophes, la  cause  première  était  surtout  un  principe  intelligent; 
Moïse  seul  avait  conçu  Dieu  comme  amour  (2).  C'est  ici  qu'on 
peut  dire  que  Platon  est  le  Moïse  de  la  Grèce  (3).  Le  Dieu  de 
Platon  n'est  pas  seulement  une  Intelligence,  il  est  aussi  Amour. 
Son  plus  haut  caractère,  c'est  d'être  bon.  S'il  forme  l'univers,  ce 
n'est  pas  par  un  caprice  de  sa  toute  puissance,  ou  par  une  nécessité 
de  sa  nature,  c'est  par  une  eflusion  de  sa  bonté  (4).  Quand  il  voit 
le  monde  s'agiter  sous  sa  main,  il  frémit  de  joie  (3).  C'est  cette 
sublime  théologie  qui  a  fait  dire  à  S'-Auguslin  :  j'ai  eu  deux  maî- 
tres, Platon  et  Jésus-Christ,  Platon  m'a  fait  connaître  le  vrai  Dieu; 
Jésus-Christ  m'a  montré  la  voie  qui  y  mène  (g). 

Du  dogme  que  Dieu  est  Amour,  découle  toute  une  théorie  de 
l'humanité.  Platon  l'a  entrevue;  il  ne  l'a  pas  développée,  mais  il 
en  a  jeté  les  bases.  L'amour  est  aux  yeux  du  philosophe  le  lien 
universel  de  la  création,  lien  des  hommes  entre  eux  et  des  hommes 

(')  Legg,  X,  90â,  C. 

(2}  Voyez  Tome  I,  Livre  des  Hébreux. 

(')  Numenius,  philosophe  pythagoricien  disait  de  Platon  :  tl  yip  î<Jtl 
nXdtTovjT^MwTï-;  àTTixi^wv  ((7/e;;t.  Alex.  Strom.  I,  22,  p.  -411,  éd.  PoUer). 

(*)  Tim.  29,  E;  30,  A,  B, 

(5)  Tùn  §Î7,  C. 

(^)  Nous  empruntons  cette  appréciation  de  la  théologie  de  Platon  à  un 
écrivain  français,  E.  Saisset  [Aasue  des  deux  Mondes,  1847,  article  sur 
Giordano  Bnino).  L'auteur  dit  que  le  Timce,  le  X"  livre  des  Lois,  et  le 
Phédon  sont  la  préface  de  l'Evangile. 
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avec  la  divinité.  «  C'est  l'amour  qui  donne  la  paix  aux  hommes; 
»  qui  les  rapproche  et  les  empêche  d'être  étrangers  les  uns  aux 
»  autres;  principe  de  toute  société,  de  toute  réunion  amicale,  il 
»  préside  aux  fêtes,  aux  chœurs,  aux  sacrifices.  Il  enseigne  la  dou- 
»  ceur  et  bannit  la  rudesse.  Il  est  prodigue  de  bienveillance  et 
»  avare  de  haine...  Enfin  il  est  la  gloire  des  dieux  et  des  hommes, 
»  le  maître  le  plus  beau  et  le  meilleur  »...  (i)  Les  Stoïciens  ont 
aussi  emprunté  ces  sentiments  au  disciple  de  Socrate,  mais  leur 
esprit  avait  trop  de  raideur,  pour  donner  au  principe  de  l'amour, 
lien  du  monde,  la  place  qui  lui  est  due  dans  la  philosophie.  Ce 
n'est  qu'à  la  fin  de  l'antiquité  que  Cicéron,  Sénèque  et  Marc  Aurèle 
firent  entendre  des  paroles  dignes  de  Platon;  mais  l'amour  de 
l'humanité  était  un  sentiment  étranger  au  monde  ancien,  il  ne 
pouvait  y  recevoir  son  développement  comme  doctrine.  C'est  le 
christianisme  qui,  en  faisant  de  la  charité  un  dogme,  a  réalisé  la 
pensée  du  philosophe  grec. 

C'est  ainsi  que  Platon  pressentait  dans  la  profondeur  de  son 
génie  les  lois  qui  devaient  régir  l'humanité  future.  C'est  encore  à 
lui  qu'est  due  l'idée  du  droit  dans  les  rapports  des  nations.  Du 
temps  de  Platon  le  principe  de  la  justice  n'était  pas  même  admis 
dans  l'intérieur  des  cités,  bien  moins  encore  dans  les  relations 
des  peuples.  Platon,  le  premier,  a  établi  l'idée  du  droit  sur  une 
base  philosophique  :  c'est  là  sa  plus  belle  oeuvre.  Les  notions  les 
plus  fausses,  les  plus  dangereuses  régnaient  sur  le  juste  et  l'in- 
juste. Les  uns  disaient  que  la  justice  consiste  à  faire  du  bien  à  ses 
amis  et  du  mal  à  ses  ennemis  (2),  Socrate  tourne  cette  définition 
en  ridicule  :  «  il  parait  » ,  dit-il  à  son  interlocuteur,  «  que  tu  as 
»  puisé  ta  philosophie  dans  Homère  qui  vante  beaucoup  l'aïeul 
»  d'Ulysse,  parce  qu'il  surpassa  tous  les  hommes  dans  l'art  de 
»  voler  et  de  tromper  »  (:.).  A  ce  compte,  en  effet,  la  justice  n'est 
autre  chose  que  l'art  de  dérober  pour  le  bien  de  ses  amis  et  pour 

(')  Si/inpos.  197,  A-E.  —  Gorgias  .508,  A  :  tpaal  6'ol  aocpoî ,  xal  o'jpavJv 
xal  Yr;v  y-al  OîO'j;  xal  àvOpwro'j;  tt,v  xoivtovîav  çuve/îiv  xal  cptî^Eav  xal  x03-[JLi6r/)Ta  xal 
awtpfOJÛVTjv  xal  StxaiÔT/i-ra  ,  xal  zb  ciXov  toûto  ôtà  xaÛTa  xÔjhov  xaXoOaiv. 

[')  De  Bep.  I,  gS2,  D. 

{')  De  Hep.  I,  33i,  A,  B. 
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le  mal  de  ses  ennemis,  en  d'autres  termes,  elle  serait  synonyme 
de  friponnerie.  Mais  est-ce  le  fait  de  riiommc  juste  de  faire  le 
mal?  Platon  prouve  que  les  hommes  injustes  à  qui  on  fait  du  mal 
en  deviennent  plus  injustes,  par  conséquent  il  n'est  pas  de  riionime 
juste  de  nuire  à  (jui  que  ce  soit.  «  Si  donc  quelqu'un  dit  que  la 
»  justice  consiste  à  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû,  et  s'il  en- 
»  tend  par  là  que  l'homme  juste  ne  doit  à  ses  ennemis  que  du  mal, 
»  comme  il  doit  du  hicn  à  ses  amis,  ce  langage  n'est  pas  celui  d'un 
»  sage  »(i).  D'autres  confondaient  la  justice  avec  le  droit  du  plus 
fort  ou  rutile(2).  La  théorie  des  sophistes  excite  l'indignation  de  Pla- 
ton; Socrate  déclare»  qu'il  ne  souffrira  pas  qu'on  attaque  la  justice 
»  devant  lui,  sans  la  défendre,  tant  qu'il  lui  restera  un  souille  de 
»  vie  et  assez  de  force  pour  parler;  il  ne  pourrait  le  faire  sans  être 
»  impie  »  (s).  A  l'avilissant  système  de  l'utile,  il  oppose  la  célèhre 
doctrine  de  l'identité  du  beau  et  du  bon,  qu'il  a  développée  dans 
plusieurs  dialogues  (4).  Il  dit  que  les  gouvernements  fondés  sur  la 
force  sont  indignes  de  ce  nom  :  ce  qu'on  y  appelle  justice  n  est 
qu'un  mot  Le  droit  est  un  élément  tellement  essentiel  des  sociétés 
que  même  «  les  états  conquérants,  tout  comme  une  troupe  de  bri- 
»  gands,  ne  pourraient  exécuter  leurs  desseins  injustes,  s'ils  n'ob- 
»  servaient  pas  la  justice  dans  leur  intérieur;  car  la  justice  est  le 
»  lien  qui  unit  les  hommes,  l'injustice  est  une  cause  permanente 
»  de  division  et  de  dissolution  »  (:>). 

La  théorie  de  la  justice  est  fondamentale  dans  la  philosophie  de 
Platon;  il  déclare  que  «  s'il  était  législateur,  il  n'aurait  point  de 
»  châtiments  assez  grands  pour  punir  quiconque  oserait  dire  que 
»  l'utile  est  une  chose  et  le  juste  une  autre  «(o).  C'est  parce  que 
les  poêles  semblent  donner  une  fausse  idée  de  la  justice  que  le 
philosophe  les  exclut  de  sa  République.  Il  blâme  Homère  pour 
avoir  dit  que  ce  fut  à  l'instigation  de  Jupiter  et  de  Minerve  que 

[')DeRep.  I,  33o,  B-E. 

(*)  Les  Sophistes;  voyez  plus  liaut,  p.  369,  370. 

Y)  De  Hep.  II,  ^68,  C. 

(*)  La  République,  le  Premier  Alcihiade. 

(6)  De  Rep.  I,  Soi,  C,  D;  332,  C. 

[')Legg.  II,  662,  B,  C. 
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les  Troyens  violèrent  leurs  serments  et  rompirent  la  trêve.  11  ne 
veut  pas  croire  qu'Achille  ait  traîné  le  cadavre  d'Hector  autour  du 
bûcher  de  Patrocle,  ni  qu'il  y  ait  immolé  des  captifs  :  «Quel  homme 
»  ne  justifiera  pas  à  ses  yeux  sa  méchanceté,  lorsqu'il  sera  per- 
j>  suadé  qu'il  fait  ce  que  faisaient  les  enfants  des  dieux  »(i)?  On 
voit  par  ces  exemples  que  Platon  entendait  appliquer  ses  principes 
aux  relations  internationales,  mais  il  n'a  pas  insisté  sur  ce  sujet, 
parce  que  les  temps  n'étaient  pas  venus.  Jésus-Christ  lui-même 
ne  songea  pas  à  réaliser  son  idéal  de  justice  ici-bas;  il  aban- 
donna la  terre  à  César,  et  remit  à  un  autre  monde  l'accomplisse- 
ment de  ses  promesses.  Même  après  quinze  siècles  de  christianisme, 
un  célèbre  écrivain  donna  pour  base  à  sa  politique  le  principe  de 
l'intérêt,  la  mauvaise  foi;  le  machiavélisme  régna  longtemps  dans 
les  relations  des  états  chrétiens;  aujourd'hui  cette  funeste  doctrine, 
si  elle  est  parfois  suivie  dans  la  pratique,  est  du  moins  condamnée 
en  théorie  :  une  grande  part  dans  cet  immense  progrès  appartient 
à  Platon. 

§  7.  Aristote. 

La  force  est  le  principe  du  monde  ancien;  elle  règne  dans  la 
famille,  dans  la  cité,  dans  les  rapports  des  peuples.  Que!  fut  le  rôle 
de  la  philosophie  dans  cet  état  de  la  société?  Il  se  trouva  des  hom- 
mes qui  élevèrent  le  fait  universel  à  la  hauteur  d'une  théorie  et 
proclamèrent  hardiment  le  droit  du  plus  fort  comme  loi  de  l'huma- 
nité. La  conscience  humaine  prolesta  contre  la  dégradante  doctrine 
des  sophistes  par  la  bouche  de  Platon.  Mais  l'idéalisme  platonicien 
s'adressait  à  l'avenir  plutôt  qu'au  présent,  c'était  comme  l'avant- 
coureur  de  la  religion  qui  soitit  des  ruines  de  l'antiquité.  Platon 
eut  pour  disciple  un  philosophe  qui  par  les  tendances  de  son 
esprit  harmonisait  mieux  avec  la  société  ancienne  que  son  maître. 
Aristote  est  un  des  grands  génies  de  la  Grèce,  mais  il  man- 
que d'idéal  (2).  Ce  sont  les  phénomènes  extérieurs  qui  surtout 
le  préoccupent;  la    république   de   Platon   lui  inspire  presque 

(')  De  Rep.  II,  379,  E;  III,  S9l,  B,  E. 

(*)  Ritter,  Gescliichtc  der  Philosophie,  III,  51,  118. 
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du  dédain;  il  ne  suffît  pas,  dit-il,  d'imaginer  un  gouvernement 
parfait,  il  faut  surtout  un  gouvernement  qui  puisse  être  pratiqué 
en  partant  de  l'état  actuel  des  choses  (j).  Au  lieu  de  concentrer 
sa  pensée  en  lui-même  pour  découvrir  les  principes  d'une  organi- 
sation sociale  plus  parfaite  que  celle  qui  régissait  le  monde,  il  se 
mit  à  étudier  les  constitutions  de  tous  les  peuples,  même  des  Bar- 
bares (2).  C'est  dans  cet  esprit  de  curieuse  investigation  des  faits 
qu'il  écrivit  l'ouvrage  sur  la  PolUique  qui  nous  est  resté  :  il  y 
expose  les  raisons  des  institutions,  même  de  celles  qu'il  réprouve; 
il  condamne  la  tyrannie  et  cependant  il  s'occupe  des  meilleurs 
moyens  de  la  maintenir  (s).  Le  fait  qui  domine  la  société  ancienne, 
l'inégalité,  frappa  le  profond  penseur;  il  ne  descendit  pas  avec  les 
sophistes  jusqu'à  légitimer  la  force  physique,  mais  il  chercha  le 
fondement  de  la  domination  que  l'homme  exerce  sur  la  femme,  le 
maître  sur  l'esclave,  les  Grecs  sur  les  Barbares,  et  il  le  trouva 
dans  la  supériorité  de  l'intelligeuce.  C'est  toujours  la  force  qui 
reste  la  base  de  la  société;  seulement  elle  change  de  caractère, 
de  brutale  elle  devient  intellectuelle.  Suivons  le  philosophe  dans 
ses  déductions. 

Tout  être  est  composé  d'une  âme  et  d'un  corps,  faits  l'une  pour 
commander,  l'autre  pour  obéir.  L'obéissance  de  la  partie  matérielle 
à  la  partie  intelligente  est  dans  la  nature  des  choses,  elle  est  utile 
au  corps  lui-même  :  l'égalité  de  pouvoir  entre  ces  divers  éléments 
leur  serait  funeste  à  tous  (4).  Cette  loi  est  une  loi  universelle,  dans 
toutes  les  relations  l'intelligence  a  droit  au  commandement,  le 
corps  a  le  devoir  d'obéir.  Tel  est  le  principe  de  la  puissance  que 
l'homme  exerce  sur  les  brutes;  cet  empire  est  avantageux  aux 
animaux,  ceux  qui  y  sont  soumis  ont  une  condition  plus  favorable 
que  les  bêtes  sauvages  (5).  Parmi  les  êtres  intelligents  il  y  en  a 

(')  Polit.  IV,  1,  3.  4. 

(^)  D'après  Diogène  Laèrce  (V,  27),  Arislute  recueillit  les  constitutions 
(le  li58  états,  démocratiques,  oligarcliiques,  aiisfocratiqucs  et  «nonarchi- 
ques;  il  écrivit  de  plus  un  ouvrage  sur  les  usages  des  j)cuples  barl^ares. 

{')  Polit.  V,  9. 

(*)  Polit.  I,  2,  11. 

(0  Polit.  I,  2,  12. 
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également  qui,  tenant  du  corps  plus  que  de  l'âme,  doivent  obéir  à 
ceux  qui  sont  supérieurs  en  raison. 

Aristolc  commence  par  appliquer  cette  loi  à  une  moitié  du  genre 
humain.  L'homme  est  supérieur  à  la  femme,  le  premier  est  fait 
pour  dominer,  celle-ci  pour  obéir  (i).  Le  sentiment  de  Tinégalilé 
est  si  profond  chez  les  anciens  et  le  philosophe  leur  organe,  que  les 
différences  accidentelles  des  sexes  leur  paraissent  découler  d'une 
diversité  de  nature  :  tous  les  êtres  féminins  sont,  aux  yeux  d'Aris- 
tote,  imparfaits,  mutilés,  presque  monstrueux  (2).  L'homme  est 
donc  appelé  à  commander  à  la  femme  par  la  même  raison  que 
l'être  le  plus  accompli  commande  à  l'élre  incomplet  (3). 

Tel  est  aussi  le  principe  qui  guide  Aristote  dans  sa  célèbre 
théorie  de  l'esclavage.  Il  y  a  des  hommes  esclaves  par  leur  nature, 
ce  sont  tous  ceux  qui  sont  inférieurs  à  leurs  semblables  autant  que 
le  corps  l'est  à  l'àme,  la  brute  à  l'homme;  la  matière  domine  chez 
eux,  ils  ne  possèdent  pas  la  raison  en  eux-mêmes,  ils  la  compren- 
nent seulement  quand  un  autre  la  leur  montre;  ils  sont  placés  par 
leur  organisation  sur  la  même  ligne  que  les  animaux  domestiques; 
les  uns  et  les  autres  nous  aident,  par  le  secours  de  leurs  forces 
corporelles,  à  satisfaire  les  besoins  de  l'existence.  Aristote  rend  le 
Créateur  complice  de  sa  fausse  doctrine  :  la  nature,  dit-il,  fait  les 
corps  des  hommes  libres  différents  de  ceux  des  esclaves,  elle  donne 
à  ceux-ci  la  vigueur  nécessaire  pour  les  travaux  manuels,  elle  rend 
au  contraire  ceux-là  incapables  de  courber  leur  droite  stature  à 
ces  rudes  labeurs,  et  les  destine  seulement  aux  fonctions  de  la  vie 
civile.  Les  uns  sont  donc  naturellement  libres,  les  autres  natu- 
rellement esclaves  (4).  Cependant  en  remontant  aux  sources  qui 
alimentaient  la  servitude,  le  philosophe  est  troublé  dans  la  rigueur 
de  ses  déductions.  La  guerre  faisait  des  vaincus  les  esclaves  des 
vainqueurs  :  comment  concilier  ce  fait  universel  avec  la  théorie 

(')  Ibid.  —  Dans  sa  Poétique  (c.  lo),  Aristote  dit  que  la  bonté  peut  se 
trouver  dans  la  femme  et  dans  l'esclave,  mais  qu'en  «rénéial,  l'une  est 
inférieure,  et  l'autre  absolument  mauvais  {xb  \).ï-/  /zizo-i ,ih  ùï  o>m;  cpaDXôv  hz'.). 

(")  Jrist.  De  gêner,  anim.  II,  ?;  IV,  3. 

\^)  Polit.  I,  3,  1. 

nPo/iV.I,  2,  13-lS. 
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(le  la  supériorité  nalurellc  du  maître?  le  citoyen  que  le  hasard  des 
combats  réduit  en  captivité,  perd-il  l'àme  d'un  homme  libre?  N'est- 
ce  pas  plutôt  la  force  brutale  qui  engendre  cette  dépendance?  mais 
s'il  en  est  ainsi,  c'est  une  chose  hoirible  que  le  plus  fort,  par  cela 
seul  qu'il  peut  employer  la  violence,  fasse  de  sa  victime  son  sujet 
et  son  esclave.  On  pourrait  dire  à  la  vérité  que  la  victoire  suppose 
toujours  une  supériorité,  que  la  force  n'est  jamais  dénuée  de  tout 
mérite,  que  par  conséquent  le  pouvoir  du  vainqueur  a  sa  source 
non  dans  la  violence,  mais  dans  la  vertu  :  mais  ces  sophismes  qui 
confondent  le  droit  avec  la  force  ne  satisfont  pas  la  haute  intelli- 
gence d'Aristote.  Il  est  disposé  à  rcconnaitre  quelque  valeur  à 
l'usage  général  qui  permet  au  vainqueur  de  réduire  le  vaincu  en 
esclavage,  mais  il  se  refuse  à  voir  dans  cette  loi  le  principe  de  la 
servitude;  la  supériorité  et  l'infériorité  naturelles  sont  la  seule 
raison  qui  justifie  à  ses  yeux  la  diflërence  de  riiomme  libre  et  de 
l'esclave  (i). 

La  difficulté  soulevée  par  Aristote  était  fondamentale;  quand  on 
le  suit  à  travers  les  embarras  de  son  argumentation,  il  est  facile 
de  s'apercevoir  qu'il  n'y  trouve  aucune  solution.  Sa  marche  est 
plus  libre  et  plus  décidée,  quand  il  applique  sa  doctrine  à  l'orga- 
nisation de  la  cité.  Le  but  de  la  science  ])olitique  est  la  justice  ou 
l'utilité  générale;  l'opinion  commune  voit  la  réalisation  de  ce  but 
dans  l'égalité;  le  philosophe  déclare  que  cette  croyance  est  jusqu'à 
un  certain  point  d'accord  avec  la  théorie.  Mais  reste  à  fixer  les 
limites  de  l'égalité  et  de  l'inégalité  (2).  Aristote  revient  ici  à  son 
dogme  de  la  souveraineté  de  l'intelligence,  et  sous  l'influence  de 
ce  principe,  l'égalité  admise  en  droit  va  se  changer  de  fait  en  aris- 
tocratie. Il  reconnaît  à  toute  espèce  de  supériorité  le  droit  de  con- 
tribuer à  la  formation  de  l'état,  à  la  noblesse,  à  la  liberté,  à  la 
fortune,  au  nombre  (3).  .Mais  parmi  les  éléments  qui  se  dispu- 
tent la  direction  de  la  cité,  il  faut  placer  en  première  ligne  la 
vertu  et  la  science  (4),  la  vertu  politique  l'emportant  évidemment 

(')  Polit.  I,  2,  1(5-19. 

[^)  Polit,  m,  1,  1. 
(3j  Polit.  III,  7,  S.  a. 
(*)  Polit,  m,  7,  6. 

n.  'jo 
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sur  la  naissance  et  sur  les  richesses  (i).  Quel  sera  donc  l'idéal  de 
l'organisation  sociale?  l'aristocratie,  c'est-à-dire  le  gouvernement 
des  meilleurs,  des  citoyens  vertueux  (2).  En  apparence  l'aristo- 
cratie d'Aristofe  ne  blesse  pas  l'égalité,  elle  repose  sur  le  mérite 
et  non  sur  un  privilège  de  rang  et  d'origine.  Mais  en  pénétrant  au 
fond  de  la  pensée  du  philosophe,  on  s'aperçoit  que  sa  doctrine  viole 
la  véritable  égalité.  La  supériorité  intellectuelle  a  tant  de  puissance 
à  ses  yeux  qu'elle  élève  les  heureux  mortels  qui  en  sont  doués  au- 
dessus  de  la  condition  générale  de  l'humanité;  ceux  qui  n'ont  pas 
en  partage  cette  raison  politique,  sont  rélégués  dans  la  classe  des 
êtres  qui  n'ont  d'homme  que  le  nom;  en  réalité  ils  sont  placés  sur 
la  même  ligne  que  les  brutes.  Supposons,  dit-il,  qu'un  ou  plu- 
sieurs individus  l'emportent  par  leur  intelligence  sur  tous  les 
autres  citoyens,  «  ce  serait  leur  faire  injure  que  de  les  réduire  à 
»  l'égalité  commune  (3),  de  tels  personnages  sont  des  dieux  parmi 
»  les  hommes  (4),  la  loi  n'est  pas  faite  pour  eux,  ils  sont  eux- 
-mêmes la  loi  ))(d).  Lors  donc  qu'une  race  ou  un  individu  vient 
à  briller  de  ceUe  supériorité,  la  royauté,  la  suprême  puissance  lui 
est  due  (0).  \'oilà  l'intelligence  déiûée,  et  le  genre  humain  dépouillé 
de  tous  droits  devant  la  science  et  la  vertu.  Descendons  de  ces 
sublimes  hauteurs.  La  société  ne  vit  pas  seulement  de  vertu  et 
de  science,  elle  a  des  besoins  moins  élevés,  mais  tout  aussi  indis- 
pensables :  quelle  sera  la  place  de  l'agriculture,  du  commerce,  de 
l'industrie,  dans  l'état  d'Aristote?  «  Les  citoyens  s'abstiendront 
»  soigneusement  de  toute  profession  mécanique,  de  toute  spécula- 
»  tion  mercantile,  travaux  dégradés  et  contraires  à  la  vertu.  Ils  ne 

(')  P0//MII,  S,  15. 
(2)  Polit.  IV,  5,  10. 

(^)  Cette  égalité,  ajoute  Aristote,  serait  ridicule;  c'est  comme  si  les 
lièvres  réclamaient  l'égalité  vis-à-vis  des  lions. 

(*)  M!j~sp  yàp  Bîôv  iv  àvGpwzotî  sîxôî  cïvat  tôv  toioûtov. 

(*)  Polit.  III,  8,  1.  2  :  y.oLzà  ÎjÏ  tûv  to'.O'j-wv  ojx  ïsxi  vô[J.o;-  a'jTot  yip  ehi 
v6[io;. 

(*)  Polit,  m,  11,  12  :  Stav  ouv  Ti  Y£Vo;  o'Xov  ï)  xal  xôv  aXXtov  â'va  Ttvà  auiip^ 
8taœipovTa  y£ViaGai  xat'  àp£TV>  togoûtov  wt8'  OTztpéyti^  triv  èxstvou  ttÏî  xwv  aXXuv 
TcôvTiov ,  T<5Te  6txatov  tô  yévoi  eTvai  zoûzo  PautXixôv  xal  xûptov  TrivTUV  xal  PajiXÉa 

TÔV  ^'va  TOÛTOV. 
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»  se  livreront  pas  davaiitagc  à  l'agriculture;  leurs  loisirs  seront 
»  employés  à  acquérir  la  vertu  et  à  s'occuper  de  la  chose  publi- 
»  que  »(i).  Tout  homme  étranger  à  ces  nobles  occupations,  sera 
exclu  de  la  cité;  l'artisan  n'aura  pas  de  droits  politiques;  les 
laboureurs  seront  ou  des  esclaves  ou  des  Barbares  ou  des  serfs. 
C'est,  ajoute  le  philosophe,  une  conséquence  évidente  de  nos 
principes  (2). 

V^oilà  à  quoi  aboutit  Aristote,  après  être  parti  du  principe  de 
l'égalité.  Son  aristocratie  n'est  que  le  droit  du  plus  fort;  à  la  vé- 
rité ce  n'est  pas  la  force  physique,  c'est  la  puissance  inlellectuelle, 
mais  en  définitive  c'est  une  domination  qui  peut  devenir  illimitée, 
et  qui  dépouille  en  tout  cas  la  grande  majorité  des  hommes  de  ses 
droits  naturels,  en  les  confondant  avec  les  esclaves.  Le  philosophe 
qui  a  jeté  un  regard  de  dédain  sur  l'utopie  de  son  maître,  ne  par- 
vient pas  plus  que  lui  à  réaliser  l'égalité.  Platon  avait  proclamé  la 
fraternité  des  citoyens,  et  il  avait  cru  trouver  dans  la  communauté 
des  femmes  un  moyen  de  concilier  l'égalité  avec  l'organisation  de 
sa  cité  modèle,  fondée  sur  le  régime  des  castes.  Aristote  arrive  au 
même  résultat,  sans  avoir  d'aussi  hautes  aspirations.  Son  aristo- 
cratie de  science  et  de  vertu  n'est  qu'une  transformation  de  la 
caste  sacerdotale  (r>);  les  laboureurs,' artisans  et  commerçants,  re- 
présentent les  castes  inférieures,  et  pour  qu'on  ne  s'y  trompe  pas, 
il  prend  soin  lui-même  de  s'appuyer  sur  l'exemple  de  l'Egypte  (4). 

Quel  sera  dans  cet  ordre  d'idées  le  système  des  relations  inter- 
nationales? Les  rapports  des  peuples  dans  l'antiquité  étaient  essen- 
tiellement hostiles;  là  dominait  dans  toute  son  énergie  le  droit  du 
plus  fort.  La  philosophie  a  dû  subir  l'influence  de  ce  fait  universel. 
Aristote  en  parlant  des  divers  modes  par  lesquels  les  hommes 
pourvoient  à  leur  subsistance,  place  la  piraterie  sur  la  même  ligne 
que  la  chasse  et  la  pèche  (3);  il  ne  manifeste  aucune  réprobation 

(')  Polit.  Vir,  8,  2  (Traduction  de  Rarlliélcmy  S'-Hilaiie). 

(2)  Polit.  YII,  9,  5. 

(3)  Le  système  des  castes  est  en  essence  la  domination  de  l'intelligence. 
Voyez  Tome  I,  Théocraties,  Introduct. 

(')  Polit.  VII,  9,  I. 
(»)  Polit.  I,  3,  4. 
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contre  ce  brigandage.  La  guerre  en  général  est  aux  yeux  du 
philosophe  un  moyen  d'acquérir;  à  ce  point  de  vue  il  la  considère 
comme  une  variété  de  la  chasse;  rien  de  plus  légitime  que  la  chasse 
aux  bêtes  fauves  ;  mais  il  est  des  hommes  qui  sont  nés  pour 
obéir  aussi  bien  que  les  brutes;  s'ils  refusent  de  se  soumettre,  la 
guerre  contre  eux  est  autorisée  par  la  nature  elle-même  (i).  Ainsi 
la  guerre  sous  sa  forme  la  plus  brutale,  la  chasse  aux  hommes, 
est  justifiée  par  la  philosophie. 

Cependant  Aristote  avait  entendu  professer  à  son  maître  une 
théorie  plus  élevée,  au  moins  sur  les  hostilités  qui  divisaient  les 
Grecs.  Platon  reconnaît  cette  maxime  fondamentale  du  droit  des 
gens  que  les  états  doivent  être  organisés  pour  la  paix;  il  déclare 
les  guerres  entre  Hellènes  impics,  parce  qu'ils  sont  frères.  Son 
disciple  enseigne  la  même  doctrine  en  lui  donnant  de  nouveaux 
développements.  Le  philosophe  avoue  que  la  plupart  des  états  ne 
sont  constitués  que  pour  la  conquête;  il  en  est  ainsi  non  seulement 
chez  les  peuples  barbares,  mais  même  dans  ces  républiques  que 
les  politiques  grecs  admiraient  comme  un  modèle;  à  Lacédémone 
et  en  Crète,  l'éducation  et  les  lois  n'ont  qu'un  objet,  la  guerre  (2). 
Mais  il  est  évident  que  les  institutions  guerrières  ne  sont  pas 
le  but  suprême  de  l'état,  elles  ne  peuvent  être  qu'un  moyen 
pour  l'atteindre  (3)  :  de  même  que  pour  l'homme  la  félicité  con- 
siste dans  la  vertu,  de  même  l'état  le  plus  sage  sera  aussi  le  plus 
fortuné,  car  les  éléments  du  bonheur  sont  identiques  pour  les 
individus  et  pour  la  société  (4);  le  législateur  doit  donc  chercher 
à  rendre  les  citoyens  vertueux  («).  Armé  de  ces  principes,  Aris- 
tote n'hésite  pas  à  proclamer  que  la  paix  doit  être  préférée  à  la 
guerre  (c);  il  condamne  l'esprit  d'usurpation.  Le  philosophe  trouve 

(')  Polit.  î,  o,  8  :  5iô  xal  v^  TioXîtxixïj  cpyo-et  xt/)tixt,  -w;  eïTctt.  'U  yàp  ô/îpîUTixr, 
IJilpoç  onjTvjç  ,  •{!  Sel  /^p'oaOai  TTpoç  xî  xà  6>ip£a,  xal  tûv  àvOpcôzwv  Saot  •neçuxÔTSç  a^yz's- 
8ai  [if|  GéXouTW  ,  w;  oùzt:  ôtxatov  ov-a  toûtov  tôv  ~o\i\LQy. 

(-)  Polit,  vil,  2,  5;  6. 

(^)  Polit.  VII,  2",  10  :  Sïpvov  ôîpa  &'xi  -îiizac,  xi;  itpô;  xôv  TiôXefJLOv  à-iii[j.£>i£tai; 
xaXàç  fxàv  Ôsxeov  ,  0'j}(  wî  xéXoî  ôè  irâvxwv  àxpôxaTOV  ,  aX>\  èxetvou  x.°'?'^  xaûxa?. 

(*)  Polit.  VII,  2,  1. 

(^)  Polit.  VII,  2,  10. 

(6)  Polit.  VII,  13,  8;  cf.  VII,  Vè,  20. 
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étrange  qu'un  homme  crétat  ait  jamais  pu  méditer  la  conquête  (i); 
bien  loin  de  procurer  le  bonheur  à  sa  patrie,  il  lui  prépare  la 
servitude,  car  lorsque  le  législateur  lui-même  ne  songe  qu'à  la 
domination,  chaque  citoyen  ne  pensera  qu'à  usurper  le  pouvoir 
absolu  (2),  parole  profonde  que  l'expérience  des  siècles  a  confirmée. 
La  gloire  des  armes  peut  faire  illusion  à  l'observateur  superficiel; 
tant  qu'elle  dure,  la  guerre  soutient  les  peuples  conquérants,  mais  la 
victoire  leur  est  fatale;  «  comme  le  fer,  ils  perdent  leur  trempe  dès 
qu'ils  ont  la  paix  »  (s).  Les  faits  sont  ici  d'accord  avec  le  raisonne- 
ment; on  a  porté  Lycurgue  aux  nues  parce  que  sa  république  a 
dominé  la  Grèce;  mais  aujourd'hui  que  la  puissance  de  Sparte  est 
détruite,  tout  le  monde  convient  qu'elle  n'est  pas  heureuse,  ni  son 
législateur  irréprochable;  en  effet  ses  institutions  subsistent,  et 
cependant  Sparte  a  perdu  toute  sa  félicité  (4). 

Cette  appréciation  de  l'esprit  de  conquête  est  admirable;  si 
Aristote  avait  embrassé  l'humanité  entière  dans  ses  pensées,  la 
philosophie  moderne,  bien  qu'éclairée  par  une  religion  de  paix, 
ne  trouverait  rien  à  ajouter  aux  spéculations  du  Slagyrile.  Mais 
rappelons-nous  le  point  de  départ  du  philosophe  grec;  il  ne  con- 
damne pas  la  guerre  en  elle-même,  il  la  trouve  légitime,  quand 
elle  tend  à  réduire  en  esclavage  des  hommes  nés  pour  obéir. 
Quels  sont  ces  hommes?  Le  genre  humain  presque  tout  entier, 
tous  ceux  que  l'orgueil  des  Hellènes  qualiliait  de  Barbares. 
En  méditant  sur  le  but  de  la  législation,  sur  la  paix  et  la 
guerre,  Aristote  ne  songe  qu'aux  Grecs,  il  ne  daigne  pas  s'oc- 
cuper des  Barbares.  Ici  revient  le  principe  de  la  souveraineté 
de  la  raison;  le  Grec  l'emporte  sur  le  Barbare  par  rintelligence, 
comme  l'homme  libre  sur  l'esclave,  car  Barbare  et  esclave  c'est 


(')  Polit.  Vil,  2,  7  :  xakoi  odçstîv  av  ayav  axoirov  'feioç  elvat  toTç  pou>>o;j.£voiç 
èiriaxoTre  w  ,  el  tout'  ècttIv  sp^ov  toû  ttoXitixoû  ,  t6  Sûvaaflai  Oewp sTv  Sirw?  «PCT  xal 
5£0Trô^-(l  TÛv  Tzkrifjio^  xal  pouXo'jjiévuv  xal  (ir,  pouXojxévwv. 

(2)  Polit.  VII,  13,  U. 

(')  Polit.  VII,  IS,  15  ;  al  yàp  -XeïsTai  TÔJv  TOtouTwv  7t6>.£wv  Tco)^£[ioûaat  (ilv 
«rwÇovTat ,  xaTaxTV]ffdt[J.£vat  5è  TfjV  àpxV  àTzàXku^zai.  TV'  yàp  patpr,v  àtptâffiv  .  lotncEp 
ô  a£S/)pOi; ,  £ipr'v/)v  aY0VT£i;. 

(*)  Polit.  VII,  n,  11.  12. 
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tout  un  ()).  Les  poêles  ne  se  trompaient  donc  pas  en  disant  : 

L'Hellène  au  Barliaie  a  droit  de  commander  (^) 

La  conquête,  illégitime  quand  ce  sont  des  Grecs  qui  veulent  do- 
miner des  Grecs,  devient  légitime  quand  les  Hellènes  portent  les 
armes  contre  les  Barbares.  Oui,  la  guerre  contre  les  Barbares,  du 
temps  d'Aristote,  était  juste;  mais  telle  que  son  héroïque  disciple 
la  concevait,  comme  une  propagande  de  la  civilisation  grecque. 
Le  conquérant  se  montra  supérieur  au  philosophe;  Aristote  con- 
seillait à  Alexandre  de  traiter  les  vaincus  »  comme  des  brutes  ou 
des  plantes  » ,  c'est-à-dire  comme  des  instruments  du  vainqueur  (s); 
le  héros  macédonien  s'éleva  à  une  hauteur  où  la  différence  entre 
Grecs  et  Barbares  disparaissait;  il  ne  voyait  plus  en  eux  que  des 
hommes  qu'il  voulait  associer,  réunir  en  une  grande  famille. 

Nous  avons  suivi  la  théorie  de  la  souveraineté  de  rintelligence 
dans  tous  ses  développements.  L'humanité  a-t-elle  donné  son  assen- 
timent à  la  politique  du  philosophe  grec?  Elle  a  rejeté  l'inégalité 
qu'on  voulait  lui  imposer  au  nom  de  la  raison  aussi  bien  que  le 
prétendu  droit  de  la  force  brutale.  Grande  leçon  pour  les  penseurs 
qui  se  laissent  dominer  par  les  faits,  et  qui  en  cherchant  à  justifier 
le  présent  tendent  à  l'immobiliser.  Voilà  une  des  plus  fortes  intelli- 
gences qui  aient  paru  sur  la  terre;  le  disciple  de  Socrate  et  de 
Platon  cherche  un  principe  d'organisation  sociale,  il  proclame  que 
c'est  à  la  raison  qu'appartient  le  commandement,  et  sa  théorie 
aboutit  à  l'inégalité,  à  la  servitude  de  l'immense  majorité  du  genre 
humain.  Mais  l'humanité  a  réprouvé  cette  orgueilleuse  déification 
de  la  raison.  Le  dogme  de  l'égalité  a  été  sanctifié  par  la  religion, 
elle  règne  aujourd'hui  partout  où  Aristote  l'a  niée. 

La  femme  est  reconnue  l'égale  de  l'homme;  la  science  a 
confirmé  les  inspirations  du  sentiment  en  prouvant  l'erreur  du 
grand  naturaliste  sur  l'infériorité  physique  de  l'être  féminin  (4), 

(')  Taùtà  tpûseï  pâp^apciv  xoà  cotjXov. 

(2)  Polit.  I,  1,  8.  Le  vers  est  d'Euripide  (Ipliig.  1400);  cf.  Polit.  111, 
9,  â.  Voyez  plus  haut,  p.  287  et  suiv. 

(3)  Plutarch.  De  Alex.  Virt.  I,  6.  —  Strab.  II,  p.  45  (éd.  Casaub.) 
Voyez  plus  haut,  p.  2S4,  note  2. 

h)  Legoutc,  dans  ï Encyclopédie  Nouvelle,  an  mot  Femme,  T.  V, 
p.  227'''^ 
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L'esclavage  était  le  crime  de  l'antiquité,  mais  ce  qu'on  peut  repro- 
cher à  Aristote,  c'est  de  l'avoir  justifie  à  une  époque  où  déjà  la 
conscience  humaine  commençait  à  le  repousser.  On  disait,  c'est 
lui-même  qui  nous  l'apprend,  que  le  pouvoir  du  maître  est  contre 
nature,  que  la  loi  seule  et  non  le  Créateur  établit  l'inégalité  entre 
l'homme  libre  et  l'esclave,  que  la  servitude  est  injuste  puisqu'elle 
est  le  produit  de  la  violence  (i).  Le  cri  de  l'àme  l'emportait  sur 
la  raison  des  pliilosophcs.  Aristote  en  voulant  concilier  le  fait  de 
l'esclavage  avec  la  justice,  tentait  une  chose  impossible;  aussi  cette 
haute  intelligence  est-elle  d'une  faiblesse  étonnante  sur  cet  im- 
portant problème  :  il  doute,  hésite  et  se  contredit  à  chaque  pas. 
Après  avoir  fondé  la  servitude  sur  une  différence  de  nature,  il 
conseille  aux  maîtres  de  présenter  toujours  la  liberté  à  leurs 
esclaves  comme  prix  de  leurs  travaux  (2).  Mais  si  l'esclave  est 
naturellement  inférieur  à  l'homme  libre,  comment  pourrait-il 
devenir  son  égal  par  l'affranchissement?  Le  législateur  indien 
était  plus  conséquent,  l'homme  ne  peut  pas  changer  l'œuvre  de 
Dieu  (3).  On  comprend  l'immutabilité  des  castes,  mais  on  est 
étonné  d'entendre  le  disciple  de  Platon  affirmer  que  l'esclave  res- 
semble à  la  brute;  comment  un  métaphysicien  aussi  profond  a-t-il 
pu  s'aveugler  au  point  de  méconnaître  que  tout  homme  est  doué 
de  raison,  que  s'il  y  a  une  différence  c'est  dans  le  degré,  mais 
qu'elle  n'affecte  pas  l'essence  de  la  nature  humaine?  La  vérité  se 
fait  parfois  jour  au  milieu  de  ces  tristes  aberrations.  Aristote  se 
demande  si  l'esclave  peut  être  notre  ami;  comme  esclave,  non, 
dit-il,  mais  comme  homme  (i).  Le  philosophe  oublie  sa  théorie; 
si  Tesclave  est  une  brute,  comment  serait-il  homme  et  ami? 

L'aristocratie  d' Aristote  est  l'expression  des  sentiments  de  toute 
l'antiquité;  il  a  fallu  que  le  Christ  vînt  dire  aux  philosophes 
étonnés  :  Heureux  les  simples  cVesprit,  le  royaume  des  deux  leur 

(')  Polit.  I,  2,  §}.  —  Compare/,  plus  bas,  Cb.  lil,  §  5,  Euripide,  et  §  6, 
Philémon. 

(2)  Polit.  VII,  10,  9. 

(3)  Voyez  Tome  I,  Livre  de  l'Inde. 

(*)  Ethic.  VIII,  IB.  Comparez  la  discussion  de  la  question,  si  l'esclave 
est  capable  de  vertu  (I,  S). 


408  LITTÉRATL'IIE. 

appartient,  pour  révéler  au  monde  un  dogme  ignoré  des  anciens, 
celui  de  l'égalité  (i).  Mais  le  principe  chrétien  n'a  pas  encore 
pénétré  dans  les  profondeurs  de  la  conscience  humaine;  l'orgueil- 
leuse théorie  de  la  souveraineté  de  la  raison  a  encore  ses  par- 
tisans parmi  des  politiques  qui  voudraient  concilier  l'aristocratie 
avec  la  liberté,  et,  chose  plus  étonnante,  dans  une  école  qui  pré- 
tend réformer  la  société  en  lui  imposant  une  organisation  nou- 
velle, dans  laquelle  la  direction  suprême,  les  honneurs  et  les 
richesses,  seraient  assurés  à  la  capacité.  Doctrinaires  et  Saint- 
Simoniens  ne  se  sont  pas  aperçus  qu'ils  ressuscitaient  une  erreur 
d'Aristote  condamnée  définitivement  par  une  religion  de  charité. 
La  démocratie  moderne  repousse  la  tyrannie  de  l'intelligence;  elle 
lui  reconnaît  des  devoirs  supérieurs,  mais  elle  ne  lui  accorde  pas 
d'autres  privilèges  (\\\aux  simples  cVesprit.  La  distinction  de 
Grecs  et  de  Barbares  découlait  également  de  ce  génie  aristocra- 
tique qui  domine  toutes  les  manifestations  de  la  société  ancienne; 
elle  est  tombée  devant  la  fraternité  chrétienne.  Ce  dogme  devien- 
dra le  principe  d'un  nouveau  droit  international;  la  guerre  a  pu 
régner  dans  le  passé,  tant  que  les  hommes  étaient  des  étrangers 
les  uns  pour  les  autres,  elle  serait  impie  entre  frères. 

Ainsi  là  où  Aristote  établissait  l'inégalité,  la  division,  l'huma- 
nité a  proclamé  l'unité,  la  solidarité.  Le  Stagyrite  aurait-il  donc 
erré  fondamentalement  dans  le  domaine  de  la  politique?  n'y  au- 
rait-il dans  ses  spéculations  aucun  germe  de  la  doctrine  qui  éclaire 
le  monde  moderne?  Platon  avait  dit  à  ses  citoyens  :  Vous  êtes 
frères;  il  avait  étendu  celte  parole  prophétique  à  tous  les  Grecs, 
en  réprouvant  les  guerres  qui  les  déchiraient,  en  leur  conseillant 
de  ne  pas  réduire  des  Grecs  en  esclavage.  L'idée  de  la  fraternité 
une  fois  éclose,  ne  pouvait  plus  périr.  Aristote  la  rej)roduit  sous 
une  forme  plus  générale,  Tamilié.  Le  philosophe, était  digne  de 
traiter  de  l'amitié;  sa  liaison  avec  Hermias  atteste  qu'un  cœur 
généreux  battait  dans  sa  poitrine,  et  que  l'intelligence  n'avait  pas 
absorbé  chez  lui  le  sentiment  :  ce  qu'il  a  écrit  de  l'amitié  est  une 
des  belles  pages  que  l'antiquité  nous  ait  léguées.  L'amitié,  dit 

(')  Voyez  Tome  III,  Livre  XVI,  cîi.  0. 
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Aristolc,  est  le  plus  grand  bien  de  la  vie;  il  n'est  personne  qui 
désirât  de  vivre,  eùt-il  tous  les  biens  en  abondance,  sMl  n'avait 
pas  d'ami.  A  quoi  servent  la  fortune,  la  gloire,  la  domination, 
quand  nous  ne  pouvons  pas  en  faire  part  à  des  amis?  L'amitié 
est  le  guide  du  riche  et  du  puissant,  le  consolateur  du  pauvre  et 
du  malheureux,  le  conseiller  de  la  jeunesse,  l'appui  du  vieillard, 
elle  double  les  forces  de  Thomme.  La  nature  elle-même  inspire  ce 
sentiment,  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  êtres  dépourvus  de  raison  qui 
ne  le  ressentent,  mais  l'homme  surtout  est  un  ami  pour  l'homme. 
L'amitié  n'est  pas  un  lien  purement  individuel,  elle  est  le  prin- 
cipe de  l'association  politique  aussi  bien  que  des  relations  parti- 
culières. La  cité  est  pour  tous  ses  membres  ce  que  l'amitié  est 
pour  quelques-uns.  L'amitié  l'emporte  en  puissance  sur  la  jus- 
tice :  si  les  citoyens  sont  amis,  la  justice  devient  inutile;  mais  là 
même  où  la  justice  existe,  elle  ne  peut  se  passer  de  l'amitié  (i). 
Les  anciens  ont  exalté  l'amitié  beaucoup  plus  que  les  modernes. 
L'amitié  était  pour  eux  une  religion.  C'est  la  première  manifesta- 
tion de  la  fraternité  :  ce  sentiment  avait  d'autant  plus  d'énergie 
qu'il  se  concentrait  dans  un  cercle  plus  borné.  Mais  il  était 
destiné  à  dépasser  les  limites  étroites  des  liaisons  individuelles. 
L'amitié  devint  l'àme  des  sociétés  pythagoriciennes;  Aristote  en 
fît  le  principe  de  la  cité;  la  cité  ira  en  s'étendaut  et  embrassera  le 
monde  entier. 

§  8.  Les  Cyniques. 

Socrate  ne  fonda  pas  d'école,  mais  il  imprima  un  mouvement 
puissant  à  la  pensée  humaine.  Les  systèmes  les  plus  divers  procé- 
dèrent de  celte  révolution  iniellcctuelle  (2).  Platon  a  été  inspiré 
par  Socrate,  mais  génie  original,  il  créa  la  théorie  de  l'idéalisme. 

[^)Ethic.  VIII,  1;  cf.  VIII,  h. 

(2)  Cicer.,  De  Orat.  I,  47  :  «c  Socratem  solitura  aiunt  dicere,  perfeclum 
»  sibi  opus  esse,  si  quis  salis  esset  concitalus  coliortalione  sua  ad  studiiim 
»  cognoscendae  percipiendaeque  virlutis  ».  Ib.  lll,  16  :  «  Ciim  essent 
»  pliires  orti  fere  a  Sociale,  quod  c,\  illius  variis,  et  divevsis,  et  in  omncm 
)»  partem  diffiisis  dispulationibiis  alius  aliud  appréhenderai,  proseminatae 
)>  sunl  quasi  farailiae  dissenlienlcs  inter  se  ...,  quura  lanien  onines  se 
»  philosophi  Socraticos  et  dici  vellcnl,  et  esse  arbitrarentur  "  . 
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D'autres  disciples  prétendirent  représenter  plus  fidèlement  la 
doctrine  de  leur  maître,  en  s'attachant  au  côté  pratique  de  la 
philosophie.  Parmi  eux  brillent  au  premier  rang  les  Cyniques  (i). 
Les  Stoïciens  empruntèrent  aux  Cyniques  leur  esprit  cosmopo- 
lite. Socrate,  tout  en  se  disant  citoyen  du  monde,  ne  s'était  pas 
cru  dégagé  des  obligations  que  lui  imposait  sa  qualité  d'Athénien. 
Le  cosmopolitisme  changea  de  tendance  entre  les  mains  de  ses 
disciples.  Anlisihène  était  en  quelque  sorte  cosmopolite  par  nais- 
sance; né  à  Athènes,  sa  mère  était  étrangère;  on  lui  en  faisait  un 
reproche;  la  mère  des  dieux,  répliqua-t-il,  était  bien  de  Phrygie. 
Il  humilia  l'orgueil  des  autochthones  en  disant  que  la  gloire  d'être 
issus  de  l'Attique  leur  était  commune  avec  les  limaçons  et  les  sau- 
terelles (2).  Mais  le  philosophe  ne  se  borna  pas  à  faire  la  satire 
du  patriotisme  étroit  des  cités  grecques;  il  détruisit  l'idée  de  patrie 
en  soutenant  que  le  sage  ne  se  réglait  pas  dans  la  pratique  des  de- 
voirs civils  d'après  les  lois  établies,  mais  d'après  la  vertu  (s).  Les 
Cyniques  s'affranchirent  de  tous  les  liens  sociaux;  ils  méprisaient 
honneurs,  gloire,  richesses;  ils  étendaient  leur  dédain  à  des  choses 
plus  sacrées,  la  patrie,  la  famille  elle-même.  Telle  fut  la  doctrine 
professée  par  le  plus  célèbre  des  Cyniques,  celui  que  Platon  com- 
parait à  Socrate,  et  que  les  Pères  de  l'Eglise  n'ont  pas  craint  d'ad- 
mirer (4).  Diogène  se  disait  citoyen  du  monde  (5);  il  traitait  le 
mariage,  la  procréation  des  enfants,  la  patrie  de  futilités  (e).  Le  phi- 
losophe cosmopolite  se  rencontra  avec  un  conquérant  cosmopolite; 

(')  Blessés  par  leurs  âpres  remontrances,  les  contemporains  comparè- 
rent ces  disciples  de  Socrate  aux  animaux  hargneux  qui  poursuivent  les 
passants  de  leurs  aboiements.  Mais  les  Cyniques  réclamaient  une  descen- 
dance plus  noble  et  plus  méritée  :  ils  se  rattachaient  a  Hercide.  Le  héros 
délivra  la  terre  des  monstres  qui  l'infestaient;  h  son  exemple,  les  Cyniques 
firent  une  guerre  acharnée  a  toutes  les  mauvaises  passions  [Lucian.Yilar. 
auct.  8,  Cynic.  13.  —  Cf.  Brucker,  Hist.  crit.  Philos.  Pars.  II,  lib.  II, 
c.  B,§1). 

(=')  Diogen.  Laert.  VI,  1.  —  Plutarch.  De  Exil.  17. 

(3)  Diogen.  VI,  11. 

(*)  Bayle,  au  mot  Diogène. 

(^)  Lucian.  Vitar.  auct.  8. 

(®)  Lucian.  Vitar.  auct.  9  :  yâiiou  oè  àf^eXTicrsi;  xal  TcalSwv  xal  TraipESo? ,  xal 
irâvta  cjoi  )»ï;pO(;  ejxoci. 
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le  héros  macédonien  déclara,  dit-on,  que  s'il  n'était  Alexan- 
dre, il  voudrait  être  Diogène  (i).  Le  but  que  poursuivaient  ces 
deux  hommes  également  grands  était  le  même,  leurs  voies  diffé- 
raient; l'un  voulait  constituer  l'unité  humaine  par  la  conquête, 
l'autre  unir  les  hommes  par  la  vertu. 

Le  cosmopolitisme  resta  un  caractère  distinctif  des  Cyniques. 
Un  disciple  de  Diogène  osa  prêcher  la  paix  au  conquérant  de 
l'Asie,  il  lui  disait  dans  sou  âpre  langage  :  «Aime  la  gloire,  mais 
»  ne  ressemble  pas  à  la  peste  ni  à  quelque  grande  maladie,  sois 
»  plutôt  pour  les  hommes  la  Paix  et  la  Santé  »  (2).  Cette  idée  de 
paix  fit  germer  dans  l'esprit  d'un  Cynique  la  première  utopie  phi- 
losophique dont  l'histoire  ait  gardé  le  souvenir.  «  Il  y  a  une  ville 
»  qui  se  nomme  Besace  » ,  écrivait  Craies;  «  jamais  un  parasite 
»  n'y  aborde,  ni  un  voluptueux.  Elle  produit  du  thym,  de  l'ail, 
»  des  figues  et  du  blé,  «biens  pour  lesquels  les  habitants  ne  sont 
»  jamais  en  guerre  les  uns  contre  les  autres.  On  n'y  prend  point 
»  les  armes,  ni  par  avarice,  ni  par  ambition  »  (3).  Le  compilateur 
grec  auquel  nous  empruntons  ces  vers,  les  qualifie  de  burlesques; 
nous  les  rapportons  comme  un  témoignage  remarquable  des  in- 
stincts de  l'humanité.  Le  trait  qui  domine  dans  la  cité  imaginaire 
des  Cyniques,  c'est  que  la  paix  y  règne;  elle  règne  aussi  dans  la 
République  des  Oiseaux,  imaginée  par  Aristophane  (4).  Les  désirs 
de  l'humanité,  exprimés  par  les  philosophes  et  les  poètes,  sont  une 
prophétie  de  son  avenir. 

On  a  porté  des  jugements  divers  sur  le  cosmopolitisme  des 
Cyniques.  Les  uns  y  ont  vu  une  opposition  chagrine  contre  les 
constitutions  de  la  Grèce  (y).  D'autres  l'ont  exalté,  en  attribuant 
aux  philosophes  grecs  des  sentiments  qui  n'ont  pris  naissance  que 

(')  Voyez  les  différents  commentaires  auxquels  cette  parole  d'Alexandre 
a  donné  lieu  dans  Baylc,  au  mot  Diogène,  Notes  D,  E. 
(2)  Jelian.  XIV,  11. 

(^)  Diogen.  VI,  85.  Craies  n'avait  pas  une  grande  estime  pour  les  con- 
quérants :  ti  Appliquez-vous  à  la  philosophie  »,  disait-il,  u  jusqu'à  ce  que 
«vous  regardiez  les  généraux  d'armée  comme  des  conducteurs  d'ânes  n . 

(*)  Voyez  plus  Las,  ch.  III,  ^  6  . 

(=>)  Bauiner,  Vorlesungen,  XXVI,  T.  II,  p.  208. 
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dans  les  temps  modernes.  «  Diogène,  »  dit  un  célèbre  écrivain 
allemand  (i),  «  appréciait  ce  que  le  patriotisme  des  Grecs  avait 
»  d'étroit;  ce  qui  était  vertu,  héroïsme  à  Sparte,  était  considéré 
»  comme  vice,  injustice  à  Thèbes  ou  à  Athènes;  le  sage  devait 
»  s'élever  au-dessus  de  ces  préjugés,  de  ces  petites  passions,  faire 
»  abstraction  des  différences  accidentelles  que  le  climat,  la  langue, 
»  les  institutions  créent  parmi  les  hommes,  les  considérer  tous 
»  comme  ses  concitoyens  ou  plutôt  comme  ses  frères  » .  Ce  der- 
nier mot  révèle  le  penseur  imbu  des  idées  chrétiennes;  les  an- 
ciens, tout  en  se  proclamant  citoyens  du  monde,  n'avaient  pas 
conscience  de  l'unité  du  genre  humain  :  pour  les  philosophes 
grecs  le  cosmopolitisme  ne  dépassait  guère  la  Grèce.  Le  véri- 
table Cynisme  a  trouvé  un  interprèle  fidèle  dans  l'antiquité  : 
Epictète,  le  grand  Stoïcien,  a  tracé  un  idéal  du  philosoplic  cyni- 
que. «  S'occupera-t-il  de  l'adminislralion  de  la  République?  plai- 
»  santé  question;  n'a-t-il  pas  la  plus  grande  des  républiques  à 
»  administrer?  Fera-t-il  un  discours  à  Athènes  sur  les  impôts, 
»  sur  les  revenus,  celui  qui  doit  porter  la  parole  auprès  de  tous 
»  les  hommes,  et  chez  les  Athéniens,  et  chez  les  Corinthiens,  et 
»  chez  les  Romains,  non  sur  les  finances,  non  sur  la  paix  et  la 
»  guerre,  mais  sur  le  bonheur  et  le  malheur,  la  servitude  et  la 
»  liberté?  comment  cet  homme,  administrateur  d'une  si  grande 
»  cité,  s'occupera-t-il  des  affîures  d'une  cité  particulière?  »  (2)  «  Le 
»  philosophe  cynique,  »  dit  ailleurs  Epictète,  «  est  comme  un  envoyé 
»  de  Jupiter,  chargé  d'inspecter  les  choses  humaines;  il  enseigne 
»  ce  qui  est  bien,  ce  qui  est  mal,  ce  que  les  hommes  doivent  re- 
»  cherchei%  ce  qu'ils  doivent  fuir;  les  mains  levées,  comme  un 
»  acteur  tragique,  il  rappelle  aux  hommes  leurs  vertus,  leurs  vices; 
»  il  est  l'insliluteur,  le  médecin  de  l'humanité  »  (3). 

Il  faut  juger  les  Cyniques  d'après  leur  mission,  si  admirable- 
ment indiquée  par  Épiclèlc.  Leur  philosoi)hie  et  leur  existence 
tout  entière  était  une  violente  réaction  contre  la  corruption  et  la 

(')  ff^ielaiid,  Naclilass  des  Diofifcncs  voii  Sinope.  Die  Repuhlik  des 
Diogencs  (T.  XIX,  p.  tiO-82  des  OEuvres  complètes,  édit.  de  1840). 

(2)  Ëpictet.  Dissert.  III,  8S-8!5. 

(3)  Epictet.  Dissert.  III,  22;  IV,  8. 
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servilité  qui  envahissaient  le  monde  ancien  à  la  veille  de  sa  ruine. 
Le  bien  suprême  est  une  vie  vertueuse  (i);  la  vertu  suffit  pour 
rendre  heureux,  elle  consiste  dans  les  actions,  et  n'a  besoin  ni  de 
beaucoup  de  paroles,  ni  de  beaucoup  de  science  (2);  tout  ce  qui 
n'est  ni  vertu  ni  vice  est  chose  indillérenle  (5).  En  pratiquant  ces 
maximes,  les  Cyniques  entrèrent  en  guerre  avec  la  société  corrom- 
pue au  milieu  de  laquelle  ils  vivaient.  En  face  des  Grecs  dégénérés 
qui  n'avaient  plus  qu'une  passion,  la  satisfaction  des  jouissances 
inalérielles,  ils  révèlent  l'habit  du  pauvre,  du  mendiant  (4),  se 
nourrissant  d'eau  et  d'herbes;  ils  prêchent  la  réforme  des  mœurs, 
reprochant  aux  hommes  leurs  vices,  leur  expliquant  la  théorie  du 
vrai  bonheur,  cherchant  à  les  guérir  de  leurs  maladies  morales  (n). 
Leurs  remontrances  prenaient  parfois  un  caractère  d'àpreté  qui 
ressemblait  à  la  fureur;  on  vit  des  disciples  de  Diogène  prendre 
la  figure  d'une  furie  et  parcourir  les  cités  en  criant  qu'ils  venaient 
des  enfers  pour  observer  ceux  qui  faisaient  le  mal,  et  les  dénoncer 
aux  démons  (g).  Evidemment  ce  n'est  pas  là  une  école  philoso- 
phique; les  Cyniques  n'ont  jamais  eu  la  prétention  de  former  une 
secte  (7).  Leur  cosmopolitisme  n'est  pas  une  théorie  des  relations 
internationales;  comme  doctrine,  il  faudrait  condamner  le  Cynisme, 
car  il  conduit  à  la  dissolution  de  la  cité  et  de  la  famille.  C'est  plutôt 
une  prédication,  une  tentative  faite  par  des  hommes  de  cœur  pour 
régénérer  la  société.  Un  écrivain  moderne  les  a  comparés  aux  or- 
dres mendiants  (s),  qui  ont  surgi  dans  la  société  chrétienne  pour 
témoigner  en  faveur  de  la  charité  et  de  la  fraternité  évangéliques. 
Moins  heureux  que  leurs  successeurs,  les  Cyniques  n'avaient  pas 

(«)  Diogen.  Laert.  VI,  104. 
(2)  Diogen.  ib.  et  VI,  Il . 
{3)  Diogen.  VI,  103. 
{")  Diogen.  VI,  \%. 

(5)  Dion.  Chnjsost.  Orat.  VUI. 

(6)  Diogen.  Laert.  VI,  102. 

(';  Jîilian.  Oral.  VI,  p.  187.  —  Drucker,  Ilist.  Crit.  Philos.  Tars.  II, 
Lil).  Il,  c.  8,§  g,!!"  1. 

(s)  Juste  Lipse  (Mamiduct.  ad.  Stoic.  Pliil.,  lib.  I,  disserl.  ]%)  dit  que 
les  (Cyniques  étaient  les  Capucins  de  Vantiquité. 
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des  croyances  religieuses  sur  lesquelles  ils  pussent  s'appuyer:  mais 
leur  pauvrelc  volontaire  était  comme  l'annonce  d'une  religion  dont 
le  fondateur  né  dans  une  crèche,  inaugura  le  règne  de  la  charité 
fraternelle;  leur  cosmopolitisme  est  au  moins  un  pressentiment 
d'un  âge  de  paix, 

^  d.  Le  Stoïcisme. 

Zenon  était  disciple  de  Cratès>le  Cynique  :  les  Stoïciens  n'ont 
pas  renié  leur  filiation;  ils  considéraient  le  Cynisme  comme  un 
chemin  abrégé  pour  parvenir  à  la  vertu  (i).  L'esprit  des  deux 
sectes  est  le  même  au  fond,  c'est  la  tendance  pratique  qui  y 
prévaut.  Les  Stoïciens  ont  des  allures  plus  scientifiques;  mais  ce 
ne  sont  pas  les  hautes  spéculations  de  la  métaphysique  qui  les 
intéressent;  la  morale  est  l'objet  essentiel  de  la  philosophie,  le 
reste  n'est  qu'un  accessoire,  un  moyen  pour  atteindre  le  but  (2). 
Aucune  école  n'a  placé  aussi  haut  les  exigences  de  sa  doctrine 
morale.  Les  hommes  doivent  aspirer  à  la  perfection  comme 
Dieu  dont  ils  sont  une  partie  (0),  c'est  dans  la  vertu  seule  qu'ils 
trouvent  le  suprême  bonheur  (4).  Il  n'y  a  d'autre  mal  que  le 
vice  (s).  La  vertu  et  le  vice  n'ont  pas  de  degrés,  les  bonnes  et 
les  mauvaises  actions  devant  être  jugées  d'après  les  intentions 
qu'elles  supposent  (e).  La  conception  de  la  vertu  est  aussi  le 
principe  du  cosmopolitisme  stoïcien;  ce  n'est  ni  la  famille  ni  la 
cité  qui  unit  les  hommes;  ceux  qui  ne  s'appliquent  pas  à  la  vertu, 
fussent-ils  frères,  sont  étrangers,  ennemis  les  uns  des  autres; 
ceux  qui  pratiquent  la  vertu  sont  parents,  amis,  concitoyens, 
quels  que  soient  le  pays,  la  famille  où  ils  ont  vu  le  jour  (7). 
L'homme    comme    tel    n'est   donc   pas   un    étranger  pour   son 

(<)  Diogen.  Laert.  VII,  121  :  tov  xuvwîJ.èv  o'jvto[jiov  Itc'  àpsxrjv  ôSôv. 

(^)  Tenneinami,  Geschichtc  der  Philosophie,  T.  IV,  p.  12,  13,  19,  20. 

(3)  Tennein.  IV,  69,  70. 

(')  Cicer.  Acadeni.  I,  10.  De  finib,  III,  3. 

(»)  Cirer.  De  fin.  II,  i. 

(«)  Cicer.  Parad.  III,  1. 

(^)  Diogen.  Laert.  VII,  33. 
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semblable  (i).  Le  monde  entier  est  une  grande  cité,  dont  chacun 
de  nous  est  membre  (2).  C'est  sur  ces  principes  que  repose  la 
république  du  genre  humain  conçue  par  Zenon;  il  ne  tient  aucun 
compte  de  la  division  des  hommes  en  nations,  toute  distinction 
de  droits,  de  mœurs  diverses  disparaît;  les  hommes  doivent  vivre 
sous  les  mêmes  lois,  «  comme  un  troupeau  qui  jouit  de  pâturages 
»  communs  sous  des  lois  égales  »  (0). 

Quelle  sera  la  mission  des  sages  dans  Thumanité  ainsi  organi- 
sée? Nous  touchons  au  côté  faible  de  la  doctrine  stoïcienne  qui 
éblouit  d'abord  par  sa  grandeur.  Les  premiers  travaux  de  la  phi- 
losophie eurent  pour  objet  le  gouvernement  et  l'éducation  des 
hommes;  les  sept  sages  furent  des  législateurs  (4).  Les  philosophes 
ne  cessèrent  pas  de  prétendre  à  la  direction  de  la  société;  la  plu- 
part prirent  une  part  active  aux  affaires  politiques  (3).  Platon 
veut  que  la  philosophie  gouverne  l'état.  Mais  à  l'époque  où  le 
disciple  de  Socrate  créait  un  idéal  de  cité,  la  Grèce  tombait  en 
décadence,  l'égoïsme  dissolvait  les  républiques.  Aristote  à  ce  spec- 
tacle se  replia  sur  lui-même,  et  donna  la  préférence  à  la  vie 
méditative  sur  la  vie  pratique.  Les  Stoïciens  prétendirent  se  ratta- 
cher à  la  vieille  tradition  qui  conciliait  les  spéculations  du  philo- 
sophe avec  les  devoirs  du  citoyen.  Chrysippe  blâme  vivement 
Aristote  :  une  existence  consacrée  aux  loisirs  de  l'étude  est  aux 
yeux  du  sévère  Stoïcien  une  vie  de  volupté  (g).  Le  sage  préfère 
l'utilité  de  la  cité  à  la  sienne  propre;  on  ne  doit  pas  trouver  moins 

(«)  Cicer.  De  fin.  ÏII,  19. 

(^)  Ib.  «  Mundiira  consent  esse  quasi  coinmunem  urhem  et  civitatem 
i>  horainuin  et  Deorum,  et  unumquemque  nostrum  ejiis  mundi  esse  par- 
II  tem  » . 

(^)  Pltifarch,  De  Alex.  Fort.  I,  6  :  xat  [i/)  ii  r^olù  Oau[iaÇoîi.£V7)  Toliiela -zoZ 
Tr)V  StcoVxwv  al'peaiv  xaTa|2a)iOiX£V0U  Zy^voivo;  ,  elç  £V  toûto  auvreivet  xecpâXsiov  ,  l'va 
[x?i  xa-rà  r.oXti^  [JL^ick  xarà  ûr,tj.o'j;  oixû[j.£v  ,  lo'.oi^  é'xajTOt  otwpicrijLÉvoi  Sixatoi;,  à>,Xà 
-âvta?  àvôpw-oy;  riYwfjLEÔa  o/);j.6Ta;  xal  TroXiTaç ,  el?  5è  ^'.Oi  -ri  xal  xÔ!T|j.oî  waiTEp 
àyù.rii  auvvô|J.O'j  vô[X(j)  xoiv(^  <jtJVTp£<po[X£v/iç. 

{*)  Cicer.  De  Orat.  III,  34.  —  Plutarch.  Sol.  3.  —  Diog.  Laert.  I,  -iO. 

(')  Un  écrivain  grec  a  recueilli  les  témoignages  de  l'antiquité  sur  les  ira- 
vaux  législatifs  des  philosophes  de  la  Grèce;  il  en  résulte  que  la  plupart 
furent  législateurs,  hommes  d'état,  politiques  ou  guerriers  (r/e/mH.  111,17). 

(«)  Plutarch.  De  Repugn.  Stoïc.  Il,  %. 
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condamnable  celui  qui  pour  son  avantage  abandonne  les  affaires 
publicjues  que  celui  qui  trahit  ouvertement  son  pays  (i).  Mais 
ces  belles  maximes  ne  furent  guère  pratiquées  par  Técole;  Plu- 
tarque  place  celte  déviation  de  leurs  principes  en  première  ligue 
parmi  les  contradictions  qu'il  reproche  aux  Stoïciens  :  «  ils 
»  ont  passé  leur  vie  » ,  dit-il,  «  comme  assoupis  par  un  breuvage 
»  somnifère  (2)  au  milieu  de  leurs  livres,  de  leurs  discussions,  de 
»  leurs  promenades  scientifiques;  Zenon,  Chrysippe,  Cléanlhc, 
»  Antipatcr  ont  même  déserté  leur  patrie,  non  qu'ils  eussent  à  s'en 
»  plaindre,  mais  pour  s'abandonner  au  loisir,  à  la  méditation  soli- 
»  taire  »  (3).  Le  cosmopolitisme  des  Stoïciens  n'était  donc  pas  cette 
philanthropie  ardente  qui  se  dévoue  à  l'humanité;  la  charité  qui 
inspire  le  sacrifice  de  soi-même  leur  mantjuait.  Le  sage,  d'après 
leur  doctrine,  ne  devait  pas  se  laisser  émouvoir  par  la  compassion, 
il  ne  lui  était  pas  permis  de  pardonner  (4).  Les  Pères  de  FEglise, 
nourris  dans  une  religion  d'amour,  ont  protesté  contre  la  dureté 
de  cette  morale;  ils  ont  vu  une  inspiration  de  la  Divinité  dans  le 
doux  sentiment  que  les  Stoïciens  regardaient  comme  une  maladie 
de  l'âme  (s).  Aussi  les  disciples  de  Zenon  furent-ils  impuissants 
devant  les  grands  maux  qui  rongeaient  la  société.  L'esclavage  était 
la  maladie  du  monde  ancien,  il  se  trouva  un  i)hilosophe  esclave, 
et  il  ne  songea  pas  à  l'aHï-ancliissement  de  ses  compagnons  de 
misère  (c).  Quant  à  la  guerre,  ils  la  prenaient  presque  en  ]>laisan- 
tant  :  «  de  même  que  les  cités  envoient  des  colonies  ])our  se 
»  décharger  d'un  surcroit  de  population,  de  même  la  Divinité 
»  fait  naître  des  causes   de   mort  »  .  Telle  était  la  théorie  de 


(•)  Cicer.  De  Fin.  III,  19. 

(2)  Plutarch.  De  Rej)iign.  Stoïc,  c.  2. 

[")  Diogen.  Laert.  VIT,  123.  —  Cicer.  pro  Mur.  29. 

(^)  Voyez  les  témoignages  daus  Juste  Lipso  (Maïuicluct.  ail  Philos. 
Stoïc.  111,  19).  —  Lactaiicc  oliserve  avec  raison  que  cette  inaxiiiic  détruit 
le  lien  de  la  société  humaine  :  <c  nulhi  eiset  lioiiiinum  societas,  nulla  ur- 
11  biutn  condeiidarum  vel  cura,  vel  ratio  »  .  [Divin  Insl.  III,  2o;  VI,  10). 

(6j  Nous  ajqirécierons  ailleurs  la  doctrine  sloïcieune  sur  resciavage. 
Voyci  Tome  III,  Livre  XVI,  chap.  5. 
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Chrysippe  (i);  il  Tappuyail  sur  le  témoignage  des  poêles,  d'après 
lesquels  les  dieux  avaienl  excité  la  guerre  de  Troie,  parce  ((ue  le 
genre  humain  se  multipliait  à  Texcès.  Plutarque  s'indigne  contre 
cet  étrange  paradoxe;  il  demande  si  ces  carnages  immenses  d'hom- 
mes, emportés  dans  l'expédition  de  Troie,  dans  l'invasion  modi- 
que, dans  la  guerre  du  Péloponnèse,  ressemblent  à  des  colonies, 
à  moins  que  ce  ne  soient  des  colons  destinés  à  peupler  les  enfers  : 
il  demande  quel  est  le  dieu  des  Stoïciens  qui  après  avoir  favorisé 
l'accroissement  du  genre  humain  dont  il  est  le  père,  prend  ensuite 
plaisir  à  le  détruire  (2).  Celte  impassibilité  en  présence  des  maux 
de  la  société  avait  sa  source  dans  la  doctrine  de  l'école.  La  guerre 
n'est  qu'une  face  du  mal,  or  le  mal  est  nécessaire,  il  faut  l'accep- 
ter (5).  Le  Stoïcisme  ne  laisse  aucun  espoir  à  l'homme  d'un  meil- 
leur avenir;  le  mal  ne  doit  pas  disparaître  (4)  :  la  notion  du  pro- 
grès manque  aux  disciples  de  Zenon  comme  à  tous  les  philosophes 
anciens;  ils  admettent  à  la  vérité-  que  le  monde  se  renouvelle, 
mais  c'est  sans  changement  (3). 

Le  Stoïcisme  a  été  diversement  jugé.  Montesquieu  le  trouve 
admirable  :  il  lui  semble  que  «  la  nature  humaine  a  dû  faire  un 
»  effort  pour  le  produire  d'elle-même  »  (c).  Les  philosophes  mo- 
dernes lui  reprochent  de  détruire  le  principe  de  l'activité,  d'être 
essentiellement  solitaire,  de  tendre  à  l'apathie  et  de  se  résoudre  en 
définitive  en  un  sublime  égoïsme  (7);  ils  attaquent  le  cosmopo- 
litisme stoïcien  comme  conduisant  à  la  destruction  de  la  cité  (s). 
L'admiration  et  la  critique  nous  paraissent  également  excessives. 
Le  Stoïcisme,  comme  le  Cynisme,  est  moins  une  doctrine  qu'une 

^')  (ô?  ôà  al  TTÔXeiç  TtXEOvaTaffai  et?  dTOOixîa;  àTralpouai  Ta  tiX-^^Ov)  ,  xal  ■;ro>ié[xouî 
èvfTxavxai  Tcpô;  tivkî  ,  ouiox;  6  6cô;  tpOopâi;  àpyài;  ôîowffi. 

(2)  Plutarch.  De  Repugn.  Sloïc,  c.  S52. 

(3)  Gell.  VI,  1.  —  Tenneinann,  Gesch.  der  Philos.,  T.  IV,  p.  307. 
{')  Plutarch.  De  Repugn.  Stoïc,  c.  S6. 

(*)  Ritter,  Geschichte  der  Philosophie,  T.  III,  }).  S99  cl  siiiv. 
(*)  HJoiitcsqnieu,  Considérations   sur  la  Grandeur  et  la  Décadence  des 
Romains,  ch.  16. 

(')  Cousin,  Cours  d'histoire  de  la  philosophie,  VIII"  leçon. 
(8)  Ritter,  III,  Qk9. 
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proleslation  contre  la  société.  La  morale  des  Stoïciens  n'a  pas 
produit  régoïsme,  leurs  principes  politiques  n'ont  pas  entraîné  la 
dissolution  des  cités  grecques.  Lorsqu'ils  apparurent,  l'indivi- 
dualisme avait  envahi  les  âmes,  et  dans  les  républiques  tout  était 
en  ruines.  Que  restait-il  à  faire  aux  hommes  qu'un  pareil  état 
social  révoltait?  Mépriser  la  vie,  la  laisser  couler  en  se  réfugiant 
en  eux-mêmes,  se  créer  libres  de  toutes  passions.  Retiré  dans  son 
for  intérieur,  le  Stoïcien  bravait  la  misère,  l'esclavage,  la  tyrannie. 
Le  Portique  servit  dans  le  principe  d'asile  aux  pauvres,  l'orgueil 
aristocratique  de  l'antiquité  en  fit  un  objet  de  railleries  contre  le 
fondateur  de  la  secte  (i).  Mais  il  arriva  un  moment  où  les  plus 
nobles  appelèrent  à  leur  secours  cette  philosophie  du  pauvre; 
c'était  une  consolation  que  la  Providence  envoyait  aux  hommes 
à  une  époque  de  décadence  universelle.  Aussi  le  Stoïcisme  jeta-t-il 
son  plus  vif  éclat  sous  l'empire  romain  :  nous  l'étudierons  encore 
dans  ses  derniers  représentants,  les  Sénèque,  les  Épictète,  les 
Marc  Aurèle(2);  en  approchant  du  temps  où  une  nouvelle  religion 
allait  régénérer  rhumanilé,  il  se  dépouilla  de  ses  exagérations,  et 
devint  un  lien  moral  entre  l'antiquité  et  le  christianisme. 

§  10.  La  philosophie  senstialiste. 

ARISTIPPE     EX    ÉPrCLRE. 

Les  systèmes  philosophiques  d'Aristippe  et  d'Epicure  diffèrent, 
mais  dans  la  morale  et  la  politique  ils  aboutissent  au  même  résul- 
tat, l'égoïsme,  la  destruction  de  l'idée  de  patrie.  Aristippe  profes- 
sait le  cosmopolitisme  à  l'exemple  de  Socrate;  mais  l'idée  sublime 
du  sage  dégénéra  entre  les  mains  de  philosophes  qui  reconnais- 
saient pour  premier  principe  la  jouissance.  Socrate  avait  dit  :  je 
suis  citoyen  du  monde;  Aristippe  disait  :  je  suis  étramjer  par- 
tout (3).  L'égoïsme  envahissait  la  philosophie  comme  la  cité.  Le 
cosmopolitisme  se  produisit  dans  des  circonstances  funestes  :  il 

(')  lutter,  Gesch.  dcr  Phil.  T.  III,  p.  513  et  suiv. 
n  Voyez  Tome  III,  Livre  XVI,  ch.  2,  H  et  6. 
{^)Xenoph.  Menior.  II,  1,  18. 
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coïncida  avec  la  décadence  de  la  nationalité  hellénique.  Socrate, 
alliant  aux  devoirs  du  sage  qui  a  l'univers  pour  patrie  ceux  que 
l'état  impose  à  ses  membres,  se  dévoua  à  la  mort  par  obéissance 
aux  lois.  Mais  la  dissolution  des  cités  grecques  allant  croissant, 
ceux  de  ses  disciples  que  l'idée  du  devoir  ne  retenait  pas,  se  lais- 
sèrent aller  au  courant  des  opinions  dominantes;  leur  cosmopoli- 
tisme ne  fut  qu'une  indifférence  générale.  Aristippe  trouvait  dérai- 
sonnable de  se  sacrifier  pour  le  salut  de  ses  concitoyens;  c'était  à 
ses  yeux  «  renoncer  à  la  sagesse  pour  l'avantage  des  sots  »  (i). 
Cependant  l'idée  de  patrie  avait  des  racines  profondes  dans  les 
sentiments  de  l'antiquité;  des  philosophes  de  l'école  cyrénaïque 
reculèrent  devant  les  conséquences  qui  découlaient  des  enseigne- 
ments de  leur  maître,  ils  voulurent,  comme  Socrate,  être  cosmopo- 
lites et  citoyens;  mais  l'amour  de  la  patrie  qu'ils  recomman- 
daient (2)  était  vicié  dans  sa  source;  ce  n'était  pas  le  dévouement 
aux  intérêts  généraux  qui  l'inspirait;  dans  le  patriotisme,  comme 
dans  toutes  les  vertus  (3),  la  secte  d' Aristippe  ne  voyait  qu'un 
plaisir. 

L'Épicurisme  a  été  frappé  d'une  éclatante  réprobation  par  la 
conscience  humaine;  la  flétrissure  a  rejailli  jusque  sur  le  fonda- 
teur de  la  secte;  cependant  il  ne  mérite  pas  les  accusations  qu'on 
a  prodiguées  à  sa  mémoire.  C'est  un  étrange  Épicurien  qu'un 
homme  vivant  au  pain  et  à  l'eau  (4);  enseignant  qu'il  n'y  a  pas  de 
jouissance  sans  vertu,  honorant  les  dieux  d'un  culte  désintéressé, 
et  se  distinguant  par  sa  piété,  au  point  qu'on  le  comparait  à  un 
prêtre  (:;).  Epicure  valait  mieux  que  sa  doctrine;  partant  de  la 
sensation,  il  devait  arriver  à  l'athéisme  en  métaphysique,  au  maté- 
rialisme dans  la  morale.  Sa  théorie  du  droit  détruit  tous  les  liens 
sociaux.  «  La  société,  dit-il,  est  un  contrat  que  les  deux  parties 

(')  Diogen.  Laert.  II,  98. 

(2)  Diog.  Laert.  II,  b9. 

(^)  Ritter,  Gescli.  der  Philos.  T.  II,  p.  104. 

{^)  Stob.  Floril.  XVII,  a54.  —  fifiijle  a  recueilli  quelques  témoignages 
sur  la-  frugalité  d'Epicure  (au  mot  Epicure,  note  TV). 

(5)  Ritter,  III,  Wè  et  suiv.;  46o.  —  Cicer.  De  Nat.  Deor.  I,  41 ,  8.  — 
Senec.  De  Beuef.  IV,  M). 
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»  observenl  parce  qirelles  y  ont  intérêt  »  (i).  Mais  celui  qui  pour 
remplir  une  obligation  n'a  d'aiUre  règle  que  son  utilité,  la  violera 
légilinicment,  alors  que  son  avantage  particulier  sera  en  opposi- 
tion avec  rintérèt  général  :  c'est  mettre  la  société  à  la  merci  d'un 
mauvais  calcul.  Quel  sera  le  rôle  du  philosophe  dans  le  monde 
ainsi  livré  au  hasard?  Épicure,  comme  Démocrite,  place  le  bon- 
heur dans  la  tranquillité  de  l'àme,  et  pour  l'assurer  il  n'hésite  pas 
à  briser  tous  les  liens  qui  attachent  l'homme  à  ses  semblables.  En 
contractant  mariage,  en  étant  époux  et  père,  on  compromet  cette 
félicité  négative  qui  consiste  dans  l'-ahsence  de  toute  agitation;  la 
vie  du  citoyen,  du  magistrat,  du  guerrier,  troublerait  encore  plus 
le  repos  du  sage.  L'impassibilité  épicurienne  est  donc  au  fond 
l'égoïsme  le  plus  absolu,  la  destruction  de  la  famille  et  de  la  pa- 
trie (2).  Nous  ignorons  si  Épicure  a  songé  à  appliquer  sa  théorie 
au  droit  des  gens,  aux  relations  internationales.  La  société  ren- 
versée dans  ses  fondements,  que  reste-t-il?  des  individualités,  des 
égoïsmes  se  concentrant  en  eux-mêmes,  de  crainte  de  se  heurter. 
Voilà  quel  eût  été  le  cosmopolitisme  d'Epicure,  s'il  se  fût  dit 
cosmopolite;  mais  les  Épicuriens  ne  pouvaient  pas  même  se  dire 
citoyens  du  monde,  car  ils  n'admettaient  aucun  lien  naturel  entre 
les  hommes  (5).  La  doctrine  politique  d'Epicure,  si  on  peut  don- 
ner ce  nom  à  des  idées  négatives,  est  la  dissolution  universelle. 
L'antiquité  était  fortement  attachée  à  la  cité.  Le  patriotisme  se 
révolta  contre  une  philosophie  qui  professait  ouvertement  l'indiffé- 
rence politique.  Les  écoles  rivales  attaquèrent  vivement  l'Épicu- 
risme.  Épictète  (4),  Plutarque  (s)  lui  reprochent  de  détruire  la 

(')  Epicur.  ap,  Diogen.  X,  130-1  Sa. 

(2)  Cousin,  Cours  d'histoire  de  la  philosophie,  VIIl"^  leçon. 

(3)  E piolet.  Dissert.  Il,  20,  6. 

(*)  Eptctet.  Dissert.  Ill,  7,  11 -20. 

{*)  Plutarch.  adv.  Colot.  33,  Z't  :  n  De  l'école  et  de  la  doctrine  d'Épi- 
»  cure,  je  ne  demanderai  pas  rpii  soît  sorti  pour  tuer  un  tyran,  quel 
»  vaillant  homme  ait  fait  de  [grandes  apertises  d'armes,  quel  législateur, 
!>  quel  magistrat,  quel  conseiller  de  roi,  ou  gouverneur  de  peuple,  qui 
»  soit  mort,  ou  qui  ait  été  tourmenté  pour  soutenir  le  droit  et  la  justice  : 
»  mais  seulement  quel  de  tous  ces  sages  ici  a  jamais  fait  un  voyage  par 
)i  mer,  pour  le  bien   et  le  service  de  son  pays,  qui  a  été  en  ambassade. 
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sociélé.  Les  Epicuriens  étaient  considérés  comme  des  ennemis 
publics  et  traités  comme  tels.  Cependant  Epicure  trouva  de  nom- 
breux partisans  chez  les  Grecs  et  les  Romains.  En  vain  les  philo- 
sophes qui  enseignaient  ses  funestes  doctrines  furent-ils  expul- 
sés (i);  rÉpicurisme  résista  et  aux  attaques  de  la  philosophie  et 
aux  proscriptions.  C'est  qu'il  était  en  harmonie  avec  l'état  social 
au  milieu  duquel  il  prit  naissance.  Le  monde  ancien  allait  finir  : 
la  décadence  se  manifestait  et  dans  l'ordre  politique  et  dans  l'or- 
dre religieux^  L'égoïsme  dissolvait  les  cités;  il  n'y  avait  plus  de 
citoyens,  mais  des  individus  qui  ne  recherchaient  que  la  jouis- 
sance. Le  paganisme  était  tombé  sous  les  coups  des  philosophes  et 
sous  l'influence  des  progrès  de  la  raison  humaine.  Le  monde  était 
à  une  de  ces  époques  de  transition  oîi  les  convictions,  les  institu- 
tions, qui  faisaient  la  vie  des  états,  s'écroulent,  sans  qu'on  voie 
quels  dogmes  remplaceront  ceux  qui  meurent;  époques  de  déses- 
poir pour  les  âmes  religieuses,  de  volupté  pour  la  grande  majorité 
des  hommes.  L'humanité  périrait  si  la  Providence  ne  faisait  sur- 
gir des  doctrines  qui  répondent  aux  besoins  de  cet  état  transitoire. 
Le  Stoïcisme  fut  la  consolation  des  pauvres,  des  forts;  l'Epicu- 
risme  vint  modérer  la  fièvre  de  jouissance  de  ceux  que  leurs  pas- 
sions emportaient  à  abuser  des  biens  de  la  terre.  Ce  sont  moins 
des  systèmes  philosophiques  que  des  remèdes  pour  calmer  les 
maux  d'une  sociélé  qui  périt  (-i). 


i>  c|ui  a  dépenilu  quelque  argent,  ou  qui  a  écrit  aucun  beau  fait  de  gou- 
1)  vernement  que  vous  ayez  oncque  fait....  Si  d'aventure  ils  écrivent  des 
»  lois  et  de  la  police,  c'est  afin  que  nous  ne  nous  entremettions  pas  cUi  gou- 
i>  vernement  de  la  République;  et  ne  nomment  jamais  les  grands  per- 
»  sonnages  qui  se  sont  mclés  d'affaires,  sinon  pour  s'en  moquer,  ou  pour 
)>  abolir  leur  gloire;  comme  ils  disent  d'Epaminondas,  demandant  ce  qu'il 
1)  avait  à  s'aller  ainsi  promener  avec  son  armée  par  tout  le  Péloponnèse, 
»  et  pourcpioi  il  ne  se  tenait  plutôt  coi  en  sa  maison,  entendant  à  faire 
)>  bonne  chère  et  a  se  l)ien  traiter...  5'*7  est  donc  ainsi  que  ceux  qui  aho- 
1)  lissent  les  lois  et  les  gotirernements  et  polices  des  hommes,  perccrtisscnt 
net  détruisent  la  vie  des  hommes,  les  Épicuriens  le  font.  "(ïtaduct. 
d'Amiot.) 

(')  Jthen.  Deipnos.  XII,  68. 

{^)  Leroux,  dans  l'Encyclopédie  JVoucelle,  au  mot  Bonheur,  §  7. 
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CHAPITRE  III. 

LES   POÈTES. 

-  $  i.  Homère. 

La  destinée  providentielle  de  la  Grèce  était  de  civiliser  le  monde 
par  les  arts,  par  le  travail  de  la  pensée.  Homère  est  le  symbole 
le  plus  éclatant  de  cette  mission.  Dans  l'antiquité  iPa  été  vénéré 
comme  un  dieu  (i);  jusque  dans  les  temps  modernes,  il  n'y  a  pas 
de  nom  plus  populaire  que  celui  du  chantre  divin;  sa  gloire  et  son 
influence  se  sont  répandues  d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre.  Homère 
était  plus  qu'un  poêle  pour  les  anciens;  on  lui  attribuait  la 
conception  de  la  théogonie  païenne  (2);  ses  poèmes  avaient  une 
autorité  sacrée,  et  comme  la  religion  est  le  principe  de  toutes  cho- 
ses, l'Iliade  et  l'Odyssée,  de  même  que  lesVêdas  et  la  Bible,  étaient 
considérées  comme  la  source  des  sciences,  des  arts,  des  lois  (3). 
Il  n'y  a  pas  de  système  philosophique  qu'on  n'ait  essayé  de  rat- 
tacher à  Homère  (4).  Un  des  grands  historiens  de  la  Grèce  a  cru 
trouver  dans  le  héros  de  l'Odyssée  le  type  de  l'homme  politique  (3). 


(')  Ou  hii  a  élevé  des  autels.  Adian.  V.  H.  IX,  15. 

[^]Herod.  II,  oB. 

(')  Xenoph.  Conviv.  IV,  6  :  "jt£  yàp  Sr'Ttou  Stt  "0[j.>5po;  é  aotfCJTaxoî  Tz^izoii\xz 
o;(£Ôàv  7:£pl  TrâvTuv -wv  àv9p(ortvov.  Cf.  Qiiinctil.  Instit.  Or.  XII,  11,  2! .  — 
Bernhardij ,  Grundriss  der  griecliisclicn  Litteiatur,  T.  Il,  p.  hh. 

(*)  On  trouvait  dans  quelques  vers  le  principe  des  syslèiues  phy- 
siques de  Thaïes,  à' Ànaxagoi'c  et  ôi  Heraclite.  Socrate  était  le  disciple 
d'Homère;  Platoti  lui  devait  ses  idées  sur  la  nature  de  l'âme.  Les  Stoïciens 
soutenaient  qu'il  méprisait  les  voluptés,  qu'il  n'estimait  que  la  vertu  et  la 
préférait  à  l'immortalité.  Les  Epicuriens  revendiquaient,  comme  un  des 
leurs,  le  poète  qui  avait  loué  le  bonheur  d'un  peuple  passant  sa  vie  parmi 
les  chants  et  les  festins.  Les  Péripatéliciens  prouvaient  que  l'auieur  de 
l'Iliade  établissait  trois  sortes  de  biens;  enfin  il  n'y  avait  pas  jusqu'à 
VAcadémie  qui  ne  crût  trouver  dans  les  poëmes  homériques  le  principe 
du  doute.  [Senec.  Epist.  88.  —  Brouwer,  Histoire  de  la  civilisation 
morale  et  religieuse  des  Grecs,  T.  III,  p.  •'*9-bl.  —  Brucker,  Hisl.  ciit. 
Phil.  Parsll,Lib.  I,  c.  1,§S2). 

(5)  Pohjb.  XII,  *i7,  10.  n. 
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On  dirait  que  rintelligence  humaine  cherchait  dans  le  poëte  révé- 
lateur des  titres  de  légitimité.  Il  y  a  une  science  qui  de  sa  nature 
a  peu  de  rapports  avec  la  poésie,  qui  peut-être  pour  cette  raison 
a  été  négligée  par  un  peuple  chez  lequel  l'imagination  était  la 
faculté  dominante;  cependant  les  graves  jurisconsultes  de  Rome 
considéraient  les  épopées  homériques  (i)  comme  une  autorité.  On 
a  reproché  à  Strabon  son  engouement  pour  Homère  (2),  mais  le 
célèbre  géographe  n'est  que  l'organe  d'un  sentiment  général.  La 
vénération  pour  le  poëte  était  si  grande,  qu'on  invoquait  les  témoi- 
gnages historiques  épars  dans  ses  vers  pour  décider  les  contesta- 
tions entre  les  cités  sur  la  légitimité  d'une  possession  territo- 
riale (3).  Les  législateurs  cherchaient  dans  l'Iliade  et  l'Odyssée 
un  appui  pour  les  principes  de  morale  et  de  politique  qu'ils  vou- 
laient répandre  dans  le  peuple  (4);  les  conquérants  y  puisaient  des 
leçons  et  des  conseils  (s). 

L'humanité  n'a  cessé  de  prodiguer  des  témoignages  d'enthou- 
siasme au  poëte  qu'elle  a  honoré  du  titre  de  divin  :  les  expressions 
les  plus  exagérées  de  l'admiration  sont  l'inspiration  d'un  sentiment 
vrai,  quand  il  s'agit  d'Homère.  Un  génie  d'une  nature  sceptique 
s'étonne  naïvement  que  «  lui  qui  a  produit  et  mis  en  crédit  au 

(')  L'échange  est-il  une  vente?  les  juiisconsiiltes  qui  soutenaient  l'aflir- 
mative  citaient  a  l'appui  de  leur  opinion  les  vers  de  l'Iliade  ou  le  poëte 
parle  du  commerce  par  échange  [Gaj,  III,  1-41;  cf.  §  2,  Inst.  XXIII,  2. 
Voyez  d'autres  citations  d'Homère,  §  1,  Inst.  Il,  7;  §  1,  Inst.  IV,  8). 

(*)  Strabon  consacre  presque  tout  le  premier  livre  de  son  ouvrage  à 
combattre  Eratosthène  qui  avait  osé  traiter  la  géographie  homérique  de 
fiction;  il  a  recours  aux  interprétations  les  plus  forcées  pour  mettre  une 
œuvre  d'imagination  en  harmonie  avec  la  réalité  des  choses. 

(')  Brouicer,  Hist.  de  la  civilis.  gr.,  T.  III,  p.  48  et  suiv. 

(")  Plutarch.  Lycurg.  4. 

(*)  Deux  vers  de  l'Odyssée  qu'Alexandre  crut  entendre  dans  un  songe, 
le  décidèrent  h  bâtir  Alexandrie  dans  l'admirable  emplacement  qui  lui 
assura  l'entrepôt  du  commerce  de  l'Orient  et  de  l'Occident.  Le  héros  ma- 
cédonien professait  une  admiration  sans  borne  pour  Homère.  On  lui 
apporta  une  cassette  de  Darius  qui  passait  pour  la  chose  la  plus  précieuse 

3u'il  y  eût  au  monde;  il  demanda  a  ses  amis  ce  qu'ils  croyaient  lo  plus 
igné  d'y  être  renfermé.  Chacun  ayant  pro])Osé  ce  qu'il  estimait  le  plus 
haut  :  11  Et  moi,  »  dit-il,  <c  j'y  mettrai  l'Iliade  »,  Plutarch.  Aloxand.  26. 
—  Plin.  M.  N.  VII,  30(29). 
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»  monde  plusieurs  déités  par  son  autorité,  n'a  gagné  rang  de  Dieu 
»  lui-même  »  (i).  Cependant  si  nous  en  croyions  de  savants  criti- 
ques, ce  culte  s'adresserait  à  une  vaine  idole;  Homère  n'aurait 
jamais  existé,  les  poëmes  qui  portent  son  nom  seraient  l'ouvrage 
de  je  ne  sais  combien  de  chantres.  On  a  dit  avec  vérité  que  cette 
hypothèse,  soutenue  avec  une  science  infinie  par  les  philologues 
allemands,  n'aurait  jamais  pris  naissance  dans  l'esprit  d'un 
poète  (2).  Nous  croirions  commettre  un  sacrilège,  en  dépouillant 
ic  genre  humain  d'un  nom  qui  représente  ce  que  l'imagination  de 
l'homme  a  produit  de  plus  beau  (5).  11  y  a  dans  les  fables  débitées 
dans  l'antiquité  sur  Homère  plus  de  vérité  que  dans  les  plus  sa- 
vantes recherches  des  critiques.  On  connaît  la  célèbre  querelle 
des  villes  grecques  qui  se  disputaient  l'honneur  d'avoir  donné  le 
jour  au  plus  grand  des  poëtes.  Les  prétentions  s'étendirent  avec 
la  gloire  d'Homère;  bientôt  il  n'y  eut  plus  de  peuple  barbare  (4) 
qui  ne  voulût  rivaliser  avec  Smyrne,  Chio  ou  Athènes  :  l'Italie, 
l'Egypte,  la  Syrie,  la  Perse,  l'Inde  entrèrent  en  lice.  Ces  extrava- 
gances inspirèrent  à  un  philosophe  une  parole  profonde;  Proclus 
disait  qu'il  serait  plus  simple  d'appeler  Homère  le  citoyen  du 

(')  Montaigne,  Essais  II,  â6. 

(^)  Bulicer,  Athens.  I,  8,  3.  Schiller  et  Goethe  se  sont  vivement  pro- 
noncés contre  le  système  de  Wolf  [Goethe,  Briefvvecbsel  mit  Schiller, 
T.  IV,  p.  170.  207,  208.  —  Goethe,  Werke,  T.  II.  p.  270;  T.  XXVIl, 
p.  885;  T.  XXXIII,  p.  -49,  édit.  de  18'»0);  les  philologues  eux- 
mêmes  ont  fini  par  l'abandonner.  [Millier,  Gescliichte  der  gricchischen 
Literatur,  T.  I,  p.  107-110. —  Ulrici,  Geschichte  der  hellenischen  Dicht- 
kunst,  T.  I,  p.  21S-269). 

(^)  Nous  ne  voudrions  pas  non  plus  priver  l'auteur  de  l'Iliade  de  la 
gloire  d'avoir  chanté  les  aventures  d'Ulysse;  les  différences  qu'on  a  cru 
trouver  entre  les  deux  épopées  [Benjamin  Constant,  De  la  Religion, 
liv.  VIII.  —  Ersch,  Encijclopaedie,  IIl"  Sect.,  T.  I,  p.  402  et  suiv.)sont 
peu  imj)ortantcs  et  s'expliquent  suilisamment  par  la  nature  diverse  des 
sujets  traités  par  le  pocte.  [Brouwcr,  Essai  sur  la  beauté  morale  de  la 
])oésie  d'Homère,  p.  5  et  suiv.,  1  19  et  suiv.  —  0.  Miiller,  Gescli.  der 
Griech.  Liter.,  T.  II,  p.  103-107). 

(*)  Si  nous  en  croyons  Dion  Chrtjsoslome,  les  Borystbéuiles,  vivant  au 
milieu  des  Barbares,  savaient  presque  tous  Homère  pai  cœm ,  et  l'ado- 
raient à  peu  près  comme  une  divinité  [Orat.  XXXVI,  p.  139,  D,  cd. 
Morell). 
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monde.  Iloinère  est  en  effet  l'organe  de  riiunianité.  Nous  avons 
cru  trouver  dans  ses  poëmcs  le  tableau  fidèle  des  temps  héroïques, 
et  cet  âge  est  celui  de  la  force  brutale,  en  lutte  avec  les  premiers 
principes  de  la  civilisation.  Homère  ne  serait-il  donc  que  le  j)ein- 
tre  des  mœurs  barbares  des  premiers  Grecs?  A  ce  titre  il  ne  méri- 
terait pas  l'admiration  universelle  que  lui  ont  vouée  et  l'antiquité 
et  les  peuples  modernes.  Pour  que  le  genre  humain  ait  pu  s'incli- 
ner devant  l'auteur  de  l'Iliade,  il  faut  qu'il  ait  mêlé  à  ses  récits 
une  inspiration  individuelle  supérieure  à  la  barbarie  qui  en  fait  le 
sujet.  Tous  les  grands  poëtes  devancent  leur  siècle  par  la  puis- 
sance du  sentiment  (i).  Tel  est  Homère;  celui  qui  a  immortalisé 
des  guerriers  à  demi  sauvages  se  distingue  surtout  par  son  hu- 
manité (2), 

L'Iliade  tout  entière  est  une  haute  leçon  de  modération,  de 
douceur,  d'amour  (:.).  Le  poète  chante  le  ressentiment  d'Achille 
qui  causa  tant  de  malheurs  aux  Achéens.  Il  peint  admirablement 
les  passions  violentes  de  ses  personnages;  mais  l'expiation  ne 
tarde  pas.  Achille,  ce  héros  auquel  les  destins  n'avaient  accordé 
qu'une  courte  existence,  mais  remplie  de  gloire,  vit  accablé 
de  tristesse.  C'est  qu'il  ne  tint  pas  compte  des  sages  conseils  que 
lui  donna  Pelée  son  père,  lorsqu'il  l'envoya  au  siège  de  Troie  : 
«  Mon  fils,  »  disait-il,  «  Minerve  et  Junon  te  donneront  la  vaillance, 
»  si  tel  est  leur  désir;  mais  toi,   dompte  dans  ton  sein  ton  àme 


(')  «  Erliebel  eiicli  mit  kiihnetn  FUigel 

)i  Hoch  i'iber  euren  Zeitenlauf  ! 
n  Fern  dàinincie  sclion  in  eureui  Spiegei 
"  Das  kominende  Jahrhundert  auf  »  . 

[Schiller,  Die  Klinsllci). 

(^)  Herder  a  écrit  quelques  belles  pages  sur  l'hurnanilé  d'Houiète.  [Idcen 
zur  Geschichte  der  Poésie  und  bildendcn  Kunsle,  11°'  S,  7.  Ueber  die 
llumanitat  Hoineis  in  der  Iliade). 

{^)  it  Die  ganze  Iliade  isl  eigentJicli  ein  Lob  der  Philophrosyne,  d.  i. 
»  gefàlliger,  menschliclier  Gesiunung  :  llnmulli  ist  dem  llomer  eine  Plage 
»  des  Lebens,  selbst  wenn  es  ein  gorechter,  gullliclier  Unmulh  ware.  Er 
))  frisst  am  Herzen  und  nagct  al)  die  Bli'ithe  des  inenscldichen  Lcliens, 
1)  bci  den  luenscldiclisten  Gcsinriungen  vvird  der  Gckiiinkte  wider  seiuen 
)i  Willen  ein  Unmenscli  n.  [Hcrdcr,  ib.) 


4-26  LITTÉRATURE. 

»  orgueilleuse,  rhuinauilc  est  toujours  préférable  »  (i).  Againem- 
non  avoue  qu'il  a  été  coupable  en  cédant  à  sa  fureur,  il  veut  fléchir 
son  rival  par  des  présents  (2).  Le  vieux  Phénix  qui  éleva  Achille, 
essaie  de  dompter  son  orgueil  :  «  Les  dieux  eux-mêmes  se  laissent 
»  fléchir,  et  cependant  ils  l'emportent  sur  nous  en  force,  en  gloire, 
»  en  puissance.  Les  suppliants  les  apaisent  par  des  sacrifices,  des 
»  prières  agréables,  des  libations  et  par  la  fumée  des  autels.  Les 
»  Prières  sont  filles  du  grand  Jupiter  :  boiteuses,  le  front  ridé, 
»  levant  à  peine  un  humble  regard,  elles  marchent  avec  inquiétude 
»  sur  les  pas  de  la  Faute.  La  Faute,  puissante  et  agile,  les  devance, 
»  parcourt  toute  la  terre  et  outrage  les  hommes.  Mais  les  Prières 
»  viennent  ensuite  guérir  les  maux  qu'elle  a  faits.  Celui  qui  révère 
»  ces  filles  de  Jupiter,  lorsqu'elles  s'approchent  des  mortels,  en 
»  reçoit  un  puissant  secours,  et  elles  exaucent  ses  vœux.  Mais 
»  s'il  est  quelqu'un  qui  les  renie,  qui  les  repousse  d'un  cœur  in- 
»  flexible,  elles  montent  vers  le  fils  de  Saturne  et  l'implorent  pour 
»  que  la  Faute  s'attache  aux  pas  de  cet  homme  et  les  venge  en  le 
»  punissant  »  (3).  La  Faute  s'attache  aux  pas  d'Achille,  la  mort 
de  son  ami  Patrocle  brise  sa  colère.  Il  déplore  le  funeste  efl'et  de 
son  ressentiment  :  inutile  fardeau  de  la  terre,  il  désire  la  mort, 
puisqu'il  n'a  pu  sauver  la  vie  à  son  compagnon  :  «  Ah!  que  parmi 
»  les  dieux  et  parmi  les  hommes  périsse  la  discorde  et  périsse  aussi 
»  la  colère  qui  rend  prompt  à  s'offenser  même  le  plus  sage,  la 
»  colère  qui  se  distille  comme  le  miel  le  plus  doux,  et  qui,  sem- 
»  blable  à  la  fumée,  s'élève  et  augmente  toujours  dans  la  poitrine 
»  des  mortels  »  (4)  ! 

L'humanité  d'Homère  se  révèle  surtout  dans  sa  manière  d'en- 
visager la  guerre  (b).  Les  Grecs  de  l'âge  héroïque  n'avaient  plus 

(')  <ï>i)iO'fpo!Tuv/)  yàp  àfjieîvwv.  Iliad.  IX,  2S2  seqq.  Nous  nous  servons  des 
tradiiclions  de  Monthel  et  de  Baiestc. 

(=')///W.  IX,  158seq. 

Y)  Iliad.  IX,  498  seqq. 

{")  Iliad.  XVIII,  98  seqq. 

(^)  Herder,  Ueber  Hie  Hiinianitat  Hoiners  in  drr  Iliade  :  «  Da  sicli 
»  Homers  Iliade  einein  grossen  Theile  nacli  mit  diesein  Gemetzcl  hescliaf- 
)>  û^i,  so  wird  das  Meiischengomut!)  des  Dicliters  hier  voizuglich  fiildljar. 
it  Seine  Todlen  làsst  er  nie  als  Tliiere  fallen;  cf  be/,eichnet  so  vie!  er 
i>  kann,  in  cinigen  Versen  als  Mensclienficund  ihr  traurigcs  Scliicksal  ». 


i.Ks  i'Of:tes.   homeue. 


/i>27 


le  lanalisine  des  conibals,  ils  inaiiifeslaienl  dès  lors  une  prédi- 
lection pour  les  douces  occupalions  de  la  paix.  Ces  seiilimenls 
sont  bien  plus  prononcés  chez  le  poêle,  et  peut-être  Thumanité 
d'Homère  s'cst-elle  parfois  réfléchie  sur  les  rudes  héros  de  ses 
chants.  Il  n'y  a  pas  de  peinture  plus  saisissante  des  maux  de  la 
guerre  que  les  adieux  d'Andromaque  et  d'Hector  (i).  La  triste 
condition  des  vaincus,  les  misères  de  l'esclavage  accablant 
des  êtres  aimés,  le  bonheur  des  familles  anéanti,  tels  sont  les 
tableaux  qui  reviennent  sans  cesse  dans  l'Iliade.  Ces  suites  inévi- 
tables des  guerres  antiques  sont  toujours  présentes  à  l'esprit  du 
poëte;  il  chante  la  fureur  des  combats,  mais  son  àme  est  blessée 
par  ces  scènes  horribles.  «  Les  guerriers  se  précipitent  au  sein 
»  de  la  mêlée  et  désirent  de  s'immoler  les  uns  les  autres  avec  l'ai- 
»  rain  aigu.  Le  champ  de  bataille  est  hérissé  de  longues  lances  qui 
»  déchirent  les  chairs  et  arrachent  la  vie;  les  yeux  sont  éblouis 
»  par  l'éclat  de  l'airain  qui  jaillit  des  casques  étincclants,  des  cui- 
»  Fasses  brillantes  et  des  boucliers  radieux  de  tous  ces  guerriers 
»  qui  s'avancent  ensemble.  Àh!  sans  doute,  il  mirait  une  àme  bien 
t  dure  celui  qui  se  réjouirait  d'un  pareil  spectacle  et  qui  ncn  gémi- 
»  rait  pas  »(2).  Les  guerres  héroïques  avaient  cessé  à  l'époque  où 
Homère  les  faisait  revivre  dans  ses  poèmes;  mais  les  armes  que 
les  Grecs  avaient  portées  contre  l'ennemi  commun,  ils  les  tour- 
nèrent contre  eux-mêmes,  la  Grèce  fut  le  théâtre  des  dissensions 
incessantes  de  ses  enfants.  Il  y  a  dans  le  poëte  comme  un  reten- 
tissement des  sanglantes  convulsions  qui  accompagnèrent  l'inva- 
sion dorienne.  «  Il  est  sans  famille,  sans  lois,  sans  foyers,  celui 
»  qui  se  plaît  aux  guerres  intestines,  aux  malheurs  qu'elle  en- 
»  traîne  »  (s). 

Ainsi  Homère  gémit  des  combats  qu'il  dépeint  avec  un  art  qui 
lui  a  fait  décerner  le  titre  de  divin.  Oui,  il  y  a  une  inspiration 
divine  dans  les  poèmes  d'Homère,  la  voix  de  l'humanité  y  retentit, 
elle  crie  aux  peuples  :  la  guerre  est  le  plus  grand  des  maux,  elle 

(')  Iliad.  VI,  487  scqq. 
n  Iliad.  XIII,  837  seqq. 
n  Iliad.  IX,  63  soq. 
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divise  ceux  que  Dieu  a  créés  pour  s'aimer,  elle  couvre  de  sang  et 
(le  ruines  celte  terre  dont  le  travail  harmonique  de  ses  enfants  doit 
faire  un  séjour  de  paix  et  d'union.  A  l'époque  où  Homère  chantait 
la  grande  lutte  de  l'âge  héroïque,  le  monde  entier  était  en  j)roie  à 
la  guerre,  l'àmc  douce  du  poëte  ne  pouvait  que  déplorer  les  maux 
qu'elle  entraine.  îloinère  ne  parle  jamais  des  combats  sans  ajouter 
qu'ils  sont  la  source  de  larmes  (i)  pour  les  pauvres  mortels.  Les 
<lieux  eux-mêmes  se  plaisant  au  carnage,  comment  les  hommes 
auraient-ils  eu  l'espoir  d'un  avenir  paciflque?  Le  poëte  ne  pouvant 
espérer,  maudit;  il  poursuit  de  ses  malédictions  celui  des  Immor- 
tels qui  préside  aux  batailles.  C'est  un  dieu  cruel,  fléau  des  hom- 
mes, souillé  de  sang,  ne  connaissant  ni  foi  ni  loi,  détesté  de  Jupi- 
ter lui-même  qui  lui  a  donné  le  jour  (2). 

Les  sentiments  qui  inspirent  Homère  forment  un  contraste 
complet  avec  les  mœurs  rudes  et  presque  sauvages  de  ses  héros. 
Le  vainqueur  ne  se  contente  pas  de  sa  victoire,  il  insulte  au  vaincu, 
la  mort  même  n'assouvit  pas  sa  soif  de  sang,  il  s'acharne  sur  des 
cadavres,  les  outrage,  les  livre  aux  chiens  et  aux  vautours.  Homère 
laisse  tomber  sur  les  morts  des  paroles  de  regret,  de  louange,  de 
commisération  (3).  Dans  ces  traits  se  révèle  tout  ce  que  l'âme  du 
poëte  a  de  douceur,  de  délicatesse  et  d'humanité.  Les  héros  qui 
périssent  dans  les  combats  lui  rappellent  le  triste  sort  de  leurs 
pères,  de  leurs  mères,  de  leurs  éj)ouses.  Simoïsius  succombe  dans 
une  lutte  avec  Ajax.  «  Sa  mère  l'enfanta  sur  les  bords  du  Simoïs. 
»  Hélas  !  il  ne  paya  pas  à  ses  parents  chéris  les  soins  de  son  en- 
»  fance:  sa  vie  fut  courte,  il  mourut  frappé  par  la  lance  du  redou- 
»  table  Ajax  10(4).  Phénops  avait  deux  enfants  «nés  dans  sa  vieillesse; 
»  courbé  sous  le  poids  des  ans,  il  n'a  point  d'autre  fils  pour  lui 
»  laisser  ses  richesses.  Diomède  les  frappe  et  ne  laisse  à  leur  mal- 
y>  heureux  père  que  les  larmes  et  les  sombres  chagrins.  Phénojjs 
»  ne  verra  pas  ses  fils  revenir  vivants  du  combat,  des  étrangers 

(')  UoXsixov  oaxpuocvxa.  Iliarl.  III,  lâ2  seq.;  V,  737;  VIII,  388,  etc. 
(')  Iliad.  V,  âO  scq.,  8 '(6.  Comparez  plus  haut,  p.  36  et  suiv. 
(')  Nous  einpiiinlous  celle   oljseivalioii    a  Herdcr.  Voyez   plus  liaut, 
p.    iSG,   noie  l'y. 

[')  Iliad.  IV,  /(7-i  seq.|. 
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«partageront  son  héritage  »(i).  Iphidamas  est  tue  par  Agamem- 
non;  a  rinfortuné,  en  voulant  défendre  sa  patrie,  meurt  loin  de  sa 
«jeune  épouse,  dont  il  connaissait  à  peine  les  grâces  et  les  char- 
»  mes  »  (2).  C'est  surtout  aux  jeunes  guerriers  que  le  poêle  prodigue 
ses  images  les  plus  gracieuses.  Il  compare  Tun  à  «  un  pavot  qui 
»  penche  sa  tète  chargée  de  fruits  et  de  la  rosé(î  du  printemps  »  (3); 
l'autre  à  «  un  jeune  frêne  qui,  sur  le  sommet  d'une  montagne 
»  élevée,  est  abattu  par  l'airain,  et  couvre  la  terre  de  son  tendre 
«feuillage  «(i).  Euphorbe  est  immolé  par  Ménélas  .-«comme  un 
«jeune  et  bel  olivier  qu'un  homme  cultive  avec  soin  dans  un  lieu 
»  solitaire  arrosé  par  des  sources  abondantes,  porte  au  loin  son 
»  verdoyant  feuillage,  et,  balancé  par  le  souffle  des  vents,  se  cou- 
»  vre  bientôt  de  blanches  fleurs,  mais  si  des  tourbillons  furieux 
»  s'élèvent,  ils  le  déracinent  et  retendent  sur  le  sol  :  tel  Euphor- 
»  be,  etc.  »(s).  Plusieurs  des  souvenirs  que  le  poëte  accorde  aux 
mourants,  dit  Herder,  sont  si  intimes,  qu'ils  pourraient  servir 
d'épitaphes,  si  les  pauvres  guerriers  avaient  une  tombe  et  une 
urne  (7). 

La  plupart  de  ces  tristes  éloges  s'adressent  à  des  Troyens; 

{')  Iliad.  V,  I52seqq. 
['}  Iliad.  XI,  221  seqq. 

(5)  Iliad.  Vm,  306  scq. 
(4)  Iliad.  XIII,  178seqq. 
{s)  Iliad.  XVII,  \m  seqq. 

(6)  Herder.  Ueber  die  Ilutuanitàt  Homers  in  dcr  Iliade. 

(7)  u  Le  malheureux  Hippotlious  tombe,  loin  des  plaines  fertiles  de 
)>  Larisse.  liélas  !  il  ne  peui  rendre  a  ses  parents  chéris  tous  les  soins  qu'ils 
11  lui  prodijïuèreul,  il  mourut  jeune  encore,  dompté  par  la  lance  du  ma- 
»  gnanime  Ajax  n  .  [Iliad,  XVII,  SOO  seqq.) 

«  Phériclus,  chéri  de  Minerve,  savait  exécuter  de  merveilleux  travaux  : 
•->  il  construisit  pour  Paris  ces  naviies,  source  de  tant  de  maux,  et  qui 
!>  devinrent  funestes  aux  Troyens  et  à  lui-même,  car  il   n'entendait  pas 

11  les  oracles  des  dieux  »  .  [Iliad,  V,  159  seqq.) 

II  Axyle  possédait  de  grands  biens  dans  la  superbe  Arisliée  et  était  aimé 
1»  de  tons  les  hommes;  il  accueillait  sans  distinction  les  étrangers  dans  sa 
»  demeure  située  près  de  la  route;  mais  en  ce  moment,  aucun  de  ses  hôtes 
»  ne  put   l'arracher   au   trépas    en  s'exposant   pour    lui    ».    [Iliad.   VI, 

12  seqq.) 
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cependant  l'Iliade  avait  pour  objet  d'immortaliser  la  valeur  des 
Grecs,  mais  le  grand  poëte  est  homme  et  comme  tel  il  compatit 
aux  malheurs  des  compagnons  d'Hector,  qui  surent  pendant  dix 
ans  défendre  leur  patrie  contre  la  Grèce  entière.  Il  y  a  presque  un 
ahime  entre  les  sentiments  d'Homère  et  les  passions  de  ses  héros. 
Comparez  la  joie  sauvage  qu'ils  font  éclater  sur  les  cadavres  des 
ennemis  (i)  avec  les  belles  paroles  d'Ulysse,  après  sa  victoire  sur 
les  prétendants  :  «  Nourrice  » ,  dit-il  à  Euryclée,  a  renferme  ta 
»  joie  dans  ton  cœur  et  ne  pousse  pas  des  cris  de  triomphe.  Il  est 
»  impie  d'insulter  à  des  hommes  morts.  La  justice  des  dieux  a 
»  frappé  ces  prétendants  à  cause  de  leurs  iniquités.  Ils  ne  respec- 
»  taient  personne  et  n'accueillaient  jamais  avec  bienveillance  celui 
»  qui  venait  leur  demander  Thospitalité;  par  leur  propre  folie  ils 
»  ont  péri  d'une  mort  cruelle  »  (2).  Ces  sentiments  appartiennent  au 
poëte  bien  plus  qu'à  son  héros;  ils  respirent  une  humanité  si  pro- 
fonde, qu'on  serait  tenté  de  rapporter  l'Odyssée  à  une  civilisation 
plus  avancée  que  l'Iliade.  Mais  dans  l'Iliade  aussi  se  montre  une 
douceur  compatissante,  bien  qu'à  raison  de  la  nature  du  poème, 
l'individualité  du  chantre  disparaisse  pour  laisser  dominer  les 
passions  violentes  de  ses  personnages.  Achille  se  livre  à  tout  l'em- 
portement de  sa  colère  contre  le  cadavre  d'Hector,  il  l'attache 
derrière  son  char  et  le  traine  autour  des  murs  de  Troie.  Homère 
s'indigne  de  ces  outrages,  il  fait  intervenir  les  dieux  pour  y  mettre 
un  terme;  les  Immortels  engagent  Mercure  à  dérober  le  cadavre 
du  héros  Ce  conseil  déplait  à  Neptune,  à  Junon,  à  Minerve;  ils 
conservent  encore  pour  Ilion,  pour  Priam  et  pour  son  peuple  la 
haine  qui  remplit  leur  cœur,  le  jour  où  Paris  leur  fit  offense. 
Alors  Apollon  adresse  à  ces  divinités  haineuses  ces  magnifiques 
reproches  :  «  Vous  êtes  des  dieux  cruels  et  inexorables.  Hector  ne 
»  brùla-t-il  pas  en  votre  honneur  ses  taureaux  les  plus  gras  et  ses 
»  chèvres  les  plus  belles?  Et  maintenant  vous  ne  voulez  pas  même 
»  sauver  son  cadavre,  ni  le  rendre  à  son  épouse,  à  sa  mère,  à  son 
»  père,  à  son  fils  et  à  son  peuple  pour  qu'ils  le  consument  sur  un 

(')  Voyez  phis  haut,  p.  33,  3-i. 
(-)  Okyss.  XXII,  401  seqq. 
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»  bûcher  et  qu'ils  célèbrent  ses  funérailles.  Mais  vous  avez  résolu 
»  de  favoriser  le  cruel  Achille  dont  l'esprit  est  sans  équité  et  dont 
»  la  poitrine  renferme  un  cœur  inflexible.  Semblable  au  lion  qui 
»  cédant  à  sa  fureui',  à  sa  force  et  à  son  courage  indomptable,  fond 
»  sur  un  troupeau  pour  en  faire  sa  pâture,  de  même  Achille  dé- 
»  pouille  toute  pitié,  il  ne  connaît  plus  la  pudeur,  ce  sentiment 
»  favorable  aux  humains  qui  Tobservent,  mais  nuisible  à  ceux  qui 
»  l'ont  banni  de  leur  âme.  Souvent  il  arrive  qu'un  mortel  perd 
»  l'être  qu'il  chérissait  le  plus,  son  frère  ou  son  fils;  mais  lorsqu'il 
»  l'a  pleuré  longtemps,  il  met  un  terme  à  son  chagrin;  car  les  Des- 
»  tinées  ont  accordé  aux  hommes  une  àme  patiente  dans  les  dou- 
»  leurs.  Mais  Achille  après  avoir  immolé  le  divin  Hector,  l'attache 
»  à  son  char,  et  le  traîne  autour  du  tombeau  de  son  ami  fidèle. 
»  En  vérité,  un  pareil  acharnement  n'est  ni  convenable,  ni  utile. 
»  Qu'il  craigne  malgré  sa  vaillance,  d'allumer  notre  courroux, 
»  puisque  dans  sa  fureur,  il  outrage  ainsi  une  poussière  insen- 
»  sible  »  ()). 

Cet  épisode  nous  montre  le  génie  d'Homère  sous  un  trait  carac- 
téristique. Junon  et  la  déesse  de  la  sagesse  nourrissent  une  haine 
implacable  contre  tout  un  peuple  pour  une  injure  personnelle;  le 
poëte  oublie  que  les  Troyens  sont  ennemis  des  Grecs;  Hector  est 
mort,  il  ne  voit  plus  en  lui  que  riiomme  qu'il  est  indigne  d'outra- 
ger. Cette  humanité  qui  fait'  taire  les  mauvaises  passions  de  la 
vengeance,  de  l'orgueil  national,  éclate  encore  dans  la  scène  de 
l'entrevue  d'Achille  et  de  Priam,  l'une  des  plus  belles  de  la  poésie 
ancienne  (2).  L'antiquité  rapportait  à  Homère  le  développement 
sinon  la  création  du  polythéisme,  mais  en  réalité,  il  n'a  fait  que 
donner  une  forme  brillante  aux  idées  populaires,  lui-même  est  au- 
dessus  de  cette  conception  religieuse,  il  est  supérieur  aux  divinités 


(')  Z/iarf.  XXIV,  22  seqq. 

(*)ti  Einer  Scène  »  ,  dit  O.  Muller  (Gescliichte  der  Griecb.  Liter.  I,  8-4), 
<c  die  mil  keiner  audrcti  in  der  ganzen  alten  Poésie  verglichen  werdeii 
»  kann,  in  vvelcher  sowohl  in  den  Helden,  als  in  den  Hoerern  dtr  Bege- 
»  benlicit  Nalionalhass  und  pcisocnlicher  Ehrgeiz  und  aile  rauben  und 
)>  feindseligen  Gefuelile  sich  in  die  sanftesten  nnd  menschlicheslen  auf- 
:>  loesen  » . 
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de  l'âge  héroïque.  Les  dieux  violent  sans  scrujRile  les  devoirs  les 
plus  saints.  Hercule  tue  son  hôle  Ipliitus  et  n'en  est  pas  moins 
reçu  dans  TOI}  mpe.  Le  poêle  ne  craint  pas  de  réprouver  le  crime 
du  héros,  il  suppose  même  aux  Immortels  des  sentiments  de  jus- 
tice qu'ils  n'ont  pas;  «  l'insensé  » ,  dit-il,  «  ne  redouta  pas  la  ven- 
Bgeance  divine,  il  immola  sans  pitié  Iphitus,  quoiqu'il  fût  son 
»  hôte  »  (i).  Minerve,  sur  les  ordres  de  Jupiter,  excite  les  Troyens 
à  rompre  le  traité  qu'ils  ont  conclu  avec  les  Grecs  et  qu'ils  ont 
placé  sous  la  sanction  des  dieux  (2).  Homère  traite  d'insensé  le 
guerrier  troyen  qui  cède  aux  inspirations  de  la  déesse  (3);  il  place 
dans  la  houche  d'Agamemnon  une  vive  réprohation  de  celte  per- 
fidie :  a  Non,  ces  trailés  ne  seront  point  stériles,  ni  le  sang  des 
»  agneaux,  ni  la  foi  scellée  par  nos  mains  réunies.  Ce  que  Jupiter 
»  Olympien  n'accomplit  pas  maintenant,  il  l'accomplira  dans  l'ave- 
»  nir;  les  Troyens  expieront  leurs  crimes,  eux,  leurs  femmes  et 
sieurs  enfants!  Oui,  je  le  sens  au  fond  de  mon  âme,  un  jour 
»  viendra  où  périront  et  la  ville  sacrée  d'Ilion  et  Priam  et  le  peuple 
»  de  Priam.  Le  fils  de  Saturne,  assis  au  sommet  des  cieux,  dans  les 
»  régions  éthérées,  Jupiter,'  irrité  de  cette  perfidie,  agitera  sur  nos 
»  ennemis  sa  formidahle  égide»  (4).  Le  parjure  des  Troyens  est  pour 
»  l'auteur  de  l'Iliade  le  gage  certain  de  la  victoire  des  Grecs.  «  Jupi- 
»  ter  ne  viendra  jamais  en  aide  à  la  perfidie;  les  vautours  dévore- 
»  ront  les  chairs  palpitantes  de  ceux  qui,  les  premiers,  ont  violé  les 
»  serments  »  (5).  Les  sentiments  d'Homère  sont  en  opposition  com- 
plète avec  la  conduite  des  Immortels.  Troie,  condamnée  à  succom- 
ber la  dixième  année  du  siège,  ne  périt  ni  plus  tôt,  ni  plus  tard, 
parce  que  les  Troyens  enfreignent  le  traité  :  les  dieux  qui  la  pro- 
tègent ne  se  détachent  pas  de  sa  cause  parce  qu'elle  a  violé  la  foi 
des  serments;  et  comment  les  dieux  ennemis  lui  auraient-ils  repro- 
ché un  crime  dont  eux-mêmes  étaient  les  auteurs?  (e)  Homère  est 

(')  Odyss.  XXI,  27  seqq. 

(-)  Voyez  plus  haut,  p.  35,  36. 

n  Iliad.  IV,  104. 

{^)Iliad.  IV,  137  scqq. 

(')  Iliad.  IV,  235  scqq.,  270  seq. 

C"')  Henj.  Constant,  De  la  Religion,  VII,  6. 
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plus  divin  que  les  habitants  de  l'Olympe,  il  ne  mérite  pas  seule- 
ment ce  titre  comme  le  plus  grand  des  poêles,  mais  aussi  comme 
organe  de  l'humanité.  Par  la  puissance  du  sentiment  il  s'est  élevé 
au-dessus  de  la  barbarie  de  son  temps;  chantre  d'un  âge  où  domi- 
naient la  force  brutale  et  la  ruse,  il  condamne  les  crimes,  il  dé- 
plore les  malheurs  dont  il  n'a  pas  encore  la  force  d'espérer  la  fin; 
mais  ces  malédictions,  ces  gémissements  sont  des  accents  prophé- 
tiques; ils  se  changeront  un  jour  en  chants  d'espérance  et  de 
bonheur. 

§  2.  Hésiode. 

Hésiode  partage  avec  Homère  la  gloire  d'avoir  donné  une  forme 
positive  aux  croyances  religieuses  des  Grecs,  ils  sont  l'un  et  l'autre 
des  poètes  sacrés,  mais  ils  représentent  des  sociétés  essentielle- 
ment diverses.  Le  chantre  de  l'Iliade  est  le  poëte  des  siècles  héroï- 
ques; l'auteur  des  Œuvres  et  Jours  n'a  pas  une  veine  guerrière; 
l'idée  qui  domine  dans  ses  poésies  est  celle  de  la  nécessité  du 
travail.  Est-ce  une  réaction  contre  les  violentes  agitations  de  l'âge 
héroïque  (»)?  ou  le  poëte  est-il  le  représentant  d'une  race  plus 
positive  que  celle  qui  habitait  l'Ionie  (2)?  Quelles  que  soient 
les  influences  qui  ont  agi  sur  Hésiode,  il  est  profondément  péné- 
tré du  sentiment  que  le  travail  est  la  condition  du  bien-être. 
Il  ne  cesse  de  répéter  que  «  les  dieux  et  les  hommes  haïssent  celui 
»  qui  vit  oisif;  le  bonheur  consiste  à  se  livrer  à  d'utiles  travaux 
«qui  emplissent  les  greniers,  l'activité  est  honorable,  l'oisiveté 
»  honteuse,  la  vertu  et  la  gloire  accompagnent  les  richesses  (3)  »  . 
Les  Grecs  ont  toujours  estimé  la  fortune,  mais  dans  l'âge  héroïque, 
ils  la  cherchaient  dans  le  pillage.   Hésiode  réprouve  les  biens 


(')  Benj.  Constant  a  développé  celle  liypollièse  {De  la  Religion,  VII, 
3).  —Comparez  Lochcll,  Die  Wellgescliiclile  in  Uinrisscn,  T.  I,  p.  333  : 
((  Ilcsiodns  {•piegelt  eiiie  Uebergangsperiode  ab,  er  stelit  in  der  Mille 
»  zwischeii  dem  uiileigegangencii  Rillerthuin  und  dem  Blirgeitluim,  das 
11  sich  l)ilden  wollte  »  . 

(")  O.  DJUller  représenle  Hésiode  comme  rexpicssioa  du  géuic  béo- 
tien [Gesch.  der  Griech.  Litcr.,  T.  I,  p.  135  et  sniv.) 

(')  Oper.  et  Dies.,  v.  gOB  scqq. 

II.  28 
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acquis  par  la  violence  (i);  nous  entrons  avec  lui  dans  une  nouvelle 
phase  de  la  société;  l'idée  de  la  justice  remplace  celle  de  la  force. 
Le  prestige  qui  entourait  les  siècles  héroïques  s'était  dissipé  :  la 
gloire  des  lointaines  expéditions  ne  rachetait  pas  les  malheurs  pré- 
sents, résultat  inévitable  de  luttes  incessantes.  La  peinture  qu'Hé- 
siode fait  de  l'âge  de  fer  est  un  tableau  saisissant  des  misères  que 
les  brigandages  des  héros  entraînèrent  pour  la  Grèce  :  discordes 
universelles,  guerre  de  tous  contre  tous,  ni  foi  ni  loi  (2).  Le  besoin 
le  plus  impérieux  dans  cet  état  de  dissolution  morale  était  le  droit, 
la  justice;  il  se  manifeste  avec  énergie  dans  les  Œuvres  et  Jours. 
Les  maux  de  la  société  révèlent  la  véritable  destinée  de  l'homme 
au  poëte  :  «  Voici  la  loi  que  le  fds  de  Saturne  a  donnée  aux  mor- 
»  tels  :  que  les  animaux  sauvages  se  dévorent  les  uns  les  autres,  la 
«justice  n'est  pas  pour  eux,  mais  aux  hommes  il  a  donné  la  jus- 
»  tice,  de  toutes  les  vertus  la  meilleure  (5)  » .  Pour  exciter  les 
Grecs  à  respecter  le  droit,  Hésiode  ne  trouve  d'autre  moyen  que 
de  leur  montrer  la  félicité  accompagnant  l'observation  du  devoir  : 
«  Ceux  qui  rendent  une  justice  exacte  aux  étrangers  et  aux  ci- 
»  toyens,  sans  s'écarter  jamais  du  droit,  voient  leurs  villes  fleurir; 
»  ils  jouissent  de  la  paix  féconde,  jamais  les  dieux  ne  leur  envoient 
»  la  guerre  dévastatrice;  jamais  les  hommes  justes  ne  sont  tourmen- 
»  tés  par  la  famine;  ils  dépensent  le  fruit  de  leurs  travaux  dans  les 
»  festins;  la  terre  leur  prodigue  ses  biens;  les  chênes  des  monta- 
»  gnes  leur  donnent  le  gland,  les  abeilles  le  miel,  les  brebis  la 
»  laine,  leurs  femmes  des  enfants  semblables  à  leurs  pères;  leurs 
»  richesses  sont  inépuisables  comme  la  terre  qui  les  produit  »  (4). 
Le  poëte  oppose  au  bonheur  constant  des  justes,  les  maux  qui  sont 
le  partage  des  hommes  injustes.  «  Si  les  puissants,  les  rois  qui 
»  abusent  de  leur  pouvoir  n'ont  pas  à  craindre  les  lois  humaines, 
»  qu'ils  redoutent  la  vengeance  divine;  qu'ils  n'esj)èrcnt  pas  cacher 
»  leur   iniquité   aux    regards   des  dieux ,   trente  mille   gardiens 

(')  Oper.  V.  319  seqq. 
(')  Oper.  V.  174  seqq. 
(')  Oper.  V.  '276-280. 
(*)  Oper.  V.  225  seqq. 
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»  Immortels,  invisibles,  partout  présents,  observent  les  actions 
»  humaines;  la  Justice  est  fille  de  Jupiter,  si  quelqu'un  la  blesse 
>•  elle  porte  ses  plaintes  au  fils  de  Saturne,  la  vengeance  frappe 
»  des  générations  entières;  souvent  toute  une  cité  porte  la  peine 
»  des  crimes  d'un  seul;  ses  armées  sont  vaincues,  ses  flottes  dé- 
»  truites,  les  peuples  périssent  »  (i). 

Il  y  a  une  ressemblance  frappante  entre  cette  notion  de  la  jus- 
tice et  celle  qui  domine  dans  les  livres  sacrés  des  Juifs.  Hésiode, 
comme  Moïse,  voulait  moraliser  des  peuples  qui  sortaient  à  peine 
de  la  barbarie  primitive.  Ces  hommes  ne  redoutent  que  les  maux 
immédiats,  ils  n'ont  de  sens  que  pour  la  jouissance  présente;  la 
justice,  considérée  en  elle-même,  est  une  idée  trop  élevée  pour 
leur  intelligence  grossière;  il  faut  pour  qu'ils  l'observent,  ({u'ils  y 
trouvent  un  avantage  matériel;  la  crainte  d'une  punition  terrible 
peut  seule  contenir  leurs  mauvaises  passions.  Ne  reprochons  pas 
au  poëte  grec  ce  que  cette  conception  a  d'imparfait;  il  est  le  repré- 
sentant de  la  société  à  laquelle  ses  enseignements  s'adressent;  il  a 
dû  mettre  sa  morale  à  la  portée  des  hommes  de  son  temps,  de 
même  que  le  grand  législateur  des  Hébreux  a  dû  descendre  des 
hauteurs  de  sa  théologie  pour  agir  sur  un  peuple  abruti  par  la 
servitude. 

Le  principe  de  l'utilité  inspire  également  les  conseils  qu'Hésiode 
adresse  aux  hommes  sur  leurs  relations  mutuelles.  «  Appelle  au 
»  festin  ton  ami,  celui-là  surtout  qui  demeure  près  de  toi;  alors, 
>»  s'il  l'arrivé  un  malheur,  tu  verras  accourir  tes  voisins  à  demi 
»  vêtus  à  ton  secours.  Aime  celui  qui  t'aime,  aide  celui  qui  t'aide, 
»  donne  à  celui  qui  te  donne,  ne  donne  pas  à  celui  qui  ne  te  donne 
»  rien  »  (-2).  C'est  la  morale  de  l'égoïsme  dans  toute  sa  naïveté. 
Cette  poésie  sans  élan  ne  se  préoccupant  que  des  intérêts  positifs 
devait  avoir  peu  d'attraits  pour  les  Grecs,  qui  dans  leur  orgueil 
aristocratique  se  croyaient  une  mission  plus  haute  que  celle  du 
travail.  Cléomène  a  exprimé  ces  sentiments  en  disant  qu'Homère 

(')  Oper.  V.  2B8  seqq. 
(')  Oper.  y.  S'é2  seqq. 


456  LITTÉRATURE. 

était  le  poêle  des  Spartiates  et  Hésiode  celui  des  ilotes  (i).  Souscri- 
rons-nous à  cette  appréciation  dégradante  (2)?  Nous  opposerons  au 
roi  de  Sparte  une  tradition  qui  nous  parait  mieux  caractériser  les 
tendances  des  deux  poètes.  On  les  supposait  contemporains  et  ri- 
vaux de  gloire;  une  lutte  s'ouvrit  entre  eux,  Hésiode  fut  reconnu 
vainqueur  (3).  Qu'y  avait-il  donc  dans  cette  poésie  prosaïque  qui 
pouvait  être  comparé  aux  chants  d'Homère?  L'idée  du  droit  et  de 
la  paix  :  celui  qui  célébrait  les  paisibles  travaux  de  l'agriculteur 
fut  jugé  supérieur  au  chantre  des  luttes  sanglantes.  Nous  accep- 
tons la  sentence  comme  une  révélation  des  destinées  de  l'humanité. 
L'Iliade,  considérée  comme  épopée  guerrière,  est  le  poëme  du 
passé;  les  Œuvres  et  Jours  sont  la  prophétie  de  l'avenir.  Cet 
avenir  était  bien  éloigné  encore  lorsque  le  poëte  grec  fît  le  premier 
éloge  du  travail  :  les  occupations  matérielles  étaient  le  lot  des 
esclaves,  des  vaincus;  mais  ces  classes  maudites  se  sont  relevées 
de  leur  déchéance,  elles  forment  aujourd'hui  la  masse  innombra- 
ble des  travailleurs  auxquels  l'empire  de  la  terre  est  réservé,  non 
un  empire  fondé  sur  la  force,  mais  une  domination  qui  réalisera 
les  vœux  d'Hésiode,  la  justice  et  la  paix. 

I  3.  Eschyle. 

Aristophane  a  caractérisé  admirablement  le  génie  d'Eschyle 
dans  la  comédie  des  Grenouilles  (4).  Euripide  y  dispute  le  premier 
rang  au  grand  tragique;  Bacclms  est  juge  du  procès.  Les  deux 
rivaux  sont  d'accord  que  ce  qui  rend  un  poëte  digne  d'admira- 
tion, ce  sont«  les  sages  leçons  par  lesquelles  on  rend  les  hommes 
»  meilleurs  ».  —  «  Eh  bien  !  »  dit  Eschyle,  «  vois  les  hommes  sortis 
»  de  mes  mains;  je  les  lui  livrai  vigoureux  et  hauts  de  quatre  cou- 
»  dées;  ils  ne  respiraient  que  lances  et  javelots,  casques  aux  blan- 
»  ches  aigrettes,  armets,  bottines,  boucliers  » .  —  Bacckus.  «  Et 
»  comment  avec  cela  faisais-tu  des  héros?  »  —  Eschyle.  «  Avec  une 

(')  ydcUan.  XIII,  19.  —  Pliifarch.  Apoplilcgni.  Lac.  Cleomen.  1. 
(*)  Elle  a  trouvé  de    l'écho  jusque  dans  les   temps  modernes.  Voyez 
fVachstxuth,  Ilcllenische  Alterlliumskundc,  §  l-4-t,  T.  II,  p.  698. 
(')  Plularch.  Conviv.  Scptern  Sapient.  10. 
(*)  Fimi.  V.  lois  seqq. 
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»  tragédie  toute  remplie  de  l'esprit  de  Mars  » .  —  Bacchus.  «  La- 
»  quelle?  »  —  Eschyle.  «  Les  Sept  devant  Tfièbes  :  tous  les  specla- 
»  leurs  en  sortaient  avec  la  fureur  de  la  guerre.  Depuis,  dans 
»  les  Perses,  je  vous  inspirai  le  désir  de  vaincre  toujours  vos 
»  ennemis.  Voilà  les  sujets  que  doivent  traiter  les  poètes.  Le  divin 
»  Flomère,  d'où  lui  est  venu  tant  d'honneur  et  de  gloire,  si  ce  n'est 
»  d'avoir  enseigné  mieux  que  tout  autre  les  vertus,  l'art  des  batailles 
»  et  le  métier  des  armes?  » 

Exalter  l'esprit  guerrier  (i),  inspirer  la  haine  de  la  domination 
étrangère,  telle  fut  la  mission  d'Eschyle.  C'est  dans  les  Sept  devant 
Thèbes  que  le  poëte  a  jeté  toute  l'ardeur  de  ses  sentiments.  Un 
espion  vient  rendre  compte  des  dispositions  des  ennemis  (2).  «  Sept 
»  chefs,  guerriers  fougueux,  immolent  un  taureau;  le  sang  de  la  vic- 
»  time  est  reçu  dans  un  noir  bouclier;  tous  y  plongent  la  main, 
»  tous  ils  jurent  par  le  dieu  iVIars,  par  Bellone,  par  la  Terreur, 
»  amie  du  carnage,  ou  de  renverser  Thèbes,  de  saccager  la  ville 
»  des  Cadméens,  ou  de  périr,  d'arroser  cette  terre  de  leur  sang  » . 
L'espion  retourne  à  son  poste  et  revient  faire  l'énumération  et  la 
description  des  Sept  Chefs.  Ici  les  pensées  et  les  paroles  d'Eschyle 
deviennent  gigantesques.  «  Tydée  menace  déjà  la  porte  Prœtide, 
»  il  frémit  de  rage,  mais  le  devin  ne  permet  pas  qu'il  traverse  les 
»  flots  de  risménus,  car  les  entrailles  des  victimes  ne  sont  pas 
»  favorables.  Tydée  furieux  brûle  de  combattre;  comme  un  dragon 
»  qui  siffle  à  l'ardeur  du  midi,  il  accable  de  ses  clameurs,  de  ses 
»  injures,  le  devin,  sage  fils  d'Oïclée,  il  l'accuse  d'éviter  (3)  en 
»  lâche  et  la  mort  et  le  combat.  Le  guerrier  secoue  en  criant,  trois 
»  aigrettes  épaisses,  crinière  de  son  casque,  et  les  sonnettes  d'ai- 
»  rain  qui  pendent  à  son  bouclier  sonnent  l'épouvante  »  (4).  Les 

(')  Bode,  Geschichtc  der  hellenischen  Dichtkunst,  T.  III,  p.  245  : 
i(  Als  ruhragekroDter  Kampfer  bel  Marallion  suclite  Aeschylos  den  kiic- 
»  gerisclien  Geist,  wodurch  das  allische  Volk  den  Gipfel  seiner  Maclit 
I)  und  seiner  siltliclieu  Wurde  erreiclit  halte,  imruer  von  neiieni  aiizu- 
11  regen  und  zii  kraftigcn  ■> . 

(*)  Vers  i^  et  suiv.  Nous  suivons,  en  général,  la  traduction  à'yilexis 
Pierron. 

(3)  Eschijle  dit  aaîvav ,  flatter,  faire  la  cour  a  la  mort  par  lâcheté. 

(♦)  Sept,  anle  Thcb.,  v.  S77-386. 
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autres  chefs  ne  sont  pas  inférieurs  à  Tydée;  «  ils  poussent  d'afîreu- 
»  ses  clameurs,  et  tout  pleins  du  dieu  Mars,  furieux  comme  des 
»  bacchantes,  la  rage  des  combats  transporte  leur  âme,  leurs  re- 
»  gards  lancent  la  terreur  »  (i).  Ils  bravent  les  dieux  eux-mêmes  : 
«  que  le  ciel  y  consente,  que  le  ciel  s'y  oppose  » ,  dit  Capanée, 
»  il  renversera  Thèbes;  le  courroux  même  de  Jupiter  tomberait 
»  sur  lui,  il  ne  s'arrêterait  pas;  les  éclairs,  les  traits  de  la  foudre 
»  ne  sont  pour  Capanée  que  les  chaleurs  du  midi  »  (-2). 

La  tragédie  des  Sept  devant  Thèbes  est  écrite  tout  entière  dans 
cet  esprit.  Bien  que  nous  la  lisions  à  deux  mille  ans  de  distance, 
sans  partager  les  croyances  du  poëte,  sans  ressentir  l'influence 
électrique  d'une  représentation  qui  était  en  même  temps  une  céré- 
monie religieuse,  nous  concevons  que  ce  drame  devait  animer  les 
spectateurs  de  la  fureur  de  la  guerre.  La  lutte  contre  les  Perses 
avait  éveillé  le  patriotisme  grec,  mais  lui  avait  en  même  temps 
donné  une  direction  hostile.  Aimer  la  patrie  et  haïr  les  Barbares 
était  un  seul  et  même  sentiment.  Cette  haine  de  l'étranger  est 
exprimée  par  Eschyle  avec  une  énergie  sauvage.  Dans  les  vœux 
qu'elles  forment  pour  Athènes,  les  Euménides  souhaitent  «  que 
»  les  citoyens  soient  l'un  pour  l'autre  pleins  d'un  mutuel  amour 
»  et  pour  l'ennemi  d'une  haine  unanime  »  (s).  Ces  rapports  hos- 
tiles entre  les  peuples  avaient  donné  naissance  à  un  droit  des 
gens,  consacrant  le  pouvoir  absolu  du  vainqueur  sur  le  vaincu. 
Eschyle  admet  ce  droit  sans  réserve,  comme  naturel,  et  il  le  tra- 
duit en  maximes  qiv  caractérisent  énergiquement  le  monde  ancien. 
«  Un  ennemi  est  mal  traité  par  son  ennemi;  il  n'y  a  rien  là 
»  d'injuste  »  (4).  «  ÎS'est-il  pas  juste  et  saint  de  rendre  à  un  ennemi 


(')  Sept,  ante  Theb..  v.  497  et  suiv. 

H  Sept,  ante  Theb.,  v.  423-431;  cf.  !i29-3B2. 

{')Eumenid.,  v.  984-986. 

(*)  Mercure  annonce  à  Prornctliée  les  maux  ilonl  Jupiter  va  l'accabler  : 
n  Regarde,  si  tu  ne  te  rends  à  mes  conseils,  l'orage  de  maux,  l'inévitable 
»  tempête  qui  va  l'engloutir.  Ces  âpres  sommets,  mon  père  les  brisera  en 
»  éclais  par  le  tonnerre  et  la  foudre  l)rûlanle;  ton  cor|)s  disparaîtra  sous 
)t  les  débris,  et  un  sein  lie  pierre  te  portera  (T[£Tpa:a  5' àyxdiX/)  ai  pasTâîst). 
»  Puis  un    long  temps  s'écoulera  et  tu  re|Kuaîlras  à  la  lumière  du  jour. 
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»  le  mal  pour  le  mal  »(i)?«  Que  la  langue  ennemie  soil  punie  par 
»  la  langue  ennemie  (2),  c'est  le  cri  de  la  justice  réclamant  sa  dette 
»  à  haute  voix.  Que  le  meurlie  venge  le  meurtre.  Mal  pour  mal, 
»  dit  la  sentence  des  vieux  temps  »(3). 

Ainsi  langue  pour  langue,  mal  pour  mal,  telle  est  la  moi'ale  de 
l'antiquité  proclamée  par  Eschyle.  Les  philosophes  et  les  poètes 
essaient  en  vain  d'adoucir  cette  terrihle  sentence  et  d'introduire  un 
peu  d'humanité  dans  les  relations  des  hommes  et  des  peuples;  il 
faut  que  l'antiquité  elle-même  s'écroule  pour  qu'à  la  place  dun 
cri  de  vengeance  éclate  celte  loi  d'amour  :  le  bien  pour  le  mal. 
Cependant  déjà  dans  Eschyle  apparaît  vaguement  un  besoin  in- 
stinctif d'une  vie  autre  que  cette  vie  de  guerre  et  de  haine  qui  est 
le  triste  sort  des  nations  anciennes.  Le  chœur,  organe  du  peuple, 
exprime  des  sentiments  qui  contrastent  avec  ceux  des  héros.  Dans 
les  Sept  devant  Thèbes,  il  déplore  les  malheurs  qui  vont  suivre  la 
prise  de  la  ville;  c'est  une  vive  peinture  du  droit  de  guerre  des 
anciens;  les  maux  infinis  qu'il  entraîne  inspirent  aux  hommes 
des  idées  pacifiques.  «  Hélas  !  c'est  mille  supplices  qu'elle  endure 
»  une  ville  qu'on  vient  d'emporter  d'assaut.  Partout  la  violence, 

i>  Mais  le  cLieu  ailé  Je  Jupiter,  l'aigle  aviile  de  caïuage,  anachcia  sans 
»  pitié  un  vaste  lambeau  de  ton  corps  :  convive  nou  invité  qui  viendra 
)>  tous  les  jours  se  repaître  de  ton  foie,  noir  et  sanglant  mets  du  festin. 
"Et  n'attends  pas  le  terme  d'un  tel  supplice,  sinon  lorsqu'un  Dieu  s'of- 
)►  frira  pour  succéder  à  tes  souffrances  ».  Le  cliœur  engage  Promélliée  à 
céder.  C'est  alors  que  le  héros  fait  la  réponse  que  nous  avons  rapportée  : 

nâff5(£iv  6è  xaxwî 

èj^Opôv  Ûtt'  h/Ppû>'/  oùSèv  àstxéç. 

[Prometh.,  v.  1040-1042;  cf.  lOU-1028). 

(')  Choeph.,  V.  123.  Electre  vient  d'offrir  des  libations  sur  le  tombeau 
de  sou  père.  Le  chœur  lui  prescrit  ce  qu'elle  a  à  faire,  «  d?»  vœux  pour 
»  ceux  <pii  aimaient  Agamemnon,  des  souhaits  pour  qu'il  vienne  un  dieu 
i>  ou  (juebpic  mortel  qui  égorge  les  assassins  du  héros  d  .  Electre  demande 
si  les  dieux  trouveront  sainte  et  juste  une  jtricre  ([ui  appelle  la  mort  sur 
la  tête  de  sa  mère.  Le  chœur  répond  : 

Hwç  8  ou  TÔv  è/Ôpiv  àvTaïAsîpeaOai  xaxoTi;  ; 

(2J  'AvtI  |j.àv  lyjipii  yXwffa>]ç  èj^flpà  yî^ûtjaa  TîXsîaOw  (  k  Que  l'outrage  soit  J)uni 
par  l'outrage  » .  yJ.  Pierron) 

(3)  Choep/iur.,  v.  B06-314. 
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»  le  carnage,  l'incendie;  la  fumée  obscurcit  toute  la  ville.  Mars 
»  furieux  souffle  la  destruction,  rien  n'est  sacré  pour  sa  main 
»  cruelle.  La  ville  résonne  d'affreux  rugissements.  Le  guerrier 
»  tombe  égorgé  par  le  fer  du  guerrier;  on  entend  retentir  les  va- 
»  gissements  des  enfants  nouveau-nés  massacrés  sur  la  mamelle 
»  sanglante.  Puis  c'est  le  pillage,  parent  du  meurtre  (i)....  Et  nous 
»  ces  vierges,  ces  mères,  grands  dieux,  on  nous  emmènera  encbai- 
»  nées,  en  nous  traînant  par  les  cbeveux  comme  un  troupeau  de 
»  cavales.  De  jeunes  filles  qui  n'avaient  jamais  connu  la  souffrance 
»  iront,  esclaves  infortunées,  obéissantes,  partager  la  couche  d'un 
»  soldat  heureux,  d'un  ennemi  triomphant,  et  passeront  leurs  nuits 
»  dans  de  lamentables  gémissements  »  (2).  Dans  la  tragédie  d'Aga- 
memnon,  le  chœur  des  vieillards  exprime  des  sentiments  décidé- 
ment hostiles  à  la  guerre.  «  Ceux  qui  sont  partis  du  pays  de  Grèce 
»  ont  laissé,  chacun  dans  sa  maison  une  douleur  poignante,  des 
»  cœurs  brisés.  On  sait  ceux  qu'on  a  accompagnés  jusqu'au  rivage; 
»  et  au  lieu  des  guerriers,  ce  qui  revient  dans  les  maisons,  ce  sont 
»  des  urnes  et  de  la  cendre...  Une  colère  sourde  fermente  dans  les 
»  cœurs  contre  les  Atrides'qui  ont  tout  ordonné...  L'indignation 
»  publique  est  un  lourd  fardeau,  les  imprécations  populaires  sont 
»  le  tribut  qu'en  tirent  les  rois.  Un  pressentiment  m'annonce  quel- 
»  que  calamité  qui  se  trame  dans  l'ombre.  Les  dieux  ont  l'œil  ou- 
»  vert  sur  ceux  qui  prodiguent  le  sang  (3).  Il  vient  un  jour  où  les 
«  noires  Furies  changent  l'existence  de  l'homme,  heureux  aux  dé- 
»  pens  de  la  justice  :  il  s'anéantit,  sa  force  disparait,  il  est  effacé. 


(')  La  scène  du  pillage  décrite  par  Escliyle  caractérise  I  ien  les  harhareà 
vainqueurs,  le  poète  y  mêle  une  peinture  naïve  des  souffrances  des  fem- 
mes :  it  Des  soldats  pillant  se  heurtent  dans  les  rues;  ceux  qui  n'ont  rien 
11  encore  s'excitent  l'un  l'autre  :  chacun  veut  sa  part  du  Lutin;  nul  ne 
;i  prétend  rien  céder;  tous  brCdent  d'avoir  la  ])ortion  la  plus  grande.  Ce 
)' qui  se  passe  alors,  comment  le  dépeindre?  Des  fruits  de  toute  espèce 
11  jonchent  le  sol,  aifligeant  spectacle!  l'œil  des  ménagères  se  leniplil  de 
1»  larmes  amères.  Confondus  au  hasard,  tous  les  dons  de  la  terre  roulent 
1'  entraînés  dans  la  fange  des  ruisseaux  ;> . 

(•)  S'cptein.  antc  Theh.,  v.  '321-36^. 

(')  ïtôv  TToXuxTOViov  yàp  o'jy. 

ôtaxoTto'.  OcOÎ. 
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»  Détruire  les  villes  n'est  pas  l'objet  de  mes  vœux  :  puissé-je  aussi 
»  ne  jamais  voir,  captif  moi-même,  ma  vieillesse  soumise  aux 
»  caprices  d'un  autre  »(i). 

Les  vieillards  d'Argos  ne  se  bornent  pas  à  déplorer  les  maux  de 
la  guerre,  comme  les  faibles  femmes  de  Tbèbes;  ils  accusent  le 
chef  de  l'expédition  des  Grecs  d'être  l'auteur  de  leurs  maux,  ils  le 
menacent  de  la  justice  divine  pour  tout  le  sang  versé,  et  cette  ven- 
geance va  s'accomplir  :  Agamemnon  tombera  sous  le  glaive  de  sa 
femme.  Le  même  sentiment  inspire  les  vœux  que  le  chœur  des 
Suppliantes  fait  pour  les  Argiens  :  «  Que  les  chefs  de  la  nation 
»  se  montrent  de  composition  facile  avec  les  peuples  étrangers 
»  avant  de  se  préparer  à  la  guerre,  qu'ils  n'aient  pas  besoin  de  la 
»  défaite  pour  réparer  l'offense  »  (2). 

Nous  doutons  qu'Eschyle  partageât  les  opinions  qu'il  met  dans 
la  bouche  du  chœur.  L'auteur  des  Sept  devant  Thcbcs  devait  pré- 
férer l'héroïsme  guerrier  aux  douceurs  de  la  paix;  mais  une  idée 
qui  appartient  au  poëte,  c'est  celle  de  la  justice  divine  dans  les 
rapports  des  hommes  et  des  peuples.  Un  scoliaste  nous  a  con- 
servé un  fragment  d'une  tragédie  qui  résume  bien  les  sentiments 
d'Eschyle.  «  Tu  vois  la  justice  muette,  cachée  à  ceux  qui  dorment, 
»  à  ceux  qui  marchent,  à  ceux  qui  reposent.  Ensuite  elle  vient 
»  d'un  pied  inégal,  quelquefois  tardif;  mais  la  nuit  elle-même  ne 
»  cache  pas  les  mauvaises  actions;  quoi  que  tu  fasses,  crois  qu'il 
»y  a  des  dieux  qui  te  voient  »  (3).  Eschyle  va  faire  l'application 
de  cette  justice  divine  aux  plus  grands  événements  dont  la  Grèce 
ait  été  le  théâtre,  la  guerre  de  Troie  et  l'invasion  des  Perses. 

Eschyle  a  chanté  la  victoire  des  Grecs  dans  la  tragédie  des  Per- 
ses. On  s'attendrait  à  ce  que  le  poète  athénien  exaltât  la  valeur  de 
ses  compatriotes  et  qu'il  fît  honneur  à  leur  courage  de  la  défaite 
des  armées  innombrables  des  Barbares.  Mais  Eschyle,  pénétré 
du  dogme  de  l'intervention  des  dieux  dans  les  grandes  calamités 

(')  ^gamemn.,  v.  ^*29-474. 
h  Supplie,  V.  700-703  : 

Tiplv  è^oTT^îÇeiv  ''Apy; 
(^)  Fraginenla  .ïeschyli,  n"  â23  (edil.  Didol.) 
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nationales  comme  dans  les  malheurs  privés,  procède  autrement (i). 
Les  vieillards  perses  sont  assemblés  et  se  consultent  sur  la  con- 
duite des  affaires  de  ce  vaste  empire  remises  en  leurs  mains;  la 
reine  apparaît,  effrayée  par  un  songe  sur  le  sort  de  Xerxès  et  de 
son  armée;  c'est  alors  que  le  poëte  évoque  Tombre  de  Darius  qui 
vient  expliquer  à  ses  sujets  épouvantés,  prosternés  à  terre,  la 
cause  des  maux  qui  les  frappent.  La  défaite  des  Perses  est  une 
punition  des  sacrilèges  dont  le  roi  s'est  rendu  coupable.  «  Essayer 
»  d'enchaîner  comme  une  esclave  la  mer  sacrée  d'Hellé!  d'arrêter 
»  le  courant  du  Bosphore  que  fait  couler  la  volonté  d'un  dieu! 
»  changer  l'aspect  des  flots  en  les  captivant  dans  des  entraves 
»  forgées  par  le  marteau,  pour  ouvrir  à  une  immense  armée  une 
»  route  immense!  mortel  enfin,  croire  qu'il  l'emporterait  sur  tous 
»  les  dieux,  et  sur  Neptune  !  Quelle  folie,  quel  délire  aveuglait 
»  mon  fils  »  (2)!  «  Les  Perses  n'ont  pas  craint,  dans  cette  Grèce 
»  envahie,  de  dépouiller  les  sanctuaires  des  dieux,  d'incendier  leurs 
»  temples...  Déjà  pour  ces  crimes  ils  souffrent  des  maux  égaux, 
»  d'autres  les  menacent;  l'abime  des  malheurs  n'est  pas  desséché 
»  jusqu'au  fond,  la  source  jaillit  encore.  Des  flots  de  sang  coule- 
»  ront  sous  la  lance  dorienne  et  se  figeront  dans  les  champs  de 
«Platée.  Des  amas  de  cadavres,  jusqu'à  la  troisième  généra- 
»  tion,  parleront  dans  leur  muet  langage,  aux  yeux  des  hommes  : 
»  Mortels,  il  ne  faut  pas  que  vos  pensées  s'élèvent  au-dessus  de  la 
»  condition  mortelle.  Laissez  germer  Vinsolence,  ce  qui  pousse  c'est 
»  répi  du  crime;  on  moissonne  ime  moisson  de  douleurs  » .  Vous 
«voyez  le  châtiment  qui  a  frappé  la  Perse  pour  des  fautes  de  cette 
»  nature  :  souvenez-vous  donc  d'Athènes  et  de  la  Grèce  :  que  nul 
»  désormais  ne  méprise  sa  fortune  présente,  et,  brûlant  d'accroitre 
»  ses  trésors,  ne  ruine  sa  propre  puissance.  Jupiter,  inflexible  veu- 
»  geur,  exigera  des  comptes  sévères  d'un  orgueil  effréné  »  {5), 
Ainsi  le  poëte  religieux  voit  dans  la  défaite  des  Perses  une 


(')  Jakobs,   Ueber   die   Pcrser  des   Aeschylus   (Vermischte   Scliiiflcti, 
T.  V,  p.  545-576), 

{')Pers.,  V.  739  seqq. 
(')  Pcrs.,  V.  ii00-b2«. 
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expiation  de  leur  orgueil  insensé  et  de  leur  mépris  des  dieux.  Pé- 
nétrons au  fond  de  cette  théologie,  traduisons  ses  décrets  en  lan- 
gage moderne,  qu'y  verrons-nous?  La  Providence  a  posé  des 
limites  à  la  puissance  des  nations;  ce  n'est  jamais  impunément 
qu'elles  essaient  de  les  dépasser;  les  tentatives  de  monarchie  uni- 
verselle ont  toujours  entraîné  à  leur  suite  des  malheurs  sur  la  tête 
des  conquérants  (i).  Le  paganisme  ne  condamne  pas  encore  la 
guerre,  mais  il  essaie  au  moins  de  lui  imposer  des  lois.  Le  poëte  ne 
parle,  il  est  vrai,  que  des  attentats  commis  sur  les  temples  et  les 
dieux,  mais  l'idée  du  droit,  de  la  justice,  une  fois  introduite  dans 
la  guerre,  étend  bientôt  ses  bienfaits  sur  les  hommes  et  sur  toutes 
leurs  relations.  Eschyle  fait  sortir  les  mêmes  enseignements  de  la 
ruine  de  Troie. 

L'hospitalité  est  le  côté  idéal  de  la  vie  antique;  la  religion  lui 
imprima  un  caractère  sacré.  Parmi  ceux  qui  violèrent  ces  saints 
devoirs,  le  plus  coupable  était  Paris.  Mais  Jupiter  ne  fait  pas 
attendre  la  vengeance.  Le  poëte  peint  vivement  la  douleur,  la 
fureur  des  Atrides,  emmenant  les  mille  vaisseaux  de  la  flotte 
des  Argiens  :  «  C'est  du  fond  de  leur  âme  que  parlait  la  cia- 
»  meur  guerrière;  on  eût  dit  des  vautours  à  l'instant  où,  pleins 
»  d'une  inexprimable  angoisse,  battant  l'air  des  coups  pressés  de 
»  leurs  ailes,  ils  tournoient  au-dessus  de  leur  nid  vide  de  nourris- 
»  sons,  autour  de  ce  nid  où  la  gai'de  de  leur  couvée  leur  a  coûté 
»  tant  de  soins  inutiles.  Mais  un  dieu  entend  le  cri  aigu  de  la  dou- 
»  leur  des  oiseaux;  c'est  Apollon  ou  Pan  ou  Jupiter;  il  envoie  la 
»  furie  vengeresse  qui  punira  enfin  quelque  jour  de  criminels 
»  ravisseurs.  Ainsi  Jupiter,  le  dieu  puissant  de  l'hospitalité,  lance 
»  contre  Alexandre  le  fils  d'Atrée  »  (2).  Priam  s'est  fait  le  complice 
de  Paris  en  refusant  de  livrer  Hélène  à  Ménélas.  Troie  expiera 
par  sa  ruine  l'hospitalité  violée  :  «  Agamemnon  revient;...  recevez 
»  avec  transport,  car  il  le  mérite,  recevez  celui  qui  a  renversé 
»  Troie,  armé  de  la  houe  de  Jupiter  vengeur,  qui  a  retourné  en 

(')«  Die  Tragoedie  ist  dcr  erste  Versuch  einer  Pliilosophie  der  Ge- 
1)  scliiclite  )i .  Benihardij,  Grundriss  der  griecliischen  Litteialiir,  T.  II, 
p.  695. 

[^)  ./(/aineinn.,  v.  -'(8-62. 
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»  tout  sens  le  sol  ennemi.  Les  autels,  les  temples  des  dieux  ont 
»  disparu;  toute  la  génération  des  hommes  a  péri  dans  la  contrée... 
»  Paris  et  la  ville  sa  complice  ne  se  vantent  pas  que  le  crime  ait 
»  surpassé  le  châtiment.  Coupable  de  rapt,  de  larcin,  Paris  n'a 
»  pas  conservé  sa  proie,  et  il  a  vu  la  maison  de  ses  pères  aussi 
»  ancienne  que  la  terre,  détruite  jusque  dans  ses  fondements  :  les 
n  enfants  de  Priani  ont  payé  au  double  le  prix  de  leur  faute  (i)... 
»  J'adore  Jupiter,  le  dieu  puissant  de  l'hospitalité,  c'est  lui  qui  a 
»  accompli  ces  choses  ..  Que  ceux  qui  sont  frappés  d'un  malheur 
»  par  Jupiter  reconnaissent  d'où  part  le  coup,  que  le  sort  de  Troie 
»  leur  serve  d'exemple.  Il  a  accompli  ses  desseins.  Quelquun  a 
»  nié  que  les  dieux  daignassent  s'occuper  des  hommes  qui  foulent 
»  aux  pieds  les  plus  saintes  lois  :  celui-là  était  impie.  Ils  l'ont  vu 
»  plus  d'une  fois,  les  neveux  de  ceux  qui  entreprenaient  des  choses 
»  injustes  et  qui  se  livraient  avec  trop  d'ardeur  à  la  guerre  »  (2). 

Le  poëte  adressait  ces  hautes  leçons  à  ses  contemporains. 
Les  victoires  miraculeuses  sur  les  Perses  exaltèrent  l'amhition 
d'Athènes;  Thémistocle  conçut  de  vastes  projets  de  domination 
pour  sa  patrie  et  de  gloire  pour  lui-même;  on  l'accusait  de  ne 
reculer  devant  aucun  moyen  pour  atteindre  son  but.  Eschyle  pré- 
férait la  politique  de  la  modération  et  de  la  justice  à  laquelle  Aris- 
tide a  attaché  son  nom  (3).  Mais  le  temps  n'était  pas  arrivé  où 
le  droit  réglerait  les  rapports  des  peuples.  Comme  la  vie  de 
l'homme,  l'histoire  des  nations  nous  découvre  fautes  sur  fautes, 
expiation  sur  expiation.  Les  vainqueurs  de  Troie  ont  commis 
d'horribles  attentats  jusque  dans  les  temples.  Les  dieux  irrités  les 
poursuivent  de  leur  vengeance.  «  Oui,  en  ce  jour  les  Grecs  sont 
»  maîtres  de  Troie.  Si  leur  piété  respecte  les  dieux  tutélaires  de 
»  la  ville  vaincue,  s'ils  épargnent  leurs  autels,  vainqueurs  ils  ne 
»  subiront  pas  le  retour  de  la  fortune.  Puisse  notre  armée  ne  pas 

(')  Jganiemn..  v.  52i-b37. 
(')  Jgamemn.,  v.  3155  376  : 

néepavrat  5'  èyyivouî 

àTo)v[xr,Ttov  ''Aprj 

{^)  Mûlk'f,  Gescli.  dcr  griccli.  Lilcr.,  II,  OU  et  suiv. 
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»  s'abandonner  à  l'ivresse  du  succès,  et  entraînée  par  l'ardeur  du 
»  lucre,  convoiter  des  choses  qu'elle  ne  doit  pas  loucher!...  S'ils 
»  se  rendent  coupables  de  quelque  attentat,  que  les  malheurs  de 
»  ceux  qui  ont  péri  satisfassent  les  dieux  »  (i). 

Ainsi  la  religion  accomplissait  sa  mission  civilisatrice  chez  les 
Grecs.  Le  droit  de  guerre  des  temps  héroïques  était  barbare,  elle 
essaya  de  l'humaniser.  La  crainte  des  dieux  était  le  seul  frein  des 
héros;  elle  mit  à  l'abri  de  leur  fureur  les  temples  et  les  autels, 
première  garantie  en  faveur  des  vaincus  qui,  en  se  réfugiant  dans 
un  lieu  saint,  devenaient  eux-mêmes  sacrés.  L'action  bienfaisante 
du  sentiment  religieux  ne  s'arrêta  pas  là;  il  flétrit  l'orgueil  des 
conquérants,  en  le  représentant  comme  un  défi  de  la  divinité;  il  mit 
des  bornes  à  l'insolence  du  vainqueur,  en  lui  faisant  craindre  les 
terribles  représailles  des  furies  vengeresses.  Le  dogme  de  l'expia- 
tion introduisit  une  idée  morale  dans  le  domaine  de  la  force. 

Le  paganisme  plaça  aussi  les  rapports  des  hommes  et  des  peu- 
ples sous  la  protection  puissante  des  dieux.  L'hospitalité  était  le 
seul  lien  qui  unissait  les  nations  dans  les  temps  antiques  :  violer 
ce  saint  devoir,  c'était  briser  la  so(;iété  humaine.  Eschyle  montre 
Jupiter  punissant  le  crime  de  Paris  par  la  ruine  de  Troie  :  dans 
les  Suppliâmes,  il  place  l'hospitalité  au-dessus  des  intérêts  mêmes 
de  la  cité.  Les  filles  de  Danaiis,  pour  ne  pas  épouser  les  fils 
d'Egyplus,  leur  oncle,  quittent  les  bords  du  Nil,  avec  leur  vieux 
père,  et  se  réfugient  dans  l'Argolide.  Elles  demandent  l'hospitalité 
au  roi  :  «  Remplis  les  devoirs  d'un  hôte  juste  et  pieux;  ne  trahis 
»  point  une  exilée  que  la  violence  impie  a  chassée  d'une  contrée 
»  lointaine;  ne  souffre  point  qu'on  m'arrache  à  tes  yeux,  comme 
»  une  proie,  du  sanctuaire  de  tous  ces  dieux,  ô  toi  qui  règnes  ici 
»  en  souverain  maître  »  !  Pélasgus  sent  ce  qu'il  doit  à  l'hospitalité; 
mais  l'intérêt  de  son  peuple  le  préoccupe;  s'il  reçoit  les  Danaïdes, 
les  fils  d'Egyptus  lui  feront  une  guerre  terrible;  et  s'il  arrivait 
quelque  revers,  ne  lui  dirait-on  pas  :  «  Pour  sauver  des  étrangères 
lu  as  perdu  Argos  »  (2)?  Et  pourtant  «  il  faut  redouter  le  courroux 

(•)  Jgamemn.,  v.  S20  seqq. 

n  Supplie,  V.  3915-^»01;  438-410. 
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»  de  Jupiter,  qui  protège  les  suppliants;  il  n'est  rien  pour  les 
»  mortels  qui  soit  plus  formidable  »  (i).  Le  Roi,  dans  cette  cruelle 
alternative,  se  décide  à  consulter  le  peuple.  Il  engage  le  vieux 
Danaiis  à  prendre  des  rameaux  et  à  les  porter  aux  autels  des  di- 
vinités du  pays,  afin  que  tous  les  citoyens  voient  en  eux  des  sup- 
pliants; il  craint  sans  cela  qu'ils  ne  rejettent  sa  proposition,  parce 
que  a  le  peuple  aime  à  trouver  ses  chefs  en  défaut  » .  Mais  Pélas- 
gus  s'est  trompé  dans  ses  prévisions  :  la  voix  du  peuple  est  la 
voix  de  Dieu.  Les  Pelages  auront  à  supporter  tous  les  maux  de 
la  guerre  et  cependant  ils  n'hésitent  pas,  ils  immolent  leur  intérêt 
au  devoir  de  l'humanité.  «  Les  Argiens,  «dit  Danaiis,  «  ne  se  sont 
»  point  partagés;  mon  vieux  cœur  en  a  rajeuni  de  joie.  Par  un 
»  mouvement  unanime  de  toute  la  foule,  l'air  s'est  comme  hérissé 
»  de  mains  droites  empressées  de  sanctionner  le  décret  »  (2). 

Les  anciens  concentraient  dans  la  cité  tout  ce  qu'ils  avaient 
d'alfection  pour  leurs  semblables.  L'amour  de  la  patrie  l'emportait 
même  sur  les  devoirs  de  l'humanité.  Bénissons  la  religion,  et  la 
poésie,  son  organe,  d'avoir  montré  aux  hommes  qu'il  y  a  des 
obligations  plus  sacrées  que  celles  du  patriotisme.  Les  Suppliantes 
sont  le  triomphe  de  la  charité  humaine  sur  l'égoïsme  national. 

I  4.  Sophocle. 

Eschyle  combattit  à  Salamine;  Sophocle  fut  choisi  pour  être  le 
coryphée  des  adolescents  qui  chantèrent  l'hymne  de  victoire  et 
dansèrent  autour  des  trophées.  Cette  tradition  sur  les  deux  grands 
tragiques  est  comme  une  image  de  leur  génie,  de  leur  mission. 
L'un,  poète  guerrier,  anime  les  Grecs  au  combat  contre  les  Bar- 
bares par  des  chants  que  Mars  inspire  :  l'autre,  poète  de  la  paix, 
chante  les  bienfaits  de  la  civilisation.  Lorsque  Sophocle  parut  sur 
la  scène,  la  victoire  était  décidée  en  faveur  des  Grecs.  La  défaite 
de  l'innombrable  armée  des  Perses  exalta  l'orgueil  national.  Les 
Hellènes  étaient  supérieurs  aux  Barbares;  mais  il  y  avait  encore 

(')  -'^t'pplic.y  V.  468  seqq. 

(^)  Supplie,  V.  605  seqq.  Tradiictioii  de  Patin,  Etiules  sur  les  tragi- 
ques (jrecs,  T.  I,  p.  170. 
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dans  leurs  nifleurs  bien  des  traces  de  celle  barbarie  qu'ils  impu- 
taient à  leurs  ennemis.  La  civilisation,  les  sentiments  de  douceur, 
d'humanité  qu'elle  inspire,  luttaient  contre  les  passions  violentes 
ou  perfides  des  temps  antiques  :  la  victoire  ne  pouvait  être  dou- 
teuse. Sophocle  est  l'organe  de  cet  état  social. 

Quel  était  le  caractère  de  l'âge  héroïque? Un  mélange  de  courage 
physique  et  de  ruse.  Les  héros  de  Sophocle  sont  animés  des  mêmes 
passions,  mais  le  poète  a  soin  de  leur  opposer  des  personnages  qui 
expriment  des  sentiments  plus  purs.  Après  la  mort  d'Achille,  Ajax 
et  Ulysse  se  disputèrent  ses  armes;  les  chefs  de  l'armée  les  décer- 
nèrent à  Ulysse.  Ajax  est  le  représentant  des  temps  héroïques; 
c'est  le  guerrier  qui  doit  tout  à  la  force  de  son  bras;  pourquoi  les 
armes  du  héros  grec  ne  lui  ont-elles  pas  été  accordées?  Agamem- 
non  explique  ce  refus  :  «  Ce  n'est  pas  la  masse  du  corps  ni  les 
»  larges  épaules  qui  font  notre  puissance,  c'est  la  sagesse  qui 
»  donne  la  supériorité  en  toutes  choses.  Le  bœuf  le  plus  robuste 
»  obéit  au  fouet  léger  qui  le  ramène  dans  le  sillon  »  (i).  Cette  idée 
n'est  pas  de  l'âge  héroïque.  Achille,  l'idéal  du  héros,  ne  brillait 
pas  par  sa  sagesse.  Les  paroles  que  le  poète  met  dans  la  bouche 
d'Agamemnon  montrent  le  progrès  immense  qui  s'était  accompli 
dans  les  opinions  :  du  temps  de  Sophocle  les  Grecs  n'étaient  pas 
loin  de  mépriser  les  vertus  brutales  qui  faisaient  la  gloire  d'Achille 
et  d'Ajax. 

L'opposition  entre  les  mœurs  héroïques  et  les  sentiments  de  la 
nouvelle  génération  est  peinte  admirablement  dans  la  tragédie  de 
Philoctète.  Sur  les  conseils  d'Ulysse,  le  héros  avait  été  abandonné 
dans  une  île  sauvage  et  inhabitée.  Mais  les  oracles  attachaient  la 
prise  de  Troie  à  la  possession  de  ses  flèches.  Ulysse  et  Néoplolème 
sont  envoyés  par  les  chefs  de  l'armée  pour  s'en  emparer.  Une  dis- 
cussion s'ouvre  entre  eux  sur  les  moyens  de  se  procurer  ces  ar- 
mes. Ulysse  est  la  personnification  de  la  politique  et  de  l'habileté 
des  temps  héroïques,  c'est  l'idéal  de  la  ruse;  Philoctète  dit  avec 
mépris  de  lui,  qu  il  a  toujours  sur  les  lèvres  le  mensonge  et  la 


(')  Jjax,  V.  1250-12^2.  Nous   nous  servons  en  générai  de  la  traduc- 
tion à' Artaud,  %^  édit.  1841. 
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fraude,  que  rien  de  juste  n'en  peut  jamais  sortir,  (i).  Néoptolèuie 
exprime  les  sentiments  de  la  Grèce  civilisée;  à  Tastuce  de  son 
compagnon  il  oppose  la  loyauté  et  la  franchise  :  la  moralité  supé- 
rieure des  temps  nouveaux  triomphe  de  l'esprit  de  perfidie  des 
temps  anciens.  Ulysse  cherche  à  préparer  le  fds  d'Achille  au  rôle 
peu  honorable  qu'il  doit  jouer  :  «  La  mission  que  lu  as  à  remplir 
»  demande  autre  chose  que  de  la  valeur;  quoi  que  mes  paroles 
puissent  avoir  de  nouveau  ou  d'étrange,  tu  es  ici  pour  me  secon- 
der «(2).  Il  lui  annonce  alors  qu'il  s'agit  de  tromper  Philoctète  par 
un  langage  adroit,  et  de  lui  dérober  ses  armes  invincibles  par- 
quelque  artifice  :  «  Je  sais  que  ton  caractère  ne  se  prête  pas  aisé- 
»  ment  à  la  ruse;  cependant  il  est  doux  de  vaincre.  Ose  seulement; 
»  nous  reviendrons  ensuite  aux  lois  sévères  de  l'équité  »  (5).  Néop- 
tolème  se  révolte  contre  cette  proposition  :  «  Fils  de  Laërte,  les 
»  conseils  que  j'ai  peine  à  entendre,  j'aurais  aussi  horreur  de  les 
y>  suivre.  Je  suis  prêt  à  emmener  Philoctète  en  employant  la  force, 
»  et  non  la  ruse...  J'ai  été  envoyé  pour  f  aider,  mais  je  ne  veux 
»  pas  être  appelé  du  nom  de  traître  :  j'aime  mieux  échouer  avec 
»  honneur  que  )^éussir  avec  honte  »  (4).  Cependant  Néoptolème  se 
laisse  entraîner,  il  exécute  le  projet  d'Ulysse.  Mais  il  ne  tarde 
pas  à  se  repentir  de  sa  faute,  il  déclare  qu'il  va  rendre  à  Phi- 
loctète les  armes  dont  il  s'est  emparé  en  trompant  le  héros. 
Ulysse  s'oppose  en  vain  à  ce  dessein  qu'il  trouve  insensé;  il  lui 
annonce  la  vengeance  des  Grecs;  le  fils  d'Achille  répond  qu'il  ne 
craint  pas  ses  menaces,  qu'il  a  pour  lui  la  justice,  et  fa  justice 
vaut  mieux  que  l'habileté  (5). 

{')  Philoclet.,  V.  406-408. 
(-)  Philoclet.,  V.  S0-o3. 
(^)  Philoctet.,  V.  S4-«5. 
(*)  Philoctet.,  V.  8(J-95  : 

nijj-'fôïîî  y£  [iévTO".  col  ?'JV£pyâ":yj<; ,  dxvôj 
Tipoûôr/i?  xa^sTafiaf  po'JXoixai  ô' ,  ava£  ,  xa).ûs 
5îûv  c;G(;j.ap-:£Tv  [xàXXov  ,  \  ^n-AVLv  xaxûî. 

[')  Philûclel.,  V.  1222-1260  : 

'AXX'  £Î  oîxaia ,  xwv  aoœiv  xpêîso'W  xioe. 


S'jv  TÔ)  5'.xa£o)  -cèv  aôv  oO  -rappû  çi^ov. 
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Le  progrès  de  la  civilisation  se  manifeste  également  dans  les 
croyances  religieuses.  Dans  Tàge  héroïque  les  dieux  partagent  les 
passions  des  mortels;  ils  sont  violents,  rusés,  injustes.  On  aperçoit 
encore  des  traces  de  cette  conception  chez  les  poètes  tragiques. 
Dans  Eschyle,  les  habitants  de  l'Olympe  emploient  contre  l'homme 
la  ruse  et  le  mensonge  (i);  un  vers  des /)a>toi(/es  va  jusqu'à  dire 
que  la  divinité  ne  recule  pas  devant  une  juste  fraude  (2).  Les 
dieux  de  Sophocle  sont  supérieurs  à  ceux  d'Eschyle  (0).  Jupiter 
punit  la  perlidie,  et  ce  qui  rend  cette  punition  plus  mémora- 
ble, c'est  qu'elle  frappe  son  flls  chéri,  Hercule.  Hôte  d'Eury- 
tus,  le  héros  pour  se  venger  du  père  immole  un  de  ses  fils. 
Nous  avons  remarqué  que  dans  l'Iliade,  cette  violation  de  l'hos- 
pitalité provoque  la  réprobation  d'Homère  plutôt  que  celle  des 
Immortels  (4).  Dans  Sophocle,  Jupiter  est  indigné  du  crime.  «  Le 
*  maître  de  toutes  choses,  Jupiter,  courroucé  de  cette  action,  le 
»  fit  vendre  en  esclavage;  il  ne  put  souffrir  qu'Hercule  eût,  pour  la 
»  première  fois,  usé  de  perfidie  pour  faire  périr  un  homme.  S'il 
»  l'eût  attaqué  à  force  ouverte,  il  lui  eût  pardonné  sa  juste  ven- 
»  geance;  car  les  dieux  aussi  détestent  l'injure  »  (s).  Hercule  est 
puni,  parce  qu'il  ne  s'est  pas  conduit  en  ennemi  loyal.  Les 
idées  d'honneur,  de  loyauté,  l'emportent  dans  les  relations  des 
hommes  et  des  peuples  sur  l'astuce  et  la  perfidie  des  temps  an- 
tiques. 

La  brutalité  des  mœurs  primitives  se  manifestait  d'une  ma- 
nière révoltante  dans  la  guerre.  Les  corps  des  ennemis  étaient 
privés  de  sépulture,  abandonnés  aux  animaux  de  proie.  Dans 
la  tragédie  d'Ajax,  cet  odieux  abus  de  la  victoire  est  flétri  par 
le  poète,  organe  de  la  Grèce  civilisée.  Ajax  veut  se  venger  de 
l'affront  que  lui  ont  fait  les  chefs  de  l'armée,  en  lui  refusant 

(')  Pe;s.,  V.  93-101. 

(*)  Aeschyl.  Fragm.  1 10  :  «71x775?  SixaCa.;  oùx  àizoïsxoLxtl.  6£(5î. 

(')  Benj.  Constant  dit  qu'Eschyle  est  en  quelque  sorte  l'Ancien  Tes- 
tament du  polythéisme  et  que  Sophocle  en  est  l'Évane-ile  (De  la  Reliqion, 
XII,  7).  ^  ^ 

(♦)  Voyez  plus  haut,  p.  432. 

(»)  Trachin.,  v.  274-280. 
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les  armes  d'Achille;  il  se  prépare  à  immoler  Ulysse  et  les  Atrides. 
Minerve  frappe  son  esprit  de  vertige,  et  fait  tomber  ses  coups  sur 
des  troupeaux.  Lorsque  le  héros  revient  à  son  bon  sens,  la  honte 
l'accable,  il  ne  peut  survivre  à  la  perte  de  son  honneur;  prêt  à  se 
donner  la  mort,  il  adresse  cette  prière  à  Jupiter  :  «  Maintenant, 
»  Jupiter,  c'est  toi  que  je  dois  implorer  d'abord;  je  ne  le  deman- 
»  derai  pas  une  grande  faveur;  fais  seulement  parvenir  à  Teucer 
»  cette  triste  nouvelle,  afin  qu  il  soit  le  premier  à  enlever  ce  corps 
»  tombé  sur  une  épée  sanglante,  et  qu'aucun  de  mes  ennemis  ne  le 
»  prévienne  et  ne  me  livre  aux  chiens  et  aux  oiseaux  de  proie  »  (i). 
Lorsque  Teucer  se  prépare  à  ensevelir  son  frère,  Ménélas  survient 
et  lui  défend  de  toucher  au  cadavre;  «  jeté  sur  le  sable  du  rivage, 
»  il  sera  la  pâture  des  oiseaux  de  mer  »  (2).  Le  chœur  engage  le  flls 
d'Atrée  à  n'être  pas  impie  envers  les  morts  (3);  Teucer  lui  reproche 
d'outrager  les  dieux.  Que  répond  Ménélas?  «  Le  droit  n'est  pas 
»  pour  les  ennemis  »  (4).  Ulysse  prend  le  parti  de  l'humanité  contre 
la  barbarie.  Une  discussion  s'élève  entre  lui  et  Agamemnou.  Le 
chef  de  l'armée  des  Grecs  est  l'interprète  du  droit  antique;  le  poète 
fait  du    héros  d'Ithaque  le   représejitant  d'une  civilisation  plus 
avancée.  Rien  de  plus  dur,  de  plus  inhumain  que  les  maximes 
du  grand  roi.  Il  s'étonne  qu'Ulysse  prenne  la  défense  d'Ajax  con- 
tre lui  :  «  n'est-il  pas  juste  d'insulter  à  un  ennemi  mort  »?  Il  lui 
fait  presque  un  crime  de  sa  compassion  (0).  Ulysse  répond  à  ces  re- 
proches par  les  plus  généreux  sentiments.  Déjà  quand  il  a  vu  Ajax 
en  fureur,  il  s'est  senti  ému  de  pitié;  le  spectacle  de  son  malheur 
lui  rappelle  la  condition  de  tous  les  mortels  :  «  Je  vois  que  tous 
»  sur  cette  terre  nous  ne  sommes  que  des  fantômes  ou  une  ombre 
»  vaine  »(6).  Lorsque  les  Atrides  défendent  à  Teucer  d'ensevelir  le 

{')  yljax,  V.  82-4-880. 
{'')  Jjax,  1062  seqq. 
(')  Jjax,  1091  seq. 

(s)  yijax,  1346,  1348,   1§36. 

(«)  Jja.r,  121-126.  Nous  ne  pouvons  pas  partajjer  l'avis  des  critiques 
(jui  altril)uent  les  sentiments  d'Ulysse  à  la  prudence  ou  a  la  lâcheté  [Patin, 
Etudes  sur  les  tragiques  grecs,  T.  I,  p.  806  et  suiv.) 
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corps  d'Ajax,  le  poète  met  dans  la  bouche  du  roi  d'Illiaciue  ces 
belles  paroles  :  «  Je  te  conjure  par  les  dieux  de  ne  pas  le  privei- 
»  inhumainement  de  la  sépulture  :  ne  te  laisse  pas  emporter  à  la 
»  haine  et  à  la  violence  au  point  de  fouler  aux  pieds  la  justice. 
»  Sans  doute  de  toute  l'armée,  Ajax  fut  le  plus  ardent  de  mes  enne- 
»  mis,  depuis  le  jour  où  je  remportai  les  armes  d'Achille;  cepen- 
»  dant  quel  qu'il  ait  été  à  mon  égard,  je  ne  lui  ferai  pas  l'injustice 
»  de  nier  qu'il  fut  après  Achille  le  plus  brave  des  Grecs  qui  vin- 
»  reut  devant  Troie.  Tu  serais  donc  injuste  de  l'outrager;  ce  serait 
»  offenser,  non  pas  lui,  mais  les  lois  divines.  Car  c'est  un  crime 
»  pour  riiomme  honnête  de  poursuivre  un  homme  audelà  dû  tom,- 
»  beau,  même  quand  il  V aurait  haï  »  (i).  Il  se  prononce  enfin 
ouvertement  pour  Ajax  :  «  Et  maintenant  je  déclare  à  Teucer  que 
»  je  suis  désormais  l'ami  d'Ajax  autant  que  j'étais  son  ennemi.  Je 
»  veux  honorer  avec  vous  ses  funérailles,  lui  rendre  mes  soins, 
»  ne  rien  négliger  enfin  des  devoirs  que  l'on  doit  aux  grands 
»  hommes  »  (2). 

Ces  paroles  expriment  évidemment  les  sentiments  de  Sophocle 
et  de  son  temps  plutôt  que  ceux  d'Ulysse.  Elles  révèlent  un  grand 
progrès  dans  la  moralité:  la  haine  doit  expirer  sur  la  tombe.  C'est 
le  principe  d'un  nouveau  droit  des  gens;  il  n'est  plus  seulement 
question  des  droits  du  vainqueur,  mais  aussi  de  ses  devoirs  envers 
les  vaincus.  La  religion  a  été  le  mobile  de  ce  progrès.  Dans  la  tra- 
gédie iVAntigone,  la  puissance  civilisatrice  de  la  religion  se  mani- 
feste avec  éclat.  Etéocle  et  Polynice  sont  tombés,  frappés  d'une 
mort  mutuelle;  Étéocle  portait  les  armes  pour  sa  patrie,  Polynice 
contre  elle.  Le  sénat  de  Thèbes  décrète  que  le  premier  jouira  des 
honneurs  de  la  sépulture,  le  second  sera  livré  aux  oiseaux  de 
proie  (5)  :  «  aucune  main  ne  versera  des  libations  sur  son  tombeau; 
»  nul  honneur  pour  lui,  nulle  larme,  nul  gémissement  funèbre  » . 


(')  Ajax,    V.   1332- la43  :   avôpa  5'o'j  ôtxaiov  ,  el  Ôâvoi ,  pXàTtTStv  xov  âoÛXôv  , 
o'j5'  èàv  jxwtôv  xup^;. 

(2)  Ajax,  1376-1380. 

(^)  Jcschijl.  Septem  ante  Thcb.  1003- I02o.  —  SophocL  Antig.  26-30, 
184-210. 
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Antigone  refuse  d'obéir  à  ce  décret,  elle  se  prépare  à  ensevelir  son 
frère.  Créon  lui  réitère  la  défense,  et  pour  la  porter  à  respecter  ses 
ordres  il  lui  dit  qu'elle  honorera  son  frère  Étéocle,  en  outrageant 
Polynice  son  ennemi.  Antigone  répond  que  Pluton  impose  des  lois 
égales  pour  tous.  Le  roi  de  Tlièbes  réplique  :  «  Jamais  un  ennemi 
»  ne  devient  ami,  pas  même  après  la  mort  »  (i).  C'est  alors  qu' Anti- 
gone prononce  ces  belles  paroles  :  «  Mon  cœur  est  fait  pour  parta- 
ger Vamour  et  non  la  haine  «(s).  C'est  la  prophétie  d'une  nouvelle 
religion  :  le  paganisme  prépare  la  voie  à  la  charité  chrétienne. 
Antigone  brave  la  mort  pour  rendre  à  Polynice  les  honneurs 
funèbres.  Quand  son  sacrifice  est  accompli,  survient  le  grand 
prêtre  Tirésias;  il  annonce  à  Créon  que  les  dieux  vont  venger  sur 
lui  leurs  lois  violées  :  «  Sache  qu'avant  que  le  soleil  ait  achevé 
»  plusieurs  fois  son  cours,  un  enfant  de  tes  entrailles  sera  immolé 
»  à  la  vengeance  des  mânes  pour  te  punir  d'avoir  indignement  en- 
»  fermé  dans  un  tombeau  une  âme  vivante,  et  de  retenir  sur  la 
»  terre,  sans  sépulture,  sans  honneurs  funèbres,  un  cadavre  qui 
»  appartient  aux  dieux  infernaux....  Déjà  les  furies  vengeresses 
»  des  dieux  de  l'enfer  et  du  ciel ,  et  qui  punissent  toujours 
»  les  coupables,  s'apprêtent  à  te  précipiter  dans  les  mêmes  mal- 
»  heurs  »  (3).... 

Ainsi  la  religion  donne  sa  sanction  puissante  à  l'humanité  qui 
fait  place  dans  le  cœur  des  hommes  aux  passions  haineuses  d'un 
âge  de  violence.  Cependant  la  barbarie  des  vieux  temps  ne  dis- 
parut pas  entièrement  du  sol  hellénique  :  elle  laissa  des  traces 
sanglantes  dans  le  droit  de  guerre.  Dans  VAjax  de  Sophocle, 
c'est  Minerve  qui  donne  l'exemple  de  la  cruauté  envers  les 
ennemis.  Elle  venge  une  offense  personnelle  sur  le  héros 
grec  (4).  Elle  jouit  de  son  malheur,  elle  adresse  à  Ulysse  ces 
paroles   cruelles  :  «  Rire  d'un  ennemi ,   n'est-ce   pas   le  rire  le 

{')  yintig.,  V.  Ô22. 

(2)  yintig.  523  :  outoi  c'jvÉ76»iv  ,  aKkà  aotxtpiXeTv  è'tpuv. 

(s)  j4ntig.  106-4  seqq. 

{*)  Jjax,  7158-777. 
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»  plus  doux?  »  La  déesse  encourage  le  malheureux  dans  son  dé- 
lire, elle  prend  plaisir  à  le  faire  extravaguer,  elle  descend  jusqu'à 
la  duplicité  :  après  avoir  avoué  qu'elle  a  elle-même  égaré  l'esprit 
d'Ajax,  elle  s'adresse  à  lui  :  «  C'est  pour  la  seconde  fois  que  je 
»  t'appelle;  l'inquièles-tu  si  peu  de  celle  qui  te  protège  »  (2)  ! 
Lorsque  la  religion,  cette  institutrice  des  hommes,  n'a  pas  pu 
se  dépouiller  de  l'antique  barbarie,  comment  les  relations  des 
peuples  auraient-elles  été  humaines?  La  servitude  qui  frap- 
pait les  vaincus  était  une  des  grandes  misères  de  la  guerre  (5); 
elle  émeut  le  cœur  de  Sophocle;  il  met  ces  paroles  compatis- 
santes dans  la  bouche  de  Déjanire  :  «  Je  me  sens  saisie  d'une 
»  pitié  profonde  à  la  vue  de  ces  femmes  infortunées,  errantes 
»  sur  une  terre  étrangère,  sans  parents,  sans  asile,  passant  peut- 
»  être  d'une  douce  liberté  à  un  ignominieux  esclavage  »  (4).  Le 
spectacle  des  malheurs  de  la  guerre  lui  arrache  des  imprécations 
contre  celui  qui  enseigna  aux  hommes  le  métier  des  armes  : 
«  Quelle  sera  la  dernière  de  ces  années  laborieuses?  Quand  le 
»  temps  cessera-t-il  de  ramener  pour  nous  les  fatigues  toujours 
>»  renaissantes  des  combats  devant  cette  Troie  superbe,  ruine  et 
»  opprobre  des  Grecs?  Ah!  que  n'a-t-il  disparu  dans  les  airs  ou 
»  sous  les  sombres  demeures  celui  qui  apprit  aux  Hellènes  l'usage 
»  funeste  des  armes!  Celui-là  fut  le  fléau  des  hommes  »  (s). 

Sophocle  a  dignement  rempli  la  mission  que  les  Grecs  donnaient 
à  la  poésie,  celle  d'adoucir  les  mœurs  des  hommes.  Génie  humain 
et  aimant,  il  fit  entendre  sur  le  théâtre  des  accents  de  douceur  et 

(')  AjaXy  V.  79  :  ouxouv  y^Xw»  TiÔta-co;  îÎî  èj(^9poùî  ye^âv  ; 
n  Ajax,  V.  89,  90. 

(')  «  0  mon  maître,   dit  Teciucssc  h  Ajax,  il  n'est  pas  de  plus  giand 
il  mal  pour  les  hommes  que  la  captivité  ».[JJn.r,  -iSB  seq.) 
(»)  Trachin.,  v.  298-302. 
(')  Ajax,  1185-1195  : 

"0(ft\e.  TcpoTspov  aîôépa  ôûvat 
(iéyav  ,  71  TÔv  itoXûxoivov  "AiSav 
xeTvoç  avrjp  ,  8î  atuysptùv 
t'Seï^'  B-Kltùw  "EXXa- 
aiv  xoivôv  "Ap/j  1 
x£Ïvo<;  yàp  Siiepaev  àv6pw7:oui. 
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de  charité;  il  chanta  l'honneur  et  Va  loyauté,  la  générosité  envers 
les  vaincus.  Si  la  littérature  grecque  exerça  une  influence  civilisa- 
trice sur  le  monde,  une  grande  part  en  revient  au  chantre  d'An- 
tigone. 

I  5.  Euripide. 

Euripide  était  disciple  d'Anaxagore,  le  célèhre  ami  de  Péri- 
clès  (i).  La  tradition  le  met  également  en  rapport  avec  Socrate; 
le  sage  se  plaisait,  dit-on,  aux  compositions  dramatiques  d'Euri- 
pide (2);  la  malignité  des  auteurs  comiques  fit  du  philosophe 
le  collaborateur  du  poêle  (3).  Ces  détails  biographiques  révèlent 
la  tendance  du  génie  d'Euripide;  la  Pythie  le  déclara  «  plus  sage 
»  que  Sophocle,  moins  sage  seulement  que  Socrate,  le  premier 
»  des  hommes  en  sagesse  »  (s);  les  Athéniens,  ce  peuple  de  critiques, 
l'appelèrent  le  philosophe  du  théâtre  (4).  Quelles  sont  les  idées 
nouvelles  que  la  philosophie  importa  sur  la  scène  (&y^ 

Le  progrès  est  incontestable  dans  la  sphère  religieuse.  Euripide 
est  le  précurseur  de  Platon  dans  le  blâme  qu'il  jette  sur  l'immo- 
ralité des  dieux  d'Homère  (7);  il  qualifie  l'histoire  scandaleuse  de 
l'Olympe  de  «  misérable  invention  des  poètes  «(s).  Au  polythéisme 
homérique  il  oppose  le  dogme  d'une  divinité  supérieure  aux  pas- 
sions des  mortels.  L'unité,  la  spiritualité,  la  providence  de  Dieu 
éclatent  dans  ses  drames  à  travers  les  doutes  d'une  raison  qui 
cherche  à  remplacer  les  croyances  populaires  par  des  idées  plus 

(')  Cicer.  Tuscul.  III,  U. 

{■)  Aelian.  II,  IB. 

(^)  Patin,  Etudes  sur  les  tragiques  grecs,  T.  I,  p.  So. 

(*)  Schol.  Jristoph.  Nub.  US.  —  Cicer.  De  Senect.  21. 

(5)  Fitruv.  Praef.  Lib.  VIII.  —  Clcm.  Alex.  Stroui.  V,  p.  08 1_,  C. 

(^)  Bernhardy,  Grundriss  der  giiecluschen  Lilteratur,  T.  II,  p.  827  : 
ti  Euripides  stelit  auf  dem  Uebcrgangc  vou  der  altertbiunlicliei)  Nationa- 
11  btat  zur  nioderucii  Huuiauilat,  uud  hat  in  tiiicni  uellliistorisclicn  Zeit- 
)>  punkt,  wo  Ailes  mit  Neuein  rang,  die  Parlei  der  gcistigcn  Bewcgung 
liais  ihr  kiihnster  Worlfiihrer  vertrctcu  ». 

(7)  Voyez  sa  censure  pleine  de  verve  dans  la  tragédie  A' Ion,  v.  -«.HO- 
kh\,  ciAsnsV Hercule  furicHiv,  1307-1310,  1;}U-1319,  lâU-1346. 

(8)  HercuL  Fur.   13-iO. 
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élevées  (i).  Les  passions  s'accommodaient  à  merveille  d'une  théo- 
logie qui  déifiait  les  passions;  le  coupable  se  retranchait  derrière 
la  divinité,  il  invoquait  son  exemple,  ou  se  prétendait  dominé  par 
elle.  A  ce  fatalisme  qui  anéantissait  la  liberté,  la  volonté  humai- 
ne (2),  le  poète  philosophe  oppose  le  dogme  de  la  justice  divine  (3). 
La  philosophie  donnait  par  là  à  la  morale  un  fondement  qu'elle 
n'avait  pas  dans  le  paganisme.  Les  maximes  morales  d'Euripide 
ont  étonné  les  Pères  de  l'Église,  ils  y  ont  vu  comme  un  pressen- 
timent de  la  foi  chrétienne  (4). 

En  comparant  Eschyle  avec  Euripide,  on  peut  suivre  le  progrès 
qui  s'est  accompli  dans  la  conscience  générale.  Le  disciple  d'Anaxa- 
gore  a  sur  Eschyle  la  supériorité  que  la  philosophie  a  sur  le  pa- 
ganisme. Le  poëte  païen  chante  la  loi  du  monde  ancien,  le  mal 
pour  le  mal.  Le  poëte  philosophe  rappelle  à  l'homme  sa  vie  éphé- 
mère; a  mortel,  comment  peut-il  avoir  la  prétention  de  nourrir  une 
»  haine  immortelle  (s)  »  'î'La  charité  remplace  la  vengeance  :  l'homme 
doit  compatir  aux  souffrances  de  ses  semblables  (c),  fussent-ils 
même  étrangers  (7);  il  est  né,  non  pour  lui,  mais  pour  le  bien  de 
tous  (s).  Tels  sont  les  sentiments  (jui  inspirent  Euripide,  ils  nous 
expliquent  les  hautes  pensées  qu'il  réj)and  dans  ses  drames  sur  les 
relations  des  hommes  et  des  peuples. 

Une  division  profonde  déchirait  les  cités  grecques.  La  lutte  du 
peuple  contre  l'aristocratie  avait  atteint  un  degré  d'exaspération 
qui  rendait  toute  harmonie  impossible.  La  société  était  attaquée 
d'un  mal  plus  profond,  la  plaie  de  l'esclavage  la  rongeait  et  la  con- 
duisait insensiblement  à  la  mort.  Les  hommes  politiques,  entraînés 
par  un  intérêt  de  parti,  ne  songèrent  pas  à  concilier  ces  éléments 

(')  Patin,  Etudes  sur  les  tragiques  grecs,  T.  I,  p.  -i2  et  suiv.  —  f^a/c- 
kenaer,  Diatrib.  in  Eurip.  Reliq.  c.  V. 
(-)  Troad.,  v.  946-950;  cf.  981-990. 
n  Dacch.,  V.  «02-896;  Troad.  884-888. 
{«)  Patin,  Etudes  sur  les  tragiques  grecs,  T.  1,  p.  b6. 
(»)  Eurip.  Fragm.  790  (éd.  Didot). 
[^)  Eurip.  Fragm.  410-411. 
C)  yindroin.,  v.  421. 
(*)  HernvL,  v.  2  :  6  \i.bi  ôtxaio<;  to'k;  néXaî  ît^^ux'  àLvfi^. 
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hostiles;  il  fallut  que  la  voix  d'un  poëte  fit  entendre  des  accents 
de  paix.  La  noblesse  avait  rapidement  dégénéré  chez  les  Grecs  en 
aristocratie  d'argent;  la  réunion  de  la  puissance  et  de  la  richesse 
altéra  le  sens  moral  des  hommes;  ils  confondirent  la  pauvreté  et 
le  vice,  la  fortune  et  la  vertu  (i).  Euripide  combat  cette  dégra- 
dante opinion,  il  apprécie  admirablement  le  malheur,  la  malédic- 
tion qui  s'attache  à  la  richesse,  quand  elle  est  un  privilège,  une 
usurpation  (2).  Il  place  avec  Socrate  le  plus  grand  bien  dans  la 
vertu  (3);  la  vertu  est  supérieure  et  à  la  fortune  et  à  la  noblesse  (4), 
l'injuste,  eùt-il  pour  père  Jupiter  lui-même,  n'en  est  pas  moins 
méprisable  (5);  l'homme  juste  est  noble,  fùt-il  né  dans  l'escla- 
vage (e).  De  ce  point  de  vue  Euripide  est  amené  à  revendiquer 
l'égalité  pour  l'esclave.  L'élève  d'Anaxagore  a  sur  la  servitude  des 
idées  plus  justes  que  le  disciple  de  Platon.  Aristote  fonde  sa 
théorie  de  l'esclavage  sur  une  différence  de  nature  entre  l'homme 
libre  et  l'esclave;  Euripide  proteste  d'avance  contre  cette  injure 
faite  à  l'humanité  :  «  Il  n'y  a  de  honteux  chez  les  esclaves  que  le 
»  nom,  dans  tout  le  reste  ils  ne  valent  pas  moins  que  les  hommes 
»  libres  quand  leur  cœur  est  honnête  »  (7).  Il  soutient  l'égalité 
primitive  des  hommes  :  «  La  terre  en  donnant  naissance  aux  mor- 
»  tels  a  imprimé  à  tous  la  marque  de  l'égalité;  nous  sommes  tous 
»  de  la  même  race,  nobles  et  peuple;  le  temps  et  les  lois  ont  seuls 
»  introduit  des  distinctions  »  (s).  Ces  sentiments  se  trouvent  aussi 
chez  d'autres  poètes  tragiques.  Déjà  le  vieux  Thespis  disait  :  «  Que 
»  personne  ne  se  vante  de  sa  noblesse;  nous  avons  tous  la  même 
»  origine,  la  boue,  ceux  qui  sont  nés  dans  la  pourpre  aussi  bien  que 

(*)  Eurip,  Fragm.  320  :  xaxôî  S' ô  (xt)  "ytov,  ol  S'ë^ovTeî  KX^ioi;  Fragin.  585  : 
Oî  6'âv  TiXeTjT'  eyri ,  aotpwTatoî. 

(*)  Eurip.  Fragm.  21,  88,  99,  440. 

(')  Eurip,  Fragm.  842. 

(*)  Eurip.  Fragm.  1 1 . 

(*)  Eurip.  Fragm.  341. 

(«)  Eurip.  Fragm.  496. 

(')  Ion.  854-856.  —  Fragm.  823. 

C)  Eurip.  Fragm.  60. 
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»  ceux  qui  passent  leur  vie  dans  la  plus  profonde  misère  »  (i). 
Les  rapides  vicissitudes  dans  la  destinée  des  héros  dont  ils  chan- 
tent les  malheurs  (2),  rappellent  sans  cesse  aux  poètes  la  vanité  de 
la  puissance  et  de  toutes  les  distinctions  sociales.  Mais  Euripide 
s'élève  à  de  plus  hautes  considérations;  il  voit  dans  l'égalité  le 
fondement  de  la  société  :  «  L'égalité  unit  étroitement  les  amis 
»  aux  amis,  les  villes  aux  villes,  les  alliés  aux  alliés  :  oui,  l'éga- 
»  lité  est  pour  les  mortels  une  loi  de  la  nature,  il  y  a  entre  le 
»  plus  et  le  moins  une  éternelle  guerre,  c'est  pour  l'avenir  un 
»  principe  de  haine  (5).  N'est-ce  pas  l'égalité  qui  a  donné  au  genre 
»  humain  les  poids  et  les  mesures  et  qui  a  déterminé  les  nombres? 
»  La  nuit  au  front  obscur  et  le  brillant  soleil  parcourent,  d'un  pas 
»  égal,  le  cercle  de  l'année,  et  le  vainqueur  n'excite  pas  l'envie  du 
»  vaincu  »  (4).  Ce  n'est  plus  le  poète  tragique  qui  parle,  mais  le 
philosophe  qui  a  profondément  médité  sur  les  rapports  sociaux; 
on  dirait  un  cri  échappé  au  monde  moderne.  La  Grèce  ne  con- 
naissait pas  l'égalité;  la  noblesse  et  le  peuple,  les  riches  et  les 
pauvres  se  disputaient  l'empire  avec  un  acharnement  sauvage, 
nulle  pensée  de  concorde,  d'harmonie;  l'égalité  seule  pouvait  fon- 
der la  paix;  pénétré  de  cette  vérité,  le  poète  revendique  des 
droits  égaux  pour  les  riches  et  les  pauvres  :  c'est  dans  cette 
œuvre  de  conciliation  que  la  cité  trouvera  la  paix  et  la  force  (5). 
A  l'époque  où  Euripide  chantait  la  concorde  intérieure,  la  Grèce 


{')  Fragm.  6. 

(*)  Les  chœurs  font  sans  cesse  des  rëflexions  sur  la  rapidité  des  revers 
de  la  destinée  et  sur  rinconslanco  de  la  fortune  (Voyez  sur  ce  sujet  un 
beau  fragment  de  Dléléagre,  dans  les  Poetar.  Tragic.  Fragm,,  p.  137). 
y!/™»  de  Staël  en  a  déjà  fait  la  remarque  {De  la  littérature^  ch.  2);  elle 
rattache  ce  genre  d'observations  aux  révolutions  subites  ci  fréquentes  du 
gouvernement  populaire  dans  les  cités  grecques. 

{''\  r^  (1<î6t7)i;)  (pfXoui;  à£i  tplXoiç 

ÇuvSsT"  ta  yàp  ïaov  v(5[jLt|j.ov  àvOpw'reoiî  ecpu, 
T(J)  TtXcovi  S'àïl  t:oX£[iiov  xaGEaTatai 
TOuXaaaov  ,  è;^6pô(<;  G'i^[A£paî  xaTâpycTat. 

(*)  Phoeniss,,  v.  5S6  seqq. 
(»)  Eurip,  Fragm.  19,  620. 
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déchirée  dans  chacun  de  ses  membres  par  d'irrémédiables  dissen- 
sions, s'épuisait  dans  une  haie  sanglante  :  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse ne  fit-elle  pas  réfléchir  le  poëte  sur  les  funestes  conséquences 
de  ces  discordes?  Eschyle,  en  animant  Athènes  de  Tesprit  de  Mars, 
était  inspiré  par  un  noble  patriotisme;  les  Hellènes  combattaient 
pour  la  plus  sainte  des  causes,  pour  la  liberté,  l'indépendance. 
Mais  les  armes  dont  les  Grecs  n'auraient  dû  se  servir  que  contre 
les  Barbares,  ils  les  tournaient  maintenant  contre  eux-mêmes.  La 
guerre  apparaît  à  Euripide  non  plus  comme  une  action  liéroïque, 
mais  comme  la  plus  grande  des  calamités.  C'est  une  des  faces  du 
mal  qui  pèse  sur  les  mortels;  pour  rexi)liquer  il  ne  se  contente 
plus  de  la  raison  alléguée  par  les  vieux  poètes,  que  les  dieux  veu- 
lent délivrer  la  terre  d'un  surcroit  de  population  (i);  il  y  voit 
une  expiation  des  crimes  des  hommes  (2).  Certes,  il  y  a  un  élément 
providentiel  dans  la  guerre,  mais  la  liberté  humaine  y  joue  aussi 
un  rôle,  et  il  est  en  son  pouvoir  de  diminuer  l'étendue  du  mal 
qui  règne  dans  le  monde.  Dès  que  la  guerre  est  considérée  comme 
un  mal,  son  empire  est  fondamentalement  détruit  :  ce  sera  un 
devoir  de  l'éviter  (3);  le  droit  seul  pourra  la  légitimer,  injuste 
elle  deviendra  une  source  nouvelle  de  malheurs  et  d'expiations  (4). 
La  paix  sera  l'objet  de  tous  les  vœux;  Euripide  ne  se  lasse  pas 
d'en  chanter  les  bienfaits  :  elle  est  amie  des  muses,  elle  peuple 
et  enrichit  les  états  (b);  il  lui  adresse  ses  prières  comme  à  la  plus 
belle  des  déesses,  il  brûle  du  désir  de  la  voir  régner  avant  que 
la  mort  le  surprenne  (e). 
Ce   vœu  de  l'humanité  pour  la  paix  resta  sans  écho  dans  le 

(')  Euripide  reproduit  ccUe  opinion  devenue  populaire  dans  sa  tragédie 
iï Hélène,  vers  3(5  et  suiv. 

(^)  Orcsl.,  V.  1(539  secjij.  De  Blaistic  cite  ce  passage  d'Euripide, 
comme  téuioignage  de  la  théologie  aiiliquc,  h  i'ajipui  de  sa  doctrine  de 
l'expiation  et  du  salut  par  le  sang  [Soirées  de  S^-Pctasboitig,  VIP  Entre- 
tien, note  <5). 

(')  Troad.  -iOO  :  cpsûyeiv  [xàv  o-jv  /pJ)  noXei/ov  ,  offTn;  eu  tffovel. 

(»)  Fragni.  361. 

('  )  Supplie .  '(91  s  e  q  q . 

(^)  Fragm.  -453. 
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inoude  ancien.  Cependant  la  poésie  et  la  philosophie  avaient  pour 
mission  d'humaniser  les  mœurs;  Sophocle  commença  la  sainte 
lutte  de  la  civilisation  contre  la  barbarie;  Euripide  la  poursuit. 
Les  sacrifices  humains  reviennent  sans  cesse  dans  les  sujets  dra- 
matiques empruntés  aux  temps  primitifs.  Calchas  demande  que  la 
fille  d'Agamemnon  soit  immolée  à  Diane,  pour  que  les  Grecs 
obtiennent  des  vents  favorables  (i).  Iphigénie,  d'après  une  tra- 
dition chantée  par  Euripide,  est  sauvée  miraculeusement,  mais 
par  une  destinée  fatale,  elle  est  condamnée  à  immoler  tout 
Hellène  qui  aborde  sur  les  côtes  de  la  Tauride  (2).  Achille, 
insatiable  de  sang  troyen,  sort  de  sa  tombe,  arrête  les  navires 
prêts  à  fendre  les  mers  et  demande  une  victime  pour  honorer 
ses  cendres  :  Polyxène  est  sacrifiée  (3).  Le  poëte,  éclairé  par  les 
enseignements  de  la  philosophie,  se  révolte  contre  celte  cou- 
tume barbare.  «  Je  blâme,  dit  Iphigénie,  prêtresse  de  Diane, 
»  les  lois  imposées  par  la  déesse  :  les  mortels  souillés  d'un 
»  meurtre  ou  par  l'attouchement  d'un  cadavre,  elle  les  écarte 
»  de  ses  autels  comme  impurs,  et  elle  prend  plaisir  à  se  faire 
»  immoler  des  victimes  humaines!  Non,  il  n'est  pas  possible  que 
»  l'épouse  de  Jupiter  ait  enfanté  une  divinité  si  cruellement  slu- 
»  pide....  Les  habitants  de  ce  pays  habitués  à  verser  le  sang  des 
»  hommes,  ont  rejeté  sur  les  dieux  leurs  mœurs  inhumaines,  car 
»  je  ne  saurais  croire  qu'une  divinité  puisse  faire  le  mal  »  (4).  Les 
devins,  organes  cruels  de  divinités  cruelles,  réclamaient  ces  affreux 
sacrifices  au  nom  de  la  religion;  Euripide  les  accable  d'invecti- 
ves :  c'est  une  race  ambitieuse  et  méchante  (s),  ils  disent  beau- 
coup de  mensonges  et  par  hasard  quelques  vérités,  leur  science 
n'est  qu'un  appât  trompeur  offert  à  la  crédulité  des  hommes  (7). 

{')  Iphigénie  en  Jiilide. 
(^)  Iphigénie  en  Tauride. 
(')  f/écube. 

(*)  Iphig.  in  Tenir.  880  scqq.5  cf.  Iphig.    in   .ïul.,  v.  396  scq'f.; 
Necub.,  V.  260  scqq. 
{')  Iphig.  in  Jul.  5'20. 
n  Ib.,  936  seqq. 

(')  Ifclcu.  lh\  .scqq. 
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Voltaire  s'empara  de  ces  accusations  et  les  lança  contre  le 
christianisme  (i),  confondant  dans  son  aveuglement  les  crimes 
des  hommes  avec  une  loi  d'amour.  Le  poëte  grec  était  plus  heu- 
reux; en  attaquant  le  polythéisme,  il  préparait  la  religion  de  cha- 
rité. Les  traditions  de  l'âge  héroïque  fournissaient  à  Euripide 
l'occasion  de  faire  entendre  la  voix  de  l'humanité  pour  modérer 
les  horreurs  de  la  guerre.  Dans  la  lutte  des  enfants  d'OEdi- 
pe,  les  sept  chefs  argiens  étaient  morts  devant  Thèbes;  leurs 
mères  ne  purent  obtenir  la  restitution  des  cadavres  auxquels 
elles  voulaient  donner  la  sépulture;  elles  vinrent  implorer  l'inter- 
cession de  Thésée.  Le  roi  d'Athènes  se  rend  à  leurs  prières  et 
se  constitue  le  défenseur  de  la  religion  violée;  il  invoque  la  loi 
commune  de  la  Grèce,  les  doctrines  de  la  philosophie;  il  fait  un 
retour  sur  le  triste  sort  de  l'humanité  :  «  Notre  vie  n'est  qu'une 
»  lutte  continuelle  pour  conquérir  le  bonheur  :  il  est  maintenant 
»  à  celui-ci,  tout-à-l'heure  à  celui-là;  cet  autre  l'a  déjà  perdu;  péné- 
»  très  de  ces  vérités,  portons  avec  modération  nos  injures» (2).  Ces 
idées  étaient  étrangères  aux  temps  héroïques;  heureux  anachro- 
nisme dans  lequel  se  révèlent  les  progrès  de  la  civilisation  grecque. 
Thésée,  sur  le  refus  des  Thébains,  leur  déclare  la  guerre;  victo- 
rieux, il  fait  rendre  les  derniers  devoirs  aux  chefs  argiens; 
le  héros  préside  lui-même  à  cette  sainte  cérémonie,  il  enlève  les 
corps,  lave  les  blessures,  dresse  le  lit  funèbre.  Adraste  à  qui  ces 
détails  sont  rapportés,  dit  que  ce  ministère  humiliant  appartient 
à  des  esclaves  plutôt  qu'à  un  roi;  alors  le  poëte  place  cette  su- 
blime réponse  dans  la  bouche  de  Thésée  :  «  Est-il  humiliant  de 
»  prendre  part  aux  maux  communs  de  l'humanité?  »(ô).  Ce  vers 
rappelle  la  célèbre  maxime  de  Térence  (4).  Dans  un  âge  de  dis- 
cordes sanglantes,  où  les  hommes  ignoraient  les  liens  qui  font 

(')  f^oltaire,  OEpide,  acle  IV,  scèoe  V  : 

«  Nos  prêtres  ne  sont  point  ce  qu'un  vain  peuple  pense; 
■>  Notre  crédulité  fait  toute  leur  science  '• . 

(*)  Supplie.  522  seqq. 

(')  Suppltc.  V.  768  :  t(  ô'aîo/pôv  àv9pw7coiat  xàXXifîXwv  xaxâ  ; 

(*j  <c  Homo  sum,  et  inimani  niliil  alicnum  a  me  pulo  )> . 
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d'eux  une  famille  de  frères,  les  poètes  eurent,  les  premiers,  le 
pressentiment  de  la  solidarité  humaine. 

Cependant  Euripide  était  entraîné  dans  le  mouvement  politique 
de  la  société  grecque.  Une  guerre  cruelle  déchirait  la  Grèce  pen- 
dant que  la  littérature,  les  arts,  la  philosophie  atteignaient  le  plus 
haut  degré  de  perfection.  Le  poëte  athénien  prit  parti  dans  la 
lutte  :  on  a  supposé  que  des  liens  intimes  l'unissaient  au  grand 
démagogue  qui  dirigeait  les  destinées  d'Athènes  ;  ils  étaient 
tous  deux  disciples  d'Anaxagore  (i).  Le  patriotisme  antique,  hai- 
neux de  sa  nature,  explique  les  violentes  sorties  contre  Lacédé- 
mone  qu'on  rencontre  si  souvent  dans  les  tragédies  d'Euripide  (2). 
C'est  aussi  aux  circonstances  particulières  au  milieu  desquelles  il 
vivait,  qu'il  faut  attribuer  la  haine  des  Barbares  qui  éclate  vive 
et  injurieuse  dans  tous  ses  drames;  les  Perses  étaient  les  alliés  de 
Sparte,  Euripide  oublie  la  sainte  mission  de  la  poésie  pour  les 
accabler  d'outrages  (3).  Cependant  le  génie  du  poëte,  doux  jusqu'à 
la  mollesse  (4),  devait  se  révolter  à  la  vue  des  scènes  horribles  qui 
ensanglantèrent  la  guerre  du  Péloponnèse  :  il  écrivit  une  tragédie 
dans  laquelle  les  vaincus,  ennemis  des  Grecs,  étaient  exaltés,  les 
vainqueurs  poursuivis  par  les  dieux  pour  les  crimes,  les  violen- 
ces dont  ils  s'étaient  rendus  coupables.  Les  Troyennes  sont-elles 
une  protestation  contre  le  sauvage  droit  de  guerre  des  Athéniens? 
C'est  au  moins  une  leçon  de  modération  et  de  clémence  (5).  Les 
vainqueurs  de  Troie  avaient  cruellement  abusé  de  la  victoire, 
la  vengeance  divine  leur  prépare  un  retour  funeste;  Minerve  et 
Neptune  viennent  eux-mêmes  annoncer  ces  desseins  :  «  Malheur  » 
s'écrie  le  dieu  des  mers,  «  au  mortel  insensé  qui  ravage  les  cités, 

(')  ffarlung,  Euiipides  reslitutus,  T.  II,  p.  230. 

(^)  Voyez  phis  haut,  p.  163.  — Patin,  Etudes  sur  les  tragiques  grecs, 
T.  111,  p.  80.  —  Harlung,  T.  II,  p.  481. 

C)  Voyez  pkis  haut,  p.  288,  289.  —  Comparez  Hartung,  T.  Il, 
p.  411  seq.,  492. 

(*)  C'est  à  lui  que  s'adressent  les  reproches  que  Platon  et  Cicdron  font 
à  la  tragédie  d'énerver  les  courages  par  la  continuelle  peinture  de  héros 
qui  soufflent  et  se  plaignent  [Patin,  T.  I,  p.  49). 

(*)  Hartung,  Euripides  restilutus,  T.  II,  p.  281,  275  seq. 
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»  les  temples  et  les  tombeaux ,  asiles  sacrés  des  morts  cl  les  change 
B  en  déserts,  il  périra  à  son  tour  »  (i).  Parmi  les  captives  troyennes 
se  trouvait  Cassandre,  que  le  chef  des  Grecs  s'était  réservée  : 
saisie  du  délire  prophétique,  la  prêtresse  d'Apollon  se  réjouit  du 
royal  hyménée  qui  la  rendra  témoin  du  malheur  d'Agamemnon; 
elle  prédit  la  ruine  des  Atrides,  les  longues  infortunes  d'Ulysse 
et  de  tous  les  héros  grecs  ;  faisant  uu  retour  sur  le  sort  des 
Troyens,  elle  glorifie  les  vaincus;  leur  destinée  est  plus  digue 
d'envie  que  celle  des  vainqueurs;  ils  sont  morts  pour  leur  patrie, 
de  toutes  les  gloires  la  plus  belle  (2). 

Les  protestations  d'Euripide  eu  faveur  de  l'humanité  ne  furent 
pas  écoutées;  les  Grecs  du  siècle  de  Périclès  semblaient  rivaliser 
de  barbarie  avec  les  héros  d'Homère;  en  vain  le  poète  leur  rappela 
que  les  lois  de  la  Grèce  ne  permettaient  pas  d'immoler  les  enne- 
mis, «  pris  vivants  dans  les  combats  »  (5).  Les  Athéniens,  les  plus 
humains  des  Grecs,  se  souillèrent  du  sang  des  prisonniers.  Cepen- 
dant les  paroles  de  clémence  qu'Euripide  fit  entendre  eurent  du 
retentissement.  Après  la  malheureuse  expédition   de  Sicile,  les 
chants  du  poète  firent  tomber  les  armes  des  mains  de  vainqueurs 
irrités   (4).   Si  nous    en  croyons   Plutarque,   Athènes,   vaincue 
par  Lacédémone,   aurait    dû   son  salut  à   Euripide  :  les  alliés 
étaient  disposés  à  détruire  la  cité  qui  avait  abusé  de  sa  puis- 
sance; un  vers  de  la  tragédie  d'Electre,  chanté  dans  un  festin, 
les  attendrit  et  leur  inspira  des  sentiments  de  modération  et  de 
douceur  (s).  Ces  traditions  caractérisent  le  poète  et  sa  mission. 
Inspiré  par  la  philosophie,  il  s'éleva  à  la  conception  de  l'harmonie 
dans  la  cité,  il  forma  des  vœux  pour  la  paix  et  il  eut  le  glorieux 
privilège  de  modérer  au  moins  les  horreurs  de  la  guerre. 

(')  Troad.,  v.  93  seq.|.  : 

Mùipoi;  ûà  6v/îTâ)v  Hitiz  èxTcopÔâ  tiôXsii;  , 
vaoïiî  T£  tÙ[x[jOUç  0' ,  lepà  xwv  x£x[jl7)xÔtu)V  , 
èpy]|j,[a  ûO'J;,  aùxèç  diXîô''  îJffTepov. 

{')  Troad.  30B  seqq. 

(*)  Heraclid.  9G5  soq.  Compaici  ])his  haut,  p.  137. 
(*)  Plutarch.  Nicias,  fine.  Voyez  pins  haut,  j).  1S3. 
(^)  Plutarch,  Lysaucl.  15. 
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§  G.  Les  Comiques. 


AftlSTUPlUNE. 


Le  théâtre  a  joué  chez  les  Athéniens  un  rôle  qu'il  n  a  plus  eu 
depuis  :  c'élait  pour  ainsi  dire  une  institution  sociale.  Nos  jour- 
naux ne  peuvent  nous  donner  qu'une  faible  idée  de  Yancienne 
comédie;  ils  exercent  une  action  plus  continue,  il  est  vrai,  plus 
puissante  par  conséquent  ;  mais  quelle  que  soit  la  violence  de 
leur  langage,  ils  n'approchent  pas  de  ces  représentations,  dans 
lesquelles  des  hommes  vivants,  chefs  de  la  république,  généraux, 
philosophes,  étaient  livrés  à  la  risée  de  tout  un  peuple.  Si  le  poëte 
avait  le  génie  politique,  il  ne  se  renfermait  pas  dans  ces  satires 
personnelles,  il  faisait  de  la  scène  une  tribune,  d'où  il  donnait 
des  conseils  sur  les  affaires  les  plus  importantes,  le  gouvernement, 
la  paix,  la  guerre. 

Aristophane  est  le  seul  représentant  qui  nous  reste  de  cette 
comédie.  L'influence  qu'une  tradition  célèbre  attribue  à  l'auteur 
des  Nuées  sur  la  condamnation  de  Socrate  a  presque  terni  la 
mémoire  du  grand  poêle;  il  a  été  réhabilité  de  nos  jours  (i). 
Celui  qu'on  accusait  de  la  mort  du  sage  a  trouvé  un  défenseur 
dans  un  philosophe  :  Hegel  dit  qu'Aristophane  conserva  le  vieil 
esprit  grec  dans  un  âge  de  décadence  et  qu'il  se  donna  la  mission 
d'écrire  pour  le  bien  de  sa  patrie  (2).  Une  question  est  sans  cesse 
agitée  dans  ses  comédies,  celle  de  la  paix  et  de  la  guerre.  Athènes 
aspirait  à  la  domination  de  la  Grèce  et  professait  insolemment 
le  droit  du   plus  fort.    Le  peuple,  enivré  de  gloire,  rêvait   des 


(')  ^cA/etemac/ier  (Pkton's  Werke.  2«  Part.,  T.  IL  p.  'èl\Z),  Jst  (Pla- 
ton's  Leben  und  Scliriften,  p.  817),  //^o//' (Syinpos.  Eiuieitungf,  p.  42; 
ont  prouvé  qu'il  n'y  eut  jamais  de  haine  entre  Aiisloplianc  et  Sociale. 
Cousin,  tout  en  convenant  que  le  poëte  n'a  pas  eu  de  mauvaise  intention 
contre  le  philosophe,  croit  que  la  comédie  des  Nuées  n'a  ]ias  élé  sans 
influence  sur  le  procès  de  Socrate  [Nonreau:v  fragments  philosophiques. 
OEuvres,  T.  II,  p.  âlâ-3115,  éJit.  de  Bruxelles). 

(^)  Hegel,  Vorlesungen  uber  die  Philosophie  (1er  Geschichie , 
p.  âl8  [2"  édit.).  Comparez  Hegel,  Vorlesungcn  iiher  die  Geschichie 
dor  Philosophie,  T.  II,  p.  82-a6'(2<=  édit.) 
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conquêtes  nouvelles;  ses  orateurs  favoris  le  berçaient  de  folles  es- 
pérances; ils  lui  faisaient  entrevoir  cet  empire  du  monde  qui  était 
réservé  à  une  république  plus  prudente  et  plus  calculatrice.  Aris- 
tophane sentait  le  néant  de  ces  projets  gigantesques;  il  persifle 
les  démagogues  qui  trompaient  les  Athéniens  et  les  Athéniens 
eux-mêmes  qui  avaient  la  faiblesse  d'ajouter  foi  à  leurs  paroles  : 
Le  Peuple.  «  Ah  ça  !  maintenant  lisez-moi  ces  oracles  et  surtout 
»  celui  que  j'aime  tant,  où  il  est  dit  que  je  serai  VaUjle  planant 
»  dans  les  nuages  »  (O* 

Clèon.  a  Voici  sur  toi  un  oracle  ailé  qui  te  concerne  :  «  Tu  seras 
»  un  aigle,  tu  régneras  sur  toute  la  terre  »  . 

Le  Charcutier.  «  J'en  ai  un  autre  :  tu  donneras  des  lois  à  la 
»  terre,  à  la  mer  Rouge,  à  Ecbatane  et  tu  vivras  dans  les  déli- 
»  ces  »  (2). 

Cependant  ce  peuple  léger  subissait  les  maux  de  la  lutte  que  sa 
tyrannie  avait  allumée.  Aristophane  représente  à  sa  manière  les 
malheurs  de  la  guerre  du  Péloponnèse.  Dans  la  comédie  de  la 
Paix,  la  Guerre  entre  en  scène  avec  un  vaste  mortier  dans  lequel 
elle  se  dispose  à  broyer  les  cités  et  les  hommes  : 

Trygée.  «  0  Apollon  !  quel  énorme  mortier  !  quel  mal,  que  le 
»  seul  aspect  de  la  Guerre!  C'est  donc  là  ce  monstre  terrible  et 
»  cruel  que  nous  fuyons  »? 

La  Guerre.  «  Malheureuse,  mille  fois  malheureuse  Prasie  (3),  tu 
»  périras  aujourd'hui  »  ! 

Trijgée.  «  Citoyens,  cela  ne  nous  regarde  pas  encore;  ce  coup-là 
»  tombe  sur  la  Laconie  » . 

La  Guerre.  «  Mégare  !  ô  Mégare  !  comme  tu  vas  être  broyée,  et 
»  complètement  mise  en  capilotade  »  . 

Trygée.  «  Hélas!  hélas!  que  de  larmes  amères  pour  les  Méga- 
»  riens  »  ! 

La  Guerre.  «  0  Sicile,  toi  aussi  tu  dois  périr  !  Tes  malheureuses 

(')  Equit.,  V.  1011-1013  (Traduction  de  M.  Artaud,  2«  édit.  1841). 
{=)  Equit.  1086-1089. 
(')  Ville  de  la  Laconie. 
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»  cités  seront  réduites  en  poudre.  Voyons,  versons  aussi  dans  le 
»  mortier  ce  miel  attique  » . 

Trygée.  «Holà!  je  te  conseille  de  prendre  un  autre  miel.  Celui-ci 
»  coûte  quatre  oboles;  épargne  le  miel  attique  »  (i). 

Le  miel  alliquc  ne  fut  pas  épargné;  les  Athéniens  finirent  par 
désirer  la  paix  avec  la  même  ardeur  qu'ils  avaient  mise  à  deman- 
der la  guerre  (2).  Aristophane,  dont  les  opinions  politiques  étaient 
contraires  au  système  dominant,  se  fit  l'interprète  de  ces  vœux 
pacifiques.  Écoutons  le  Chœur,  organe  des  sentiments  populaires 
et  humains  :  «  Non,  jamais  le  dieu  de  la  guerre  n'aura  accès  dans 
»  ma  demeure;  on  ne  le  verra  jamais,  assis  à  ma  table,  chanter 
»  Harmodius;  parce  que  c'est  un  être  que  l'ivresse  pousse  à  la 
B  violence,  et  qui,  fondant  sur  nos  prospérités  et  nos  jouissances, 
»  amène  avec  lui  tous  les  maux,  la  ruine,  la  destruction  et  le  car- 
»  nage.  Nous  avions  beau  lui  dire  avec  douceur  :  bois,  prends 
»  place  à  cette  table,  accepte  cette  coupe  amie;  il  n'en  était  que 
»  plus  ardent  à  mettre  le  feu  à  nos  vignes,  et  à  répandre  notre  vin 
»  par  terre  »  (3). 

La  guerre  parait  aux  Athéniens  la  plus  lourde  des  charges,  plus 
lourde  que  la  vieillesse  elle-même  :  «  Déposer  le  bouclier,  c'est 
»  plus  pour  moi  que  de  dépouiller  la  vieillesse  »  (4).  Les  labou- 
reurs surtout  souftVaient  des  hostilités.  Le  pillage  et  la  dévastation 
enlevaient  aux  habitants  de  la  campagne  leurs  demeures,  leurs 
récoltes,  leurs  plantations;  l'indestructible  sol  leur  restait  seul. 
Aussi  célèbrent-ils  avec  une  joie  naïve  le  retour  de  la  paix  : 
«  0  jour  désiré  des  gens  de  bien  et  des  cultivateurs!  après  t'avoir 
»  vu  avec  transport,  je  veux  revoir  mes  vignes,  je  veux  saluer 
»  aussi  après  une  si  longue  absence  le  figuier  que  je  plantai  dans 
»  ma  jeunesse...  Salut,  salut,  ô  déesse  chérie  (s),  te  voilà  rendue 

(')  Pax,  V.  238-25-4. 
Y)  Thuajd.  II,  65. 
(')  Jcharn.,  v.  980-987. 
(*)  Pax,  V.  333  seq.  : 

rfioiiai  yàp  xal  y£Y"/i9a  xal  TtÉiroc^a  xal  yù^ù) 
yiôiXko^  T)  xà  y^pa?  èxSùç  èxtpuywv  tç/  àcTrt§a. 
{')  La  Paix. 

II.  .30 
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»  à  nos  vœux  ardents  !  consumés  du  regret  de  ton  absence,  nous 
»  brûlions  du  désir  de  retourner  à  nos  cbamps.  Tu  étais  notre 
»  plus  grand  bien,  ô  déesse  désirée!  tu  étais  le  seul  appui  de  nous 
»  tous  qui  menions  la  vie  champêtre.  Sous  tes  auspices,  nous 
»  goûtions  sans  peine  et  sans  frais  mille  doux  plaisirs.  Tu  étais 
»  le  soutien  des  villageois  et  leur  aliment  le  plus  doux;  aussi  les 
»  vignes,  les  jeunes  figuiers,  toutes  les  plantes  sourient  à  ton 
»  approche  »  (i). 

Les  habitants  des  villes  étaient  moins  exposés  aux  calamités  de 
la  guerre.  Les  regrets,  les  désirs  qu'Aristophane  place  dans  leur 
bouche  dénotent  le  goût  d'une  vie  molle  et  oisive.  Le  poète  comi- 
que exagère  peut-être,  on  sent  dans  ses  vers  l'aiguillon  de  la 
satire,  mais  le  fond  des  sentiments  est  vrai  : 

Trygée  :  «  Prions,  hàtons-nous  de  prier.  Auguste  reine,  véné- 
»  rable  déesse,  ô  Paix,  qui  présides  aux  choeurs  de  danse  et  aux 
»  noces,  reçois  notre  sacrifice  » . 

Le  Chœur.  «  Reçois-le  favorablement,  ô  la  plus  chère  des 
»  déesses!  et  ne  fais  pas  ce  que  font  les  femmes  adultères;  elles 
»  entr'ouvrent  la  porte  pour  nous  regarder,  la  referment  dès  qu'on 
»  fait  attention  à  elles,  puis  se  remontrent  quand  on  se  retire.  Ne 
»  fais  pas  ainsi  avec  nous  » . 

Trycjée.  «  Non,  mais  plutôt  montre-toi  tout  entière,  comme  il 
»  convient  à  une  femme  libre,  à  nous,  tes  amants  qui,  depuis 
»  treize  années,  languissons  de  ton  absence.  Éloigne  de  nous  le 
»  tumulte  et  les  combats.  Réprime  cette  humeur  soupçonneuse  qui 
»  excite  parmi  nous  tant  d'injurieux  bavardages;  verse  dans  l'es- 
»  prit  des  Grecs  le  suc  de  l'amitié,  dispose-les  à  la  douceur  et  à 
»  l'indulgence;  fais  abonder  aussi  sur  notre  marché  toutes  les  bon- 
»  nés  choses,  de  belles  têtes  d'ail,  des  concombres  précoces,  des 
»  pommes,  des  grenades,  de  petits  vêtements  de  laine  pour  nos 
»  esclaves;  qu'on  y  voie  affluer  les  Béotiens  chargés  d'oies,  de 
»  canards,  de  pigeons,  de  mauviettes;  que  les  anguilles  de  Copaïs  y 
»  viennent  par  paniers,  et  que  pressés  autour  de  ce  divin  poisson. 


;•)  Pax,  V.  iio6-539,  582-600. 
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»  nous  luttions  avec  Moryclms,  Téléas,  Glaucète  et  autres  gour- 
»  mauds...  »  (i). 

Le  Chœur.  «  Quelle  joie,  quel  plaisir  de  laisser  là  casque,  fro- 
»  mage  et  oignons  î  J'aime  «on  à  comhallre,  mais  à  boire  auprès 
»  du  feu  avec  des  amis,  à  la  lueur  d'un  bois  sec,  coupé  pendant 
»  les  chaleurs  de  Tété;  j'aime  à  faire  griller  des  pois  sur  des  char- 
»  bons  ardents,  à  faire  rôtir  le  gland  du  hêtre  et  à  caresser  la  jeune 
»  Thralla  pendant  que  ma  femme  est  au  bain....  »  ("2) 

Les  sociétés  antiques  étaient  organisées  pour  la  guerre,  c'était 
leur  élément;  dès  qu'elles  en  sortaient,  elles  tombaient  en  disso- 
lution. Le  goût  de  la  paix  n'était  pas  inspiré  par  le  désir  d'un 
développement  pacifique  et  progressif  des  facultés  humaines,  mais 
par  l'amour  des  jouissances  matérielles.  Il  ne  restait  qu'un  pas 
à  faire  pour  perdre  le  sentiment  de  l'honneur  et  de  la  patrie. 
Aristophane  le  pressentait;  dans  la  même  comédie  où  il  célèbre 
la  paix,  il  livre  à  la  risée  les  hommes  qui  n'y  voient  que  la  facilité 
de  satisfaire  leurs  bas  appétits.  La  paix  est  faite,  les  citoyens  se 
livrent  à  la  joie  dans  les  festins;  les  enfants  préludent  aux  chants  : 

Un  enfant.  «  Maintenant  chantons  les  s,uerriers  »  . 

Trygée  l'interrompt  :  «  Cesse,  malheureux,  de  chanter  les  guer- 
»  riers,  et  cela  en  présence  de  la  Paix,  Tu  es  un  mal-appris  et  un 
»  vaurien  » . 

L'enfant  continue  :  «  Lorsqu'ils  se  furent  avancés  les  uns  contre 
les  autres,  ils  s'entrechoquaient  avec  leurs  boucliers  arrondis  »  . 

Trijgée.  «  Boucliers  !  ne  cesseras-tu  pas  de  nous  parler  de  bou- 
»  clicrs  »  ? 

L'enfant.  «  Que  chanterai-je  donc?  dis-moi  ce  que  lu  aimes  »  . 

Trygée.  «  Chante-nous  :  Alors  ils  dévoraient  la  chair  des  bœufs, 
»  ou  bien.  Ils  préparaient  un  festin,  et  tout  ce  qiiil  y  a  de  plus 
»  délicieux  à  manger  »  (3).  Le  reste  de  la  scène  continue  sur  le 
même  ton.  Ne  dirait-on  pas  une  satire  écrite  au  dix-neuvième 
siècle?  Trygée  représente  les  partisans  de  la  paix  à  tout  prix 

{')Pax,  V.  973-1009. 

(*)  Vax,    11^0-1139.  Comparez   un  fragraont  de  la  coniéilif  des  Iles, 
dans  Stobée,  LV,  7. 
{«)  Par,  1263  seqq. 
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qui  sacrifient  patrie  et  honneur  à  la  soif  de  l'or  et  des  plaisirs. 
Telle  ne  doit  pas  être  la  paix,  objet  de  nos  vœux  et  de  nos  espé- 
rances :  elle  doit  être  un  moyen  de  progrès  intellectuels  et  mo- 
raux, et  non  un  tombeau  pour  une  société  en  pourriture.  Les 
paroles  indignes  d'un  homme  libre  qu'Aristophane  place  dans  la 
bouche  de  Trygée,  n'expriment  certes  pas  l'opinion  du  grand 
poëte  qui  avait  le  courage  de  faire  une  guerre  à  mort  aux  déma- 
gogues et  aux  sycophantes  et  qui  osait  s^attaquer  au  peuple  lui- 
même.  Il  était  animé  de  sentiments  plus  nobles;  il  voulait  rendre 
la  paix  à  la  Grèce  qui,  déchirée  par  des  guerres  intestines,  avan- 
çait à  grands  pas  vers  sa  décadence.  La  paix  et  l'alliance  d'Athè- 
nes avec  Lacédémone  et  les  autres  Grecs,  telle  est  pour  ainsi  dire 
ridée  dominante  des  comédies  d'Aristophane.  C'était  le  sujet  de 
la  pièce  perdue  des  Hokades,  au  rapport  du  Scoliaste;  c'est  le 
sujet  des  Acharniens,  des  Oiseaux,  de  Lysistrata,  de  \diPaix. 

Dans  les  Acharniens,  Dicaeopolis,  le  bon  citoyen,  impatienté 
des  faux  prétextes  par  lesquels  on  détourne  le  peuple  de  la  paix, 
se  décide  à  la  demander  à  Lacédémone  pour  lui  seul  et  sa  famille. 
Il  se  retire  ensuite  à  la  campagne,  il  entoure  sa  maison  d'une 
enceinte  au-dedans  de  laquelle  il  publie  une  trêve,  et  tient  un  mar- 
ché ouvert  pour  les  habitants  des  contrées  voisines,  pendant  que 
tout  le  reste  du  pays  souffre  des  maux  de  la  guerre.  Le  but  du 
poëte  est  de  présenter  les  bienfaits  de  la  paix  sous  la  forme  la 
plus  sensible.  On  voit  le  lourd  Béotien  vendre  au  marché  ses 
anguilles  et  sa  volaille;  l'abondance  règne  chez  Dicaeopolis,  l'on 
n'y  pense  qu'à  la  joie  et  aux  festins. 

Lysistrata,  épouse  d'un  des  premiers  citoyens  d'Athènes,  veut 
forcer  les  hommes  à  conclure  la  paix.  Elle  réunit  les  femmes 
athéniennes  et  celles  des  principales  villes  grecques,  et  leur  fait 
jurer  de  n'avoir  plus  de  commerce  avec  leurs  maris,  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  mis  fin  à  la  guerre.  En  même  temps,  elle  s'empare 
de  la  citadelle  et  des  trésors  qui  y  sont  renfermés.  Cependant 
Lysistrata  a  beaucoup  de  peine  à  contraindre  les  femmes  à  gar- 
der leurs  serments,  et  les  maris  ne  peuvent  se  résoudre  à 
vivre  plus  longtemps  séparés  de  leurs  femmes.  Des  rapproche- 
ments ont  lieu.  Sparte  et  Athènes  envoient  des  ambassadeurs 
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avec  pleins  pouvoirs  pour  traiter  des  conditions  de  la  paix.  Les 
villes  rivales  oublient  leurs  inimitiés  dans  la  joie  des  danses  et 
des  festins. 

Dans  les  Acharniens,  un  vigneron,  nommé  Trygée,  prend  la 
résolution  de  monter  au  ciel  sur  un  escarbot  pour  demander  à 
Jupiter  la  cause  des  maux  dont  il  afflige  la  Grèce.  Il  ne  trouve 
que  Mercure;  tous  les  autres  dieux  s'étaient  retirés  au  plus  baut 
de  la  demeure  céleste,  pour  s'épargner  la  vue  des  discordes  qui 
divisaient  les  Grecs.  Mercure  lui  montre  la  Guerre  personnifiée, 
se  disposant  à  broyer  les  villes  dans  un  immense  mortier,  et  la 
Paix  prisonnière  au  fond  d'une  caverne,  dont  l'ouverture  est 
obstruée  par  des  monceaux  de  pierres.  Pour  délivrer  la  captive, 
Trygée  convoque  des  citoyens  de  tous  les  pays,  et  particulière- 
ment des  laboureurs  qui  plus  que  tous  les  autres  avaient  à  souf- 
frir des  hostilités.  Après  bien  des  efforts,  la  Paix  est  libre;  avec 
elle  reviennent  l'abondance  et  les  fêles  (i). 

Les  Oiseaux  sont  une  comédie  fantastique  dans  laquelle  la 
brillante  imagination  d'Aristophane  se  donne  plein  essor.  Les  in- 
terprètes ne  s'accordent  |)as  sur  le  but  du  poète  (2).  Nous  voyons 
dans  les  Oiseaux  une  sorte  d'Utopie  comique,  une  république 
imaginaire  réalisée  d'une  manière  bouffonne  (5).  Deux  citoyens, 
dégoûtés  de  la  vie  qu'on  mène  à  Athènes,  se  décident  à  aller  vivre 
parmi  les  oiseaux.  Ils  conseillent  à  ceux-ci  de  bâtir  une  ville  dans 
les  airs,  et  de  reprendre  sur  Jupiter  l'empire  qui  leur  avait  jadis 
appartenu.  Ce  projet  est  adopté.  Aristophane  met  la  morale  de 
la  ville  des  oiseaux  en  contraste  avec  les  mœurs  des  Athéniens; 
il  attaque  tour  à  tour  le  pédantisme  des  savants  et  des  philo- 
sophes, l'ignorance  et  l'avidité  des  sacrificateurs,  la  cupidité 
des  magistrats,  enfin  les  charlatans  de  toute  espèce.  Aux 
dissensions  qui  déchirent  la  Grèce,  le  poète  oppose  le  spectacle 

(')  Arisloplianc  avait  écrit  une  autre  comédie  dont  le  sujet  était  le 
même;  elle  était  intitulée  Ye^pyot  [Plularch.  Nicias,  8). 

(*)  La  comédie  des  Oiseaux  prête  à  mille  interprétations  divciscs. 
Nous  l'apprécions  de  notre  point  de  vue. 

(')  C'est  le  sentiment  de  M.  Jilaiid,  le  traducteur  d'Aristophane. 
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de  sa  République  que  «  la  Sagesse,  l'Amour,  les  Grâces  immor- 
»  telles,  la  Paix  au  front  serein  ont  choisie  pour  asile  »  (i).  Chose 
remarquable  !  dès  les  premiers  essais  d'utopie,  on  voit  la  paix 
figurer  comme  un  élément  essentiel  de  ces  organisations  idéales 
de  la  société  (2);  et  la  paix  reste  la  base  des  rêves  que  les  uto- 
pistes ne  se  lassent  pas  de  faire  pour  le  bonheur  du  genre  hu- 
main. Dans  la  comédie  d'Aristophane,  le  chœur  finit  par  adresser 
aux  dieux  la  prière  «  que  l'usage  du  fer  meurtrier  soit  aboli  »  (3). 
Quand  l'immense  majorité  des  hommes  se  réunira  dans  ce  vœu, 
son  accomplissement  cessera  d'être  une  utopie. 

Nous  inscrivons  Aristophane  dans  la  longue  liste  de  génies 
divers  qui  ont  travaillé  à  -répandre  des  sentiments  de  paix  parmi 
les  hommes.  En  cherchant  un  but  sérieux  aux  satires  et  aux 
bouffonneries  du  grand  comique,  nous  serions-nous  trompé  sur 
la  nature  de  son  génie?  Il  nous  semble  qu'on  peut  lui  appliquer 
ce  que  Rabelais  dit  de  ses  romans  :  il  les  compare  à  des  boites 
peintes  au-dessus  de  figures  joyeuses  et  frivoles,  a  mais  ouvrant 
»  ces  boites  eussiez  en  dedans  trouvé  une  céleste  et  inappréciable 
»  drogue  »  .Aristophane  ne  resta  pas  étranger  au  mouvement  phi- 
losophique qui  agitait  Athènes  :  les  lecteurs  de  Platon  savent 
quelle  belle  place  le  philosophe  a  accordée  au  poëte  dans  son  Ban- 
quet. Des  idées  nouvelles  commençaient  à  circuler.  Socrate  se 
proclamait  citoyen  du  monde.  Platon  considérant  les  Grecs  comme 
des  frères,  ne  veut  pas  qu'ils  se  déchirent  par  des  luttes  intestines; 
il  demande  qu'ils  usent  au  moins  de  clémence  et  de  modération 
dans  leurs  guerres  (4).  Xénophon  trace  des  règles  humaines 
sur  le  traitement  des  vaincus  (s).  L'esprit  qui  animait  l'école 
de  Socrate  n'aurait-il  pas  insph'é  Aristophane?  Il  dit  aussi  que 
les  Grecs  sont  frères,  que  leurs  sanglantes  dissensions  sont  des 
crimes,  qu'ils  doivent  s'unir  pour  tourner  leurs  forces  contre  les 

(')  Fax,  v.  1321  seq. 

C')  Voyez  plus  haut,  p.  411. 

p)  Fax,  v.  1328. 

(*)  Voyez  plus  haut,  p.  887,  388. 

(')  Voyez  plus  bas,  cli.  IV,  §3. 


LES    POÈTES.    MENAIS DI\E.  471 

Barbares  (i).  Cependant  il  y  avait  dans  le  cosmopolitisme  du  sage 
d'Athènes  un  écueil  contre  lequel  ses  disciples  devaient  presque 
fatalement  échouer.  Le  véritable  cosmopolitisme  s'harmonise  avec 
l'amour  de  la  patrie;  les  anciens  n'ayant  pas  l'idée  de  l'unité  hu- 
maine, restaient  enchaînés  dans  un  patriotisme  étroit;  ceux  qui 
s'élevaient  au-dessus  des  barrières  de  la  cité  pour  embrasser  tous 
les  peuples  dans  leur  amour,  risquaient  de  s'égarer  dans  une  va- 
gue conception  et  d'absorber  la  patrie  dans  le  genre  humain.  Les 
Stoïciens  n'échappèrent  pas  à  ce  danger.  Déjà  du  vivant  de  So- 
crate  les  idées  prenaient  cette  direction.  Est-ce  à  cette  ten- 
dance que  nous  devons  attribuer  le  fameux  vers  que  nous  ren- 
controns à  la  fois  dans  une  comédie  d'iVristophane  et  dans  les 
fragments  de  Ménandre?  o  La  patrie  est  partout  où  l'on  se  trouve 
»  heureux  »  (2). 

MÉNANDRE    F,T    PHILÉSIOlï. 

La  nouvelle  comédie,  bien  que  renfermée  dans  le  cercle  de  la 
famille,  touchait  aux  intérêts  généraux  de  la  cité,  parce  que 
l'homme  se  confondait  dans  le  citoyen.  Nous  trouvons  dans  les 
fragments  de  Ménandre  un  éloge  de  la  paix  :  «  La  paix  nourrit 
»  bien  le  laboureur,  même  au  milieu  des  rochers;  la  guerre  le 
»  nourrit  mal  au  milieu  de  l'abondance  des  champs  »  (3).  Nous  ne 
connaissons  pas  assez  le  théâtre  du  poêle,  pour  l'apprécier;  à  en 
juger  par  l'école  philosophique  à  laquelle  il  appartenait,  nous 
n'oserions  pas  attribuer  aux  vœux  qu'il  fait  pour  la  paix  une 
aussi  haute  portée  qu'aux  travaux  d'Aristophane.  On  dit  qu'il 
était  sectateur  d'Épicure;  l'Épicurisme  détournait  les  esprits  de 

^')  Lijsistrat.,  v.  1129  seqq.  : 

Aapoûaa  8'  6(xîî  >>oi5op7;jat  poû)vO[xai 

pwfjLOÙî  ii£ptppa(vovT£î  ,  t'ij^rep  ÇuyyôveTi; , 
'OXu[j.it£aatv  ,  iv  n6Xai<; ,  HuSoT... 
I^Spôiv  ■;TapôvTwv  pappâptov  OTpttTeûiiaaiv 
"EX)vy)Vaî  avSpac;  xal  TcéXîiî  à.Tzà'KK.uzt . 
(')  Plutus,  V.  1151.  —Menandri  Fiagm.,  v.  79  (p.  102,  éd.  Didolj: 
Ilarpli;  yâp  èaTi  iràa'  t'v'  av  irpâtTri  tt;  eu. 

(')  Menandri  Ftagm.,  n°  95,  p.  60,  cd.  Didot. 
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la  vie  politique  et  les  amollissait  dans  de  doux  loisirs.  Il  est  pro- 
bable que  Méuandre  chantait  la  paix  dans  le  même  esprit  que  les 
poètes  erotiques  de  Rome  (i),  L'épicurisme  était  un  signe  de  la 
décadence  de  l'antiquité;  né  de  la  dissolution  du  polythéisme,  il  en 
hâta  la  chute.  En  sapant  les  fondements  de  la  société  grecque,  il 
détruisit  Tamour  de  la  patrie;  mais  il  entrait  dans  les  plans  de  la 
Providence  que  le  patriotisme  étroit  de  la  Grèce  fit  place  à  un 
amour  véritable  qui  exclut  la  haine.  La  poésie  épicurienne  favorisa 
cette  révolution  dans  les  idées  politiques,  en  répandant  des  sen- 
timents de  bienveillance  internationale.  Le  fragment  que  nous 
allons  citer  est  un  beau  monument  de  cet  esprit  :  «  Ceux  qui 
»  désespèrent  d'acquérir  une  gloire  propre  par  leurs  talents  natu- 
»  rels,  se  réfugient  dans  leur  extraction;  ils  rappellent  les  exploits 
»  de  leurs  ancêtres,  ils  énumèrent  la  suite  de  leurs  aïeux.  Mais  à 
»  quoi  cela  leur  sert-il  !  Tu  ne  trouveras  personne  qui  n'ait  des 
»  aïeux;  car  d'où  viendrions-nous?  Ceux  qui  ne  peuvent  les  citer 
»  pour  avoir  changé  de  patrie,  pour  avoir  perdu  leur  famille, 
»  sont-ils  moins  nobles  que  ceux  qui  peuvent  les  nommer?  Qui- 
»  conque  est  porté  au  bien'  par  la  bonté  de  sa  nature  est  noble, 
»  fùt-il  Ethiopien  (2).  Nous  détestons  les  Scythes;  Anacharsis 
»  n'était-il  pas  Scythe  »  (5)? 

Nous  remarquons  les  mêmes  tendances  dans  les  i-ares  frag- 
ments de  l'heureux  rival  de  Ménandre,  Philémon.  Il  chante  aussi 
le  bonheur  de  la  paix  (4).  A  l'orgueil  absurde  des  nationalités,  il 

(')  Voyez  Tome  III,  Livre  XIV,  cli.  5. 

(2^  0;  av  EU  Yeyovà);  Vi  t^  tp'jjei  irpôi;  tàyaOà 

xav  Al9îo<]/  Ti  ,  [XïÏTSp  ,  èo-xlv  t\jyv>rfi. 

(3)  Menandri  Fragm.  IV  (p.  34,  éd.  Didot.) 

(*)  te  J'apprends  que  les  philosophes  recherchent  depuis  un  temps  iri- 
)i  fini,  ce  que  c'est  que  le  bonheur,  et  pas  un  n'a  trouvé  en  quoi  il  cou- 
»  siste.  Ils  disent  que  c'est  la  vertu,  la  prudence,  ils  disent  tout,  sauf  ce 
»  que  c'est  que  le  bonheur.  Moi  qui  vis  dans  les  champs  et  qui  laboure 
)i  la  terre,  je  l'ai  trouvé,  sans  me  livrer  à  l'étude  de  la  sagesse.  C'est  la 
)i  paix,  ô  cher  Jupiter,  cette  déesse  amie  des  hommes  et  des  plaisirs.  La 
)>  paix  nous  amène  les  noces  et  les  fêles;  elle  nous  donne  des  parents,  des 
11  enfants,  des  amis,  la  richesse,  la  sauté,  le  vin,  la  joie.  Si  ces  biens 
n  nous  font  défaut,  notre  vie  à  nous  tous  qui  vivons  n'est  plus  qu'une 
:»  mort  'I  [PhilemoH  Fragm. ^  p.  114,  cd.  Didot.) 
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oppose  celle  belle  maxime  :  «  Ce  n'esl  pus  la  patrie  qui  ennoblit 
»  la  race,  c'est  loi  qui  ennoblis  la  pairie  par  de  belles  actions  »  (i). 
C'est  le  germe  d'une  doctrine  d'égalité  internationale  que  l'avenir 
développera.  Nous  trouvons  encore  dans  le  poêle  une  maxime 
sur  l'égalité  humaine  qui  révèle  un  immense  progrès  dans  les  sen- 
timents généraux.  Un  des  grands  philosophes  de  la  Grèce  et  du 
monde  avait  proclamé  que  la  servitude  est  de  droit  naturel.  La 
conscience  humaine  protesta  contre  cette  dégradation  de  l'huma- 
nilé.  «  Personne  ne  nait  esclave  »  ,dit  Philémon,  «  c'est  la  fortune 
»  qui  réduit  le  corps  en  servitude  »  (2).  L'esclavage  existait  chez 
tous  les  peuples;  Aristole  voulut  légitimer  ce  fait;  mais  les  poêles, 
organes  du  genre  humain,  revendiquent  l'égalité,  emblème  d'un 
monde  nouveau  qui  naîtra  des  ruines  du  monde  ancien. 


CHAPITRE  IV. 

LES      HISTORIENS. 

I  1.  Hérodote. 

Les  Grands  Rois,  maîtres  de  l'Asie,  succombèrent  dans  leur 
lutte  avec  quelques  petits  })euplcs  de  la  Grèce  :  la  victoire  de 
la  liberté  sur  le  despotisme  enflamma  le  génie  d'Hérodote,  il  se 
fit  l'historien  de  celle  guwre  glorieuse.  Bien  qu'il  soit  conteur 
avant  tout,  la  grandeur  du  sujet  éveilla  chez  lui  des  réflexions 
politiques  et  morales.  Les  Grecs  étaient  divisés  en  une  foule  de 
petites  républiques  dont  la  jalousie  avait  toute  l'âpreté  des  haines 

(')  Jbid.,  p.  129,  n"  89  : 

ait  ô'  eùyevîÇeiî  t-J)V  TiéXiv  irpâairtov  xaXwî. 
(2)  PhUemon.  Fragm.,  p.  124,  n"  89  : 

Kav  ôoûXôç  èffTt ,  ffdipxa  xfjV  aùxTjV  eysf 
cpûaei  yàp  oùôelç  ooûXoî  £Y£V/-î6/)  itoté' 
■^  ô'  au  Tûy;/]  xô  at5[j.a  xocxeSo'jXwaaxo 
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de  famille.  Les  guerres  médiques  furent  roccasion  d'une  asso- 
ciation temporaire.  Hérodote  s'aperçut  que  c'était  grâce  à  cette 
union  que  les  Hellènes  avaient  triomphé  de  leurs  innombrables 
ennemis;  il  eut  le  malheur  de  les  voir,  avant  de  mourir,  se  déchi- 
rer entre  eux  dans  la  guerre  du  Péloponnèse  (j).  L'historien, 
s'inspirant  du  passé  et  du  présent,  comprit  la  nécessité  d'un  lien 
permanent  entre  les  peuples  de  la  Grèce.  Dans  tout  son  ouvrage 
perce  un  vif  sentiment  de  l'unité  grecque  :  les  Hellènes,  dit-il,  for- 
ment a  un  corps  sorti  d'un  même  sang,  parlant  la  même  langue, 
»  ayant  les  mêmes  dieux,  les  mêmes  temples,  les  mêmes  sacriflces, 
»  les  mêmes  usages  »  (2).  Il  reproche  aux  Grecs,  par  la  bouche 
de  Mardonius,  leurs  sanglantes  querelles.  «  Puisqu'ils  parlent  tous 
»  la  même  langue,  ne  devraient-ils  pas  s'envoyer  des  hérauts  et 
»  des  ambassadeurs  et  tenter  toutes  les  voies  de  pacification,  plu- 
»  tôt  que  d'en  venir  aux  mains  »  (3)?  Quel  était  le  moyen  de  mettre 
un  terme  à  ces  discordes  qui  menaçaient  de  faire  de  la  Grèce  la 
proie  des  Barbares?  On  ne  pouvait  pas  songer  à  réunir  toutes  les 
républiques  sous  les  mêmes  lois;  mais  du  moins  une  confédéra- 
tion était  possible.  Thaïes'  avait  conçu  cette  idée  (4).  Hérodote 
approuve  fort  le  conseil  que  le  philosophe  donna  aux  Ioniens  (s); 
serait-ce  sous  la  forme  d'une  grande  ligue  que  l'historien  espérait 
voir  se  réaliser  l'unité  nécessaire  à  la  Grèce? 

Le  spectacle  des  guerres  médiques  devait  faire  une  impression 
profonde  sur  des  esprits  poétiques  et  religieux.  Eschyle  y  vit  une 
punition  des  attentats  dont  l'orgueilleux  Xerxès  s'était  rendu  cou- 
pable (0).  Hérodote,  en  disant  que  la  Divinité  se  plaît  à  abaisser 
tout  ce  qui  s'élève  trop  haut  (7),  exprime  au  fond  la  même  pensée. 
Il  y  a  donc  des  dieux  qui  s'occupent  des  choses  humaines  :  ce 

(')  Herod.  VI,  98. 
n  Nerod.  VIII,  144. 

(')  Herod.  VII,  9  :  toùî  '/?V^,  Èévcaç  ô;j.oyXoj5aouî ,  xïîpu^î  le  ôca;)(f£tojJLévous 
-xal  àyyekoivi  xataXajjtjîâveiv  Ta;  ôtaçopàç  xal  TtaVTi  [j.âXXov  tj  [kiy^ii. 
(")  Voyez  plus  haut,  p.  3S5. 
{')  Herod.  I,  169. 
(«)  Voyez  plus  liant,  p.  .iU'-ii;). 
n  Herod.  VII,  10. 
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n'est  pas  une  aveugle  fatalité  qui  préside  aux  destinées  des  peu- 
ples; les  nations  comme  les  hommes  se  font  à  elles-mêmes  leur 
sort;  si  elles  combattent  pour  le  droit,  la  liberté,  les  dieux  leur 
sont  favorables;  si  elles  abusent  de  leur  pouvoir  pour  se  livrer  à 
de  mauvaises  passions,  Némésis  les  poursuit  de  ses  justes  ven- 
geances (i).  Cette  idée  d'une  justice  divine  se  révèle  dans  tous  les 
jugements  historiques  portés  par  Hérodote. 

Il  nous  montre  Cléomène  puni  par  la  perte  de  sa  raison  pour 
avoir  dépouillé  Démarate  du  trône,  eu  corrompant  la  Pythie  :  il 
ne  veut  pas  qu'on  assigne  une  autre  cause  à  la  frénésie  du  roi  de 
Sparte;  les  Lacédémoniens  l'attribuent,  dit-il,  à  l'habitude  qu'il 
avait  contractée  chez  les  Scythes  de  s'enivrer,  mais  je  pense  plutôt 
qu'il  a  payé  cette  peine  à  Démarate  (2). 

Arcésilas,  roi  de  Cyrène,  reçoit  la  mort,  pour  prix  de  sa  cruauté 
contre  des  ennemis  sans  défense  (s);  sa  mère  périt  parce  qu'elle  a 
vengé  son  fils  avec  trop  d'inhumanité;  tant  il  est  certain,  dit  Héro- 
dote, que  les  dieux  haïssent  et  châtient  ceux  qui  portent  trop  loin 
leur  ressentiment  (4). 

D'après  une  tradition  antique,  Paris,  le  ravisseur  d'Hélène,  fut 
jeté  par  des  vents  contraires  sur  les  côtes  d'Egypte.  Le  roi  informé 
qu'il  est  arrivé  un  Teucrien  souillé  d'une  action  impie,  le  fait 
amener  devant  lui,  et  prononce  ce  jugement.  «  Si  je  ne  pensais 
»  pas  qu'il  est  de  la  plus  grande  conséquence  de  ne  faire  mourir 
»  aucun  des  étrangers  que  les  vents  forcent  à  relâcher  sur  mes 
»  terres,  je  vengerais  par  ton  supplice  ce  Grec  qui  t'a  donné  l'hos- 
»  pitalité  et  envers  lequel,  toi,  le  plus  méchant  de  tous  les  hommes, 
»  tu  as  commis  un  crime  exécrable.  Mais  puisque  je  crois  de  la 
9  plus  grande  conséquence  de  ne  point  faire  mourir  un  étranger, 

(')  Sur  l'idée  de  la  justice  divine  chez  Hérodote,  voyez  Benj.  Constant, 
De  la  Religion,  Xll,  6;  0,  Muller,  Geschichtc  (1er  griechischcn  Literatur, 
T.  l,  p.  489-491;  Baehr,  dans  la  Beal  Envyclopaedie  der  classischen 
yilterthuiHStcisschenschaft,  T.  III,  p.  1248. 

(2)  Herod.  VI,  75,  84. 

{')Herûd.l\,]m. 

(')  Herod.  IV,  205  :  wç  afa  àvôftÔTtoiat  ai  >aV,v  ta/Of.al  Tt[iioffai  ^tpôç  Gtiliv 
lir(ç9ovoi  ytvovTai. 
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»  je  le  laisserai  aller;  mais  je  ne  permettrai  pas  que  tu  emmènes 
»  cette  femme  et  que  tu  emportes  ses  richesses;  je  les  garderai 
»  jusqu'à  ce  que  ce  Grec  vienne  lui-même  les  redemander  :  pour 
»  toi,  je  t'ordonne  de  partir  dans  trois  jours  de  mes  états  avec  tes 
»  compagnons  de  voyage,  sinon  tu  seras  traité  en  ennemi  »  (i). 

Les  guerres  médiques  avaient  exalté  le  patriotisme  des  Grecs. 
Chez  les  peuples  comme  chez  les  individus,  un  noble  sentiment 
ne  se  développe  jamais  sans  élever  les  âmes  et  épurer  les  passions. 
Les  Hellènes  se  montrèrent  vainqueurs  généreux,  parce  qu'ils 
combattaient  pour  la  liberté.  Les  récits  d'Hérodote  sont  empreints 
d'un  esprit  chevaleresque.  Après  la  bataille  de  Platée,  un  Grec 
conseilla  à  Pausanias  de  traiter  Mardonius,  comme  Xerxès  avait 
traité  Léonidas.  Hérodote  qualifie  ce  conseil  d'impie,  et  prêle  à 
Pausanias  cette  belle  réponse  :  «  Mon  hôte  d'Égine,  j'estime  ta 
»  bienveillance  et  ta  prudence,  mais  ton  avis  pèche  contre  la  droite 
«raison  :  car  après  m'avoir  élevé  jusqu'au  ciel,  moi,  ma  patrie, 
»  mes  actions,  tu  me  rabaisses  jusqu'à  terre,  en  me  conseillant 
»  d'outrager  un  mort  et  en  me  disant  que  ma  gloire  s'en  accroîtrait; 
»  une  pareille  conduite  convient  mieux  à  des  Barbares  qu'à  des 
»  Grecs,  et  nous  les  haïssons  pour  cette  raison.  Pour  moi,  je  ne 
»  veux  pas  à  ce  prix,  complaire  aux  Éginètes,  ni  à  ceux  qui 
»  approuveraient  une  pareille  action.  Il  me  suffit  de  plaire  aux 
»  Spartiates  en  ne  faisant  et  en  ne  disant  rien  que  d'honnête. 
»  Quant  à  Léonidas  il  n'a  pas  besoin  d'être  vengé,  je  pense  qu'il 
»  l'est  suffisamment,  lui  et  tous  ceux  qui  ont  péri  aux  Thermopy- 
»  les,  parcelle  multitude  innombrable  de  morts....  »(2) 

Mais  ce  noble  patriotisme  fit  bientôt  place  à  des  guerres  civiles 


(')  Berod.  II,  11-4,  115.  —  Ailleurs  Hérodote  représente  les  coupa- 
Lies,  houleux  du  crime  qu'ils  ont  commis  et  n'ayant  pas  le  courage  d'en 
profiler.  Des  ha])itants  de  Cliio  avaient  acquis  une  petite  province  en 
Mysie,  eu  violant  rhos])ilalité.  Ils  n'osent  oITiir  aucune  des  productions 
de  ce  territoire  dans  les  sacrifices.  Ils  ne  consacrent  à  aucun  dieu  les 
gâteaux  pétris  avec  le  blé  qui  en  provient;  ils  ne  répandent  sur  la  tête 
d'aucune  victime  l'orge  (ju'ils  y  recueillent.  Tout  ce  qui  découle  de  cette 
source  impure  est  immonde  et  banni  des  temples  cl  des  lieux  sacrés  {He- 
rod.  I,  160). 

(î)  Hcrod.  IX,  78,  79. 
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entre  les  Grecs.  Le  spectacle  de  la  Grèce  se  déchirant  elle-même 
attrista  profondément  Hérodote;  «  autant  la  guerre  est  plus  fu- 
»  neste  que  la  paix,  autant  les  troubles  civils  sont  plus  pernicieux 
»  qu'une  guerre  étrangère  entreprise  d'un  commun  accord  des  ci- 
»  toyens  »  (i).  La  guerre,  en  général,  a  peu  d'attraits  pour  Héro- 
dote; nous  ne  connaissons  pas  de  plus  belles  paroles  sur  les  maux 
qui  naissent  des  sanglantes  querelles  des  peuples  que  celles  du 
père  de  l'histoire  :  «  Il  n'y  a  pas  d'homme  assez  insensé  pour  pré- 
»  férer  la  guerre  à  la  paix.  Dans  la  paix,  les  enfants  ferment  les 
»  yeux  à  leurs  pères,  dans  la  guerre,  les  pères  enterrent  leurs  en- 
»  fants  »  (2).  Mais  comment  croire  à  la  possibilité  de  la  paix  à  une 
époque  de  guerre  universelle?  Les  anciens,  ne  concevant  pas  que 
la  paix  put  jamais  se  réaliser  dans  le  monde  tel  qu'ils  le  voyaient, 
imaginaient  un  état  idéal  qu'ils  plaçaient  dans  un  âge  d'or  ou 
chez  des  peuples  éloignés  ou  inconnus.  Hérodote  représente  les 
Éthiopiens  comme  des  hommes  justes  et  abhorrant  les  conquê- 
tes (3).  Nous  croyons  aujourd'hui  à  une  perfectibilité  croissante 
de  l'espèce  humaine.  Serait-ce  un  rêve  comme  celui  de  l'âge  d'or? 
Les  progrès  que  les  peuples  ont  accomplis  sont  une  garantie  de 
ceux  qu'ils  peuvent  accomplir  encore,  et  s'il  n'est  pas  donné  à  des 
êtres  bornés  d'atteindre  l'idéal,  ils  peuvent  du  moins  s'en  appro- 
cher :  telle  est  la  loi  providentielle  de  leur  destinée. 

I  2.  Thucydide. 

Avant  d'écrire  l'histoire,  Thucydide  avait  pris  part  aux  affaires 
|)ubliques;  général  malheureux,  il  fut  puni  de  l'exil.  Dans  sa  re- 
traite il  conçut  la  pensée  de  se  faire  l'historien  de  cette  funeste 
guerre  du  Péloponnèse  dont  il  était  témoin.  Le  temps  où  il  vécut 
exerça  une  profonde  influence  sur  le  caractère  de  son  génie.  On 
était  loin  des  beaux  jours  où  l'enthousiasme  de  la  liberté  et  de  la 

(0  Herod.  VIII,  3  ;  UTiffiçyàp  è'îxtpuXoî  ttoXsijlou  ô[j.o(ppov£OVTOî  Toaoïjxtj)  xaxtciv 
£<jTi  8a(i)  TrôXîiJio?  £Ïpr,v>)i;. 

(^)  Herod.  I,  87  :  ouôsl?  yàp  ouxto  àvÔ7)T(5î  Èa-ri  &'ffxiç  t:6X£|iov  irpô  £Îpr5vyis 
alpésxai-  èv  [j.èv  yào  x^  ol  TraTSîç  xoùç  itatcpaî  Oâirxouai ,  èv  8è  xû  ol  -Kaxîpeî  xoùî 
■rcaî5ai;. 

{')  Herod.  TU,  21. 
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pairie  avait  rallié  les  Grecs  autour  d'Athènes  et  de  Sparte.  Les 
Athéniens,  ahusant  de  Thégémonie,  pratiquaient  le  droit  du  plus 
fort  :  la  force  était  la  loi  suprême  des  relations  internationales. 
Thucydide  est  le  fidèle  organe  de  cet  étal  social.  Les  anciens 
l'accusaient  d'athéisme  (i);  on  peut  du  moins  dire  qu'il  semble 
étranger  aux  sentiments  qui  honorent  l'humanité.  Cependant,  en 
jugeant  Thucydide,  nous  ne  devons  pas  oublier  que  l'auteur  ne 
paraît  jamais  dans  ses  récils;  ses  personnages  seuls  occupent  la 
scène;  les  discours  qu'il  leur  prèle  n'ont  pour  but  que  de  dévoiler 
les  principes  de  leur  politique.  La  critique  que  nous  osons  faire 
de  Thucydide  s'adresse  au  siècle  dans  lequel  il  vécut  plutôt  qu'au 
grand  historien. 

Témoin  et  rapporteur  des  scènes  les  plus  affreuses  dont  l'anti- 
quité ait  été  le  théâtre,  Thucydide  ne  laisse  pas  tomber  une  parole 
de  compassion  sur  les  victimes  de  ce  hideux  droit  des  gens,  il  n'a 
pas  une  parole  de  blâme  pour  les  vainqueurs.  Les  Athéniens  s'étant 
emparés  d'une  ville  d'Egine  y  mirent  le  feu,  détruisirent  tout 
ce  qui  s'y  trouvait  et  décidèrent  que  tous  les  prisonniers  seraient 
mis  à  mort;  c'était,  dit  Thucydide,  l'effet  de  l'ancienne  haine 
que  les  Athéniens  avaient  toujours  eue  pour  les  Eginètes  (2). 
L'historien  semble  trouver  naturel  qu'un  peuple  assouvisse  sa 
passion  de  vengeance;  il  était  cependant  contemporain  de  Sopho- 
cle qui  lit  entendre  ces  paroles  presque  évangéliqucs  :  a  Mon  cœur 
»  est  fait  pour  partager  l'amour  et  non  la  haine  »  (5).  Mais  les  sen- 
timents des  poêles  comme  les  idées  des  philosophes  n'avaient  pas 
encore  pénétré  dans  la  vie;  il  y  avait  comme  un  abime  entre  la  civi- 
lisation intellectuelle  et  les  mœurs.  En  même  temps  que  Socrate 
enseignait  que  le  beau  et  le  bon  sont  identiques,  que  le  plus  grand 
de  tous  les  maux  est  de  commettre  une  injustice,  les  Athéniens  pro- 
clamaient l'inlérét  comme  loi  de  la  politique  :  «  Pour  un  prince 
»  ou  pour  un  état  qui  jouit  de  l'empire,  rien  de  ce  qui  lui  est  utile 
»  ri'est  contraire  à  la  raison;  il  n'aime  que  ceux  sur  lesquels  il 

(1)  Marcellini  Vila  Thucyd.,  §  3S. 

(*)  T/nicijd,  IV,  57  :  AlyivT^Tai;  5è  àTtoxTîlvai  TOvron;  flaot  èâXwjav  5tà  t/)v  Tfo- 

(^)  Voyez  plus  haut,  p.  4S2. 
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»  peut  compter;  il  doit,  au  gré  des  circonstances,  être  ami  ou  en- 
»  nemi  »  (i).  Nous  avons  rapporté  la  conférence  des  députés 
d'Athènes  et  des  Méliens  dans  laquelle  les  premiers  représentent 
le  droit  du  plus  fort  comme  une  loi  émanée  des  dieux  (2).  Thu- 
cydide ne  proteste  pas  contre  celte  avilissante  doctrine  :  homme 
public,  partageait-il  les  préjugés  de  son  temps? 

On  dirait  que  l'historien  est  dénué  du  sentiment  de  l'huma- 
nité comme  les  hommes  dont  il  raconte  les  excès.  Nous  avons 
dit  quelle  fut  la  conduite  des  Athéniens  envers  les  habitants 
de  Mitylène  qui  avaient  abandonné  leur  alliance  pour  suivre  le 
parti  de  Lacédémone;  le  peuple  les  condamna  à  mort,  mais  ému 
de  pitié  il  remit  leur  sort  en  délibération  (3).  Thucydide  place 
dans  la  bouche  de  Cléon  les  motifs  qui  pouvaient  engager  les 
Athéniens  à  persister  dans  leur  première  décision.  Il  dit  qu'ils 
doivent  se  tenir  en  garde  contre  la  compassion  et  l'indulgence, 
vices  funestes  à  la  domination;  il  n'admet  l'humanité  que  lors- 
qu'elle est  utile,  mais  si  elle  ne  procure  aucun  avantage,  c'est 
de  la  duperie;  il  soutient  que  les  Athéniens  doivent  punir  les 
Mityléniens  de  leur  défection,  quand  même  elle  serait  juste;  s'ils 
veulent  conserver  l'empire,  il  faut  qu'ils  considèrent  leur  intérêt 
plutôt  que  la  justice;  sinon,  ils  doivent  renoncer  à  l'hégémonie,  et 
se  livrer,  hors  des  dangers  qu'elle  entraîne,  à  d'humbles  ver- 
tus (4),  Un  autre  orateur,  Diodote,  expose  les  raisons  qui  décidè- 
rent le  peuple  à  revenir  sur  le  décret  de  mort.  On  s'attendrait 
à  une  protestation  chaleureuse  contre  les  doctrines  de  Cléon;  mais, 
tout  en  prenant  le  parti  de  la  clémence,  Diodote  ne  s'appuie  que 
sur  Ijntérêt  politique  mieux  entendu.  «  Ce  n'est  pas  sur  les  offen- 
»  ses  des  Mityléniens  que  nous  devons  délibérer,  si  nous  agissons 
»  sagement,  mais  sur  le  meilleur  parti  que  nous  avons  à  prendre. 
»  Quand  je  démontrerais  que  les  Mityléniens  ont  commis  le  plus 

(')  Thucyd.  VI,  85  :  àv5pl  6à  TUpàvvij)  ri  izoXti  àpyji'/  lyodsT^  oiSèv  aXovov  8  -et 
Sujxtpépov  oij5'  olxeîov  8  Tt  |ir)  iriaTÔv  Tipài  l'xaaTa  5e  ôeT  ïj  ïy^^^^b^  /)  f^'Jko't  \isxa.  xatpoû 

(2)  Voyez  plus  liant,  p.  20S. 
(5)  Voyez  plus  haut,  p.  204. 
(♦)  Thucyd.  III,  40. 
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»  «rand  des  crimes,  je  n'en  conclurais  pas  qu'il  faut  leur  donner 
»  la  mort,  si  leur  mort  nous  est  inutile;  et  s'ils  étaient  dignes 
»  de  ([uelque  clémence,  je  ne  dirais  pas  qu'il  faut  leur  pardon- 
.)  ner,  si  cela  n'était  pas  avantageux  à  la  république  » .  L'ora- 
teur ne  cherche  donc  pas  quelle  est  la  résolution  la  plus  juste, 
mais  quelle  est  la  plus  profitable  (i).  Cléon  avait  soutenu  qu'il 
fallait  intimider  les  alliés,  en  punissant  la  défection  des  Mi- 
tyléniens  par  la  mort  (2).  Il  faut  au  contraire,  dit  Diodote, 
montrer  aux  villes  révoltées  qu'un  prompt  repentir  pourra  effacer 
leur  crime;  alors  elles  entreront  en  composition,  pendant  qu'elles 
ont  encore  de  quoi  payer  les  frais  de  la  guerre,  et  elles  seront  en 
état  d'acquitter  les  tributs  à  l'avenir;  et  ce  sont  ces  tributs  qui 
nous  donnent  de  la  force  contre  nos  ennemis  (3).  L'orateur  prouve 
ensuite  que,  pour  le  maintien  de  leur  domination,  il  est  bien  plus 
avantageux  aux  Athéniens  de  supporter  de  bonne  grâce  une 
offense,  que  de  punir  justement  ceux  qu'il  leur  importe  d'épar- 
gner. Il  finit  par  dire  qu'il  ne  veut  pas  les  engager  à  accorder  trop 
à  la  pitié  et  à  l'indulgence,  mais  qu'ils  doivent  suivre  son  avis 
comme  étant  le  plus  utile  (4). 

Quel  était  donc  ce  peuple  qui  pesait  froidement  les  motifs  d'in- 
térêt politique  qui  devaient  le  porter  à  la  clémence  ou  à  la  ri- 
gueur? Les  Grecs  n'avaient  pas  le  goût  de  la  guerre  :  quelques 
années  à  peine  s'étaient  écoulées  depuis  le  commencement  des 
hostilités,  que  déjà  les  Spartiates  et  les  Athéniens  soupiraient 
après  la  paix  (5).  «  On  avait  fait  une  trêve  d'un  an,  dit  Plutarque, 
»  et  en  goûtant  de  nouveau  le  plaisir  de  se  trouver  réunis  sans 
»  crainte,  de  se  livrer  au  repos,  et  de  voir  en  liberté  leurs  hôtes  et 
»  leurs  proches,  tous  les  citoyens  désiraient  vivement  passer  une 
»  vie  tranquille  et  sans  guerre.  On  aimait  à  entendre  des  chœurs 
»  qui  chantaient  : 

).  Laissons  ma  lance  se  couvrir  des  toiles  de  l'araignée. 

(')  rimcyd.  III,  44. 
(')  Thucyd.  III,  40,  8. 
(3)  Thucijd.  IIÎ,  46. 
(*)  Thucyd.  m,  47,  48. 
(»)  Thucyd.  II,  65. 
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»  On  se  rappelait  avec  plaisir  ce  mot,  que  dans  la  paix,  ce  n'est 
»  point  la  trompette  mais  le  coq  qui  nous  éveille.  On  raillait  donc 
»  et  Ton  rejetait  bien  loin  la  prédiction  suivant  laquelle  la  guerre 
»  devait  durer  trois  fois  neuf  années  »  (i). 

Ces  sentiments  étaient  généraux;  le  roi  de  Sparte  avoue  que  la 
guerre  est  un  mal  (2);  avant  de  la  commencer,  les  Athéniens  en- 
gagent les  Spartiates  à  bien  examiner  quels  en  sont  les  vicissitudes 
et  les  malheurs  (3).  Thucydide  parle  de  la  guerre,  comme  le  ferait 
un  politique  des  temps  modernes  :  «  Lorsqu'on  a  le  choix,  et 
»  que  d'ailleurs  on  est  dans  une  position  avantageuse,  c'est  une 
»  grande  folie  de  choisir  la  guerre.  Mais  quand  on  se  trouve  dans 
»  l'alternative  ou  d'être  dominé  par  ses  voisins  si  on  leur  cède,  ou 
B  de  se  sauver,  en  se  jetant  dans  les  hasards  de  la  guerre,  le  blâme 
»  est  pour  celui  qui  fuit  les  dangers,  non  pour  celui  qui  les 
»  brave  »  (4).  Thucydide  apprécie  également  les  avantages  de  la  paix 
qui  «  d'un  commun  aveu  est  le  plus  grand  des  biens  (s).  Si  les  uns 
»  prospèrent,  si  les  autres  ont  à  se  plaindre  du  sort,  ne  croyez- 
»  vous  pas  que  la  paix  soit  plus  propre  que  la  guerre  à  faire  cesser 
»  les  maux  de  l'infortune,  à  conserver  à  l'homme  heureux  ses 
»  avantages?  i\e  rend-elle  pas  les  honneurs  plus  solides,  les  digni- 
»  tés  plus  assurées,  et  ii'offre-t-elle  pas  mille  biens  qu'il  serait 
»  aussi  long  de  détailler  que  les  malheurs  de  la  guerre  »  (0)?  Un 
grand  pas  a  été  fait  vers' la  paix  le  jour  où  les  peuples  ont  reconnu 
que  la  guerre  n'est  pas  un  bien  et  qu'il  faut  peser  les  funestes 
conséquences  qu'elle  entraine  avant  de  l'entreprendre.  Une  fois  la 
question  portée  sur  le  terrain  de  l'utilité,  les  guerres  deviendront 
de  jour  en  jour  plus  rares  et  un  temps  viendra  où  tous  les  intérêts 
seront  pour  la  paix. 


(1)  Plutarch.  Nicias,  9.  (Trad.  de  Pierron). 

(2)  TImcyd.  I,  80. 

(3)  TImcyd.  I,  78. 
(*)  Thiicyd.  II,  61. 

(^)  TfjV  ôè  ÛTti  irdévTwv  Ô!jioXoyou|JI£V/)v  apiTxov  etvat  elpvjV/iv. 
(«)   rhncyd.  IV,  62. 

II.  SI 
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§  3.  Xénopfwn. 

La  guerre  du  Péloponnèse  prépara  la  dissolution  des  cités 
grecques;  cependant  au  milieu  des  dissensions  civiles  il  y  eut  un 
immense  mouvement  intellectuel;  les  poètes  firent  retentir  la  scène 
d'accents  de  clémence  (i);  les  philosophes  enseignèrent  une  mo- 
rale qui  ne  séparait  plus  Futile  du  juste,  et  s'élançant  hors  des 
limites  étroites  de  leur  patrie,  ils  se  proclamèrent  citoyens  du 
monde  (2).  Le  spectacle  de  la  Grèce  affaiblie  par  ses  divisions,  les 
enseignements  de  Socrate,  inspirèrent  à  Xénophon  le  patriotisme 
hellénique  et  l'humanité  qui  le  distinguent. 

En  contiimant  l'histoire  de  Thucydide,  Xénophon  fut  frappé 
de  la  profondeur  du  mal  qui  minait  la  Grèce;  homme  public 
lui-même,  il  prit  part  à  l'expédition  des  Grecs  auxiliaires  de 
Cyrus,  et  put  se  convaincre  par  ses  propres  yeux  combien  l'em- 
pire des  Perses  serait  peu  redoutable  pour  les  Hellènes  s'ils  étaient 
unis;  sa  liaison  avec  Agésilas,  qui  lui  aussi  désirait  rallier  les 
forces  de  la  Grèce  contre  les  Barbares,  fortifia  son  patriotisme  : 
il  s'éleva  au-dessus  des  iiUéréls  particuliers  d'Athènes  pour  ne 
considérer  que  les  intérêts  généraux  de  la  patrie  grecque.  Ce 
sentiment  éclate  dans  l'éloge  que  Xénophon  fait  d'Agésilas.  Il 
exalte  son  héros  pour  la  haine  qu'il  portait  aux  Barbares.  «  Il  est 
»  beau  de  haïr  les  Perses  »  dit  l'historien,  «  parce  qu'un  de  leurs 
»  anciens  monarques  a  marché  contre  les  Hellènes  pour  les  subju- 
»  guer  et  que  leur  roi  actuel,  ou  se  ligue  avec  les  peuples  qu'il 
»  croit  pouvoir  nuire  le  plus  à  notre  pays,  ou  paie  des  subsides  à 
»  ceux  qui  dans  son  opinion  feront  le  plus  de  mal  à  la  Grèce  »  (5). 
Au  point  de  vue  de  la  fraternité  des  nations,  l'amour  de  la  patrie, 
se  traduisant  en  haine,  doit  être  condamné.  Mais  qu'on  se  repré- 
sente les  Grecs  déchirés  par  leurs  rivalités  au  point  que  les  répu- 
bliques les  plus  puissantes  sacrifiaient  la  dignité  et  l'indépendance 
de  la  Grèce  à  leurs  intérêts  ou  à  leurs  passions,  et  allaient  mendier 

(')  Voyez  pins  haut,  p.  449-^tS3,  -461,  -462. 
(2)  Voyez  plus  haut,  p.  373477. 
(^j  Xenopli.  Ages.  VII,  7. 
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(les  secours  à  la  poiie  des  satrapes  du  Grand  Roi  pour  com- 
battre leurs  concitoyens;  alors  on  concevra  que  c'eût  été  un 
immense  bienfait  pour  les  Hellènes  d'être  unis  par  un  lien  com- 
mun, ce  lion  cùt-il  été  la  haine  des  Barbares.  Le  patriotisme  de 
Xénophon  qui  nous  paraît  aujourd'hui  étroit,  était  donc  un  véri- 
table progrès;  il  diminue  l'odieux  de  sa  conduite  (i)  dans  les  rap- 
ports d'Athènes  et  de  Sparte  (2).  Nous  ne  voulons  pas  justifier 
le  citoyen  qui  porte  les  armes  contre  sa  patrie,  mais  peut-être  la 
conviction  que  l'hégémonie  lacédémonienne,  à  une  époque  où  Agé- 
silas  avait  menacé  sérieusement  l'empire  des  Perses,  pouvait  seule 
assurer  l'indépendance  de  la  Grèce,  sera-t-elle  considérée  comme 
«ne  excuse. 

Platon  disait  que  les  Grecs  étant  frères,  ne  devaient  pas  se 
faire  la  guerre  entre  eux  (3).  Xénophon  est  également  un  partisan 
décidé  de  la  paix.  Il  la  considère  comme  le  plus  grand  des  biens, 
la  guerre  comme  le  plus  grand  des  maux  (4).  Mais  comment  expli- 
quer que,  la  paix  étant  un  aussi  grand  bien,  la  guerre  soit  un  fait 
universel?  C'est  la  volonté  des  dieux,  dit-il,  qu'il  y  ait  des  guerres 
parmi  les  hommes  (s).  Il  ne  cherche  pas  à  scruter  les  desseins  de 
la  Providence;  il  semble  accepter  la  guerre  comme  un  fait  néces- 
saire, inévitable.  Cependant  il  ne  courbe  pas  la  tête  sous  la  fata- 
lité; il  y  a  chez  lui  celte  croyance  instinctive  que  Thomme  doit 
faire  usage  de  sa  liberté  et  de  son  intelligence  pour  diminuer  l'em- 
pire du  mal.  Il  voudrait  que  les  guerres  fussent  moins  fréquentes. 


(')  XéiiO[ihou  fut  banni  d'Athènes  poiu'  avoir  accompagné  Agésilas  dans 
son  expédition  en  A.sie.  A  la  bataille  de  Coronée  il  combattit  dans  les 
rangs  des  Spart-ates  contre  ses  concitoyens. 

(2)  Schlosser  [Histoire  universelle  de  l'antiquité,  T.  II,  p.  lo3-J57  de 
la  tradnction  française)  et  Nichulir  [l-^orlrago  iiber  alto  Geschichtc,  T.  II, 
p.  43,  260,  2f)7  et  suiv.)  critiquent  vivement  la  lacomanie  de  Xéno- 
phon. Mais  Niebuhr  ne  cède-t-il  pas  a  son  tour  à  je  ne  sais  quelle  anti- 
pathie pour  Sparte  et  son  ])anégyrisle  en  écrivant  ces  dures  paroles,  que 
l'élève  de  Socrate  est  «  dépourvu  de  tout  sentiment  de  grandeur  et  de 
)»  vertu  11?  [Ganzliche  Uneinpfcinglichkeit  fiir  reine  Grosse  und  Tugend). 

(3)  Voyez  plus  haut,  p.  SB-4-387. 
(*)  fJiero.  II,  7. 

(5)  Helleri.  VI.  eJ,  6  :  èx  Gîwv  TCîTrjwuivov  èa-cl  'KO>i[j.ou<;  Iv  àvôsfÔTOi^  yîyvsafei. 
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il  n'en  admet  la  légitimité  que  lorsqu'il  y  a  de  puissants  motifs 
pour  les  entreprendre  (i).  Il  applique  aux  relations  des  peuples 
les  principes  de  morale  qu'il  a  puisés  dans  les  enseignements  de 
Socrate  :  on  peut  faire  la  guerre  pour  repousser  une  offense,  on 
ne  doit  pas  commencer  par  se  rendre  coupable  d'une  injure  (2).  Il 
appuie  ces  motifs  de  justice  de  considérations  d'utilité,  qui  de- 
vaient avoir  plus  d'influence  sur  des  peuples  habitués  à  agir 
d'après  les  règles  de  l'intérêt.  En  traitant  des  revenus  de  l'Atti- 
que,  il  démontre  que  la  paix  est  nécessaire  pour  en  accroître  le 
produit;  partant  de  là  il  expose  les  avantages  qu'elle  aurait  pour 
les  Athéniens;  il  demande  qu'on  crée  des  magistrats  chargés  de 
la  maintenir;  une  pareille  institution  engagerait  les  hommes  de 
tous  les  pays  à  venir  à  Athènes.  Ce  serait  une  erreur  de  croire 
qu'une  paix  perpétuelle  diminuerait  sa  puissance  et  la  célébrité 
qu'elle  a  acquise  dans  toute  la  Grèce.  Quelles  sont  les  villes  dont 
on  vante  le  bonheur?  celles  qui  se  sont  maintenues  dans  une  paix 
longue  et  durable.  Cela  est  vrai  surtout  d'Athènes  qui  s'élèvera 
au-dessus  de  toutes  les  autres  cités,  si  elle  conserve  la  paix.  Xé- 
nophon  répond  ensuite  à  ceux  q'ui,  jaloux  de  recouvrer  l'empire 
de  la  mer,  croyaient  que  la  guerre  conduirait  plus  sûrement  à  ce 
but  que  la  paix.  Il  demande  si,  lors  de  1  invasion  de  Xerxès,  ce 
fut  la  violence  ou  la  douceur  qui  fit  décerner  l'hégémonie  aux 
Athéniens.  Il  finit  par  les  engager  à  intervenir  dans  les  guerres 
qui  déchirent  les  républiques  pour  les  réconcilier,  dans  les  luttes 
des  factions  pour  rétablir  l'harmonie  et  la  concorde  entre  les  ci- 
toyens. «  Si  l'on  vous  voit  travailler  à  l'établissement  d'une  paix 
»  universelle  et  sur  terre  et  sur  mer,  je  crois  que  tout  Grec,  après 
»  avoir  fait  des  vœux  pour  sa  patrie,  en  formera  aussi  pour  le 
»  bonheur  d'Athènes  »  (3). 

La  paix  entre  les  Hellènes,  nés  divisés,  était  impossible.  Les 

(')  HelJen ,  VI,  3,5:  xal  TWtppôvov  aèv  5r,T0'j  ÈcttI  [r/)8k  et  iiixpà  -zà  ôiacpépovta 
£17)  t:6)v£|xov  àvaipETaOai. 

[i)  De  Fectigal.  V,  13. 

(^1  De  f^ectigal.,  C.  5  :  tl  ôè  xal  oTrw;  àvà  iràaav  yÔ''  ''<*^  OiXa-ctav  slpT^vv^  eatat 
çavepol  elVjte  èTtiixeXôjievoi,  èyw  fxèv  oljxai  TuâvTa;  àv  Eu^eaBai  [lexà  xàç  èauiwv  Tra-rpt- 
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philosophes,  tout  en  proclamant  que  des  frères  ne  devaient  pas  se 
déchirer  entre  eux,  n'espéraient  pas  que  leurs  dissensions  auraient 
une  fin.  Platon  veut  que  la  charité  vienne  au  moins  refréner  la 
fureur  des  combats.  Xénophon  s'élève  à  la  hauteur  du  grand  phi- 
losophe dans  sa  Cyropédlc.  Il  y  trace  le  modèle  d'un  prince  accom- 
pli et  d'un  gouvernement  parfait;  c'est  le  Télémaque  de  la  Grèce  (i). 
Ce  n'est  pas  qu'il  abandonne  entièrement  le  droit  existant  pour 
créer  une  politique  imaginaire;  il  prend  pour  point  de  départ  le 
pouvoir  absolu  du  vainqueur  sur  le  vaincu  (2).  Mais  dans  l'appli- 
cation, il  modère  ce  droit  par  la  clémence  et  l'humanité,  et  s'écarte 
entièrement  des  usages  barbares  suivis  par  les  Grecs. 

Quel  était  le  principe  fondamental  du  droit  des  gens  helléni- 
que? C'était  de  faire  à  l'ennemi  le  plus  de  mal  possible,  pour  le 
contraindre  à  demander  la  paix  :  de  là  ces  horribles  dévastations 
qui  réduisirent  la  Grèce  en  désert.  Le  héros  de  Xénophon,  pour 
diminuer  les  malheurs  de  la  guerre,  convient  avec  le  roi  des 
Assyriens  qu'il  y  aura  paix  pour  les  cultivateurs,  guerre  entre  les 
gens  armés  (3).  Quelle  était  la  condition  des  vaincus  chez  les 
Grecs?  Le  vainqueur  usait  de  miséricorde  quand  il  se  contentait  de 
vendre  les  prisonniers,  ou  d'expulser  les  habitants.  Cyrus  s'était 
emparé  de  Sardes,  la  plus  opulente  cité  de  l'Asie  après  Baby- 
lone;  il  ne  voulut  pas  l'abandonner  en  pillage  à  ses  soldats;  mais 
les  vainqueurs  demandaient  le  fruit  de  leurs  travaux;  s'il  ne  leur 
en  revenait  aucun,  il  ne  pouvait  compter  longtemps  sur  leur 
obéissance.  Il  convint  donc  avec  Crésus  que  la  ville  ne  serait  pas 
pillée,  que  les  Lydiens  ne  seraient  séparés  ni  de  leurs  femmes  ni 
de  leurs  enfants,  mais  que  pour  prix  de  cette  grâce,  ils  apporte- 
raient d'eux-mêmes  tout  ce  que  Sardes  renfermait  de  précieux 
et  de  beau  (4).  L'idée  de  Xénophon,  de  frapper  les  habitants  des 

(')  «  Si  parmi  nos  écrivains  modernes,  il  y  en  a  quelqu'un  à  qui  Xcno- 
))  phon  puisse  cire  compare,  c'est  Fénélon...  il  y  a  sûrement  du  ra[)poit 
11  entre  le  Télémaque  et  la  Cyropédic  »  .  Thomas,  Essai  sur  les  Eloges, 
chap.  9. 

(»)  Cijrop.  VII,  5,  72  scq.;  lïl,  3,  V6. 

(3)  Ciirop.  V,  4,  24-27. 

[')  Cijrop.  VU,  2,  11-14. 
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pays  ennemis  d'une  contribution,  ne  fut  introduite  dans  le  droit  des 
gens  que  par  les  peuples  modernes;  cet  usage  adoucit  les  horreurs 
de  la  guerre,  en  épargnant  les  personnes.  Quant  aux  prisonniers 
qu'on  faisait  dans  les  batailles,  Cyrus  leur  donnait  la  liberté.  Il 
explique  les  motifs  de  cette  manière  d'agir  à  son  armée  :  «  En  re- 
»  lâchant  les  captifs,  nous  nous  délivrerons  du  soin  de  nous  gar- 
»  der  d'eux,  de  les  garder  eux-mêmes,  de  les  nourrir;  nous  aug- 
»  menterons  le  nombre  des  prisonniers;  car  si  nous  nous  emparons 
»  du  pays,  tous  les  habitants  seront  à  nous,  et  quand  les  autres 
»  verront  que  nous  avons  donné  la  vie  et  la  liberté  à  ceux-ci,  ils 
»  aimeront  mieux  rester  et  obéir  que  d'éprouver  le  sort  des  ar- 
»  mes.  »  Cyrus  fait  ensuite  assembler  les  prisonniers  et  leur  dit  : 
«  Votre  soumission  vous  a  sauvé  la  vie;  si  vous  vous  conduisez 
»  de  même  à  l'avenir,  il  ne  vous  arrivera  rien  de  fâcheux,  vous 
»  n'aurez  fait  que  changer  de  maitre  :  seulement  vous  ne  ferez 
»  plus  la  guerre,  ni  à  nous,  ni  à  aucun  autre  peuple;  si  vous  êtes 
»  insultés  nous  combattrons  pour  vous.  Si  quelqu'un  se  donne  à 
»  nous  d'assez  bon  cœur  pour  chercher  à  devenir  utile  par  ses  ac- 
»  liojis  ou  par  ses  conseils,'  nous  le  traiterons,  non  comme  captif, 
»  mais  comme  bienfaiteur  et  ami  »  (i). 

C'est  de  la  clémence  dictée  par  la  politique,  dira-t-on.  Mais  nous 
demanderons  pourquoi  les  Grecs  ne  se  sont  pas  aperçus  qu'il  leur 
était  utile  d'être  humains?  Ne  serait-ce  pas  parceque  le  sens  de 
l'humanité  n'était  pas  assez  développé  chez  eux?  Et  si  Xénophon 
voit  si  bien  le  côté  avantageux  de  la  clémence,  ne  serait-ce  pas 
parce  qu'il  sent  son  cœur  battre  de  compassion  pour  des  malheu- 
reux qui  sont  ses  semblables?  Le  roi  des  Lydiens  était  tombé 
entre  les  mains  des  Perses;  Cyrus  le  fait  amener  en  sa  présence; 
dès  que  Crésus  aperçoit  son  vainqueur  :  «  Je  te  salue,  mon  mai- 
»  tre,  »  lui  dit-il;  «  car  la  fortune  t'assure  désormais  ce  titre,  et 

(')  Cyrop.  IV,  ;'*.  Cyrus  inaiiifesle  les  mêmes  sentiments  dans  toutes 
les  occasions.  Des  Egyptiens  servaient  comme  auxiliaires  dans  l'armée  de 
Crésus;  seuls  des  ennemis,  ils  ne  ])liaicnt  pas;  Cyrus  admirant  leur  cou- 
rage, et  voyant  avec  douleur  périr  de  si  braves  gens  fit  cesser  le  com- 
bat, et  leur  proposa  la  vie  et  des  terres,  s'ils  voulaient  entrer  à  son 
service  [Cijrop.  VII,  I,  U-^'ili), 
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me  réduit  à  le  le  donner  ».  «  Je  te  salue  aussi,  »  lui  répondit 
»  Cyrus,  »  puisque  tu  es  homme  ainsi  que  moi  »  (i).  Attendri 
sur  la  situation  du  roi  caj)tif,  il  lui  rend  sa  femme,  ses  filles, 
ses  amis,  ses  serviteurs,  il  lui  interdit  seulement  la  guerre  (2). 
Quelle  distance  entre  les  idées  de  Xénophon  et  les  faits  qu'il 
avait  sous  les  yeux?  Les  généraux  d'Athènes  étranglés  à  Syra- 
cuse par  des  Grecs,  les  prisonniers  athéniens  à  Aegos  Potamos 
condamnés  à  mort  comme  des  criminels,  et  Cyrus  honorant  dans 
l'ennemi  vaincu  la  qualité  d'homme;  ne  croirait-on  pas  qu'on  est 
dans  un  autre  âge,  au  milieu  de  la  civilisation  chrétienne!  L'hu- 
manité de  Xénophon  n'est  encore  qu'un  idéal;  mais  un  temps 
viendra  où  l'idéal  se  réalisera,  où  les  hommes  non  seulement  res- 
pecteront dans  l'ennemi  la  qualité  d'homme,  mais  où  ils  l'aimeront 
comme  leur  frère. 


CHAPITRE  V. 

LESORATEURS. 

I  1.  Jsocrate. 

Dans  des  temps  de  décadence  intellectuelle,  on  dédaigne  la 
philosophie  comme  une  s^)éculation  oiseuse  qui  n'a  aucune  in- 
fluence sur  la  destinée  des  hommes.  La  Grèce  donne  un  solennel 
démenti  à  ce  dégradant  matérialisme,  en  attestant  que  ce  sont  les 
idées  qui  gouvernent  le  monde  (3).  Émanation  de  l'esprit  hellé- 
nique, les  doctrines  des  philosophes  réagirent  sur  toutes  les  mani- 

(  )  XaTpe  ,  to  Slairota  ,  ecp»)-  toûto  yàp  i^  xû)^'/]  xal  e;(£tv  xô  àitii  xoû5£  ôî5<oai  aol  xal 
èfiol  irpoaayopeÛEtv.  Kal  où  ys  ,  Itpr,  ,  oi  KpoÎTs  ,  èTOtitep  àvGpwzoî  yé  èorjxev  «[lœdxepoi- 
Cyrop.  VII,  2,  9.  10. 

{')  Cyrop.  VII,  2,  26. 

{')  «c  Nicbts  ist  durcli  dcn  Geist  in  tlas  MeiischLeilleben  eingetretcn, 
»  was  nicbt  zuvor  uiid  zugleich  in  wissenscliaftiiclier  Erkenntniss  da  gc- 
))  wcscn  1).  Krause,  Das  Uibild  dcr  Wcnsclilieit,  p.  33-4. 
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festations  de  la  vie  nationale.  L'histoire  s'en  inspira;  Xénoplion 
puisa  dans  les  leçons  de  son  maître  une  théorie  nouvelle  du  droit 
de  guerre.  Euripide,  disciple  d'Anaxagore,  enseigna  sur  le  théâtre 
une  morale  supérieure  à  celle  du  paganisme.  Il  y  avait  une  tri- 
bune plus  puissante  où  se  décidaient  les  intérêts  d'Athènes  et  de 
la  Grèce  entière.  Nous  entendrons  Démosthène,  imbu  de  la  phi- 
losophie de  Platon,  appliquer  l'idéal  du  juste  et  de  l'injuste  aux 
relations  internationales.  Un  autre  orateur  fut  disciple  de  Socrate; 
le  sage  devina  le  génie  du  jeune  homme;  il  voyait  dans  les  essais 
d'Isocrate  un  caractère  plus  élevé  que  dans  les  discours  de  ses 
rivaux;  il  lui  prédit  que  «  non  seulement  il  effacerait  comme  des 
»  enfants  ceux  qui  s'étaient  essayés  dans  son  art,  mais  qu'une 
»  inspiration  divine  l'enlrainerait  à  de  plus  grandes  choses,  car  la 
»  nature  avait  mis  en  lui  l'amour  de  la  sagesse  »  (i).  Cette  tournure 
d'esprit  fut  favorisée  chez  Isocrate  par  une  incapacité  naturelle 
pour  la  vie  pratique.  Il  avouait  qu'il  n'avait  pas  le  courage  de  se 
jeter  au  milieu  des  agitations  populaires;  il  n'avait  pas  même  la 
force  nécessaire  pour  dominer  une  assemblée  orageuse,  la  voix  lui 
manquait;  mais  l'orateur  se  disait  avec  un  juste  orgueil  que,  s'il 
était  impuissant  à  diriger  l'état,  il  ne  le  cédait  à  personne  pour  la 
pureté  et  la  noblesse  des  sentiments.  L'action  lui  était  refusée,  mais 

(')  Platon,  Pliaedr.  fine.  —  O.  Millier  ne  paraît  voir  dans  Isocrate 
qu'un  rliéfeur,  presque  un  sophiste:»  Indessen  sclieint  Isokrates  tien  edehi 
Il  Weisen  nur  so  vveit  Ijenutzt  zu  lial^en,  uoi  eiue  oberflaechliclie  Keutniss 
!>  sittlicher  lîegriffe  sich  anzueignen  uud  seinem  ganzcn  Slreben  den 
»  Anstricli  zu  geben,  als  sei  es  auf  die  Weislieit  gerichtet  :  die  Hauptsaclie 
»  blieb  flir  ihn  die  Redekunst,  etc.  )>  (Gesc/i.  der  Griech.  Liler.  T.  II, 
p.  383).  Ntebnhf  renchérit  encore  sur  0.  M'ùller;  il  ne  comprend  pas 
corameut  les  anciens  ont  pu  placer  aussi  haut  un  des  t'S[)rits  les  plus 
pauvres,  les  plus  misérables  qui  aient  existé  (u  Isokrates  ist  ein  durcliaus 
i>  schlechter,  kiimmerlicher  Schriftsteller,  einer  der  gcdankenlusesten, 
»  anuseligslen  Geister  n);  tout  son  art  consiste  à  combiner  des  mots,  à 
construire  des  périodes  vides  de  sens  (  f^ortràge  iiber  aile  Geschichte, 
T.  II,  p.  -'^04.  300).  —  Brouwcr,  Histoire  de  la  civibsation  giecque, 
T.  III,  p.  1S2  et  suiv.)  et  Schlosser  (Histoire  ancienne,  T.  II,  p.  280  et 
suiv.  de  la  traduction)  traitent  également  Isocrate  de  sophiste.  A  notre 
avis,  l'orateur  qui  ne  voulut  pas  survivre  a  la  lilierté  de  sa  patrie,  était 
mieux  qu'un  habile  arrangeur  de  mots.  Nous  dirons  avec  Cicéron  :  <i  Me 
i>  autem  qui  Isocralem  non  diliguut,  una  cuui  Socrate  et  Platone  errait 
)'  patiantur  »  [Ckcr,  De  Oral.) 
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il  ne  renonçait  pas  à  être  utile  à  sa  patrie  et  à  la  Grèce  par  ses 
conseils  (i).  La  mission  (risocrate  était  donc  bien  difrérente  de 
celle  de  Démosthène;  celui-ci,  mêlé  au  mouvement  des  grandes 
luttes  qui  décidèrent  du  soil  de  la  Grèce,  combattit  corps  à  corps 
la  puissance  macédonienne.  Isocrate,  étranger  à  la  vie  publique, 
jugea  les  bommes  et  les  événements  en  pbilosoplie;  tout  en  res- 
tant Atbénien,  il  vit  que  les  intérêts  de  tous  les  Grecs  étaient  soli- 
daires; il  tenta  de  réunir  dans  une  oeuvre  commune  les  républi- 
ques rivales  et  leur  redoutable  adversaire  le  roi  de  Macédoine. 

Isocrate  sentait  profondément  la  nécessité  pour  les  Grecs  de 
s'unir  pour  être  forts,  ou  plutôt  pour  écliapi)er  à  une  décadence 
que  leurs  discordes  funestes  rendaient  imminente.  Mais  comment 
opérer  cette  union?  Les  Grecs  l'avaient  cbercbée  instinctivement 
dans  l'hégémonie.  Sparte,  Athènes  et  Thèbes  avaient  tour  à  tour 
essayé  d'imposer  leur  domination  à  la  Grèce,  et  l'avaient  couverte 
de  sang  et  de  ruines.  Isocrate  crut  voir  la  source  du  mal  qui 
ruinait  sa  patrie  dans  ces  tentatives  ambitieuses  :  il  en  fait  une 
vive  critique.  Il  part  des  principes  enseignés  par  Socrate  et 
développés  avec  tant  de  puissance  par  Platon  :  il  n'ignore  pas 
que  l'injustice  est  prônée,  mais  il  repousse  la  doctrine  des 
sophistes  comme  indigne  d'êtres  doués  de  raison  (2).  La  justice 
demande  que  chacun  respecte  le  droit  des  autres;  les  républiques 
qui  se  sont  arrogé  l'hégémonie  ont  violé  ces  maximes  éternelle- 
ment vraies,  en  détruisant  l'indépendance  des  cités  grecques  qui 
ont  toutes  des  titres  égaux  à  la  liberté  (3).  L'idée  de  la  justice, 
transportée  dans  les  relations  internationales,  contient  en  germe 
un  nouveau  système  du  droit  des  gens  :  bien  que  l'orateur  n'aper- 
çoive pas  toutes  les  conséquences  de  sa  doctrine,  elle  lui  inspire 
cependant  des  aperçus  qu'on  est  étonné  de  rencontrer  dans  un 
auteur  ancien.  Les  Athéniens,  enivrés  par  leurs  succès,  rêvèrent 


{')PhiUpp.,  §81,  82  (p.  98,  C.  D). 

(2)  De  pace,  §§  3143  (p.  165,  C-E;  p.  166,  A.  B). 

{')  De  pace,  $  26  (p.  16-4,  C);  $$  67,  68  (p.  172,D.E);§  69  (p.  17S,  A)  : 

ôîxaiôv  èffxtv  aùircivôjj.ouî  sTvai.  toÙç  "EXX'/jvaç  ..  ouxe  Sîxaiôv  èjxiv  ouxe  au[xcp£pov  t^îav 
it(5Xiv  xupCay  eTvai  twv  'EXXïÎvwv...  où  Sîxotiôv  èa-ctv  to'j;  y.pehiou^  twv  i^xt(5vojv  «pj^^'v. 
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la  conquête  de  l'Italie  et  de  Carthage;  ils  entreprirent  la  malheu- 
reuse expédition  de  Sicile,  sans  qu'une  voix  s'élevât  pour  montrer 
ce  qu'elle  avait  d'injuste;  les  philosophes  seuls  la  .réprouvèrent 
comme  un  attentat  au  droit  (i).  Athènes  professa  ouvertement  le 
droit  du  plus  fort;  Isocrate  étahlit  comme  base  de  la  politique, 
l'égalité;  «  les  puissants  doivent  se  conduire  à  l'égard  des  faibles, 
»  comme  ils  voudraient  qu'on  en  usât  à  leur  égard  »  (2).  L'orateur 
a  le  pressentiment  du  rôle  que  la  Providence  assigne  à  la  supé- 
riorité de  puissance  ou  d'intelligence  :  elle  impose  des  devoirs, 
elle  ne  donne  pas  de  privilèges.  Que  les  cités  considérables  protè- 
gent les  autres,  et  soient  les  gardiennes  de  la  liberté  générale; 
elles  exerceront  alors  le  seul  empire  légitime,  celui  qui  repose  sur 
la  reconnaissance  volontaire  (3).  Quelle  distance  entre  cet  idéal 
et  l'hégémonie  d'Athènes  et  de  Sparte!  Mais  la  tyrannie  est  funeste 
aux  tyrans  (4),  autant  qu'à  leurs  victimes;  cette  domination,  objet 
de  tant  de  vœux  et  de  combats,  est  devenue  la  source  des  plus 
grands  maux  pour  les  deux  cités  rivales  et  les  a  conduites  au  bord 
de  leur  ruine  (s). 

La  critique  d'Isocrate  est  juste,  au  point  de  vue  du  droit 
abstrait.  L'égalité  doit  régir  les  rapports  des  états  comme  ceux 
des  hommes.  L'hégémonie  de  Sparte  et  d'Athènes  était  le  droit  du 
plus  fort;  elle  entraîna  tous  les  abus  qui  naissent  de  la  violence. 
Cependant  le  jugement  de  l'histoire  a  été  moins  sévère  que  celui 
de  l'orateur  athénien,  elle  a  tenu  compte  de  la  nécessité  des  cir- 
constances :  l'hégémonie  sauva  les  Grecs  du  joug  oriental  (g).  Si 
ensuite  l'ambition  altéra  les  rapports  d'Athènes  et  de  ses  alliés,  il 
faut  en  accuser  l'esprit  général  de  l'antiquité,  qui  ne  reconnaissait 
pas  de  droit  entre  les  nations.  Ce  qui  prouve  combien  l'hégémonie 

{')Dcpace,  §  84  (p.  17S,  E). 

(^)  NicocL,  §  24  (p.  19,  D)  :  o'Jtw?  ô[j.(XEt  tûiv  toXsov  Ttpè?  zài  fj-rrou; ,  wffitsp 

(3)  De  puce,  §§  Iâ6-1B8,  140  (p.  186,  C,  D;  p.  187,  A). 

(*)  Depace,  §  142  seq.  (p.  187,  C,  D). 

{')  De  pace,  §§  94,  103  (p.   178,  ]];  180,  D). 

(6)  Voyez  plus  haut,  p.  199-201. 
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élait  fatale,  c'est  qu'Isocrate,  tout  en  voulant  donner  l'unité  aux 
Grecs,  ne  sait  sur  quelle  base  la  fonder.  Il  ne  voit  qu'un  moyen 
de  les  rallier,  la  haine  des  Barbares,  une  guerre  nationale  contre 
les  Perses  (i).  C'est  dans  ce  but  qu'il  écrivit  l'un  de  ses  plus 
beaux  discours,  le  Panégyrique,  qu'il  prononça  aux  jeux  d'Olym- 
pie  (2).  Les  Grecs,  dit  l'orateur,  usent  ce  qui  leur  reste  de  forces 
dans  des  discordes  incessantes;  leurs  paix  ne  sont  que  des  trêves 
qui  ajournent  les  hostilités,  mais  ne  les  terminent  pas  :  la  guerre 
contre  les  Barbares  peut  seule  établir  entre  eux  une  concorde 
durable,  en  unissant  leurs  efforts  contre  l'ennemi  commun  (5). 
Celte  guerre  est  juste;  les  Barbares  ne  sont-ils  pas  les  ennemis 
nés  de  la  Grèce?  ^l'ont-ils  pas  tenté  de  la  réduire  en  esclavage? 
ont-ils  cessé  de  la  déchirer  par  la  corruption  et  l'intrigue  (4)?  La 
victoire  est  certaine;  l'expédition  d'Agésilas,  la  retraite  des  dix 
mille  ont  révélé  la  faiblesse  de  l'empire  persan,  les  révoltes  jour- 
nalières des  provinces  prouvent  qu'il  est  en  pleine  décadence;  les 
Grecs  seront  maîtres  de  l'Asie  dès  qu'ils  voudront  (3).  Quel  doit 
donc  être  le  but  des  hommes  placés  à  la  tête  des  républiques?  c'est 
de  mettre  fin  aux  dissensions  qui  divisent  les  Hellènes;  l'Asie  est 
le  champ  de  bataille  où  une  gloire  immortelle  les  attend  (e). 

La  guerre  contre  les  Perses  était  providentielle;  mais  ce  n'était 
pas  par  l'union  volontaire  des  Grecs  qu'elle  devait  avoir  lieu. 
Dans  sa  vieillesse,  Isocrate  eut  le  pressentiment  du  rôle  qui  était 
réservé  dans  cette  œuvre  à  la  Macédoine.  Il  avait  vainement  ex- 
horté les  républiques  à  déposer  leurs  inimitiés;  leur  patriotisme 
n'avait  même  plus  la  force  de  la  haine.  Le  peu  d'hommes  qui 
étaient  encore  animés  de  l'amour  de  la  patrie  dédaignaient  le 
Grand  Roi  comme  un  ennemi  impuissant;  ils  voyaient  se  former 
dans  le  voisinage  de  la  Grèce  une  monarchie  qui  menaçait  de 

{')  Philipp.,  §  IgO  (p.  108,  D). 

(^)  Philoslrat,  De  vita  sopbist.  I,  17,  2.  —  /socrat.,  Panegyr,  §  3 
(p.  ^1,B). 

C)  Panegyr,,  §§  172-174  (p.  76,  D,  E;  77,  A,  B). 

{")  Paneg.,  §§  IB3,  18-'*,  186  (p.  79,  C). 

H  Paneg.,  §  U4-U9  (p.  70,  D,  E;  p.  71);  §§  160-162  (p.  74,  C-E). 

(«)  Pancg.,$Vàè  (p.  80, C);  §§16, 17,  19  (p.  44,  A-C);  §186  (p.80,  A). 
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détruire  ce  qui  restait  de  liberté  et  d'indépendance  aux  cités  hellé- 
niques :  c'est  contre  le  Barbare  du  Nord  que  Démosthène  soule- 
vait les  Grecs.  Isocrate  a  une  vue  plus  juste  de  la  mission  de 
Philippe,  bien  qu'il  se  fasse  singulièrement  illusion  sur  les  moyens 
d'atteindre  le  but.  Ici  se  révèle  la  faiblesse  du  philosophe,  étranger 
aux  difficultés  réelles  de  la  vie.  L'union  des  Hellènes  est  toujours 
le  rêve  de  l'orateur;  le  roi  de  Macédoine  doit  la  réaliser  et  se  met- 
tre ensuite  à  leur  tête  pour  conquérir  l'Asie  :  mais  comment 
établira-t-il  l'harmonie  entre  des  populations  nées  divisées?  Par  la 
persuasion  (i).  Le  conseil  est  digne  de  l'abbé  de  Saint-Pierre.  Nous 
ne  suivrons  pas  l'orateur  dans  ses  considérations  sur  la  possibilité 
de  cette  concorde,  les  faits  lui  ont  donné  un  trop  éclatant  démenti. 
La  force  seule  pouvait  mettre  un  terme  aux  divisions  des  Grecs; 
Alexandre  lui-même  fut  contraint  de  l'employer  pour  briser  leur 
résistance.  C'était  une  rude  tâche  que  celle  d'imposer  l'unité  à  la 
Grèce;  Philippe  ne  fut  pas  scrupuleux  sur  les  moyens;  Isocrate, 
lui  rappelant  la  gloire  d'Hercule  auquel  le  roi  faisait  remonter  son 
origine,  l'engageait  à  embrasser  tous  les  Hellènes  dans  son  affec- 
tion, à  se  concilier  leur  amour  par  ses  bienfaits;  il  se  refusait  à 
croire  qu'il  songeât  à  détruire  leur  indépendance  (2).  La  bataille 
de  Chéronée  rompit  le  prestige;  Isocrate  ne  voulut  pas  survivre  à 
la  liberté  de  sa  patrie  (3);  il  se  laissa  mourir  de  faim  (4). 

Est-ce  à  dire  que  les  efforts  de  l'orateur  athénien  furent 
stériles?  une  tradition  conservée  par  un  écrivain  grec  rapporte 
à  Isocrate  la  cause  de  la  guerre  que  les  Macédoniens  firent  aux 
Perses  (s).  Preuve  certaine  de  la  profonde  impression  que  ses 
discours  laissèrent  dans  les  esprits.  La  voix  d'Isocrate  n'était 
pas  isolée.  Lorsqu'une  grande  révolution  approche,  les  hommes 
sont  agités  d'une  vague  attente,  ils  ont  le  pressentiment  de  l'avenir, 

(')  Philipp.,  §  16  (p.  85,  C). 

{')Philipp.,lVll[^,.  103,  A);  §  U3(p.  Ul,  D);  §§  7g-78  (p.  97). 
(')  «  Ojj^  û-rcofxeJvaî  l5îTv  t/)v  'EXXiSa  xai;a5ouXo;j.iv/iv  »  .  Plularch.  Isocrat. 
(*)  Philoslrate  dit  avec  raison  qu'Isocrale  doit  être  compté  parmi  ceux 
qui  inoiuiirent  sur  le  champ  de  l)ataille  [De  Fit.  Sophist.  I,  17,  4). 
(*)  Aelian,  V.  H.  XIII,  1 1  :  Xoyo;  ti?  ûz  è[xà  à^îxîxo  "kk^iii-^,  awiov  'Iffoxpât/iv 
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bien  que  le  but  providentiel  leur  échappe.  II  en  fut  ainsi  en 
Grèce  à  la  veille  de  l'avènement  d'yVlexandre.  Une  expédition 
nationale  contre  les  Perses  était  une  idée  chère  aux  Grecs 
depuis  les  guerres  médiques;  elle  prit  plus  de  consistance  au 
moment  où  elle  devait  se  réaliser;  les  organes  de  l'opinion  domi- 
nante, les  sophistes,  prêchèrent  la  guerre  contre  les  Barbares  dans 
les  réunions  solennelles  des  jeux  olympiques  (i).  Isocrate  se 
dévoua  tout  entier  à  cette  propagande;  il  concourut,  dans  la  mesure 
de  ses  forces,  à  préparer  les  voies  à  Alexandre;  glorieuse  mis- 
sion (2),  puisque  les  conquêtes  du  héros  macédonien  se  rattachent 
aux  plus  hautes  destinées  de  l'humanité. 

I  2.  Démosthène. 

Les  individus,  les  nations  se  trouvent  quelquefois  en  opposition 
avec  le  but  que  la  Providence  poursuit  et  qui  est  presque  toujours 
un  secret  pour  ceux-là  mêmes  qu'elle  a  choisis  pour  ses  organes. 
La  postérité,  lorsqu'elle  vient  à  reconnaître  la  loi  providentielle 
des  événements,  condamnera-t-elle  ceux  qui,  ignorant  les  desseins 
de  Dieu,  ont  employé  tous  leurs  efforts  pour  pousser  l'humanité 
dans  une  voie  différente?  Un  pareil  jugement  serait  contraire  à 
l'idée  que  les  hommes  se  sont  toujours  formée  de  la  justice.  Un 
homme,  un  peuple,  ont-ils  agi  d'après  les  principes  du  juste,  de 
l'honnête?  La  réponse  à  celte  question  sera  leur  condamnation  ou 
leur  éloge;  peu  importe  l'issue  des  événements;  Dieu  seul  sait 
pourquoi  il  souffre  une  contradiction  dans  l'accomplissement  de 
ses  volontés;  à  lui  seul  à  porter  la  sentence  définitive! 

(')  Voyez  plus  haut,  p.  371  et  suiv. 

[-)  Niebuhr  tourne  la  politique  d'Isociate  eu  ridicule;  admirateur  eu- 
ihousiaste  de  Dcraoslhèue  (Voyez  plus  bas,  p.  -494,  notes  1,  3),  il  ne  pou- 
vait rendre  justice  à  Isocrate.  C'est  l'ennemi  de  Plnlippe  qui  a  insjiiié  h 
l'illustre  historien  ces  dures  paroles  :  <i  Der  Rachckricg  gegen  die  Pciser 
i>  war  damais  schon  ciue  populare  Idée...  Nun  geriethen  aile  Rhetoren 
»  iu  Allarm,  ganz  Griechenland  trommelten  sic  unter  die  W^afien,  wie 
)>  der  allé  Tlior  Isokrates  das  Beispiel  yegeben  ».  [f^orfràge  iiber  a/te 
Gcschichte,  T.  II,  p.  363).  Mais  si  la  guerre  contre  les  Perses  était  une 
idée  populaire,  comment  Nicbuhr  peut- il  traiter  de  niais  les  orateurs  qui 
se  faisaient  les  organes  du  vœu  national?  La  voix  du  peuple  était  cer- 
tainement dans  cette  circonstance  la  voix  de  Dieu. 
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La  lutte  soutenue  par  Démosthène  nous  semble  devoir  être  ap- 
préciée d'après  ces  considérations.  Sa  vie  entière  a  été  un  long 
combat  contre  l'ascendant  croissant  de  la  Macédoine,  et  cependant 
nous  reconnaissons  aujourd'hui  que  Philippe  et  Alexandre  étaient 
appelés  par  la  Providence  à  répandre  la  civilisation  grecque  dans 
le  monde,  à  préparer  la  future  unité  du  genre  humain  (i).  On  peut 
donc  dire  avec  un  philosophe  français,  que  Démosthène  a  lutté 
contre  l'avenir  pour  un  état  de  choses  condamné  sans  retour  (2). 
Mais  nous  ne  condamnerons  pas  pour  cela  le  grand  orateur. 

Dans  la  situation  où  se  trouvait  la  Grèce,  il  y  avait  collision  entre 
deux  intérêts,  la  liberté  intérieure  des  républiques  et  leur  influence 
à  l'étranger.  La  liberté  était  le  culte  des  cités  grecques,  et  qui  ose- 
rait refuser  sa  sympathie  aux  nobles  efforts  tentés  pour  sa  défense? 
L'influence  à  l'étranger  était  une  chose  secondaire  pour  les  Hel- 
lènes; que  leur  importait  de  conquérir  l'Asie,  s'ils  n'étaient  pas 
libres  chez  eux?  L'indépendance  avant  tout,  tel  était  le  cri  de  tout 
ce  qui  restait  d'hommes  attachés  aux  anciennes  idées.  Voilà  les 
sentiments  qui  inspirèrent  Démosthène  (0)  et  qu'il  expose  dans  son 
célèbre  discours  sur  la  Couronne.  Il  rappelle  les  attentats  de  Phi- 
lippe :  «  Fallait-il  que  dans  la  Grèce,  un  peuple  se  levât  pour  l'ar- 
»  réter?  S'il  ne  le  fallait  pas,  si  la  Grèce  devait  devenir,  comme  on 
»  dit,  une  proie  mysienne  (4),  tandis  qu'il  existait  encore  des  Athé- 

(1)  En  ce  sens  nous  dirons  avec  Niehuhr  :  «  Das  edelste  Scliauspiel, 
)>  saglc  ein  aller  Stoiker,  sei  ein  grosser  Mann  der  mit  dem  Schicksale 
!i  ringe  :  das  ist  keiner  raelir  gewesen  als  Demostheues  ».  [Fortràge  ùber 
alte  Geschichte,  T.  II,  p.  405). 

(2)  Cousin,  Cours  de  pliilosophie,  1828,  10^  leçon  :  u  Démosthène 
y-  représente  le  passé  de  la  Grèce,  l'esprit  des  petites  villes  et  des  petites 
»  républiques,  une  démocratie  usée  et  corronij)ue,  un  passé  qui  ne  pou- 
II  vait  plus  être  et  t[ui  déjà  n'était  plus  n .  —  Le  philosophe  a  renouvelé 
les  atlacpies  de  Rlahhj  qui  tout  en  rendant  justice  a  Démosthène  comme 
orateur,  bkune  fortement  sa  politique  [Observations  sur  fliistoire  de  la 
Grèce,  Livre  III  (T.  V,  p.  U8-lb2  de  l'élit,  de  1793). 

{3)  C'est  de  ce  point  de  vue  que  Niehiilir  \\i^^c  Démosthène;  il  a  élevé 
un  magnifique  monument  au  grand  orateur,  dans  ses  Leçons  sur  l'histoire 
ancienne  (Tome  II,  p.  366-341);  il  le  place,  pour  la  grandeur  morale, 
au-dessus  d'Alexandre. 

(4)  C'est-à-dire,  une  possession  livrée  au  pillage,  sans  être  défendue. 
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»  niens,  je  l'accorde,  nous  avons  trop  fait,  moi  par  mes  conseils, 
»  vous  en  les  suivant  :  mais  que  tous  les  torts,  toutes  les  fautes  ne 
»  soient  imputés  qu'à  moi.  Au  contraire,  s'il  fallait  une  barrière,  à 
»  quel  autre  qu'au  peuple  d'Athènes  appartenait-il  de  se  présenter? 
»  C'est  à  cela  que  je  travaillais  alors,  moi.  Voyant  cet  homme 
»  asservir  tous  les  hommes,  je  me  fis  son  adversaire,  toujours 
»  dévoilant  ses  projets,  toujours  instruisant  les  peuples  à  ne  pas 
»  tout  abandonner  à  Philippe  »  (i). 

Quels  principes  dirigeaient  Démosthène  dans  cette  lutte,  qu'il 
n'aurait  pas  hésité  à  recommencer,  même  avec  l'expérience  de 
la  défaite?  La  Grèce  avançait  à  grands  pas  vers  une  prochaine  et 
inévitable  décadence;  une  guerre  de  vingt-huit  ans  avait  boule- 
versé toutes  les  cités;  une  démoralisation  monstrueuse  infectait 
les  relations  individuelles  et  sociales;  «  la  politique  universelle 
»  n'était  que  l'art  d'être  injuste  impunément  »  (2).  L'orateur  avait 
puisé  des  idées  bien  différentes  dans  les  enseignements  de  Pla- 
ton (5);  il  n'hésita  pas  à  porter  à  la  tribune  ces  règles  sublimes 
sur  le  beau  et  le  juste  qui  méritèrent  à  son  maître  le  nom  de 
divin.  «  Le  philosophe  Panétius  dit  que  la  plupart  des  discours 
»  de  Démosthène"  sont  fondés  sur  ce  principe,  que  le  beau  mérite 
»  seul,  par  lui-même,  notre  préférence  :  ainsi,  dans  les  harangues 
»  sur  la  Couronne,  contre  Aristocrates,  sur  les  Immunités,  dans 
»  les  Philippiques,  ce  n'est  point  ta  ce  qui  eût  été  le  plus  doux,  le 
»  plus  facile  et  le  plus  utile  qu'il  engage  ses  concitoyens  :  en  mille 
«^endroits  il  leur  enseigne  que  ce  qui  intéresse  la  sûreté  et  le  salut 
»  public  ne  doit  venir  qu'après  le  beau  et  l'honnête  »  (4).  Citons 
un  de  ces  passages  qui  font  des  discours  de  Démosthène  comme 
une  application  de  la  philosophie  platonicienne  à  la  politique. 

(1)  De  Coron.  §§71,  72,  p.  248  scq.  (Traduction  de  Sfiéreuar/.  Pa- 
ris, 18i2). 

(2)  Pro  Rhodior.  Lib.,  §  28,  p.   199. 

(^)  Plularch.  Deniosth.  S.  —  Cf.  Scholtcn,  Disqiiisilio  de  Dcmostlicncae 
cloquentiae  charactere,  1833.  L'auteur,  disciple  de  Van  iieusde,  a  mon- 
tré, par  une  comparaison  détaillée  entre  la  République  de  Platon  et  les 
discours  de  Déiaosthène,  que  l'orateur  s'est  inspiré  non  seulement  des 
idées  du  philosophe,  mais  même  de  son  style, 

(*)  Plutarch.  Deinosth.  13.  (Trad.  de  Pierron). 
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On  lui  ol)jeclail  que  Philippe  iiiaintiendrail  sa  domination  par 
la  violence  :  «  Erreur,  »  s'écrie  l'orateur,  «  ce  n'est  pas,  non  ce 
»  n'est  pas  sur  l'iniquité,  le  parjure,  le  mensonge  que  s'établit 
»  une  puissance  durable;  ces  moyens  réussiront  une  fois,  un  mo- 
»  ment,  ils  pourront  même  donner  de  grandes  espérances  pour 
»  l'avenir,  la  fortune  aidant;  mais  à  la  fin  ils  se  dévoilent  et  s'écrou- 
»  lent  sur  eux-mêmes.  Comme  dans  un  édifice  les  parties  infé- 
»  rieures  doivent  être  les  plus  solides,  de  même  nos  actions  doivent 
»  avoir  pour  principe  et  pour  fondement  la  justice  et  la  vérité  (i). 
»  Or,  celte  base  a  manqué  jusqu'à  ce  jour  à  toutes  les  entreprises 
»  de  Philippe  »  (2). 

Ce  sont  ces  préceptes  d'une  philosophie  nouvelle  qui  inspirè- 
rent l'orateur  dans  toute  sa  vie  publique.  Les  Athéniens  avaient 
la  réputation  d'être  les  tuteurs  et  les  conservateurs  de  la  commune 
liberté  des  Grecs.  Démosthène  aimait  à  rappeler  «  qu'ils  avaient 
»  dépensé  dans  l'intérêt  de  la  Grèce  plus  d'hommes  et  plus  d'ar- 
»  gent  que  toute  la  Grèce  ensemble  dans  sa  propre  cause  »  (s).  Il 
flattait  la  vanité  du  peuple,  pour  exciter  en  lui  la  noble  ambition 
de  faire  de  grandes  et  belles  choses.  Thespies,  Orchomène,  Platée 
étaient  détruites,  témoignage  vivant  de  l'alfreux  droit  de  guerre 
des  Grecs.  L'orateur  veut  que  les  Athéniens  proclament  la  nécessité 
de  rétablir  ces  villes;  «  apportons-y  notre  concours,  sollicitons 
»  celui  des  autres  Hellènes,  car  il  est  beau,  il  est  juste  de  ne  pas 
»  soufl'rir  que  d'antiques  cités  restent  en  ruines  »  (4).  Il  y  avait 
déjà  à  celte  époque  des  hommes  qui  criaient  :  chacun  pour  soi  ! 
Aux  calculs  de  l'intérêt,  le  disciple  de  Platon  oppose  la  doctrine 
d'une  intervention  fondée  sur  le  dogme  d'une  charité  fraternelle. 
L'oligarchie  rhodiennc,  forte  de  l'appui  du  roi  de  Perse,  arracha 

(')  O'j  Y'^p  è'ativ ,  O'jx  ejTtv  ,  (jj  av5p£<;  'AO/ivaTot,  àoixoùvxa  xal  èTnoixoûvTa  xal 
'jieuooîJLsvov  Sùvajxiv  pïjjaîav  xr/iSao-Oai ,  a}<Xà  -cà  xoiaûxa  el;  [lèv  otTra;  xal  ppaj^ùv 
/p6vov  àvxéyît,  xal  stfôopa  yî  yIv9/)-£V  em  Talî  ekKhiv,  av  tû^-fi,  tw  X?°^'P  ^-  Ç'i^p^tirai 
xal  -Kcp:  caûzà  xaTappsT  coffTCîp  yàp  olxîaç  ,  oT[i.ai  ,  xal  izkolou  xal  twv  aX)>wv  xwv  TOioû- 
Tov  xà  xdtxwOev  iT/ypô-aioi.  elvat  osT  ,  ouxiù  xaî  xwv  Tipa^ewv  xà;  àpj(à;  xal  xà?  ÛtcoOs- 
o-£iç  àX/jO^Tç  xal  ôtxatai;  slvai  TtpoarjX^i. 

{')  Ohjnth.  II,  §  9,  10,  p.  20  seq. 

[')De  Coron.,  §66,  p.  247. 

(*)  Pro  Blegalopolit.,  §  28,  p.  208. 
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le  pouvoir  à  la  démocratie,  et  en  aijusa  pour  exercer  des  vengean- 
ces contre  ses  adversaires  :  les  opprimés  demandèrent  du  secours 
à  Athènes.  Dans  le  discours  Sur  la  liberté  des  RlwcUens,  Démos- 
tliène  pose  le  principe  fondamental  de  la  vraie  politique  :  «  Il  est 
B  juste,  Athéniens,  que,  lihres  vous-mêmes,  vous  épiouviez  pour 
»  le  malheur  de  tout  peuple  lihre  les  mêmes  sentiments  que  vous 
»  voudriez  lui  inspirer,  si,  ce  qu'aux  dieux  ne  plaise,  son  sort 
»  devenait  le  vôtre  »  (i).  Plusieurs  siècles  devaient  s'écouler  avant 
que  le  christianisme  proclamât  ce  dogme  qui  est  la  hase  de  la 
morale  :  fais  aux  autres  ce  que  tu  veux  qu'ils  te  fassent.  Il  a  fallu 
le  génie  de  Socrate  et  de  Platon  pour  éveiller  dans  Tàme  de  Dé- 
mosthènc  une  idée  aussi  suhlime;  elle  passa  peut-être  inaperçue 
dans  le  monde  païen,  mais  la  vérité  une  fois  connue  est  indestruc- 
tihle;  la  parole  de  l'orateur  philosophe  était  une  semence  divine 
que  la  religion  de  charité  viendra  fruclilicr. 

Les  Athéniens  avaient  été  jadis  à  la  tête  de  la  Grèce;  du  temps 
de  Démosthène,  ils  préféraient  un  repos  avilissant  aux  chances  et 
aux  fatigues  de  l'hégémonie.  Le  rang  qu'Athènes  avait  occupé,  que 
Sparte  et  Thèbes  étaient  impuissantes  à  maintenir,  était  vacant; 
Philippe  s'en  empara.  C'est  au  nom  de  la  patrie  grecque,  de  la 
liberté  générale  que  l'orateur  apfielle  les  Athéniens  et  tous  les 
Hellènes  aux  armes  contre  cet  usurpateur  :  l'éloquence  finit  par 
l'emporter  sur  l'apathie  du  peuple.  Le  beau  décret  qu'il  avait 
rédigé  contre  Philippe  fut  adopté  :  «  Tant  (jue  la  république  athé- 
»  îiienne  l'a  vu  s'emparer  de  villes  barbares  de  sa  dépendance, 
»  elle  a  jugé  moins  grave  un  outrage  qui  l'attaquait  seule;  mais 
»  aujourd'hui  que  sous  ses  yeux,  il  couvre  d'ignominie  des  villes 
»  grecques,  détruit  des  villes  grecques,  elle  se  croirait  coupable 
»  et  indigne  de  ses  glorieux  ancêtres,  si  elle  laissait  asservi i'  les 
»  Hellènes.  En  conséquence,  le  Conseil  et  le  peuple  d'Athènes- 
»  arrêtent  :  Après  avoir  fait  des  prières  et  des  sacrifices  aux  dieux 
»  ct-aux  héros  protecteurs  d'Athènes,  le  cœur  plein  de  la  vertu  de 

(')  Pro  Bliodior.  Lib.,  ^  21,  p.  iQtî  :  eirst-îa  xal  Swaiov ,  w  avSteç  A6/ivaToi , 
8/][ioxpaTOU|j.£votjç  a'jxo'j;  Toiaij-a  tppovoôvxaç  (paîvso'Oat  Tzepl  tôSv  àxuyouvxwv  Oïî[i.(ov  , 
oliirep  av  xoù;  aXXouç  à^iwaaixs  tppovsTv  irspl  û[j.wv  ,  £i  TtoO' ,  S   fiTj  yîvoixo  ,  xoioûx6 
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»  nos  pères,  qui  mettaient  à  plus  haut  prix  la  défense  de  la  liberté 
»  grecque  que  celle  de  leur  propre  patrie,  nous  lancerons  à  la  mer 
»  deux  cents  vaisseaux  »(i),  etc. 

Jamais  orateur  ne  parla  un  langage  plus  noble,  n'exprima  des 
sentiments  plus  élevés,  et  cependant  il  se  trompait.  Dans  l'exalta- 
tion de  son  patriotisme,  Démosthène  oublie  les  Perses;  il  oublie 
Marathon,  Salamine  et  Platée.  Pour  lui  Philippe  est  pire  qu'un 
Barbare;  il  sait  «  que  les  Hellènes  ont  souffert  sous  la  domination 
»  de  Sparte  et  d'Athènes,  mais  du  moins  leurs  injustes  maîtres 
»  étaient  de  vrais  enfants  de  la  Grèce;...  Philippe  n'est  pas  Grec, 
»  aucun  lien  ne  l'unit  aux  Grecs,  Philippe  n'est  pas  même  un 
»  Barbare  d'illustre  origine,  misérable  Macédonien  né  dans  un 
»  pays  où  l'on  ne  put  jamais  acheter  un  bon  esclave  »  (2)!  11  craint 
les  Barbares  du  Nord  plus  que  ceux  de  l'Asie,  il  voudrait  même 
armer  le  roi  des  Perses  contre  Philippe;  pour  l'entraîner,  il  ne 
craint  pas  de  lui  dire  :  «  Philippe  vous  sera  bien  plus  redoutable 
»  après  qu'il  sera  tombé  sur  nous;  car  si  nous  venons,  faute  de 
»  secours,  à  essuyer  des  revers,  il  marchera  sans  obstacle  con- 
»  tre  l'Asie  »  (3).  Le  roi  de  Macédoine  se  plaignit  de  ce  que  les 
Athéniens,  dans  l'excès  de  leur  animosité,  négociaient  une  ligue 
offensive  avec  les  Barbares.  «  Vos  pères,  écrit-il,  faisaient  un 
»  crime  aux  Pisistratides  de  soulever  la  Perse  contre  la  Grèce,  et 
»  vous  n'avez  pas  honte  de  faire  ce  que  vous  reprochez  toujours  à 
»  vos  tyrans  »  (4). 

Philippe  avait  raison  au  point  de  vue  de  l'humanité  (s)  :  les 


(')  Z?e  Coron.,  §  188  seq.,  p.  289  seq. 

(-)  Philipp.  III,  30  seq.,  p.  118  seq. 

n  Philipp.  IV,  §§  32,  U,  p.  UO. 

[')  Lilter.  Phil.,  §  7,  p.  160. 

(')  Au  point  de  vue  de  la  liberté  grecque,  la  politique  de  Démosthène 
est  h  l'abri  de  tout  reproche.  La  Perse  était  en  pleine  décadence;  les  Grecs 
n'avaient  rien  à  redouter  du  Grand  Roi,  ils  avaient  tout  à  craindre  de 
Pliilippe.  Démosthène  ne  pouvait  songer  a  une  guerre  nationale  contre 
les  Perses;  car  la  Grèce  avait  le  plus  grand  intérêt  au  maintien  de  l'em- 
pire persan,  pour  servir  de  contrepoids  à  la  puissance  croissante  de  la 
Macédoine  [Deinosth.,  Philipp.  IV,  §  32  seq.,  p.  1-40.  —  Comparez 
ISiehnhr,  Vortragc  uber  alte  Geschichte,  T.  II,  p.  396  et  suiv.) 
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Barbares  qu'il  fallait  combattre  étaient  ceux  qui  avaient  couvert  la 
Grèce  de  ruines  et  non  le  roi  de  Macédoine.  Mais  Déniostbène, 
comme  l'immense  majorité  des  Grecs,  ne  voyait  que  le  mal  pré- 
sent. La  domination  macédonienne  devait  détruire  la  liberté  des 
cités  helléniques,  en  leur  imposant  l'unité  et  la  paix.  L'adversaire 
de  Philippe  ne  s'apercevait  pas  que  cette  indépendance  avait  dégé- 
néré en  anarchie  sauvage,  que  cette  domination  était  le  seul  moyen 
de  rendre  quelque  force  à  la  Grèce.  Le  grand  orateur  ne  pouvait 
pas  savoir  que  la  chute  de  sa  patrie  était  dans  les  décrets  de  la 
Providence.  La  Grèce  étant  impuissante  à  réaliser  l'unité  nécessaire 
pour  préparer  l'avènement  du  christianisme,  devait  faire  place  à 
Alexandre  d'abord,  ensuite  à  Rome.  Cependant  le  génie  de  Démos- 
thène  n'a  pas  été  stérile  pour  les  grands  intérêts  de  l'humanité. 
Dans  un  âge  de  décadence  morale,  il  a  soutenu  que  la  politique 
avait  pour  base  la  justice,  la  charité,  la  solidarité;  au  milieu  de  la 
corruption  générale  qui  allait  au-devant  de  l'asservissement,  il 
s'est  fait  le  défenseur  ardent,  incorruptible  de  la  liberté;  les  hom- 
mes écouteront  toujours  avec  admiration  la  voix  éloquente  qui 
appelle  des  peuples  opprimés  à  l'indépendance. 

§  5.  Cinéas. 

On  dit  que  Démosthène  eut  pour  disciple  un  Thessalien, 
nommé  Cinéas  ;  seul  des  orateurs  de  son  temps  il  présentait 
comme  une  image  de  la  véhémence  et  de  la  vivacité  de  son  mo- 
dèle (i).  Ce  témoignage  de  Plutarque  est  tout  ce  qui  nous  reste 
de  l'éloquence  de  Cinéas;  s'il  a  acquis  quelque  célébrité,  c'est 
comme  ami  et  conseiller  de  Pyrrhus  plutôt  que  comme  orateur. 
Le  roi  d'Epire  disait  qu'il  avait  acquis  plus  de  villes  par  les  dis- 
cours de  son  ambassadeur  que  par  les  armes  (2).  Ce  conquérant 
pacifique  a  cependant  fait  la  satire  la  plus  ingénieuse  de  l'ambition 
des  conquêtes;  un  écrivain  d'un  esprit  prodigieux  l'a  reproduite, 
en  lui  donnant  un  nouvel  attrait  par  son  inimitable  langage  (3); 

(')  Plutarch.  Pyrih.,  c.  14. 

n  ibid. 

(*)  Rabelais,  livre  I,  chap.  33. 
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un  poëfc  célèbre  Ta  mise  en  beaux  vers  (i).  Elle  mérite  une  place 
dans  un  travail  dont  le  but  est  de  montrer,  comment  l'esprit  de 
conquête,  dominant  dans  les  vieux  âges,  va  en  s'alFaiblissant, 
pour  l'aire  place  dans  l'avenir  au  développement  pacifique  des 
facultés  humaines.  Nous  empruntons  les  paroles  de  Plularque  : 
«  On  dit,  Pyrrhus,  que  les  Romains  sont  fort  bons  guerriers,  et 
»  qu'ils  commandent  à  plusieurs  nations  vaillantes.  Si  les  dieux 
»  nous  donnent  de  les  vaincre,  quel  usage  ferons-nous  de  la  vic- 
»  toire?  »  —  «  Cinéas  » ,  dit  Pyrrhus,  «  la  chose  est  évidente;  les 
»  Romains  une  fois  vaincus,  il  n'y  aura  pas  dans  le  pays  une  ville 
»  barbare  ou  grecque  capable  de  nous  résister;  nous  aurons  bientôt 
»  toute  l'Italie,  dont  lu  dois  connaître  mieux  que  tout  autre  la 
»  grandeur,  la  valeur  el  la  puissance.  »  Après  un  moment  de 
silence,  Cinéas  reprit  :  «  Maîtres  de  l'Italie,  roi,  que  ferons- 
nous?  »  —  Pyrrhus  ne  voyait  pas  encore  où  il  en  voulait  venir  : 
«  La  Sicile,  »  dit-il,  «  est  proche  et  nous  tend  les  bras  :  c'est  une 
»  île  riche  et  populeuse,  et  d'une  conquête  aisée  »  —  —  «  Cela  est 
»  bien  probable  » ,  répliqua  Cinéas;  «  mais  ne  sera-ce  pas  le  terme 
»  de  notre  expédition,  d'avoir  pris  la  Sicile  »?  —  «  Que  les  dieux  » , 
répondit  Pyrrhus,  «  nous  accordent  victoire  et  succès!  Nous  n'au- 
»  rons  fait  que  préluder  à  de  plus  grandes  choses.  Comment  ne 
»  pas  jeter  la  main  sur  la  Libye  et  Cartilage,  en  les  voyant  si  bien 
»  à  portée,  quand  Agathoclès,  s'échappant  secrètement  de  Syra- 
»  cuse,  et  traversant  la  mer  avec  si  peu  de  vaisseaux,  a  bien  failli 
»  s'en  emparer?  Et  quand  nous  serons  maîtres  de  ces  contrées,  en 
»  est-il  un  seul  qui  ose  nous  résister,  de  tous  ces  ennemis  qui 
»  maintenant  nous  insultent  »?  —  «  Non,  sans  doute  » ,  dit  Cinéas; 
»  il  est  évident  qu'avec  de  telles  forces,  il  nous  sera  facile  de 
»  reconquérir  la  Macédoine,  et  d'affermir  notre  domination  sur  la 
»  Grèce.  JMais  quand  tout  sera  soumis,  que  ferons-nous  alors  »  ? 
—  Et  Pyrrhus,  souriant  :  «  Alors,  mon  très  cher,  nous  jouirons 
»  de  la  vie  tout  à  notre  aise;  buvant  et  baïujuelant  tout  le  jour,  et 
»  nous  délectant  en  propos  aimables  » .  —  Cinéas  l'arrêta  en  di- 
sant ;  «  Eh  bien  !  qui  nous  empêche  maintenant  de  boire  et  de 

(')  Hoileou,  Epîtie  nn  Roi,  I. 
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»  banqueter,  et  de  passer  le  temps  à  causer,  si  nous  le  voulons, 
»  puisque  nous  avons  maintenant,  et  sans  plus  nous  travailler,  ce 
»  que  nous  ne  devrions  acquérir  qu'au  prix  de  beaucoup  de  sang, 
»  de  fatigues  et  de  dangers,  et  de  beaucoup  de  mal  que  nous  irions 
»  faire  aux  autres  et  souffrir  nous-mêmes  »(i)? 

Un  des  grands  penseurs  des  temps  modernes  a  fait  la  critique 
de  cette  satire.  Pascal  dit  que  Cinéas  donnait  à  Pyrrhus  un  con- 
seil qui  n'était  guère  plus  raisonnable  que  le  dessein  de  ce  jeune 
ambitieux  :  «  L'un  et  l'autre  supposaient  que  l'homme  peut  se 
»  contenter  de  soi-même  et  de  ses  biens  présents,  sans  remplir  le 
»  vide  de  son  cœur  d'espérances  imaginaires,  ce  qui  est  faux. 
»  Pyrrhus  ne  pouvait  être  heureux,  ni  avant  ni  après  avoir  con- 
»  quis  le  monde;  peut-être  la  vie  molle  que  lui  conseillait  son  mi- 
»  nistre  était  encore  moins  capable  de  le  satisfaire  que  l'agitation 
»  de  tant  de  guerres  et  de  tant  de  voyages  qu'il  méditait  »  (-2).  Du 
point  de  vue  moral,  les  paroles  de  Pascal  sont  d'une  désolante 
justesse;  mais  l'humanité  n'est-elle  pas  en  droit  de  réclamer  contre 
la  conséquence  qui  en  semble  découler?  Cette  soif  inextinguible  de 
bonheur  ne  peut-elle  être  calmée  que  par  le  tumulte  des  batailles  ! 
les  peuples  seront-ils  condamnés  éternellement  à  souffrir  les  maux 
de  la  guerre?  La  conscience  moderne  se  révolte  à  cette  supposi- 
tion. Que  la  conquête  ait  été  dans  le  passé  un  instrument  de  pro- 
grès, nous  l'avons  souvent  répété;  appliquée  au  monde  ancien,  la 
critique  de  Cinéas  était  prématurée;  si  nous  lui  donnons  une  place 
dans  nos  recherches,  c'est  à  titre  de  protestation,  de  prophétie 
d'un  âge  où  les  hommes  seront  livrés,  non  aux  jouissances  d'un 
doux  loisir,  mais  au  travail  pacifique  et  incessant  du  développe- 
ment de  leur  destinée. 
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[')  Plutarch.  Pyrrh.  14  (traduct.  de  Pierron). 
[*)  Pascal,  Pensées,  l""^  Partie,  art.  7,  n"  1. 
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